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UJ\  NATIONS  SI  AV  ES! 


Le  messiiainsnie,  cette  union  finale  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 
qui,  comme  telle,  constitue,  d’une  part,  la  philosophie  absolue,  et  de 
l’autre,  la  religion  <ibsolue,  c’est>à*dirc , le  paraclétisme , annoncé  par 
Jésus-Christ,  doit  produire  et  accomplir  les  sept  réalités  fondamentales 
de  riiofume,  savoir  : 

1°.  ) Il  doit  fonder  péremptoirement  la  vérité  sur  la  terre,  et  réaliser 
ainsi  la  philosophie  absolue. 

a**.)  Il  dt»it,  suivant  rÉcritnre-Sainte , accomplir  la  religion  révélée, 
et  réaliser  ainsi  la  religion  absolue,  le  paraclclisme. 

3^.)  11  doit,  suivant  des  pnnci(>es  à priori,  réformer  et  établir  défi- 
nitivement les  sciences. 

Il  doit,  conformément  aux  lois  augustes  de  la  liberté  de  riiomme, 
expliquer  l’iiistoire. 

5**.)  Il  doit,  pour  faire  cesser  ractuelle  tourmente  politique  des  na- 
tions, découvrir  le  but  suprême  des  États. 

6**.  ) H doit,  par  la  spontanéité  propre  de  la  raison,  fixer  les  finv 
absolues  de  l’homine. 

7**.]  Lnfîn,  il  doit,  en  vue  de  ces  fins  augustes,  dévoiler  les  desti- 
nées respective.^  des  différentes  nations. 

Or,  ces  grands  objets  du  messianisme  furent  déclarés  à ta  lélc  du 
dernier  de  nos  ouvrages  philosophiques,  iiumméraent  à la  télé  de> 
Prvit^^vmènes  du  MessumismCt  Iors(|ue,  en  i843  , en  y résumant  les 
résultats  obtenus  dans  les  oiivrage.s  antérieurs,  et  surtout  en  y complé- 
tant les  principes  premiers  et  les  dernières  conséquences  de  celte  doc- 
trine absolue,  nous  étions  fondés,  non-seulotiient  à annoncer,  mais 
même  à constater  dc^à  les  conditions  iurailiibtes  de  son  accomplisse- 
menl  final.  Ët  c'est  après  la  publication  de  ces  décisifs  Prolégomènes 

A. 


(O  * RÉFORME  DU 

(juaii  cenlre  du  monde  civilisu')  nous  adressons  tnainlcnanl  au  Ciel,  el 
lie  cessons  de  rdpéter  les  plaintes  solennelles  que  voici  : 

« Dcin  Orakcl  tu  verkûnden , 

« Warum  warfesl  du  mich  hin , 

« In  die  Stadt  der  e^vig  tUinden  ? » 

En  elTei , dans  ce  centre  de  la  civilisation  , personne  ne  parait  s’ être 
aperçu  de  ces  décisives  réalités  de  riiominc  que  l’on  venait  d’y  dévoi- 
ler. Quelle  est  donc  la  cause  de  cet  aveuglement  des  nations  qui  se 
disent  civilisées,  et  qui,  sous  Tenscigne  de  celle  civilisation,  prétendent 
posséder  les  lumières  du  monde  ? — Sans  nous  arréicr  ici  à chercher 
et  à déterminer,  par  un  procédé  méthodique,  cette  cause  mystérieuse, 
nous  allons  la  signaler  immédiatement. — Cest  la  ckrtituos  a laquelle, 
à force  de  civilisation,  sont  parvenus  ces  peuples  qui  se  disent  éclai- 
rés , la  CERTITUDE  iiouimémeiit  de  ce  que  rhomnie  ne  peut  découvrir 
la  vérité,  ni  par  conséquent  connaître  les  conditions  absolues  de  son 
existence,  c’est-à-dire,  précisément  ces  sept  réalités  fondamentales  que 
nous  venions  de  dévoiler  à ces  peuples  civilisés.  El  celte  certitude  ou 
plutôt  cette  ooNviCTioK  propre  est  tellement  puissante  chez  ces  nations 
soi-disant  éclairées,  que,  oi  révideiice,  ni  aucun  elTorl  humain,  ni 
même  des  efforls  surnaturels,  oc  sauraient  plus  l’éhranler. 

• Ainsi,  le  grand  résultat  de  la  civilisation  des  peuples  consiste  à re- 
connaître, avec  une  certitude  inébranlahlc,  que  riiomme  ne  peut  dé- 
couvrir la  vérité,  ni  par  conséquent  connaitre  les  conditions  absolues 
de  son  existence.  Et  la  cuuséquence  immédialc  de  ce  grand  résultat  est 
évidoiiirncnt  que  riioinme  ne  peut,  à moins  d’un  acte  de  folie,  avoir 
d’autres  iiilérèls  que  ceux  de  son  aiiîmalilé,  propre  ou  sociale,  et  plus 
on  moins  cultivée. 

Il  s’ensuit  que,  malgré  le  prestige  des  arts  industriels,  et  même  mal- 
gré nilusion  des  sciences  expérimentales,  une  lolle  civilisation  n’est  au 
fond,  pour  des  êtres  doués  de  la  faculté  iiifiiiie  de  la  raison,  nen 
autre  qu’un  véritable  ahnilisscmeiit  intellectuel,  surtout  un  abrutisse- 
ment iinmuable,  et  |>ar  conM*(|uent  pire  que  celui  des  peuples  sauvages, 
dont  on  peut  sortir  par  l'éveil  spontané  de  la  raison  el  par  le  dévelop- 
pement progressif  du  Verlnr  dans  rhomnie,  de  celle  virtualité  créatrice 
qui  le  rend  semblable  à Dieu.  — > Mais,  tous  ces  arguments,  quelque 
évidents  qu’ils  soient,  sont  nécessairement,  par  suite  de  la  susdite  con- 
viction inébranlable  des  {leuples  civilisés,  incompréhensibles  pour  eux. 
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Ce  qu’ils  comprendraient  mieux  peut-être,  s’ils  pouvaient  un  instant  se 
détacher  des  intérêts  dominants  de  leur  vie  terrestre,  ce  serait  qu’un 
pareil  progrès  de  la  civilisation  qui  conduirait  de  l’abrulissement  chaii* 
geable  ou  incomplet  des  peuples  sauvages  à rabrutissement  immuable  et 
par  conséquent  complet  des  peuples  civilisés,  serait  une  véritable  ah- 
st'ROiTE.  Néanmoins , quand  même  nos  peuples  civilisés  parviendraient  ii 
comprendre  cette  frappante  al)surdité,  ils  préféreraient  en  subir  toutes 
les  conséquences  plutôt  que  de  renoncer  à leur  inébranlable  conviction 
que  l’homme  ne  peut  découvrir  la  vérité  absolue. 

Or,  les  conséquences  manifestes  de  cette  absuitlité,  pour  pouvoir  la 
repousser  comme  incompatible  avec  la  raison  , consistent  à reconnalii'c 
que  nos  peuples  civilisés,  après  avoir  rempli  leur  tâclic  dans  le  progrès 
du  développement  de  riiumanité,  sont  parvenus  au  terme  où  tout  pro- 
grès ultérieur  vers  nos  destinées  suprêmes  n’est  plus  possible  pour  eux, 
c’est-à*dire,  au  terme  où  il  leur  est  impossible  de  développer  ultérieu- 
rement la  raison  de  l’iiomme.  Comme  chez  les  peuples  de  plus  en  plus 
civilisés  qui  les  ont  précédés,  la  splière  d'activité  de  nos  peuples  mo- 
dernes est,  à son  tour,  accomplie  dans  toute  sou  étendue.  Ainsi,  les 
peuples  de  l’Orient  ont  déduit  d’abord,  de  leur  sentiment  inlime ^ le 
problème  du  pftÊcr.PTB  moral,  sans  pouvoir  la  résoudre.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ont  résolu  cg  problème,  en  développant  la  mison  pmiit/ue  dr 
l’homme,  et  en  créant  ainsi  l’idée  du  devoir,  sans  pouvoir  rcconnaitre 
la  force  nécessaire  pour  réaliser  celte  idée  auguste.  Les  premiers  peu- 
ples chrétiens  ont  entrevu  cette  force  dans  leur  sentiment  reUgietUTf  et 
ont  ainsi  posé  le  problème  du  verbe,  en  le  symbolisant  dans  notre 
divin  Sauveur  Jésus-Christ,  sans  pouvoir  le  résoudre  dans  i’iiomme  lui- 
même.  Et  les  nouveaux  peuples  chrétiens,  en  cherchant  à résoudre  ce 
grand  problème  par  la  réforniation  du  christianisme,  ont  développé  la 
raison  spéculative,  et  ont  ainsi  donné  une  première  solution  de  ce  di- 
vin problème  du  Verbe,  en  concevant  l’idée  de  la  HÉALiTé  i>e  l’houme, 
sans  pouvoir  déterminer  en  quoi  consiste  celte  auguste  réalité  humaine. 
Euliii , depuis  la  révolution  française,  les  modernes  peuples  civilisés, 
en  cherchant  à reconnaître  et  à établir  cette  réalité  de  l’homme,  dont 
ils  sont  devenus  conscients,  et  ne  pouvant  encore  aj^ntnehir  la  raison 
lie  ses  entraves  physiques,  c’est-à-dire,  des  conditions  temporelles  du 
monde  créé,  sous  lesquelles,  dans  le  sentiment  et  dans  la  cognilion , 
la  raison  se  manifeste  à riiomme,  ils  se  sont  nalurclleiueul  partagés  en 
deux  grands  partis  antagonistes,  suivant  que,  comme  règle  et  conimr 
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motif  (le  ce  partagCf  l’une  de  ces  deux  facultés  terrestres  de  l'homme, 
le  seniiment  ou  la  cognilioii,  prédomine  sur  l'autre.  Ainsi,  Fun  de  ces 
partis,  celui  où  prédomine  la  cognilion,  désirant  établir  la  réalité  de 
riionmic  par  riïomme  iui-méiiie,  la  borne  k sa  vie  terrestre,  parce  qu’il 
ne  peut  encore  concevoir  la  raison  absolue  qui,  dans  son  sentiment, 
SC  manifeste  {>ar  les  deux  susdits  grands  problèmes  de  riiuiiiauité , par 
ceux  du  Précepte  morni  et  du  Verl)e;  et  l'autre  de  ces  partis,  celui  où 
prédomine  le  sentiment,  et  qui  ne  peut  non  plus  concevoir  la  raison 
absolue,  quoiqu’elle  se  manifeste  aussi  dans  sa  cogiiitiou,  borne  la  réa> 
lilé  de  riiomme  à ces  deux  problèmes  eux  •memes,  en  les  considérant 
comme  étant  déjà  des  vérités  paiTaiicmcnt  résolues.  Le  premier  de  ces 
deux  partis  politiques,  le  parti  progressiste,  celui  du  droit  humain,  r(V 
pousse,  dans  leur  détermination  véritable,  les  deux  grands  problèmes 
de  nuimanilé,  parce  que  leur  solution  accomplie  postule  la  raison  ab« 
sohie  qu’il  ne  peut  concevoir;  et  il  se  borne  ainsi  à la  solution  lem* 
porellc  elle-niécne  de  ces  problèmes  augustes.  El  le  second  de  ces  deux 
partis  politiques,  le  parti  stationnaire,  celui  du  droit  divin,  repousse, 
par  le  même  motif,  c’est-à-dire,  par<x*  qu’il  ne  peut  non  plus  concevoir 
la  liaison  absolue,  toute  solution  des  deux  problèmes  dont  il  s'agit, 
qu’il  considère  comme  réfâés  à riiomme  par  le  Créateur,  et  par  con* 
•équenC  comme  étant  déjà  des  vérités  qui  n'ont  besoin  d’aucune  solu- 
tion ullérieure.  — Tel  est  donc  l’état  actuel  de  la  cmlisalion , cet  état 
critique  de  riiumaiiité  dans  lequel,  étant  parvenue  à accomplir  son  dé< 
veloppement  terrestre,  elle  tombe  ainsi,  par  l'absence  universeUe  de  la 
^ raison  absolue,  dans  une  fatale  et  jrérilleuse  abtikomib  de  la  raison 
temporelle,  c’est-à-dire,  dans  une  contradiction  formelle  de  toutes  les 
vérités  fondamentales,  qui  toutes,  dans  ce  monde  créé,  impliquent  l’idée 
auguste  de  Et  pour  sortir  de  cette  dominante  antinomie  de*  la 

raison  temporelle,  il  n'existe  aucune,  absolument  aucune  issue  salu- 
taire, parce  que  celte  raison  temporelle  est  également  fondée  et  éga- 
lement puissante  dans  les  deux  grands  partis  antagonistes  qui , comme 
nous  venons  de  le  reconnaître,  se  partagent  aujourd’hui  le  monde  ci- 
vilisé ; dans  ces  deux  partis  antagonistes  qui  sont  alors,  tout  à la  fois, 
et  INDESTRUCTIBLES  et  iNcoNCiu^LCS , de  sorte  qu’eu  désavouant  ainsi  la 
raison  absolue,  tout  progrès  ultérieur  devient  impossible.  C’est  donc 
ce  désaveu  universel  de  la  raison  absolue,  oe  désaveu  caractértttique 
de  l’époque  actuelle  de  civilisation , qui  paralyse  les  modesnes  peuples 
civilisés,  et  qui,  comme  aux  époques  précédentes  de  l’histoire,  arrête 
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chez  ces  peuples  tout  progrès  ultérieur  dans  le  développcmcDl  de  l'hu* 
inanité,  et  demande  de  nouveaux  peuples  pour  continuer  ce  dévelop* 
pement  vers  les  destinées  suprêmes  de  lliomme. 

Et  quels  sont  donc  ces  peuples  nouveaux  auxquels  le  destin  assigne 
maintenant  les  progrès  ultérieurs  et  peut  «être  définitifs  de  riiumanifé? 

— Pour  les  reconnaître,  il  suOii  de  fixer  la  fonction  caracléristiipie  par 
laquelle  ils  pourront  désormais,  en  partant  du  terme  auquel  les  1110* 
dernes  nations  civilisées  ont  amené  le  développement  de  riuitnanité  , 
continuer  ce  développement  pour  la  conduire  à son  terme  final , au 
but  absolu  de  Texistence  de  l’homme  sur  la  terre.  Et  d’après  ce  que 
nous  venons  de  reconnaître  concernant  la  limite  infranchissable  par  les 
modernes  nations  civilisées,  il  est  manifeste  que  cette  fonction  carac* 
térislique  des  peuples  nouveaux  consistera  dans  la  transition  de  la 

RAISON  TEMPORELLE  A LA  RAISON  ADSOLTiE,  c’csUà-dirC , ÜaoS  le  dévelop- 

pement  final  chez  fhomme,  à côté  de  l’impuissante  RATioNALirâ  oi^er* 
stiNATRics  de  sa  raison  temporelle,  dont  le  caractère  inerte  est  le  /o> 
f^sme,  c’est-à-dire,  la  connexion  des  principes  cl  des  constVpiences , 
dans  le  développement  final , disons-nous,  de  la  toute-puissante  virtua- 
lité CRÉATRICE  de  la  raison  absolue,  dont  le  caractère  spontané  est 
Vh^’pârhgùme , c’est-à-dire,  l’indépendance  de  toute  condition  préalable. 

— Or,  d'après  celle  fonction  caractéristique  des  nouveaux  peuples  que 
le  destin  appelle  ainsi  à la  conliuualion  ultérieure  du  développement 
de  l’humanité,  et  par  conséquent  à sa  direclion  vers  son  but  suprême, 
on  conçoit  que  ces  peuples  doivent  avoir  la  double  attribution , celle 
de  cODDalIre,  en  les  partageant,  tous  les  progrès  actuels  de  la  civili- 
sation, et  celle  de  n’avoir,  jusqu’à  ce  jour,  manifesté  aucun  destin 
spécial.  Et  pour  peu  que  l’on  connaisse  l’elhnographic  ou  la  statistique, 
physique  et  morale,  des  nations  existantes,  on  reconnaît  que  ces  peu- 
ples nouveaux  qui  doivent  maintenant  continuer  le  dévelop^iemenl  ul- 
térieur de  l’humanité,  pour  la  conduire  à ses  destinées  suprêmes  sur 
la  terre,  ce  sont  les  nations  slaves,  ces  nations  vierges,  puissantes  et 
religieuses,  qui  forment  déjà  aujourd’hui,  en  Europe,  une  population 
de  80  millions  d’âmes. 

Nous  pourrions  alléguer  des  preuves  innombrables  de  cette  haute 
destination  providentielle  des  nations  slaves.  Mais,  ces  preuves  seront 
données  méthodiquement  dans  la  présente  Réforme  de  la  Philosophie. 
Et  nous  pouvons  conséquemment  nous  dispenser  de  les  produire  ici , 
d’autant  plus  que,  pour  tout  homme  éclairé,  cette  destination  provi- 
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<lrntielle  des  nations  slaves  n*est  plus  prohU'inatique  aujourtrimi.  — 
Déjà  même  les  nations  slaves  la  pressenlent*elle$  surfisainment , sans 
pouvoir  cticoie  la  déterminer  d’une  manière  positive  et  didacticpie  » 
comme  le  prouve  leur  récente  union  idéale  sous  le  nom  indéterminé 
de  Panslavisme.  — I,es  peuples  étrangers  ans  nations  slaves  croient 
voir,  sons  ce  nom,  une  union  politique;  et  les  nations  slaves  ii\ 
voient  proprement  qu'une  tendance  idéale»  dont  le  but,  jusqu'à  ce 
jour,  est  demeuré  un  mystère  pour  ces  nations  elles-mêmes.  Or,  c’est 
ce  mystère  que  nous  dévoilons  aujourd'hui;  et  pour  que  l’on  ne  puisse 
plus  se  tromper  sur  celte  mission  providentielle,  et  par  conséquent  sur 
le  but  de  cette  haute  union  des  nations  slaves,  nous  la  nommerons 
Vni<m-4bsolue  ^ en  désignant  par  ce  nom  une  troisième  et  dernière  as- 
sociation morale  des  liomrnes , qui  aura  pour  objet  la  dirictioiv  df 
i.’iirMAifiTK  vKRs  SES  UKSTiKiiFS  srpn#MF.s,  ct  qui  servira  ainsi  à complé- 
ter les  deux  associations  morales  existantes,  savoir,  \ÈUtt  et  X Eglise. 
— D'ailleurs , dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  qui  forment  i’tff- 
TRODCcTiorr  à la  présente  Réforme  générale  du  Savoir  humain,  et  qui, 
par  cette  raison,  doivent  être  étudiés  préalablement,  nous  avons  déjà, 
en  y établissant  les  principes  des  destinées  des  dilTérenlca  nations,  fixé 
les  hautes  destinées  des  nations  slaves,  ces  destinées  inallendiies  que 
nous  venons  de  signaler;  et  nous  y avons  de  plus  déterminé,  avec  pré- 
cision, le  caractère  de  l’Union-.^bsoIue  qu’avec  abstraction  de  toute  vue 
politique,  ces  nations  vierges  doivent  actuellement  constituer  en  pre- 
mier lieu,  en  s’associant  ainsi  avec  les  hommes  éclairés  de  toutes  les 
nations,  auxquels  la  même  obligation  morale  de  constituer  aujourd’liui 
une  telle  Union -Absolue  est  également  imposée  comme  un  devoir  su- 
prême. 

Mais,  comment  les  hommes  éclairés  de  nos  modernes  nations  civili- 
sées pourront-ils  prendre  part  à celte  nouvelle  association  morale, 
constituant  rUnion- Absolue , puisque,  par  leur  susdit  désaveu  de  la 
i*aison  inconditionnelle,  ils  ne  pounont  comprendre  le  saint  but  de 
cette  union,  ni  par  conséquent  ressentir  l’obligation  morale  d’y  coopé- 
ler?  — Celte  question  est  sans  doute  superflue,  parce  que  l’on  con- 
çoit qu'il  peut  y avoir,  parmi  nos  nations  civilisé<^,  des  hommes  su- 
périeurs, sans  doute  en  petit  nombre,  qui,  malgré  leur  actuel  désaveu 
de  la  raison  absolue,  pourront,  par  de  frappantes  et  puissantes  actions 
sur  leur  intelligence,  être  amenés  à cette  décisive  transition  de  la  rai- 
son temporelle  à la  raison  absolue , qui  est  la  condition  actuelle  du 
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nouveau  progrès  dans  le  développement  de  l'hamanilè,  et  qui  devient 
maintenant  la  tâche  principale  des  nations  slaves. 

Aussi , en  considérant  l’immense  conliaste  entre  l'infîni  qui  est  dans 
les  présentes  annonces  du  messianisme,  et  les  limites  actuelles  des  con- 
naissances humaines,  devons-nous  tempérer  le  reproche  que,  plus  haut, 
nous  avons  fait  par  rapport  à ces  vérités  infinies,  en  tant  qu'elles 
n'ont  pas  été  aperçues  par  les  peuples  civilisés  parmi  lesquels  nous  les 
avons  produites  ; et  nous  le  devons  surtout  en  songeant  à l’impossibi- 
lité où  se  trouvent  ces  peuples  de  concevoir  la  réalité  de  si  grands 
résultats.  D’ailleurs,  indépendamment  de  ces  limites  actuelles,  et  malgré 
un  vif  pressentiment  de  la  vérité , que  nous  leur  accorderions  volon- 
tiers gratuitement,  les  nations  civilisées  ne  sauraient  plus  croire  ù l’exis- 
tence de  pareils  résultats  infinis,  après  tant  et  de  si  cruelles  espérances 
déçues  constamment.  Aussi,  prévoyant  cette  juste  méfiance,  avons-nous, 
sans  chercher  à la  désarmer,  déposé  purement  et  simplement  ces  gran- 
des vérités  messianiques  dans  les  ouvrages  où  nous  les  avons  fait  con- 
naître. En  effet,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  dernier  de  ces  ouvra- 
ges, dans  les  susdits  Prolégomènes  (page  56),  nous  étions  convaincus 
que  l’annonce  convenable  de  la  vérité,  si  r.LLe  xst  nicoi'VERTE,  forme 
actuellement , après  tant  d’erreurs , d’une  part , et  après  de  si  hardies 
impostures,  de  l’autre,  un  pruhlèmc  assez  difficile  à résoudre. 

Et  cependant,  comme  nous  en  reconnaissons  enfin  la  grave  néces- 
sité, il  faut  bien,  et  il  faut  absolument  résoudre  ce  difficile  problème, 
pour  arracher,  sinon  tous  les  |>euples  civilisés,  du  moins  quelques-uns 
de  leurs  hommes  supérieurs , à cette  espèce  de  paralysie  rationnelle , 
dans  laquelle , en  désavouant  la  possibilité  de  la  découverte  de  la  vé- 
rité, ils  acceptent  eux-mèmes  leur  abrutissement  intellectuel , ce  funeste 
abrutissement  qui,  sans  la  providentielle  existence  des  nations  slaves, 
aurait  pu  faire  manquer  les  fins  augustes  de  la  création.  — C’est  donc 
à la  solution  de  cet  impératif  problème,  en  faveur  de  ce  petit  nombre 
d'hommes  supérieurs  que  nous  devons,  avant  tout,  avant  même  l'ac- 
complissement final  de  la  doctrine  du  messianisme,  nous  appliquer  ac^ 
tuellement. 

Par  un  bonheur  également  providentiel,  cette  solution,  qui  serait  au- 
jourd'hui, non-seulement  difficile,  mais  même  impossible,  peut  facile- 
ment être  donnée  par  les  voies  mêmes  du  messianisme  ou  de  la  phi- 
losophie absolue  qu’il  s’agit  ainsi  d’annoncer.  Nous  disons  que  cette 
solution  serait  aujourdliui  impossible , c’est-à-dire , que  la  solution  du 
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problème  d'annoncer  convenablement  la  découverte  de  la  vérité,  ai  elle 
était  faite  réellement,  ne  pourrait  être  donnée  à nos  modernes  nations 
civilisées,  parce  que,  dans  le  susdit  état  de  leur  paralysie  rationnelle, 
qu'elles  considèrent  comme  un  étal  éminemment  spirituel,  personne  ne 
saurait  parvenir,  par  les  moyens  inlellectueU  existants,  à leur  faire 
croire  que  l'homme  peut,  sur  la  terre,  découvrir  la  vérité  et  arriver 
ainsi  à la  connaissance  positive  des  conditions  infinies  de  celte  vérité 
absolue,  nommément,  à la  connaissance  positive  de  Dieu  et  de  l’im- 
mortalité  de  Tàme. 

Sans  doute,  si  celte  vérité  absolue  et  ces  conditions  éternelles  de 
l'homme  étaient  des  faits  ou  des  réalités  qui  existent  déjà,  nu  du  moins 
qui  se  manifestent  dans  ce  monde,  il  serait  peut-être  possible,  malgré 
la  brute  indifférence  intellectuelle  de  nos  peuples  civilisés  pour  ces 
questions,  il  serait  peut>étre  possible,  disons-nous,  malgré  ce  funeste 
aveuglement,  de  leur  faire  reconnaître  ces  faits  positifs,  soit  par  des 
observations  microscopiques,  soit  par  des  expériences  délicates,  à l'ins- 
tar de  celles  que  Ton  fait  pour  reconnaître  les  propriétés  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  , et  des  autres  phénomènes  impondérables.  Malheureuse- 
ment,  ces  faits  ou  réalités  absolues  qui  sont  l'objet  de  l’intérêt  suprê- 
me de  l'homme,  ne  se  manifestent  pas  dans  ce  monde,  de  manière  à 
pouvoir  être  saisis  par  l'expérience,  c’est-it-dire,  par  les  sens,  ni  même 
de  manière  à pouvoir  être  atteints  par  quelques  inductions  rationnelles, 
tirées  des  phénomènes  physiques.  Bien  plus,  ces  réalités  absolues  n'exis- 
tent même  aucunement  encore  dans  ce  monde,  comme  existent  toutes 
les  autres  réalités  qui  constituent  l’univers,  et  dont  l'homme  peut,  par 
des  voies,  plus  ou  moins  scientifiques,  acquérir  la  connaissance.  Ces 
hautes  et  invisibles  réalités  dont  il  est  question,  c'est-à-dire,  la  vérité 
absolue  et  ses  conditions  infinies , Dieu  et  fimmortalilé  de  l'àme , ne 
peuvent,  avec  certitude,  s'établir  réellement,  dans  la  conscience  de 
riionmie,  par  aucun  autre  moyen  que  par  un  acte  spontané  de  créa- 
tion, exercé  par  la  (oule-puissanie  virtualité  créatrice  de  sa  raison  ab- 
solue. Et  c'est  pourquoi  ces  réalités  suprêmes  sont  ignorées  et  mécon- 
nues par  nos  modernes  peuples  civilisés,  au  point  qu’ils  ne  peuvent 
même,  dans  leur  susdit  désaveu  de  la  raison  absolue,  en  concevoir 
une  idée  exacte. 

Comment  pourrons-nous  alors,  précisément  pour  ces  peuples  civili- 
sés, ou  du  moins  pour  un  petit  nombre  de  leurs  hommes  supérieurs, 
résoudre  ici  préalablement  le  susdit  problème  impératif,  celui  de  leur 
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annoncer,  avec  succès,  la  decouverte  de  la  vérité  et  de  ses  hautes  et 
infinies  conditions?  ^ Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  cliose  est 
très^facile  par  les  voies  mêmes  du  messianisme  ou  de  la  philoso- 
phie absolue  qu'il  s'agit  ainsi  de  leur  annoncer.  — Il  suffit  eu  effet 
de  frapper  Tesprit  de  ce  petit  nombre  d'hommes  supérieurs,  et  de 
porter  ainsi  leur  attention,  sinon  immédiatement  sur  ces  réalités  infi- 
nies dont  ils  ne  peuvent  encore  concevoir  une  idée  exacte , mais  au 
moins  sur  les  réalités  finies  qui,  dans  leur  actuel  horizon  intellectuel, 
constituent  les  objets  de  leurs  intérêts  suprêmes , ces  objets  pour  les- 
quels seuls  ils  croient  devoir  vivre,  et  pour  lesquels,  conséquemment, 
s’ils  devaient  en  être  privés,  ils  sont  prêts  à mourir. 

Et  pour  cela,  non-seulement  uue,  mais  deux  voies  distinctes  se  pré- 
sentent immédiatement,  Tune  positive,  et  l'autre  négative.  En  efTct , 
parmi  ces  réalités  finies  qui  constituent  les  objets  des  intérêts  suprêmes 
des  modernes  peuples  civilisés,  il  doit  y en  avoir  nécessairement  qui 
sont  vraies , parce  que  sans  cela  l’actuelle  société  humaine  ne  saurait 
subsister,  et  il  doit  y en  avoir,  tout  aussi  nécessairement,  qui  sont 
fausses,  parce  que  sans  cela  ces  modernes  peuples  civilisés  ne  seraient 
pas  arrivés  à rabnitissemenl  intellectuel  où  ils  renient  à l'homme  la 
faculté  de  découvrir  la  vérité.  Et  alors,  il  suffit,  par  le  moyen  même 
de  la  philosophie  absolue  qu’on  doit  leur  annoncer,  d’une  part,  d’ac- 
complir finalement  les  premières  de  ces  réalités,  celles  qui  sont  vraies, 
de  les  accomplir  surtout  au  delà  de  toute  attente  concevable  par  ces 
peuples  civilisés,  et  de  l'autre  part,  de  dévoiler  l'absurdité  des  derniè- 
res de  cés  réalités,  de  celles  qui  sont  fausses,  de  la  dévoiler  surtout  de 
manière  à y faire  renoncer  nécessairement. 

Il  ne  reste  donc,  pour  remplir  celte  tâche,  assez  facile  pour  le  mes- 
sianisme ou  la  philosophie  absolue,  qu'à  distinguer,  parmi  les  réalités 
qui  constituent  actuellement  l’intérêt  suprême  des  hommes,  celles  qui 
sont  vraies,  et  qu’il  faut  ainsi  accomplir  dés  aujourd’hui,  et  celles  qui 
sont  fausses  cl  qu'il  faut  de  même,  dès  aujourd'hui,  anéantir  pour  ja- 
mais. — Et  pour  cela,  il  suffit  déjà  de  nous  servir  de  la  susdite  an- 
nemee  des  grands  objets  du  messianisme  que  nous  avons  reproduite  à 
la  tête  de  cette  adresse  aux  nations  slaves.  En  effet,  dans  cette  an- 
nonce, se  trouvent  énumérées  les  sept  réalités  suprêmes  de  l’bomme  ; 
de  sorte  qu'il  suffit  de  les  comparer  avec  les  réalités  qui  prédomi- 
nent aujourd'hui  chez  les  peuples  civilisés,  pour  pouvoir  distinguer, 

B. 


( 13  ) RÉFORME  DU 

parmi  ces  dernière*,  celles  qui  sont  vraies  et  celles  qui  sont  fausaes. 
— Nous  allons  le  faire. 

Pour  ce  qui  concerne,  d'abord,  la  première  de  ces  sept  réalité* 
suprêmes  de  l'Iiommc,  nommément,  la  fondation  péremptoire  de  la 
vérité  sur  la  terre,  et,  à cette  fin,  la  réalisation  de  la  philosopliie 
absolue,  c’est  là  notoirement  l'erreur  fondamentale  des  modernes  peu- 
ple* civilisés,  de  ces  peuples  soi-disant  éclairés  qui,  dans  le  prt^rès 
historique  de  l'hamanilé,  se  distinguent  précisément  par  leur  caractéris- 
tique désaveu  de  cette  haute  faculté  de  l'homme  de  découvrir  la  vé- 
rité , par  ce  désaveu  formel  qui , dans  sa  réaction  tout  aussi  formelle , 
place  CCS  peuples  civilisés  dans  l’abrutissement  intellectuel  où,  par  une 
conséquence  nécessaire  et  inévitable,  ils  se  trouvent  inanifestciiunl  à 
l'égard  de  tout  ce  qu’il  y a de  réalité  absolue  dans  l’homme. 

Pour  ce  qui  concerne  la  deuxième  de  ce»  mêmes  sept  réalités  suprê- 
mes de  l’homme,  nommément,  celle  qui  porte  sur  raccompUsseinent 
de  la  religion , il  est  notoire  que  chez  les  liomraes  chez,  lesquels  pré- 
donuM  la  Giculté  du  sentiment  sur  la  faculté  de  la  cogiillion,  l.v  raison 
abiolae  se  révèle  dans  la  foi  religieuse , et  établit  ainsi , dans  la  cons- 
(HeilM  de  ces  hommes,  une  base,  non-seulement  vraie,  mais  immuable, 
pour  la  réalité  absolue  de  la  religion.  Ainsi,  cette  deu.viènie  téalilé  su- 
prême, qu’avoue  formellement,  avec  plus  ou  moins  d’intensité,  à peu 
près  la  moitié  des  membres  composant  les  modernes  peuples  civilisés , 
est  nécessairement  ressentie,  avec  une  intensité  infiuie,  au  muiu.s  par 
un  petit  nombre  d'hommes  supérieurs  parmi  ces  membres  religieux. 
Mais,  léduite  au  seul  sentiment  de  l’homme,  c’est-à-dire,  à nos  condi- 
tions temporelles , cette  liante  réalité  de  la  religion  ne  peut  satisfaire 
à toutes  les  demandes  impératives  de  la  raison  •,  et  se  trouvant  alors 
forcée  de  se  couvrir  du  voile  du  mystère,  elle  provoque,  chez  le  petit 
nombre  d'hommes  supérieurs  que  nous  venons  de  nommer,  le  besoin 
d’un  accomplissement  final,  pour  devenir,  comme  vraie,  reconnue  uni- 
versellemeol , et  surtout  pour  répondre  à la  tendance  irrésistible  de  ces 
homme*  supérieurs , à celle  de  connaître  positivement  nos  grandes  et 
finales  destinées. 

Pour  ce  qui  concerne  la  troisième  de  ces  mêmes  sept  réalités  suprê- 
mes , nommément , celle  qui  porte  sur  la  réforme  et  sur  l'établissement 
définitif  des  sciences , il  est  également  notoire  que  chez  les  hommes  chez 
lesquels  prédomine  la  faculté  de  la  cc^nition  sur  la  faculté  du  senti- 
ment , la  raison  absolue  se  révèle  dans  le  savoir  scientifique,  et  établit 
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ainsi,  dans  la  conscience  de  ces  hommes,  une  base,  non-seulement 
vraie,  mais  également  immuable,  pour  la  réalité  absolue  des  sciences. 
Ainsi,  cette  troisième  réalité  suprême,  qu'avoue  de  nouveau  formelle- 
ment, avec  plus  ou  moins  d’intensité,  et  è son  tour,  l'autre  moitié 
des  membres  composant  les  modernes  peuples  civilisés,  est  nécessaire- 
ment ressentie  aussi,  avec  une  intensité  infinie,  au  moins  par  un  petit 
nombre  d'hommes  supérieurs  parmi  ces  membres  savants.  Mais,  réduite 
à la  seule  cognition  de  l'homme,  c’est-à-dire,  à nos  conditions  tempo- 
relles, cette  haute  réalité  des  sciences  ne  peut  non  plus  satisfaire  à 
toutes  les  demandes  impératives  de  la  raison  ; et  se  trouvant  alors  for- 
cée de  se  servir  des  sens,  de  l’expérience,  au  lieu  de  l'intellect,  pour 
découvrir  la  vérité , elle  provoque  de  même , chez  le  petit  nombre 
d'hommes  supérieurs  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  lieu,  le 
besoin  d’un  accomplissement  fînal  pour  arriver  à la  solution  des  grands 
problèmes  scientifiques  que  l'on  ne  peut  résoudre  aujourd'hui , et  pour 
lesquels,  dans  l'état  de  l'actuel  abrutissement  intellectuel,  où  l'on  cher- 
che la  vérité  par  les  sens , on  ne  peut  même  prévoir  la  possibilité  de 
leur  solution  future. 

Pour  ce  qui  concerne , enfin , les  quatre  dernières  de  ces  sept  réa- 
lités suprêmes,  telles  qu'elles  sont  énumérées  plus  haut,  à la  tète  de 
cette  adresse  aux  nations  slaves,  savoir,  l'explication  de  l’histoire,  la 
découverte  du  but  suprême  des  états  politiques , la  lixation  des  fins 
absolues  de  l’homme , et  la  détermination  des  destinées  des  différentes 
nations , on  conçoit  facilement  que  ces  quatre  dernières  réalités  absolues 
de  l'homme,  qui  dépendent  manifestement  de  la  première  de  ces  sept 
réalités  suprêmes,  c’est-à-dire , de  la  fondation  péremptoire  de  la  vérité 
sur  la  terre,  reçoivent  nécessairement,  chez  les  modernes  nations  civi- 
lisées, la  même  attribution  logique  de  chimères  impossibles  à compren- 
dre, et  par  conséquent  à réaliser,  que  reçoit,  chez  ces  nations,  la 
première  de  ces  sept  réalités  suprêmes.  Ainsi,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à leur  déclaration  concernant  ces  quatre  dernières  réalités  absolues  de 
l'homme , est  nécessairement  erroné  et  même  faux  chez  nos  peuples 
civilisés,  comme  l’est  notoirement  leur  déclaration  concernant  la  pre- 
mière de  ces  sept  réalités  suprêmes,  c'est-à-dire,  leur  désaveu  formel 
de  la  découverte  de  la  vérité  absolue,  et  par  conséquent,  de  sa  fonda- 
tion péremptoire  parmi  les  hommes. 

En  résumant  ces  différentes  attributions  logiques  de  vérité  ou  de 
fausseté,  attachées  ainsi  à toutes  les  hautes  réalités  que,  plus  ou  moins 
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ciait*emcnt , peuvent  concevoir  les  modernes  peuples  civilisés^  nous  re- 
connaissons qu’il  n’en  existe  que  deux  qui  ont  le  caractère  de  vérité , 
savoir,  la  RRUOiorr,  du  moins  dans  sa  déterminalinn  problématique 
par  la  foi^  c’est-à-dire,  par  la  manifestation  de  la  raison  absolue  dans 
notre  sentiment,  et  les  sciRNCrs,  du  moins  aussi  dans  leur  déler- 
mioatioii  problématique  par  le  sa\>oir^  c’est-ù-dire,  par  la  manifesta- 
tion de  la  raison  absolue  dans  notre  cognition.  Et  pour  ce  qui  con- 
cerne lea  cinq  autres  réalités  suprêmes  de  l’homme,  nommément:  d'a- 
bord,  comme  principe,  i^.  la  découverte  et  l'établissement  définitif  de 
la  VÉRITÉ  par  la  pbilosophie ; et  ensuite,  comme  conséquences;  a®,  le 
piTigrès  historique  de  rhumanilé , non-seulement  dans  le  passé  et  dans 
le  présent,  mais  surtout  dans  l’avenir;  3®-  la  haute  direction  politique 
des  Étals,  eu  vue  du  but  suprême  de  celte  association  juridique  des 
liommcs;  rétablissement  et  la  réalisation  de  nos  fins  absolues,  en 
considérant  l’homme  comme  un  être  doué  de  la  faculté  infînie  de  la 
i-aisou,  être  qui,  pour  accomplir  sa  création,  doit  lui-même  se  fixer 
son  but  absolu  ; enfin , 5®.  la  répartition  des  destinées  humaines  parmi 
les  diflerentes  nations,  en  vue  de  l'accomplissement  solidaire  et  uni- 
versel de  toutes  ces  diverses  fins  de  l’existence  de  l’bumanité  sur  la 
terre;  pour  ce  qui  concerne,  disons-nous,  ces  cinq  autres  réalités  su- 
prêmes de  l’homme,  nous  reconnaissons,  dans  le  présent  résumé,  que 
ces  cinq  réalités  absolues  sont,  en  paiiie,  ignorées,  et  en  partie  sur- 
tout, entièrement  méconnues  et  complètement  faussées  par  les  moder- 
nes nations  civilisées. 

Ainsi,  pour  résoudre  le  problème  que  nous  nous  sommes  proposé 
eu  premier  lieu,  celui  d'annoncer  avec  succès,  au  moins  à un  petit 
nombre  d'hommes  supérieurs  chez  les  modernes  nations  civilisées,  la 
découverte  et  la  fondation  péremptoire  de  la  vérité,  et  par  conséquent, 
la  réalisation  de  la  philosophie  absolue,  nous  devons,  d’après  les  con- 
ditions que  nous  avons  reconnues  plus  haut,  d’une  part,  âCOompHr 
finalement  les  deux  réalités  suprêmes  de  l’homme,  que  ces  oatlons  ci- 
vilisées conçoivent  déjà,  savoir,  la  religion  et  les  sciences^ et  de  l’au- 
tre part , dévoiler  l’absurdité  des  opinions  qu'elles  se  forment  sur  les 
autres  cinq  réalités  suprêmes,  sur  celles-là  qu’elles  ne  peuvent  con- 
cevoir encore,  savoir,  sur  la  vérité  al>soluc,  sur  le  progrès  historique 
de  rhumanilé,  sur  le  but  suprême  des  Étals,  sur  la  fin  absolue  de 
l’homme , et  sur  la  répartition  des  destinées  entre  les  différentes  na- 
tions. Et  nous  devons  surtout,  d’après  les  conditions  susdites,  d'abord, 
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•ccomplir  le*  deui  premières  réalités  suprêmes,  la  religion  et  les  scien- 
ces, au  delà  de  toute  attente  concevable  par  les  nations  civilisées, 
nommément,  pour  ce  qui  concerne  la  religion,  en  déduisant,  de  l’Écri- 
ture-Sainte,  tous  les  problèmes  mystérieux  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testaments , et  eu  donnant  la  solution  rigoureuse  de  ces  problèmes , 
pour  conduire  la  religion  révélée  à la  religion  absolue,  au  paraclétisme, 
annoncé  et  promis  par  Jésus-Christ,  et  pour  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces, en  découvrant  leurs  principes  métaphysiques  et  leurs  lois  fondamen- 
tales, et  en  donnant,  avec  ces  lois,  la  solution  de  tous  les  grands  pro- 
blèmes scientifiques  que , jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pu  résoudre , et  dont 
on  ne  conçoit  même  pas  encore  la  possibilité  de  la  solution.  Et  nous 
devons  ensuite,  d’après  les  mêmes  conditions  susdites,  dévoiler  l’absur- 
dité des  opinions  que  les  nations  civilisées  se  forment  aujourdliui  sur 
les  cinq  autres  réalités  suprêmes  de  l’homme , de  manière  à ce  que 
ces  opinions  absurdes  soient  reconnues,  et  par  conséquent  repoussées 
à jamais,  par  le  petit  nombre  d’hommes  supérieurs  auxquels,  chez  les 
nations  civilisées,  nous  destinons  cette  annonce  de  la  découverte  de 
la  vérité  et  de  la  réalisation  de  la  philosophie  absolue. 

Or,  d'après  de  pareilles  conditions , la  solution  de  ce  grand  pro- 
blème d’annoncer,  avec  succès,  1a  découverte  de  la  vérité,  ne  saurait 
être  donnée  autrement  que  par  le  double  fait  do  l'existence  et  de  la 
publication  de  la  doctrine  elle-même  qui  l’aurait  produite,  et  qui  doit 
ainsi  la  fonder  péremptoirement  sur  la  terre,  ou  du  moins  par  le 
double  fait  de  l’existence  et  de  la  publication  des  principes  premiers 
et  suflisants  de  toutes  les  parties  de  cette  grande  doctrine.  Et  ce  sont 
précisément  ces  pamciras  pasHiaas  er  scffisahts  que  nous  avons  pro- 
duits dans  les  Pmiégominrs  du.  flesjiarusme , dans  cet  ouvrage  que  nous 
avons  signalé  plus  haut  comme  étant  une  irraonucTioa  cÉNêasLZ  pour 
toutes  les  parties  de  la  doctrine  du  messianisme.  Ce  sont  donc  ces 
Frolégorarnes  qui,  dans  les  principes  absolus  qu’ils  présentent,  et  dans 
les  résultats  innuis  qu'ils  déduisent  déjà  de  ces  principes  incondition- 
nels, offrent  niaiiifcstement,  pour  tout  homme  qui  saura  les  approfon- 
dir, la  solution  en  question  du  problème  difficile  d’annoncer,  à nos 
nations  civilisées,  la  découverte  de  la  vérité.  — On  peut  alors  se  former 
une  idée  de  l’état  de  la  culture  rationnelle  de  ces  nations,  en  apprenant 
qu'elles  ne  sc  sont  nullement  aperçues  de  cette  apparition  de  la  vérité 
parmi  elles.  Et  l’on  concevra  que  rien  autre  que  leur  susdit  désa- 
veu de  la  vérité  absolue,  c’est-à-dire,  leur  inébranlable  conviction  que 
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riiomroe  ne  peul  découvrir  la  vérité,  conviction  qui  caractérise  notre 
actuelle  époque  historique,  ne  saurait  expliquer  un  pareil  aveuglement, 
cet  aveuglement  funeste  et  accompli  qui  rend  impossible  à ces  |>euples 
civilisés  tout  progrès  ultérieur  dans  le  développement  de  la  raison  de 
riiomme,  et  qui  demande  ainsi  des  peuples  nouveaux  pour  continuer 
et  accomplir  ce  développement  progressif  de  rbumanilé , afin  de  la  con- 
iluirc  à ses  destinées  suprêmes  sur  la  terre. 

Dira-t.H)n  que  les  Prolégomènes  du  Messianisme  n’offraient  pas  de  pa- 
reils principes  alisolus , ni  de  pareils  résultats  infinis , pour  qu'on  eût 
pu  en  conclure  le  fait  de  la  découverte  de  la  vérité  ? — Eli  bien , la 
doctrine  elle- même  du  messianisme,  i|ue  nous  publions  actuellement, 
et  qui  n’aura  pas  d’autres  principes,  ni  d’autres  résultats  essentiels  que 
ceux  que,  par  anticipation,  nous  avons  publiés  dans  les  Prolégomènes, 
suffira-t-elle  enfin  pour  faire  comprendre  i nos  peuples  civilisés,  ou  du 
moins  à quelques-uns  de  leurs  hommes  supérieurs,  Texistence  de  la 
vérité  sur  la  terre,  lorsqu'ils  y verront  la  solution  de  tous  les  grands 
problèmes,  scientifiques  et  pliilosopbiques,  celte  solution  positive  et 
rigoureuse  dont  ils  ont  déclaré  l’impossibilité?  — El  comme  ils  ne  peu- 
vent notoirement  comprendre  d’autres  solutiona  que  celles  des  problè- 
mes scientifiques,  seront-ils  convaincus  lorsque,  déjà  dans  le  premier 
tome  de  cette  Réforme  du  Savoir  humain,  qui  parait  actuellement,  ils 
verront  la  solution,  positive  et  rigoureuse,  de  tous  les  grands  problè- 
mes des  sciences,  mathématiques  et  physiques,  qu’ils  n’ont  pu,  jusqu’à 
ce  jour,  ni  résoudre,  ni  même  comprendre,  de  ces  problèmes  préci- 
sément pour  la  solution  desquels  nous  avions  établi  les  principes  dans 
les  Prolégomènes  du  Messianisme? 

àussi,  en  nous  fondant  sur  ces  solutions  décisives  de  tous  les  grands 
problèmes  scientifiques , sur  ces  solutions  qui  sont  aujourd’hui  aussi 
réelles  et  irréfragables  qu’elles  paraissaient  impossibles  avant  l’applica- 
tion de  nos  principes  philosophiques,  de  ces  principes  précisément  que 
nous  avons  signalés  dans  les  Prolégomènes,  pouvons-nous,  dès  aujour- 
il’liui,  lorsque  parait  enfin  1a  présente  réforme  accomplie  des  mathé- 
matiques et  des  hautes  sciences  physiques,  considérer  ces  Prolégomènes 
du  Messianisme  , qui  ont  ainsi  offert  les  principes  pour  cette  grande 
et  difficile  réforme , comme  étant , par  la  vérité  infaillible  des  consé- 
quences de  ces  principes,  prouvés  rigoureusement,  et  même,  en  quel- 
c|ue  sorte,  démontrés  scientifiquement.  Bien  plus,  nous  sommes  main- 
tenant en  droit  de  repousser,  comme  faux,  ou  du  moins  comme  insuf- 
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Bsaols  ÿ tous  les  prétendus  principes  plitlosophitjues  qui  ne  pouri^aienl 
égalemeul,  par  leur  application  aux  sciences,-  conduire  à la  sohrtion, 
pareille  ii  celle  que  nous  donnons  actuellement , de  tous  les  grands 
prahlèroes  scientifiques;  de  sorte  que  celte  puissance  ou  cette  impuis- 
sance scientifn|Ue , dont  les  conditions  sont  d’ailleurs  concevables  à 
priori,  car,  coiiirae  on  dit  vulgairement,  tjui  peut  faire  phu^  peut  faire 
moins,  devient  désormais  un  critérium  infaillible  pour  juger  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fausseté  de  toute  doctrine  qui  se  produirait  encore  sous 
le  nom  de  philosophie. 

Qr,  après  avoir  ainsi  constaté,  par  noire  présente  Réforme  dos  Ma- 
thématiques et  par  son  application  à la  solution  des  grands  problèmes 
du  monde  physique,  la  vérité  des  principes  philosopliiqiies  que,  par 
anticipation,  nous  avons  produits  dans  les  Prolégomènes  du  Messia- 
nisme, et  par  conséquent  la  vérité  de  la  doctrine  ellc-ménie  de  ces 
Prolégomènes,  nous  pouvons  maintenant,  avec  la  même  certitude  de  la 
vérité  des  résultats  que  nous  obliendrons,  analyser  cette  doctrine  pour 
y signaler  les  susdites  conditions  propres  à résoudre  le  problème  que 
nous  nous  sommes  ici  proposé  en  preimer  lieu , celui  d'annoncer  la 
découverte  de  la  vérité.  Et  nous  trouverons  en  même  temps , dans 
cette  analyse  de  la  doctrine  des  Prolégomènes , un  exposé  succinct  de 
la  doctrine  elle-même  du  messianisme,  pour  laquelle  ces  Prolégomènes, 
comme  nous  l'avons  dit  déjà^  présentent  une  introduction  générale.  — 
Nous  allons  le  faire  rapidement. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  l’accomplissement  des  deux  léalilés 
suprêmes  et  vraies  que  les  modernes  nations  civilisées  conçoivent  déjà, 
savoir,  les  sciences  et  la  religion,  nous  avons,  dans  les  Prolégomènes 
du  Messianisme,  sous  les  noms  respectifs  de  garsntie  scientifique  et 
de  GARANTIE  RFLiGiKUSE  dc  la  doctrine  du  messianisme^  donné  ce  dou- 
ble accompBsBefnent , ou  du  moins  établi  les  principes  absolus  pour  ce 
double  accomplissement.  — Voici  les  points  principaux  de  celle  double 
garantie,  points  que  nous  allons  rappeler  séparément. 

nans  la  garantie  scientifique  , qui  s*y  trouve  produite  aux  pages  a3R 
à 44^  * nous  avons  offert , d'abord  , aux  pages  a38  à a5o  , une  pre- 
mière garantie,  par  la  réforme  des  mathématiques,  accomplie  depuis 
i8io,  par  1a  découverte  des  trois  lois  fondamentales  de  cette  grande 
science,  de  ces  trois  lois  messianiques  par  lesquelles  tous  les  problèmes 
mathématiques  peuvent  être  résolus  aclueUenienl  ; et  nous  avons  offert 
ensuite,  aux  pages  s55  à 44®»  seconde  garantie,  par  la  rèi-orme 
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DES  sciBKCEs  PHYSIQUES,  •ccoRi|)he  dflDs  œ«  ProlégoiiièlicE  par  la  aoiu- 
tion  rigoureuse  des  irots  grantL  problèmes  du  monde  physique»  nom* 
loéinenl  : i°.  la  soltilioii  du  pmblètne  de  la  cxinsimctUm  Hu  monde,  pnr 
/ej  çot'ps  célestes,  constituant  la  refomie  de  la  mécanique  céleste»  aux 
pages  1^5  à 3o5  ; a”,  la  solution  du  problème  de  la  cofisfrucfton  des 
corps  célestes  y spécialement  de  la  terre  y par  la  matière  y constituant  la 
réfomie  de  la  mécanique  lenestre,  aux  pages  3o6  à 378;  et  3“i  la 
solution  du  problénoe  de  la  construction  de  la  matière  par  ses  forces 
rréotrices , constituant  la  réforme  des  sciences  physiques  strictement 
dites  (de  la  physique,  de  hi  chimie,  etc.),  aux  pages  $79  à 435.  — 
Or,  cVsi  précisément  cette  garantie  scienlihque  de  la  doctrine  du  oies* 
sianisme,  garantie  pour  laquelle  nous  n'avons  produit  que  les  principc^ 
dans  les  IVoIégoniènes , que  nous  accomplissons  actuellement  dans  le 
premier  tome  de  la  présente  Réforme  du  Savoir  humain , portant  le 
litre  de  liéfonnè  des  Mathématiques  comme  prototype  de  la  réforme 
néraie  des  Sciences.  Et  c'est  dans  ce  premier  tome  présent  que  nous 
produisons  ainsi,  pour  racooinplissemeiit  de  celte  garantie  scientifique 
du  messianisme,  la  solution  rigoureuse,  d abord»  de  tous  les  grands 
problèmes  des  mathématiques , et  ensuite»  des  trois  susdits  grands  pro* 
blêmes  du  monde  physique. 

Daus  la  garantie  religieuse»  qui  se  trouve  pmduile  dans  les  Prolégo- 
mènes» aux  pages  44^  à 5oo,  et  qui  est  fondée  sur  ce  que  nous  \ 
avons  établi  d'abord»  sous  le  point  de  vue  spéculatif,  concernant  la 
solution  du  problème  de  la  religion  absolue  ou  du  Paraclétisme  ( page 
179)»  ayant  pour  objet  la.  créâtiok  esornE  de  l'homme,  et  concernant 
la  soluliou  du  problème  de  la  religion  révélée  ou  du  Christianisme^ac’ 
comfdi  (pages  180  à 190},  ayant  pour  objet  la  heuabilitatiok  spiri^ 
TUELi.E  DK  l'homme»  110US  avoRS  ofTert  principalciuant,  comme  garantie 
religieuse  positive,  la  réalisation  pratique  du  ChristianisiDe-acoofnpii , aux 
pages  4?'  ® pour  cela,  considérant  d'abord  le  Christianisme  eu 

général,  aux  pages  4?3  à 479?  y fixons,  tout  à la  fois,  et  Ma 

éléments  exé^tiques  (page  478),  et  son  ^sterne  didactique,  (page  4 79)» 
présentant,  pour  le  cbristiaiiisme  • accompli , sa  déduction  dogmatique  y 
dans  une  nouvelle  attribution  lliéologique  de  la  morale  y et  sa  consti- 
tution symbolique  y dans  une  nouvelle  détermination  Üiéologique  de  la 
vie  éternelle.  Considérant  eusuite  les  Églisês  chrétiennes  en  p^rlieulifr, 
aux  pages  480  à 5oo,  nous  y distinguons  les  aberrations  pelifpeuses , 
dans  le  mrsticisme  et  dans  le  protestantisme  (pages  480  à 483),  et  l'an- 
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tH|ue  rentrait,  composée  des  deux  ^tises  catMoUffues , latine  et 

grecque,  ou  d’Occidcnl  el  d’Orîenl  (pages  k 5ooV  Dans  ces  aber- 
rations, nous  reconnaissons  r|ue  le  mysticisme  religieux  est  absolument 
impropre  à produire, son  développement , le  cbristianisme-accoinpH , 
et  que  le  protestantisme  religieux  est  essentiellement  propre  à amener, 
f>ar  une  nfMK*eUe  réforme,  ce  cbristianisme-accompU.  Et  pour  ce  qui 
concerne  les  deux  églises  catholiques,  latine  et  grecque,  nous  recon- 
naissons, par  ces  nouvelles  considérations  messianiques,  quelles  sont 
aujourd’hui  arrétiV»  dans  leurs  progrès,  prescrits  par  Jésus-Christ,  sur- 
tout l'Eglise  latine,  par  suite  du  susdit  désaveu  de  la  raison  absolue , 
mais  que,  l’une  et  l’autre,  ces  antiques  églises  sont  propres  à amener 
le  cliristianisme-accoinpli , par  le  simple  développement  de  leurs  princi^ 
pes.  — Or,  c’est  de  nouveau  et  précisément  cette  garantie  religieuse  de 
la  doctrine  du  messianisme,  garantie  pour  laquelle  nous  n avons  pro- 
duit que  les  principes  dans  les  Prolégomènes,  que  nous  accomplissons 
actuellement  dans  le  second  tome  de  la  présente  Réforme  du  Savoir 
hiimara,  portant  le  titre  de  Uéforme  ile.  la  Philosophie,  comme  hase  de 
t accomplissement  de  In  Relis^ion,  El  c’est  dans  ce  second  tome,  tel  qu’il 
paraîtra  incessamment,  que  nous  produirons  ainsi,  pour  raocomplissc- 
ment  de  cette  garantie  religieuse  du  messianisme,  la  solution- rigou- 
reuse, d’abord,  de  tous  les  problèmes  de  la  religion  révélée  ou 'dit 
tjhristmnisme  - accompli , pour  opérer  la  réhabililatton  spiriluellc  de 
l’homme,  et  ensuite,  de  tous  les  prahlèmes  de  la  religion-al>solue  oti 
du  Paraclétisme , pour  opérer  la  création  propre  de  l’homme,  son  îm- 
mortalité.  — Pour  se  former  une  idée  de  cet  accomplissement  religieux 
dans  le  second  tome  de  la  présente  Uéforme  du  Savoir  humain , il 
suffit  de  comparer  le  premier  tome  présent  de  cette  Réforme^  offrant 
raccomplissement  scientifique,  avec  ce  qui  a été  dit  provisoirement  de 
cet  accomplissement  dans  les  Prolégomènes;  et  l'on  aura  Pidée  de  l'é- 
tendue et  de  la  perfection  de  l'accomplissement  religieux  qu’oITrira  le 
second  tome  tpte  nous  annonçons. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  les  cinq  autres  réalités  suprêmes  de 
l'homme,  celles  que  les  moderues  nations  civilisées  ne  peuvent  conce- 
voir, et  sur  lesquelles  elles  n’ool  conséquemment  que  des  opinions  dé- 
fectueuses, erronées,  et  même  tout  à fait  fausses,  nous  avons,  dans 
les  Prolégomènes  du  Messianisme,  fixé  suffisamment  ces  hautes  réalités 
pour  que,  par  l’extrême  contraste  de  leur  véiité  avec  les  opinions  erro- 
nées que  s'en  forment  les  peuples  civilisés,  on  eill  pu  conclure  facile- 
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meni  loule  l'abiurdité  de  ce*  opinions.  — Voici  de  nouveau  les  points 
principaux  de  ces  cinq  réalités  absolues  de  t'Iiumme,  points  que  nous 
allons  de  même  rappeler  séparément. 

La  première  de  ces  cint|  hautes  réalités,  c'est-à-dire,  la  fondation 
péremptoire  de  la  vérité  sur  la  terre , et  à cette  fin , la  réalisation  de 
la  philosophie  absolue,  a été  fixée,  aux  pages  546  à 556,  dans  la  for- 
DATioH  du  messianisme,  formant  le  complément  de  la  précédente  ga- 
lanlie  religieuse , de  celle  garantie  supérieure  où  il  faut  eUeclivemenl 
s'élever  jusqu'à  la  vêaiTé  absomte  pour  atteindre  au  principe  premier 
de  la  religion.  Aussi,  la  luise  immuable  de  la  fondation  du  messianis- 
me dont  il  est  ici  question  , est-elle  formée  précisément  par  les  decx 
Éi.LMENTS  de  l'essence  intime  de  l'Archi-Absolu  ou  de  ce  qui  est  Indi- 
cible, par  ces  deux  éléments  qui,  dans  cette  essence  intime,  sont  re- 
vêtus du  caractère  de  vérité  absolue.  — El  revêtue  ainsi  de  ce  carac- 
tère infaillible  , cette  base  du  messianisme , telle  qu'elle  était  signalée 
dans  les  Prolégomènes , accusait  sufTisammcut  l'existence  de  la  vérité 
absolue  sur  la  terre,  pour  qu'on  eût  pu  la  rcconoailrc,  si  le  diàtaveu 
de  cette  vérité  suprême , qui  caractérise  nos  modernes  peuples  civilisés , 
ne  s'y  était  pas  opposé  invinciblement.  — Eli  bien , dans  le  second 
tome  de  la  présente  Réforme  du  Savoir  humain,  nommément,  dans  la 
Réforme  de  la  Philosophie , celle  vérité  absolue , cette  essence  intime 
de  l'Archi-Absolu,  sera  signalée  de  manière  à ce  que  tout  homjue  qui 
saura  pénétrer  dans  ce  sanctuaire,  ne  puisse  plus  en  douter,  en  voyant 
surtout  que  c'est  de  ce  sanctuaire  qu'émane  la  création  entière,  celle 
de  ITnivers,  et  même  celle  de  Dieu. 

La  deuxième  de  ces  cinq  hautes  réalités  en  question  , nommément , 
la  fin  ou  le  but  absolu  de  l'homme  sur  la  terra,  consistant  dans  sa 
CRÉATioB  PHOPBE,  ct  formant  le  dogme  suprême  du  messianisme,  a été 
fixéè , à la  lin  des  Prolégomènes , dans  la  genèse  des  facuUéi  hjperphjr- 
siques  de  l'homme , aux  pages  565  à 568.  Et , comme  lin  absolue  de 
toutes  les  actions  humaines,  celte  haute  et  décisive  réalité  de  l'homme 
a été  reproduite  nécessairement  dans  toutes  les  parties  pratiques  de  la 
doctrine  des  Prolégomènes;  de  sorte  que  les  peuples  civilisés,  parmi 
lesquels  a été  produit  cet  ouvrage,  ne  pouvaient  méconnaître  ce  grand 
ilogme  du  messianisme , la  création  propre  de  l'homme  , autrement 
qu'en  méconnaissant  toute  6n  morale  dans  l'humanité,  comme  ils  le 
font  elTcctivemenl. 

On  conçoit  de  plus  que  deux  autres  des  cinq  réalités  suprêmes  dont 
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ü est  ici  qoeedon  , savoir,  le  psocnis  historique  de  rhunianit^  et  le 
BUT  8VFBÂME  DBS  ÉTATS , doivctil  se  régler  d'après  celle  fin  ou  ce  but 
absolu  de  l'bomme  que  nous  venons  de  signaler.  Kt  l’on  conçoit  en 
même  temps  que  les  peuples  civilisés  qui  méconnaissent  ce  but  final  et 
absolu  de  rhomiue  sur  la  terre,  ne  doivent  pouvoir  se  fonner  une  idée 
exacte,, ni  du  progrès  historique  de  l’humanité,  c’est'à*dire , de  ce  qui 
constitue  l'histoire,  ni  du  but  suprême  des  États,  c’est>à-dire , de  l’or* 
ganisalion  politique  que  doit  recevoir  rassociation  juridique  des  hom* 
mes.  Et  de  là  vient  précisément  cette  universelle  tourmente  politique 
dans  laquelle  vivent  aujourd’hui  les  nations  civilisées,  et  de  laquelle 
elles  ne  pourront  sortir  {lar  aucun  moyen  concevable  par  elles-mêmes. 

— Or,  ce  progrès  historique,  subordonné  ainsi  au  but  final  et  absolu 
de  rbooiine,  a été  signalé  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  aux 
pages  rS4  À i6i,  dans  l’aperçu  de  la  Philosophie  de  VHistoire,  extrait 
de  cette  philosophie  spéciale  que  nous  avions  produite  antérieurement 
dans  la  MètapoUtique  messianique.  Et- le  but  suprême  des  Étals,  subor- 
donné également  au  but  final  et  absolu  de  l’homme,  avait  été  signalé 
déjà  dans  celle  Métapolitique  messianique , et  l’a  été  surtout  dans  Xln- 
troHuclion  aux  Prolégomèues  et  dans  la  partie  de  cet  ouvrage,  aux  pa- 
ges an  à ai9,  où,  pour  arriver  par  induction  à la  connaissance  de 
la  loi  de  créatiou,  on  fa  tirée  de  la  genèse  des  sciences  morales,  nom- 
mément, de  la  politique.  — Eh  bien,  les  nations  dvilisées,  parmi  les- 
quelles ont  été  produits  ces  ouvrages,  ifont  pu  rien  comprendre  à cette 
organisation  absolue  des  Étals,  qui  ferait  cesser  toutes  leurs  susdites 
tourmentes  politiques.  Et  en  continuant  ainsi  à désavouer  la  possibilité 
de  la  découverte  de  la  vérité , elles  courent  en  aveugles  à leur  ruine 
imminente  et  inévitable,  par  le  développement  croissant , dans  le  bas 
peuple,  du  socialisme,  du  communisme,  et  de  tontes  ces  combinaisons 
soi-disant  démocratiques  qui  ne  sont  réellement  que  de  véritables  com- 
binaisons zoocratiques.  A Dieu  ne  plaise  qu’elles  reçoivent,  par  cette 
ruine,  un  terrible  châtiment  de  leur  susdit  abrutissement  inlellèctuel , 
par  cette  ruine  qui  pourrait  devenir  celle  du  monde  civilisé  tout  en- 
tier, si  la  Providence  n’avait  prévu  ce  malheur  et  n’en  avait  préservé 
rhumanité  par  l’existence  et  par  faction  directrice  des  nations  slaves. 

— Nous  avons  ainsi  prédit  déjà  pçsitivement,  dans  nos  ouvrages,  cette 
mine  d’un  grand  Etat  réformé  sur  de  pareils  principes  soi-disant  dé- 
mocratiques, nous  en  avons  même  assigne  le  terme  (sept  années);  et 
noire  triste  prédiclioii  s’est  malheureusement  accomplie , même  avant 
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ce  terme,  ear  rcxistence  NATiiReixK  de  cet  Eut  avait  réellement  cessé 
aKjrs , el  Ton  n'a  pu  depuis  continuer  son  existence  abtificiclle  (}ue 
par  ce  que  l'on  nomme  \a  çm/u/e  po/i'ttquef  en  substituant  la  poittique 
des  inU'rvts  à la  place  de  la  politique  df’S  idees. 

Enfin,  la  dernière  des  cinq  réalités  suprêmes  de  l'homme,  de  celles 
que  les  modernes  nations  civilisées  ne  |>euvenl  concevoir,  el  dont  . elle* 
n'ont  conséquemment  que  de  fausses  idées,  consiste,  comme  nous  l'a- 
voiib  rappelé  plus  liauL,  dans  la  répartition  des  destinées  humaines 
|»armi  les  différentes  nations,  afin  de  les  faire  concourir  solidairement 
À roJjtenlion  du  but  final  et  suprême  de  l'humanité,  à ce  grand  but 
(|ue  nous  venons  de  signaler.  Et  nous  avons  également,  dans  les  Pro- 
légomènes, au\  pages  5oo  à 546,  parmi  les  résultats  pratiques  du  mes- 
sianisme, fixé  les  principes  al>soliis  de  celle  répartition  des  destinées 
nationales,  après  y avoir  fait  recomiaUre  l’abscncc  actuelle  de  tout  but 
universel  pour  l'humanité,  c'csi-à-dirc , la  cessation  de  la  direction  des 
peuples  par  la  Providence,  pour  provoquer  rhoinme  à rétablissement 
•qmnlané  de  ses  buts  absolus  comme  être  raisonnable , et  après  y avoir 
ainsi  l'econnu  la  nécessité  d'une  ui^entc  dirretion  de  l'humanitt  par 
rhomine  lui-méme,  nominéinenl  par  XUnion- Absolue  des  hommes,  par 
leur  véritable  Sainte^  Alliance  ^ formant  leur  association  messianique, 
c'est-à-dire,  la  troisième  et  dernière  association  morale  des  hommes, 
destinée  à compléter  les  deux  pircédentes  associations  morales,  savoir, 
VÉ44Ut  formant  raasociation  juridique,  et  X Église,  foimant  rassucialion 
éthique  des  hommes.  Nous  y avons  consÀjuemment  reconnu  (pag.  5oi 
*i\  5o6)  la  VAiifE  A.vTiciPATiüH  SUT  cettc  direction  de  l’humanité  par  ki  di- 
plomatie moderne,  à cause  de  l’impossibilité  actuelle  de  celte  direction,. 
c'est-M-dire,  à cause  de  la  double  ignorance  où  se  ti'ouvent  encore  les 
natious  oivilisées,  savoir,  celle  du  but  ou  des  destinêei  finales  du  monde, 
et  celle  des  moyens  ou  de  la  rè^e  de  rt'partilion  de  ces  destinées  entre 
les  diverses  natious  existantes.  Aussi , est-ce  précisément  par  la  double 
connaissance,  et  de  ces  destinées  finales,  et  de  cette  règle  hodégétique, 
en  appliquant  ces  principes  absolus  aux  nations  existantes,  que  nous  y 
parvenons  (pages  5o8  à 546)  à découvrir  le  destin  absolu  et  suprême 
des  trois  distinctes  nations  européennes,  nommément,  i'*.  le  destin  des 
nations  romaines,  et  spécialement  de^  la  France;  a®,  le  destin  des  na- 
tions germaniques,  et  s|)écialement  de  l'AUemagne;  et  3^  le  destin  des 
nations  slaves,  et  spécialement  de  La  Russie.  Nous  découvrons  ainsi, 
ini  efTei,  f«.  que  le  destin  absolu  de  la  France  (pages  5o8  à 5i3)  con- 
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siale  daus  l’acconipjiaaeiuent  de  l'association  jiii  idic|ue  des  hommes , 
c'est-à-dire,  daus  raccomplisseinciil  de  i'Êlal,  par  la  décHiuverle  et  par 
la  réalisation  de  son  but  suprême;  a°.  que  le  destin  absolu  de  l’Alle- 
magne ( pages  Si 3 à 5a3)  consiste  dans  l'accomplissement  de  l'associa- 
tion éthique  des  botniiies,  c'est-à-dire,  dans  l'accomplissemenl  de  l'É- 
glise, par  la  découverte  et  par  la  solution  du  dogme  supréoie  de  .la 
religion  ; eiinii  3'’.  que  le  ilestin  absolu  de  la  Russie  ( pag.  5a3  à 346  ) 
consiste  dans  l’accomplissement  de  l’assucialion  messianique  des  boni- 
mes,  o'esl-à-dire,  dans  l’accomplissenienl  de  leur  susdite  Union-Alisoliie , 
par  la  découverte  du  but  absolu  de  l'homme,  .et  par  la  direction  de 
riiumanilé  vers  ce  but  linal  et  suprême  de  son  existence.  El  c'est  ainsi 
<|u’enliéremeiit  à priori,  par  la  simple  application  des  principes  aiisoliis 
qui  sont  produits  dans  les  Proligomènes  du  Messianisme,  nous  y par- 
venons à la  découverte  de  ce  nouveau  destin  des  nations  slaves,  dont 
nous  avons  plus  liaiil  reconuti,  tout  à la  fois,  et  la  préparation  pro- 
videntielle, et  l'actuelle  et  impérative  ui^ence  morale. 

Ur,  comme  ivous  venons  de  le  dire,  ces  ciui)  dernières  réalités  su- 
prêmes de  riiomme,  celles  que  les  modernes  nations  civilisées  ne  peu- 
vent concevoir,  se  trouvent  signalées  ainsi,  dans  les  Prolégomènes,  aux 
endroits  que  nous  venons  d'indiquer,  avec  une  détermination  suHisantr 
pour  que,  par  le  contraste  de  leur  frappante  vérité  à côté  des  opinions 
erronées  qu’en  ont  ces  nations  civilisées,  on  eut  pu  déjà  conclure  fa- 
cilement l'absurdité  de  ces  opinions.  Mais,  ce  oc  sotil  propiemeut  que 
les  priucipes  de  ces  liantes  réalités  qui  se  trouvent  ainsi  produits  et 
fixés  daus  les  Prolégumèues.  Et  l’on  conçoit  ici  également  que  la  dé- 
termination didactique  et  accomplie  de  ces  hautes  réalités  de  l’Iioranie, 
eu  la  fondant  sur  leurs  principes  absolus,  établis  dans  les  Piulégumé- 
ues , sera  donnée  datis  la  présente  Réforme  du  Savoir  humain,  nom- 
mément, dans  le  second  tome  de  cette  Réforme,  c'est-à-dire,  dans,  la 
Réforme  de  la  Pliilosopldc. 

-Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à ce  que  cette  détermination  <li- 
daçtique  et  accomplie  des  cinq  dernières  réalités  suprêmes  de  rhomme, 
soit  cpmprisg  inuoédialement  par  les,  nations  civilisées  elles-mêmes.  Cest 
tout  au  plus  si  Un  tr^-pelit  nombre  d'bommes  supérieurs  de  ces  na- 
tions pouironl  les  cotnprendre.  ainsi  immédiatement.  Et  ce  n'est  que 
par  1a  susdite  voie  négative  que  l'on  pourra  parvenir  à laire  compren- 
dre ces  cinq  réalités  suprêmes  à toutes  ces  nations  civilisées,  en  rame- 
nant constamment  à l’absurde,  par  la  preuve  apogogiqne,  toutes  1rs 
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opinioni  el  toutes  les  déclarations  que  manifesteronl  ces  nations  civile 
sées.  Il  importera  donc,  |K>ur  le  salut  de  Diumanilé,  de  créer  et  dVn* 
trelenir,  parmi  (es  nations  civilisées,  de  nouveaux  journault  ou  écrits 
périodiques  dont  le  but  soit  précisément,  el  exclusivement,  cette  cons- 
tante el  publique  réduction  à^Tabsurdc  de  toutes  les  opinions  et  décla- 
rations, manifestées  dans  le  monde  civilisé,  concernant  ces  cinq  réalités 
suprêmes  de  Tjiomme  que  ces  ualiotis  ne  peuvent  encore  comprendre. 
Et  cette  tàclie,  qui  seule,  etiiende/.-vous  bien  SEUIÆ,  pourra  sauver 
le  monde  civilisé  de  sa  ruine  imminente , appartiendra  naltirellemenl  à 
la  susdite  Union-Absolue,  lorsqu’elle  sera  formée,  et  provisoirement,  à 
celles  des  nations  slaves  qui  voudront  ainsi  exercer  déjà  leur  influence 
directrice  sur  les  nations  civilisées,  et  par  conséquent  à ceux  des  hom- 
mes supérieurs  qui,  parmi  ces  nations  civilisées,  comprendront  cette 
sainte  tâche  de  repousser  4es  périlleuses  erreurs  dominantes,  afin  de 
préserver  ainsi  leurs  nations  respectives  d’une  mine  inévitable.  — Nous- 
mêmes,  si  les  circonstances  nous  le  permettent,  nous  nous  pro|>osons 
de  relever  ainsi  publiquement  et  périodiquement , peut-être  dans  des 
lluUeUns  messianiques,  les  graves  erreurs,  scieu(ifi<|ues  el  philosophi- 
ques, surtout  celles  qui  sont  produites  par  des  corps  savants,  dont  Tin- 
fluence  publi({ue  est  noloirement  plus  dangereuse. 


Nous  pensons  avoir  prouvé  suflisammenl  que,  par  suite  de  la  con- 
viction erronée  et  inébranlable  à laquelle,  à force  de  haute  civHisalion, 
sont  parvenues  nos  nations  modernes,  de  cette  conviction  funeste  que 
riionmie  ne  peut  découvrir  la  vérité  absolue,  tout  progrès  essentiel  et 
ultérieur  de  la  raison  de  Thuitime  est  acluellomcnt  impossible  à ces  na- 
tions, et  par  caiiséquent  que  le  progrès  des  lumières,  dont  elles  font 
tant  parade,  est  coniplélciiieut'  arrêté  chez  ces  mêmes  nations  civi- 
lisées. Et  nous  pensons  avoir  prouvé  également  que,  par  leur  nombre 
el  leur  valeur,  par  leur  dU|K>silioo  providentielle,  et  surtout  |>ar  leur 
profond  et  vif  pressentiment  des  grandes  destinées  du  monde,  de  ces 
destinées  dont  elles  se  sont  constamment  tenues  éloignées  jusqu’à  ce 
jour,  les  nations  slaves  sont  appelées  maintenant  à continuer  ce  déve- 
loppement arrêté  dans  le  progrès  des  lumières,  pour  conduire  el  diriger 
Thuiuanité  dans  sa  marche  progressive  vers  le  destin  final  et  absolu  de 
Tbomoie.  — Toutefois,  pour  constater  davantage  ces  décisives  vérités, 
nous  allons  encore  jeter  un  coup  d'oeil  rapide,  d'une  part,  sur  les  liml- 
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les  de  ce  progrès , inTranchissiibles  par  les  nalinns  civilisées , cl  de  l'au- 
tre pari , sur  la  perspective' infinie  qu’ouvrent  aujourd’hui  les  nations 
slaves. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  d'abord  ces  limites  infranchissables  par  les 
nations  civilisées , il  est  notoire , et  elles  en  conviennent  elles-mêmes , 
en  s’en  faisant  surtout  un  titre  d’esprit  supérienr  et  de  gloire,  qu’elles 
ne  peuvent  arriver  à la  vérité  scientifique  ou  philosophique,  physique 
ou  morale , autrement  que  par  le  moyen  des  sens.  Et  pour  peu  que 
l’on  réfléchisse  sur  ce  mot  auguste  de  véaiTé,  on  conçoit,  très-facile- 
ment, que  ce  n’est  certainement  pas  sur  la  voie  finie,  illusoire,  et  sur- 
tout bornée  des  sens  que  l'homme  pourra  parvenir  à la  vérité.  Mais, 
pour  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  d’inesactitude  dans  cette  apprécia- 
tion du  savoir,  nommément  du  savoir  scientifique  de  nos  modernes 
nalinns  civilisées,  nous  allons  citer  les  paroles  récentes  d’un  de  leurs 
savants  distingués,  de  M.  FJoiirens,  qui,  en  porlant  de  Ponlenelle,  ou 
de  la  philosophie  moderne,  relativement  aux  sciences  physiques,  et  en 
y résumant  l'histoire  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il  est 
un  des  secrétaires  perpétuels,  dit  expressément:»  D’abord  cartésienne, 

• l’Académie  devint  ensuite  newtonienne;  mais,  soit  avec  Descartes, 

• soit  avec  Newton  , soit  depuis  Newton  et  Descaries , elle  a toujours 
« été  vouée  à l’expérience.  Ecrire  son  histoire , c’est  écrire  l'histoire  de 
« la  méthode  expérimentale.  » 

Ainsi , c’est  par  l’expérience  que  ces  Messieurs  veulent  parvenir  à la 
connaissance  des  pobces  caÉATaices  de  la  matière  et  du  monde  physi- 
que ! — Cependant , un  peu  de  réflexion , même  sans  aucune  tendance 
philosophique,  suffit  pour  comprendre  que  l’expérience,  lors  même 
qu’elle  pourrait  atteindre  è ces  forces  créatrices,  ce  qu’elle  ne  peut  nul- 
lement, né  saurait  qu’en  signaler  l'existence,  et  ne  pourrait  faire  con- 
naître les  coaniTioirs  et  les  paiacipes  de  celle  existence  ; et  c’est  préci- 
sément dans  ces  conditions  et  dans  ces  priircipes  d'existence  que  se 
trouve  la  véaiTè,  ce  seul  et  exclusif  objet  de  la  asisoa  de  l’homme, 
de  cette  faeuhé  infinie  qui,  par  l’acte  de  sa  spontanéité,  et  non  par 
l’inertie  des  sens  ou  de  l’eipériencc,  produit  et  sanctionne  la  vérité. 
— L’existence  des  choses,  quelque  délicates  et  superfines  que  soient 
ces  choses,  telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  Félectricité , etc.,  n’est 
qu’un  objet  de  l’eaTraDEMEaT;  objet  qui,  comme  dépendant  uniquement 
de  cette  faculté  inférieure  de  l’homme,  n’a  pour  lui  qn’uiv  intérêt  de  sa 
vie  terrestre  ou  animale.  La  vérité  de  cette  existence  des  choses,  pure- 
. D 
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ment  comme  exùlence , , est  un  fait  qui  s’élablil  et  s'arrête  dans  la  odns- 
cienoe  em|iiriquc,  passive  ou  animale  de  -Thomnic,  et  ne  pénètre  pas 
immédiatement  dans  sa  conscience  logique , active  ou  rationnelle.  Sans 
doute,  il  importe  à la  vio  terrestre  de  l'homme  de  connaître  beaucoup 
de  œs  faits;  mais,  dans  cette  connaissance  des  bits,  quelque  vaste 
qu'elle  soit , il  n'y  a pas  encore  de  scikkcs.  Celle-ci  ne  commence  que 
lorsque,  de  l'individualité' de  ces  bits,  l'intelligence  liiimaine  se  porte 
sur  leur  universalité,  c'est-à-dire,  sur  les  lois  qui  président  à leur  exis- 
tence, qui  règlent  nu  déterminent  cette  existence.  Et  elle,  b science, 
ne  s'accomplit  déHnitivrment  que  lorsque  l'intelligence  de  l'homme  par- 
vient à découvrir  les  conoiTioas  ellcs-méraes  de  ces  lois,  c'est-à-dire, 
l'tssaaCF.  ISTIMX  des  choses.  — Or,  ni  les  sens,  ni  même  l'expérience, 
quelque  délicate  et  ingénieuse  qu'elle  soit , ne  peuvent  nous  faire  con- 
naître ces  LOIS  qui  président  à l'existence  des  choses,  et  encore  moins 
les  coNDiTioHS  elles-mêmes  de  ces  lois  ou  l'EssnacE  imikl  des  choses; 
parce  que  les  lois  et  leurs  conditions  sont,  dans  les  choses,  des  fonc- 
tions du  SS  vont,  tandis  que  les  simples  faits  de  l'existence  ne  sont, 
dans  les  choses,  que  des  fonctions  de  leur  êrar..  Ainsi^  la.bcullé  cog- 
nitive de  ïrntemlrment  suffît  pour  constater,  par  la  conscience  empi- 
rique ou  passive  de  i'Iionime,  rcxisleuce  des  choses,  constituant'  les 
faits;  mais,  il  but  la  bcullé  créatrice  de  la  n«'run,pour  pouvoir,  dans 
la  conscience  potentielle  de  l'homme,  découvrir  leur  sssLiice  intinx  , 
celte  coNDiTios  des  lois  de  leur  existence;  et  il  bat,  pour  la  décou- 
verte de  ces  lois,  la  faculté  intermédiaire  du  Jugement,  qui,  dans  la 
conscience  logique  ou  active  de  l'homme,  opère  une  liansilion  de  l'en- 
lendemenl  à la  raison , et  réciproquement , de  la  raison  à l'enteude- 
meut.  Et  celte  faculté  intermédiaire,  le  jugement,  peut  naturellement, 
par  une  telle  double  transition , arriver  à celte  connaissance  des  lois 
qui  président  à l'existence  des  choses,  noromémeut,.d'uue  part,  en  par- 
lant de  l'essence  intime  des  choses,. qui  est  la  cçiadition  de  ces  lois,  et 
en  les  tirant  ainsi  immédiatement,  par  dàluetiou,  de  cette  essence  elle- 
inème , on  bien de  l'autre  part , eu  parlant  des  simples  6iits  de  l'exis- 
tence des  choses,  et  en  présumant,  par  induction,  les  lois  de  cette 
existence.  Dans  le  premier  cas,  les  lois  déduites  ainsi  de  l'essence  in- 
time des  eboMs,  sont  fixées .«  priori  i elles  ont  alors . le  caractère  de 
itéetntiU,  et  elles  portent,  dans  l'iulelligenoe,  une  cerdtiule  a0>dictiqM. 
Et  dans  le  second  cas,  les  lois  induites  ainsi  des  simples  faits  de  l'exis- 
lenee  des  clioses,  sont  pureraeot  présumées  À luuteiiari;  elles  n'ont 
<t 
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■lors  que  ie  caraclére  de  eonliuffentx , et  elles  ne  portent,  dans  l’Intel* 
li);eDee,  qu’mie  ctrtitude  problématique,  ~ à ces  simples  laite  de 

l'existence  des  choses,  lorsqu’ils  sont  bien  constatés  par  l’entendement, 
c’est-à-dire,  lorsqu’ils  sont  véribés  par  la  jonction  de  la  conscience  lo- 
gique on  active  à la  conscience  empirique  ou  passive,  dans  laquelle  ils 
s'établissent  d’abord,  ils  portent  alors,  dans  l’intelligeoce  de  rbomine, 
une  certHode  intermédiaire,  entre  la  certitude  problématique  et  la  oer- 
tude  apodictique,  nommément,  une  eertitutle  aeeetiorique, 

'’On  peut  maintenant ,' avec  facilité,  te  former  une  idée  exacte  des 
sciences  expérimeiilales  dont  les  savants,  dans  nos  modernes  nations  ci- 
vilisées, font  aujourd'hni  une  si  pompeuse  |>arade. — On  voit,  d'abord, 
qu'à  proprement  parler,  il  n'existe  pas  encore,  chez  ces  savants  civili- 
sét,  de  véritables  sciences  physiques.  — Ils  obtiennent  bien,  par  leur 
méthode  expérimentale,  la  connaissance  de  nombreux  rAirs  puTsiQoxa; 
mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ces  faits,  qui  demeureiK  étran- 
gers à toute  investigation  de  la  raison  de  l'hnniroe,  ne  constituent  pas 
encore  la  science.  Ce  sont  tout  an  plus  des  matériaux  pour  les  scien- 
ces à venir;  des  matériaux  qui,  en  général,  ne  peuvent  avoir  aujour- 
d'hui d’autre  utilité  que  leur  application  aux  arts  industriels,  ni  par 
conséquent  d'autre  intérêt  que  celui  qui  s’altadie  à la  vie  terrestre  ou 
animale  de  l’homme.  Bien  plus,  l'accumulation  continue  et  progressive 
de  ces  faits  on  matériaux  physiques,  est  plutôt  nuisible  qu’utile,  parce 
que,  d’une  part,  elle  fait  perdre  de  vue  l’idée  de  la  vraie  science,  et 
que,  de  l’autre , par  la  facilité  que  l’on  a de  devenir  un  savant  en  fai- 
sant des  expériences  quelconques,  elle  entraîne,  dans  la  carrière  scien- 
tifique, ttne  foule  d'Iiommes  qui,  dans  la  société,  pouiraient  employer 
mieux  leurs  talents  et  leur  fortune.  — Quant  aux  prétendues  lois  que 
les  savants  civilisés  s’empressent  d'assigner  à ces  nombreux  faits  physi- 
ques; en  les  tirant,  par  une  rapide  induction,  de  ces  faits  bien  ou 
mal  Obseévés , on  voit'  maintenaat , d'après  ce  que  nous  venons  de  re- 
cennaftre  concernant  le  caractère  logique  ou  plutôt  psychologique  de 
cette  • induction , quelle  est  la  valeur  extrêmement  précaire  de  ces  lois 
purement  présomptives  et  tout  à - bit  problématiques.  Aussi,  sont- ils 
fbreés  de  changer  et-  de  rectifier  continuellement  oes  prétendues  lois,  à 
mesure  que  de  nouvelles  expériences  font  reconnaître  leur  fausseté , 
eonimr  cela  vient  de  leur  arriver  récemment  pour, la  célèbre  loi  de 
Boyle  ou  de  Marinite.  En  un  mot , il  ix'y.  a là  qu'ime  espèce  d'aolid- 
palinn  illasoire  sur  la  -science,  qni,  par  la  nature  purement  oonliugeste 
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de  rinduciion,  de  celle  fonction  encore  inerte  du  jugement,  ne  peut 
donner  une  satisfaction  péremptoire  à la  raison  de  Thomroe,  et  ne  peut 
subsister  que  pour  nos  savants  civilisés  qui  ne  conçoivent  pas,  et  qui, 
par  coiisé<{uent,  nient  la  faculté  toute-puissante  de  rbouimc  de  décou- 
vrir la  vérité.  Enfin , pour  ce  qui  concerne  les  co/uUtions  elles-mêmes 
de  ces  lois  qui  président  à l'existence  des  faits  pliysiques,  c'est-à-dire, 
pour  ce  qui  concerne  ffisseifCB  intimk  de  ces  faits  ou  substances  phy- 
siques, et  dont  la  découverte  demaude  l'action  spontanée  qu'exerce  la 
raison  absolue  de  riiuinme,  en  fixant  celte  essence,  par  la  loi  de 
création,  dans  l’acte  même  de  la  création  du  monde,  on  conçoit  main- 
tenant que  les  savants  des  nations  civilisées,  qui  désavouent  l’existence 
dans  rhonime  de  cette  raison  absolue,  renoncent  nécessairement,  même 
avec  gloire,  à la  connaissance  de  cette  essence  intime  des  substances 
physiques,  et  se  contentent,  par  une  orgueilleuse  contradiction,  de  se 
forger,  sur  cette  essence  intime,  des  hypothèses,  plus  grossières  souvent 
qu'elles  ne  sont  risibles.  Aussi,  par  suite  de  l’absence  totale  de  cette 
véritable  science  physique,  car  c’est  là,  et  seulemeut  là  que  se  trouve, 
pour  les  sciences  physiques,  le  mystère  de  la  vérité,  nos  savants  civi- 
lisés sont  ordinairement  les  hommes  le  moins  éclairés  du  monde.  Ue- 
inaodez-leur  ce  que  c'est  que  la  matière,  la  clialeur,  la  lumière,  l’élec- 
irictté,  la  vie,  etc.,  toutes  ces  substances  ou  phénomènes  physiques, 
avec  les  noms  desquels  ils  font  tant  parade,  et  vous  verrez  qu'ils  n’eu 
savent  pas  plus  que  les  autres  hommes. 

Four  ce  qui  concerne  ensuite  les  sciences  mathématiques  de  nos  mo- 
dernes nations  civilisées,  on  dirait,  et  cela  n'est  pas  une  Ogurc  de  rhé- 
torique, que  l’évideuce  infinie,  et  par  consétpienl  la  certitude  absolue 
que  ces  sciences  portent  en  elles,  offus<fuaionl  les  géomètres  de  cea- na- 
tions civilisées par  le  contraste  importun  de  cette  certitude  apodiclique 
avec  la  certitude  purement  problématique  de  toutes  les  autres  connaia- 
saiices  scientifiques.  C'est  par  oetle  raison,  en  effet,  qu'ils  ohl  cberclié 
à ravaler  les  sciences  inalhénuitiques , en  voulant  en  chasser  IHdée  de 
i'iimm , ce  principe  de  leur  haute  évidence'  et  de  leur  certitude  abso- 
lue. Four  preuve,  nous  rappelleruos  ici  toutes  ces  bizarres  explications 
malérialisliques  qu'ils  voulaient  donner  de  l’auguste  idée  de  rinfiui  par 
la  grossière  idée  du  fini , et  nous  rappellerons  surtout  ^ce  premiec  >des 
fameux  prix  ' décennaux , par  lequel  FAcadémie  des  seiences  de  Fsiis  a 
couronné  U Théorie  éee  Jonctions  onn^ei^fues  de  Lagnmgen  destinée  à 
extirper  ainsi  de»  mathématiques,  oette  Importune  idée  de  riahoi,  qui, 
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à c6të  des  glorieuses  prëteolioDs  universelles  à ranimaliUj  accusait  dans 
rhonime  une  nature  ou  une  condition  plus  élevée.  ~ De  plus,  chocfués 
également  par  la  méthode  féconde  de  la  synthèse,  qui  avait  conduit  à 
toutes  les  découvertes  antérieures,  mais  qui,  à son  tour,  laissait  Irans* 
pirer  Timportune  faculté  créatrice  de  la  raison  absolue , les  géomètres 
civilisés  Font  également  chassée  de  leur  science,  pour  lui  substituer  la 
méthode  analytique,  qui  ne  fait  que  découvrir  les  éléments  ou  les  par- 
ties cuostiluantes  d*une  idée  proposée  ou  d*un  objet  donné,  et  qui, 
comme  telle,  est  utile  en  chimie  et  en  d'autres  sciences  espérimenlales , 
mais  stérile  en  matliémalk{ues , parce  qu'elle  ne  peut,  dans  son  appli* 
cation  rigoureuse,  faire  découvrir  rien  an  delà  de  ce  qui,  comme  élé- 
ment ou  comme  partie  constituante  d'uue  idée  donnée,  est  déjà  con- 
tenu dans  cette  Idée,  et  parce  que,  en  mathématiques,  l'idée  donnée 
est  toujours  construite  à priori  avec  tous  ses  éléments  ou  parties  cons- 
tituantes. Aussi,  est-ce  précisément  à cette  stérile  ^inalysfi,  avec  laquelle 
les  géomètres  modernes  font  tant  de  bruit,  que  l’on  doit  leur  actuelle 
impuissance  de  faire  aucune  découverts  fordsme^ttale,  comme  nous  le 
prouvons  positivement  dans  la  présente  Réforme  des  Mathémati</ues. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  philosophie  de  nos  modernes  nations 
civilisées,  nous  ne  pouvons  ou  plutôt  nous  ne  devons  ici  parler  que 
de  la  philosophie  de  la  nation  germanique,  de  celte  seule  philosophie 
qui  aujourd'hui  mérite  ce  nom.  Nous  ne  pourrions,  en  enfet,  parler  ici 
de  la  philosophie  actuelle  des  autres  nations  civilisées  sans  faire  rire 
le  lecteur;  et  nous  n’avons  pas  pour  objet,  dans  celte  adresse  aux  na- 
tions slaves,  de  rendre  ridicule  aucune  production  humaine.  11  s'agit 
ici  de  choses  trop  graves  pour  (fue  le  rire,  lors  même  qu’il  serait  ins- 
tructif, n'y  soit  entièrement  déplacé.  — Or,  pour  en  venir  à celte  phi- 
losophie allemande,  qui,  à tous  égards,  mérite  une  attention  sérieuse 
au  milieu  de  factuelle  confusion  rationnelle  des  nations  civilisées,  nous 
Tavons,  dans  les  Frolégoinènes  du  Messianisme,  caractérisée  sufTisaiii- 
ment,  par  le  moyen  absolu  de  la  loi  de  création  elle-même,  pour  que 
nous  ne  puissions  nous  dis|>enser  ici  de  la  discuter  ultérieurement. 
Nous  nous  bornerons  donc  a rappeler^  la  conclusion  Ouale  à laquelle 
noua  y sommes  parvenus  par  un  tel  examen  génétique,  ou  plutôt  par  un 
tel  accomplissement  génétique  de  la  philosophie  allemande  au  moyen 
de  la  loi  de  création,  de  cette  loi  suprême  qui  préside  à la  genèse  de 
toutes  les  réalitm,  et  par  conséquent  à la  genèse  des  vérités  philoso- 
phiquet.  — Or,  cette  conclusion  liuale  consiste  en  ce  que,  par  une 
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marcl)e  rapide  et  inattendue  à cette  époque  de  U ctvUUatioo , cette 
liaulc  philoMphte , suivant  ta  carrière  ouverte  par'  i'immorlel  Kant , 
après  avoir  parcouru  méthodir{uefneiit  Ions  4e«  échelons  de  l’inteUî* 
gence  temporelle  de  nionime,  et  après  être  ainsi  parvenue  i découvrir 
le  caiACTERB  de  l*AbsoJu,  dans  pritptitive  du  savoir  et  de  tétre^ 

s'est  arrélée  tout  à coup  devant  la  solution  du  grand  problème  que 
|>ruposait  celle  découverte  du  caractère  de  l'Absolu , c'esidhdire , devant 
la  solution  du  problème  de  Tkssrkce  nrriMB  de  l'Absolu  y conforme  à ce 
caractère  temporel,  mais  précis,  que  présente  l'idenlilé  primitive  du 
•«avoir  et  de  l'étrv.  El  cette  impuissance  de  la  pbilosopliie  allemande  à 
résoudre  ce  gtand  problème,  c'est-à-dire,  à découvrir  celle  auguste  e&- 
neuce  intime  de  i’Al>solu  qui  réponde  à son  haut  et  aujourd'hui  indé- 
lébile catactère  de  l'idenlité  primitive  en  question , provient , comme 
nous  l'avons  également  reconnu  dans  les  Prolégomènes,  de  l'absence 
actuelle,  dans  cette  philosophie  germanique,  de  la  viarCitLiT^  cnéAiaicE 
de  la  raison  absolue,  de  cette  décisive  vii-tualilé  qui,  non  plus  qu'aux 
autres  nations  civilisées,  ne  s'est  pas  encore  révélée  à cette  philosophi- 
que nation  germanique.  Aussi,  par  suite  de  rimpossibililé  où  se  trou- 
vaient alors  les  philosophes  allemands  de  résoudre  le  grand  problème 
qu’ils  venaient  de  poser  pour  raccomplissemenl  de  la  pliilosopbie , se 
sont-iU  rejetés  en  arrière,  sur  les  échelons  que  Schelling,  entraîné  par 
rinipétiioslté  de  son  génie,  avait  franchis  pour  arriver  à la  découverte 
décisive  du  caractère  de  TAbsolu.  Et  c'est  ainsi  que  les  uns,  comme  le 
dialfcticjue  Hégcl , revinrent  à un  pur  logîsme  , et  les  autres  , comme 
le  méiapliystqiie  Krause , à an  pur  ontologiscne , sans  parler  des  nom- 
Irreuses  combinaisons  d'éléments  hétérogènes,  par  lesquelles,  avec  une 
conscience  plus  ou  moins  claire,  d'illustres  philosophes  allemands  vou- 
laient de  même  satisfaire  aux  conditions  du  grand  problème  signalé 
|Mr  Schelling.  Ce  puissant  philosophe  lui-roéme,  après  avoir  épuisé  sa 
brillante  imagination  poétique  à la  solntioa  de  son  problème,  revint 
pieusement  à l’idée  d'une  révélation  universelle,  présentée  positivement 
dans  le  fait  même  de  l'univers , révélation  dans  laquelle  U croyait  que 
Is  solution  de  ce  problème  se  trouvait  donnée. 

Ainsi , ce  grand  et  auguste  problème  de  la  découverte  de  rEssascc 
iirmiR  de  l'Absolu,  conforme  à son  caractère  indélébile  de  Xidentité 
primitive  du  ravoir  ef  de  i*tftre,  se  trouve  maiDlcnant  proposé  dbrtnel- 
lement  à rhumanité  et  c’est  de  la  * solution  de  oe  décisif  problème , 
de  cette  solation  difficile  qui  ue  pourra  être  opérée  que  par  le  déve- 
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loppemenl  dans  llioinme  de  la  vihtuai.it^  cr^athice  de  \â  niaon  abso- 
lue , que  dépend  aujourd'hui  le  progrès  ultérieur  de  rhuoiaBÎté , pour 
arriver  à ses  destinées  suprêmes,  c’est-à-dire,  au  but  final  et  absolu  d<* 
rhomme  sur  la  terre.  — Or,  c'est  à ce  grand  et  décisif  progrès  ulté- 
rieur et  Bnal  de  rbumanité  que  se  trouvent  acluelleciienl  appelées  les 
nations  slaves. 

Il  ne  nous  reste  ici  qu'à  légitimer  cette  haute  tniision  providentielle 
des  nations  slaves.  Et  pour  le  faire,  nous  dirons  comme  le  disait  Klop- 
slock,  en  parlant  de  iWlIemagne,  que  le  bras  de  fer  de  la  modestie  ar- 
rête nos  paroles  et  met  un  frein  jusqu'à  nos  pensées.  — Nous  ne  pour- 
rons donc  l^itimer  celte  grande  mission  des  nations  slaves  autrement 
qu'en  signalant  et  en  fixant  la  tâche  qu'on  doit  remplir  dans  son  sein 
pour  $e  rendre  digne  d’uue  si  haute  vocation.  Et  pour  cela  il  suflini 
de  signaler,  avec  précision,  les  problèmes  que  doit  résoudre  la  üoctriifr 
du  messianisme,  celle  doctrine  absolue  qui  émane  ici  du  sein  des  iia* 
tions  sbves,  et  qui , surtout  par  la  découverte  du  but  final  et  absohi 
de  l’homme  sur  la  terre,  c'est-à-dire,  par  la  découverte  du  décisif 
dogme  messianique  de  la  CfiéxTioa  raopae  de  l'homme,  donne  aux  na- 
tions slaves  le  droit  de  présider  à la  direction  de  rbumanité  vers  ces 
destinées  suprêmes , vers  cet  auguste  et  final  but  de  l'homme  sur  la 
terre. 

Mous  nous  bornerons  donc  à reproduire  ici  les  grands  problèmes  dn 
messianisme,  ieU  que  nous  les  avons  produit.^  dans  les  Prolégomènes; 
et  pour  légitimer  la  présente  mission  providentielle  des  nations  slaves, 
nous  nous  imposons  1a  lâche  de  résoudre  rigoureusement,  dans  la  pré- 
sente jy/orrne  tiu  Savoir  humam^  tous  oes  difliciles  et  augustes  problè- 
mes de  rbuiuanité.  ~ Les  voici,  tels  que,  dans  les  Prolégomènes  (*),' 
ils  ont  été  déduits  des  sept  nisALiTés  étéMiMTAiRPA  dn  monde,  des- 
quelles résultent  les  susdites  sept  lEAurés  ststématiques  et  supr£mrs  de 
l'homme. 

Première  Réalité.  — Philosophie. 

Problème  1.  — La  philosophie,  et  nommément  la  philosophie  absolut- 
que  le  .Messianisme  est  appelé  à coiisliluer,  doit,  avant  tout,  fonder 


(*)  5o«k  peravoM  aiijourdlioi , aprè»  h susdite  fMidatioo  de  fa  doctrine  du  Mesn». 
uisasa , Mlle  qu’elle  • été  donoée  daas  les  Prolégomènes  (page  5^6  h prèd^r 
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une  CERTmiDF.  mconDiTiONRRLLe  chez  rhorntne)  ccrihude  qui  n’eaisie 
pas  encore,  et  sans  laquelle  il  ne  saurait  y avoir,  pour  l'élre  raison- 
nable, aucune  viSaini  AasoLiiz. 

PnMème  II.  — Elle,  la  philosophie,  doit,  en  conséquence j découvrir 
le  PRiaciPz  ABSOLU  du  inonde,  c'est-à-dire,  l'essence  intime  de  raacBi- 
AisoLC  ou  de  ce  qui  est  mniciBLE  ; principe  duquel  seul  découle  toute 
réalité,  et  par  conséquent  la  certitude  absolue  dans  le  savoir  humain 
(Problème  1).  — C'est  la  solution  de  ce  deiizièmc  problème  qui  cons- 
titue la  base  immuable  du  corps  systématique  de  la  doctrine  du  Mes- 
sianisme. 

Pmhlème  III. — Elle,  la  philosophie  absolue,  doit  de  plus  dévoiler 
la  caèATiosi  de  l’osivess,  dans  son  origine,  dans  ses  progrès  et  dans 
ses  fins,  en  la  déduisant  tout  entière  du  susdit  principe  inconditionnel 
de  toute  réalité  (Problème  II). 

Problenm  IV.  — Elle  doit  même,  en  se 'fondant  toujours  sur  cet  ab- 
solu principe  de  réalité , démontrer  positivement , d'une  manière  didac- 
tique et  rigoureuse,  la  création  propre,  non -seulement  de  I’Ètrz-su- 
pain,  nommé  Dtzu,  mais  de  plus  de  ses  deux  élémeDis  primordiaux, 
qui,  sous  les  noms  augustes  d’AisoLu  et  de  vF.aaz,  sont,  en  Dieu,  les 
priucipes  de  sa  réalité. 

Problème  V.  — Elle  doit  ainsi,  dans  l'essence  de  l’acte  de  la  création, 
découvrir  la  loi  que  suit  nécessairemeut  cette  haute  production  spon- 
tanée de  l'univers;  et  elle  doit  par  là  dévoiler  la  loi  de  ceiSatioi«,  celte 
loi  auguste  qui  donne  naissance  à toute  réalité  quelconque,  même  à 
OAtlIe  de  Dieu.  ■' 

Problème  VI.  — Elle  doit,  par  là  même,  c’est-à-dire,  en  counaissanl 
la  loi  de  création  de  toute  r^lité  (Problème  V),  se  trouver,  nod-sen- 
lemenl  au-dessus  de  l’Eaaxua,  dont  elle  doit  signaler  let'Soareea  et  les 
abîmes,  mais  de  plus  au-dessus  de  la  viaird,  qu’elle  ieille  peut  ainsi 
produire  et  établir  définitivement  dans  le  monde.  !■»*««« 

il' 

Deiixtinu  Réalité.  — Religion. 

P -(iHI 

Problème  VII.  — La  religion,  et  nommément  la  religion  absolue  , le 
PABACLxnsiiE,  que  la  doctrine  messianique  est  appelée  à conatitoer, 
doit,,  munie  de  la  loi  de  création,  dèvqiicr.  l’orne  oâeste  id»  aiEir , 
et  l’origine  infernale  du  en  montiant  qne.  b produnAun  réelle  du 
premier  est  un  ouvrage  sponUné  do  etéatMi^  et  queriTénistence  effec- 
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tive  du  dernier  ne  peut  s’établir  que  comme  outrage  également  spoii* 
tané  de  créatures  libres,  douées  de  la  puissance  créatrice  de  la  rai- 
son, dont  un  perrersif  usage  peut  seul  introduire  ainsi  le  mai  dans  le 
monde. 

ProbUme  VIII.  — Elle,  la  religion,  doit  encore  prouver  que,  si  le 
mal  existe  efFectivement  sur  la  terre,  c’est-à-dire,  si  rhomme,  comme 
être  raisonnable  et  par  conséquent  libre,  peut  donner  la  préférence  à 
la  maxime  du  mal  sur  la  maxime  du  bien,  cette  dépravation  morale 
de  la  nature  humaine,  cette  présence  ou  révélation  en  nous  de  l’idée 
absolue  du  mal,  loin  d'étre  un  ouvrage  immédiat  du  Créateur,  accuse 
au  contraire  une  perversive  création  secondaire  du  mal,  une  véritable 
CHCTE  MOR4LE,  cliez  Ics  êtres  supérieurs  de  qui  nous  tenons  ce  funeste 
héritage. 

Problème  IX.  — Elle,  la  religion  absolue,  doit  alors,  en  suivant  tou- 
jours la  loi  de  création,  décliner  notre  responsabilité  propre  de  cette 
chute  morale  (Problème  VIII),  en  prouvant  quavant  ractucile  épo^pie 
historique,  c'est-à-dire,  avant  le  développement  providentiel  et  accom- 
pli de  riiomme,  où  il  est  parvenu  aujourd’hui  sous  ses  conditions  tei*- 
restres,  il  lui  était  impossible,  absolument  impossible  de  concevoir,  et 
surtout  de  déterminer  positivement,  dans  son  caractère  essentiel,  le 
pRoiLàMB  DB  SES  DESTINÉES,  pat'  la  soluiîon  duquel  nmmaniié  peut  ac- 
tuellement se  libérer  de  son  état  mortel  de  dépravation  morale,  et  peut 
ainsi,  avant  tout,  obtenir  déjà  la  nêusBiLiTSTiON  de  son  état  primitif 
de  pureté  morale;  rébabiiilation  qui  accomplira  d'abord  les  DssTisêKs 
RELATIVES  de  niuiDaiiité  actuelle. 

Première  et  (leu^ième  Réalités.  — Union  finale  de  tu  philosophie 
et  de  la  religion,  constituant  le  Messianisme. 

Problème  X.  — Après  cet  accomplis.sement  des  destinées  relatives  de 
raoluelle  espèce  humaine  (Problème  lX),^le  Messianisme  doit,  alors  sen- 
lement,  déchirer  le  voile  qui  couvre  le  but  final  dans  la  création  des 
êtres  raisonnables,  c'est-à-dire,  les  destinées  absolues  de  l'humanité, 
en  lut  apprenant,  d’une  manière  infaillible,  que  la  solution  accomplie 
du  problème  de  nos  destinées,  c’est-à-dire,  l’oblenlion  de  la  véaiTê 
et  de  l’iMMOETALiTê,  qui  constitue  nos  destinées  absolues,  ne  doit  ni 
ne  petit  s'établir  que  comme  ouvrage  propre  et  spontané  de  l'homme. 
— En  effet,  le  Créateur  tout-puissant  ne  pourrait  les  donner  à aucun 
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î- 


( U ) RÉFORME  DU 

être,  parce  que  riminorlaUt^,  ayant  pour  comlition  ta  ooiinaîasaooe  de 
la  vérité,  ne  peut,  comme  cette  dernière,  être  produite  que  par  l'étre 
même  qui,  avec  la  virtualité  créatrice  de  m raison,  peut  ainai  pro* 
duirc  en  lui  la  vérité  et  son  corollaire,  sa  propre  immortalité. 

Problème  XI. Cest  là,  sans  contredit,  la  plus  liaute  sagesse  et  U 
plus  haute  bonté  du  Créateur,  d'avoir  produit  des  êtres  qui,  à I'ikstar 
OE  LUI,  doivent  et  peuvent  eux-mêmes  (Problème  X),  par  la  découverte 
de  la  véi*ité,  accomplir  leur  création,  en  se  donnant  l’immortalité  par 
une  telle  isslisation  du  vrrbk  en  eux  et  par  son  identification  avec 
l’absolu  qui  est  l'essence  de  leur  raison.  F.t  c’est  là  ce  que  rÊcriture- 
Sainte  nous  a fait  pressentir  en  disant  que  « Dieu  a créé  l'homme  a 
son  image.  ^ Toute  autre  interprétation  de  ces  paroles  de  l’Écriture 
serait,  non-seulement  fausse,  mais  de  plus  absurde. 

Problème  XII.  — Ainsi , cette  producliou  spontanée  de  la  vérité  par 
rbomme,  c'est-à-dire,  la  découverte  de  rrssBNCR  intimb  de  l'Ardii-Ab- 
solu  ou  de  ce  qui  est  Indicible,  découverte  qui  seule  peut,  non-seu- 
lement garantir,  mais  surtout  produire  (Problème  XI)  l'immortalité  des 
êtres  raisonnables , est  l’acte  de  1a  CRÉATION  PROPRE  de  Pliorome  ; 
acte  pour  lequel  seul  existe  Tunivers,  et  qui  forme  ainsi  le  oocme  fon- 
DANBNTAL  du  Messianisme^ 

Problème  Xlll.  — Enfin,  la  doctrine  du  Messianisme  doit  montrer 
combien,  non-seulement  toute  véaitasle  piiilosophik,  mais  même  toute 
BBLiGioN  POSITIVE,  Spécialement  la  religion  chrétienne,  sont  coNEoaMss 
à la  majestueuse  Qn  de  la  création  que  nous  venons  de  dévoiler  ( Pio- 
blème  Xll  ) , et  qui  seule  est  digne  de  la  grandeur  de  Dieu.  Cest  là 
précisément  ridentification  de  la  philosophie  avec  la  religion , opérée 
conjoiutemeiii  par  la  philosoplne  absolue  et  par  la  religion  absolue  ; 
IDENTIFICATIOH  qui  COUStitue  le  MESSIANISME.  . 

Troisikme  Réalité,  t—  Mysticisme. 

Ptoblètm  XIV.  — Hors  de  celle  direction  absolue  de  rbumanlté  (Pro- 
blcmcs  X,  XI,  XII  et  Xlll),  tout  est  ténèbbes,  ejibela  ou  perversion. 

Le  Messianisme  doit  indiquer  tous  les  précipices  qui  bordent  ce 
chemin  escarpé  de  la  véntc.  Il  doit  surtout  signaler  ici  Pahlmc  de  notre 
héréditaire  dépravation  morale,  c'est-à-dire,  la  taialc  présence  en  nous 
de  l’idée  absolue  du  mal;  idée  dans  laquelle  se  complaiteot , sous  lés 
conditions  présentes  de  rbomme,  des  êires  qui,  plus  intimement  liés 
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aux  auleurs  infernaux  de  ceUe  destruclive  idée  absolue  ou  de  celte 
chute  morale,  demeurent  étrangers  & l'actuelle  espèce  humaine,  et  se 
coDstituent  même  eimemU  du  genre  humain,  en  cherchant  ainsi,  dans 
cette  confusion  des  deux  mondes,  formant  le  mysticisme,  à attaquer, 
avec  leur  sentiment  flètrj  par  l'ancien  péché  du  monde  primitif,  la  pti« 
reté  de  la  raison  de  l'homme  nouveau  dans  le  monde  présent. 

Quatrième  Réalité.  — Église, 

' formant  l'association  éthique  des  hommes. 

Problème  XV.  — Par  rétahlissemeni  de  la  susdite  conformité  mcssia* 
nique  de  la  révélation  religieuse  avec  la  vérité  philosophique  ( Pro- 
blème XIll),  le  Messianisme  peut  démontrer  rigoureusement  l'oRiGivk 
mvizTE  du  christianisme,  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testaments; 
et  il  peut  alors  dévoiler  la  véritable  destinatiost  du  christiaiiLsme  sur 
la  tciTe,  dans  son  application  à rétal)Iissemcnt  de  I'Église  ou  de  Tas- 
sociation  éthique  des  hommes,  ayant  pour  objet  apparent  de  purifier 
en  nous,  par  notre  propre  conscience,  ços  maximes  morales,  les  prin* 
cipes  intimes  de  nos  actions,  et  de  réaliser  par  là,  déjà  sur  la  tern*, 
un  tel  RàcNB  de  Dieu.  Aussi , pour  l'accomplissement  de  cette  Église 
chrétienne,  le  Messianisme  doit-il,  dans  la  vue  finale  des  destinées  ab- 
solues de  rhumanitc  (Problème  X),  embrasser  toutes  les  autres  reli- 
gions positives,  surtout  celle  du  peuple  dTsracl,de  ce  peuple  de  Dieu 
qui,  le  premier,  a eu  la  révélation  claire  du  Messie  (*),  et  qui  seul  l’a 
atteudu  réellement,  avec  autant  de  conscience  que  l'on  a mis  ailleurs 
d'aveuglement  à le  méconnaître. 

Problème  XVI. — £t  par  conséquent,  cette  doctrine  messianique  peut 
et  doit  indiquer,  d'une  manière  positive,  les  destinées  inévitables  et 
l'unique  direction  salutaire  des  diverses  Églises  chrétiennes  et  des  au- 
tres associations  religieuses,  en  fixant,  avec  infaillibilité,  une  règle 
HÉ^iOTiquE  universelle  pour  l’union  finale  de  toutes  ces  associations  éthi- 
qqea  et  de  toutes  les  religions  positives.  ' 


- fl 

(*}  La  pmoDnificatioii  du  Mmitiirtiwi  U Mtwia  ne  doit  être  considérée  qu** 
comme  une  expression  aDégorique,  la  teule  propre,  dans  renfance  de  rhumanité,  È ca- 
raetériaer  in  concreto  l’idée  abstraite  de  bi  doctrine  du  Messianiaine,  telle  que  noua  la 
ixom  ratinienani , d’nne  mmnère  didactique- 

E. 
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Cinquième  Réalité.  — État , 

/ormant  Vrissoeiation  juridiqttc  des  hommes. 

Problème  XVII.  — Dans  la  mrme  vue  des  fins  absolues  de  lliutDa- 
, cVsl-ànlire,  des  destinées  finales  des  élres  raisonnables  (Problèine 
X)f  le  Messianisme  doit  montrer  en  quoi  la  politique,  et  surtout  la 
POLITIQUE  MODERNE,  cst  OU  n*cst  pas  confoime  à ces  fins  augustes,  scu' 
les  digues  de  la  méditation  des  souverains.  Et  dans  le  cas  où  cette  po- 
litique moderne  sc  trouverait  suivre  une  fausse  direction,  ou  du  moins 
marcher  liors  de  toute  dii'cclion  salutaira , comme  parait  l'accuser  le 
désordre  politique,  permanent  et  même  progressif  dans  tout  le  monde 
civilisé,  la  présente  doctrine  messianique,  connaissant  les  susdites  des- 
tinées absolues  de  rhiimauité,  devra  et  pourra  facilement  assigner  à la 
politique  sa  véritable  direction  ,*  non  comme  une  nouvelle  utopie , 
mais  comme  un  simple  moyen  matériel , offrant  une  voie  praticable  et 
bien  éclairée  pour  arriver  à ces  vues  finales  des  êtres  raisonnables,  en 
observant  que  c’est  précisément  et  uniquement  pour  arriver  à ces  fins 
de  leur  création  que  les  hommes  ont  besoin , dans  une  telle  direction 
positive,  de  former  l'État  ou  leur  association  juridique,  ayant  ainsi 
pour  objet  de  constituer,  par  la  coercition,  non-seulement  la  moralité 
des  ACTIONS  uu.VAiNEs,  mais  même  le  saint  et  final  but  de  oetle  mora- 
lité, et  de  réaliser  par  là  sur  la  terre  un  tel  régne  de  l’uomme. 

Sixième  Réalité.  — Union  {^publique  et  légale), 
formant  V association  messianique  ou  directrice  de  Vhumatiité. 

Problème  XVlll.  — Le  Messianisme  doit  dévoiler  les  conditions  intel- 
lectuelles des  deux  partis  sociaux,  du  droit  humain  et  du  droit  divin, 
qui  se  partagent  aujourd’hui  l'empire  de  la  raison  dans  le  monde.  Il 
doit  ainsi  découvrir  les  principes  du  funeste  et  indestructible  anlago* 
nisme  de  ces  partis,  c'esl-à-dire , les  principes  de  la  fatale  antinomie 
SOCIALE  qui , dans  l'interminable  lutte  de  leurs  assertions  et  de  leurs 
prétciUions,  tout  à la  fois,  et  contradictoires  et  également  fondées,  me- 
nace le  monde  civilise  de  sa  destruction,  et  qui  néanmoins  parait  être 
rui)k|oe  voie  providentielle  pour  arriver  à l'accomplissement  de  nos 
hautes  destinées.  Enfin  , par  la  connaissance  positive  de  ces  conditions 
et  de  ces  principes  opimsés  des  deux  partis  antagonistes,  iNcoNciLiAaLss 
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et  iHDEiTBücnBtBSf  le  Messianisme  doit  prëvoir  jusqu'à  Tépoque  de  cette 
fatale  et  ioéritable  perdition  de  riiumanité,  si  elle  demeure  ainsi  aban* 
donnée  à sa  propre  et  si  funeste  impulsion  actuelle. 

Problème  XIX.  Par  là  même , et  pour  prévenir  cette  terrible  issue 
du  développement  fatal  des  êtres  raisonnables,  le  Messianisme,  connais- 
sant seul  et  les  destinées  finales  de  respcce  humaine,  et  les  moyens 
pour  opérer  la*résolution  ou  la  cessation  de  la  critique  antinomie  so- 
ciale que  nous  venons  de  signaler,  doit  indiquer,  d’une  manière  infail- 
lible, la  direction  positive  qu'une  union  d'hommes  supéaiEURS,  formant, 
sous  le  nom  d'uMiON • absolve , lassociation  messianique  des  hommes, 
doit  désormais  donner  à rhumanité  , tout  à la  fois,  et  pour  éviter 
son  imminente  ruine,  et  pour  la  conduire  au  but  sublime  qu'elle  doit 
atteindre  sur  la  terre. 

Septième  Réalité.  — Sciences. 

Problème  XX.  Enfin,  connaissant  la  loi  de  création  de  toute  réa- 
lité, la  doctrine  du  Messianisme  doit  et  peut  seule  constituer  péremp- 
toirement les  sciences,  en  établissant  et  en  réglant,  d’après  cette  loi 
auguste,  les  divers  systèmes  de  réalités,  qui  forment  les  objets  respec- 
tifs des  sciences,  et  qui  constituent  ainsi  leur  encyclopédip  absoli  e , 
cherchée  en  vain  depuis  si  longtemps. 

Problème  XXI.  Le  Messianisme  doit  donc  donner,  à toutes  les  scien- 
ces, leurs  législations  absolues,  en  les  subordonnant,  chacune  sépa- 
rément, d’abord,  à une  seule  loi  suprême,  comme  principe  premier  et 
fondamental  de  lenrs  respectives  réalités,  et  ensuite,  à trois  lois 
vKRSELLss,  comme  moyens  de  la  solution  de  tous  leurs  problèmes,  et 
cela  en  déduisant  ces  lois  primordiales , dans  chaque  système  scientifi- 
que de  réalités,  de  l’application  immédiate  de  la  toi  de  création  elle- 
même.  - 


Tels  sont  donc,  au  nombre  de  vingt  et  un  (*),  les  grands  problèmes 

(*)  A ce*  vingt-un  probUmes,  rùulunt  tie*  présente*  sept  ré«]Ttés  é!én>enLaires,  et  qui 
ne  forment  ainsi  que  les  probtèmet  élémentaires  de  rhumanité,  il  faut  joindre  les  p'roblé^ 
met  tystématftjHet  f qui  proviennent  de  la  combinaison  de  ces  vingt-un  problèmes,  et  qui 
engendrent  ronséquemmerit  dea  réalités  systématiques,  comme  h*  sont  les  sept  réalités  $u- 
prêmea  que  nous  avons  signalée*  à la  tête  de  cette  Adresse.  Ainsi,  par  exemple,  par  la 


{ ^8’  RÉFORME  ni 

<ie  rhunianili; , dont  la  solution , proposée  ainsi  par  le  messianUiue, 
. doit  actuellement  décider  du  sort  de  Texisleoce  des  hommes  sur  U 

terre.  Et  c*est  celte  solution,  oon*soulement  inattendue,  mais  déchirée 
impossible  par  les  modernes  nations  civilisées,  que  la  doctrine  du  meS' 
^ianisme,  conçue  et  établie  au  sein  des  nations  slaves , accepte  le  tache 
de  donner  complètement  et  rigoureusement,  dans  la  présente  Réforme 
tin  Sasttir  humain,  pour  légitimer  la  susdite  mission  providentielle  de 
oes  nations  vierges,  celle  de  présider  actuellement,  avec  ces  hautes  vé- 
rités messianiques,  à la  direction  de  rimmanilé , afin  de  continuer  son 
développement  progressif,  qui  est  maintenant  arrête  chez  les  nations  ci- 
vilisées, et  afin  de  conduire  ainsi  llmmanilé  à ses  destinées  suprêmes, 
au  but  final  et  absolu  de  l’homme  sur  la  terre. 

Or,  déjà  dans  le  premier  tome  de  cette  Réforme  du  Savoir  humain, 
noiniiiément  dans  la  Réforme  des  .}tathématiques , offrant  le  prototype 
'le  la  Réforme  générale  des  Sciences,  nous  présentons,  par  la  solution 
fomplète  du  dernier  des  susdits  vingt -un  problèmes  messianiques,  une 
garantie  préalable,  et  en  quelque  sorte  infaillible,  de  la  solution  égale- 
ment complète  de  tous  les  autres  de  ces  problèmes  messianiques,  de 
celle  solution  que  nous  donnerons  dans  le  second  tome  de  la  présente 
Réforme  du  Savoir  humain,  c'csl-à-dire,  dans  la  Réforme  de  la  Philo* 
\ophie , par  laquelle  précisément  sera  obtenue  cette  complète  solution 
en  question  des  vingt  auti*c$  problèmes  messianiques.  Nous  disons 
<{ue  la  Réforme  des  Mathématiques,  qui  parait  aujourd’hui  dans  le  pre- 
mier tome,  offre  une  garantie  en  quelque  sorte  infaillible  de  la  Réforme 
de  la  Philosophie,  qui  va  paraître  incessamment  dans  le  second  tome, 
parce  que  les  grands  problèmes  scientiliqucs  qui  sont  résolus  dans  cette 
Réforme  des  31athémaliques , étaient  également  considérés  comme  inso- 
lubles par  les  savants  des  nations  civilisées  \ et  parce  que  ces  problè- 
mes exigeaient  conséquemment,  pour  leur  solution,  des  principes  phi- 
losophiques inconnus,  résultant  précisément  de  celte  réforme  de  la  phi- 

(-otiibinai»on  (U>  trois  prnentfis  réalités  élémeDtatres,  nommément,  «le  la  quatrième,  de  la 
nnquitrmr  et  de  la  sixiéiiie,  résultent,  eu  les  «M^nsàdéraat  d'abord  dans  leur  dérdoppeiiient 
distinct,  la  septième  ri'alilé  systématique,  celle  de  U répartition  des  destinées  bumaioas 
entre  1rs  difrérentes  natioDS , et  en  In  considérant  ensuite  dans  leur  dcTcloppement  com- 
mun et  rcdpraque , la  quatrième  i*éaUlé  systçmalitjue , celle  du  progrès  historique  de  l'iiu- 
manitc.  Et  il  eu  est  de  même  de  toutes  les  autres  de  ces  réalités  systematiqum  et  su> 
* prétnes,  qui  toutes  provienoent  ainsi  de  U combinaison  des  présentes  sept  réalités  étémen- 

(aires. 
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loiophie  pour  laqurile  e«s  principe*  réconth  el  supérieurs  ofTreul  ainsi 
une  leile  garanlie  préalable.  En  elTet , clans  celle  Rérorme  des  Maihéma- 
liquM,  en  y comprenant  la  réforme  des  trois  susdits  grands  prublénirs 
du  monde  physique , nous  parvenons , par  l’application  de  la  loi  de 
création,  qui,  par  anticipation,  résulte  de  notre  rérorme  de  la  philo- 
sophie, nous  parvenons  ainsi,  disons-nous,  à découvrir  les  raisciprs 
PHiLosopBiQuss  dc  CCS  scicnccs , principes  dont  les  savants  crivilisrs  ne 
se  doutaient  même  pas  encore  (*);  et  de  principes,  noua  déduisons 
immédiatement  les  trois  lois  fosdamistalis  dc  chacune  de  ces  scien- 
ces, parmi  lesquelles  lois  domine  toujours  une  loi  suprême,  de  lac|uel|p 
dérivent  les  deux  autres  lois  fondamentales,  et  par  conséquent  là  scùencc 
tout  entière.  — Or,  ce  sont  ces  trois  lois  fondamentales,  constituant 
ainsi,  dans  chacune  de  ces  sciencres,  sa  lx>i  supi^mr , son  Pmblème-imi- 
frrsel,  et  son  Fait  irhbtUtgiqw , qui  nous  offrent  les  MéTHonrs  abSoli'f.s 
pour  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  ces  sciences,  mathématiques 
el  physiques.  — Hais,  en  outre  de  ce  procédé  philosophique  dans  la 
solution  de  ces  problèmes  scientifiques,  ce  qui,  dans  cette  solution, 
telle  que  la  donne  notre  Réforme  des  Mathématiques,  offre  surtout  la 
susdite  garantie  préalable  et  en  quelque  sorte  infaillible  de  notre  Ré- 
forme de  la  Philosopliie  , ce  sont  les  résultats  positifs  de  cette  ménir 
solution  scientifique,  en  tant  qu’ils  ont,  si  nous  osons  le  dire,  la  triple 
perfection  logique,  i°.  d’ètre  entièrement  rationnels  ou  à priori,  sans 
rien  tirer  à posteriori  des  sens  ou  de  l'expérienee;  a°.  d'être  absolument 
exacts  ou  rigoureux,  et  non  des  hypothèses  ou  de  simples  ajiproxima- 
tions;  enfin,  3°.  d’être  entièrement  accomplis,  au  delà  de  toute  attente 
des  savants  civilisés,  comme  plus  haut  nous  nous  sommes  proposé  de 
le  faire , pour  annoncer  ainsi  la  découverte  de  la  vérité.  — L'ouvrage  est 
maintanant  sous  les  yeux  du  public,  qui  peut  juger  si  nous  avons 
rselleaenl  rempli  cas  difficiles  et  décisives  conditions.  Noirs  nous  hor. 
nerona  donc,  pour  guider  le  lectsur  dans  celte  vaste  réforme  des  scien- 
ces, à ajouter  ici  quelques  mots  rapides. 

Pour  ce  qui  concerne  d’abord  les  sciences  piiysiques , • noininémeiil , 
les  trois  susdit*  grands  problèmes,  du  monde  physique,  nous  en  pré- 
• ■ ' . . - ; . 

(*)  bans  son  Ànaijrse  titt  Rr/ndiomt , Kramp  dh  [papv  éo)  expresv'iiiem  : , Poui  re 
• qui  concerne  les  principes  dc  U science,  ks  plus  grands  geometres  sont  obliges  d'avouer 

■ ta^énument  leur  ignormuce  ; ■ et  il  ajoute  « qn'îl  faut  avouer  dc  plut  p que  cette  igno> 

■ raoor  ne  f»t  pu  tmp  d’hoDoevr  aux  mathcmalique*.  * 
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neolui»  ellectivcineiit  la  aolulion  lout  à bit  coororme  à U triple  per- 
fection logique  que  nous  venons  de  nous  imposer  pour  condition. 

Ainsi,  dans  le  premier  de  ccs  prolilèmes , dans  celui  de  la  conslruc- 
lion  du  monde  par  les  corps  célestes,  oonsliluani  l'objet  de  la  mécani- 
que ctilesle,  qui,  jusqu'à  cc  jour,  ne  formait  qu'une  science  empirique, 
fondée  sur  la  célèbre  loi  newtonienne,  reconnue,  par  expérience,  snr 
le  mouvement  de  la  lune,  nous  découvrons,  enlièretnent  à priori, 
son  principe  premier,  sa  loi  suprême,  accompagnée  de  ses  deux  autres 
lois  fondamentales  ; et  nous  transformons  ainsi  la  mécanique  céleste , 
cette  science  purement  empirique,  en  une  véritable  science  rationnelle. 
Appliquant  nlitrs  à ce  principe  nouveau  et  infaillible,  nos  méthodes  ab- 
solues de  niatliéraatiques , nous  parvenons  à la  solution  exacte  et  rigou- 
leuse  de  tous  les  problèmes  de  la  mécanique  céleste,  dont  on  n'a  pu 
donner  la  solution  jiis(|u'B  ce  jour,  si  ce  n'est  pur  de  grossières  approxi- 
mations. Enfin , les  luis  que  nous  découvrons  dans  cette  réforme  de  la 
mécanique  céleste,  sont  universelles  et  s'étendent  ainsi,  au  delà  de  no- 
tre système  solaire,  à tous  les  .systèmes  célestes,  en  découvrant  les  vraies 
conditions  de  l’équilibre  permanent  et  universel  entre  tous  les  astres, 
c'eat-à-dire,  la  véritable  loi  téléologique  de  la  périodicité  de  leurs  mou- 
vements, et  en  dévoilant  ainsi  la  fausseté  des  prétendues  perturbations 
dans  ces  mouvements  des  astres.  — De  plus,  pour  la  ganmtie  scientib- 
que  de  cette  réforme  de  la  mécanique  céleste,  nous  alléguons  deux 
-r  exemples  décisifs  : l'un , par  la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de  la 
lune  , de  cc  mouvciuent  réfractaire  dont  la  science  n’a  pu , jusqu'à  ce 
jour,  assigner  les  lois;  et  l’autre,  par  la  théorie  entièrement  nouvelle 
du  mouvement  .des  planètes  inconnues  .qui  causent  des  anomalies  dans 
le  mouvement  des  planètes  connues,  cette  théorie  dont  M.  Levemrr, 
sans  l'avouer,  s'est  servi  pour  la  découverte  de  la  planète  Neptune. 

De  même , dans  le  deuxième  de  ces  trois  grands  problèmes  du  monde 
pliyaiqiie,  dans  celui  de  la  construction  des  corps  célestes,  spécialement 
de  la  terre,  par  la  matière,  constituant  l'objet  de  la  mécanique  terres- 
tre, qui,  jusqu’à  ce  jour,  ne  formait  qu'une  science  hypothétique,  fon- 
dée sur  les  hypothèses  de  Newton,  de  Huyghens,  et  de  Boscowich  ou  de 
CUiraut,  nous  découvrons,  entièremeut  à priori,  son  principe  premier, 
.sa  loi  suprême,  accompagnée  aussi  de  ses  autres  lois  fondamentales;  et 
nous  transformons  ainsi  la'  mécanique  terrestre,  cette  science  purement 
, hypothétique,  en  nue  science  rationnelle  et  positive,  dans  laquelle,  par 
l'application  de  nos  méthodes  absolues  de  nuitliématiques , en  prouvant 
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la  fausseté  des  prélendus  théorèmes  de  Newton , de  Huyghens  et  de 
Clairaul,  nous  parvenons  à découvrir^  non-seulenient  la  vraie  figure  ou 
forme  exléiieure  de  la  terre , mais  de  plus  sa  construction  intérieure  on 
la  répartition  de  ses  masses.  Et  pour  la  garantie  scientiri(|ue  de  celte 
réforme  de  la  mécanique  terrestre , nous  alléguons  également  ici  deux 
exemples  décisifs  ; Tun , pour  la  rcclîlicalion  du  système  métrique  de  la 
France I dont  funité  fondamentale , le  mètre,  est  purement  hypothélh 
que,  par  suite  de  sa  déterminatiou  itisufHsante  à l’aide  de  la  fausse  mé- 
canique terrestre;  et  l’aulrç , pour  la  rectification  de  la  théorie  des 
mai'écs , qui  est  fondée  sur  les  mêmes  principes  erronés , et  dont  le 
Bureau  des  longitudes  de  Paris  se  sert  pour  calculer  les  phénomènes 
annuels,  en  compromellant  ainsi,  sans  le  savoir,  le  salut  de  la  ma- 
rine française. 

Entin,  dans  le  dernier  de  ces  trois  grands  problèmes  du  monde  phy- 
sique, dans  celui  de  la  construction  de  la  matière  par  ses  forces  créa* 
trices,  constituant  l'objet  des  sciences  physiques  strictement  dites  (de 
la  physique,  de  la  chimie,  etc.),  de  ces  sciences  qui  notoirement  sont 
encore  purement  hypothétiques,  en  reposant  même  sur  des  hypothèses 
aussi  bizarres  que  risibles,  par  exemple,  les  boules  atomistiques  de  Wol- 
laston,  rangées  comme  des  boulets  de  canon  dans  les  arsenaux,  nous 
découvrons  également  les  principes  premiers  de  ces  sciences,  leurs  res- 
pectives lois  suprêmes,  et  nous  parvenons  ainsi,  en  signalant  les  forces 
créatrices  du  moude  physique,  à dévoiler  la  vraie  construction  de  la 
matière  dans  tous  ses  degrés  d’élaboration  successive.  Nous  y décou- 
vrons, entre  autres  résultats  principaux,^  tels  que  sont,  par  exemple,  la 
distinction  des  alTinités,  mécanique  et  chimique^  et  rexplicafion  qui  en 
résulte  pour  le  phénomène  inexplicable  de  l’isomorphte,  nous  y décou- 
vrons surtout,  disons- nous,  la  détermination  dynamique  ou  génétique 
des  modernes  atomes  chimiques , que,  par  un  grossier  retour  à l'an- 
cienne doctrine  atomistique  de  Leuetppe  et  Démocrite,  nos  physiciens 
et  chimistes  civilisés  confoifdcnt  avec  des  atomes  mécaniques  et  même 
géométriques.  Et  par  la  fixation  de  ces  conditions  fondamentales,  nous 
Lransformons  également  ces  sciences  purement  hypothétiques  en  vérita- 
bles sciences  rationnelles  et  positives.  — De  plus,  pour  la  garantie  scien- 
tifique de  cette  réforme,  en  y einbrassant  les  conditions  mécaniques  de 
la  matière,  c’est-à-dire,  son  mouvement,  nous  alléguons  de  nouveau 
deux  exemples  décisifs:  l’un,  par  la  vraie  thermométrie,  en  découvrant, 
dans  la  conslrnclion  intime  de  la  matière,  les  vrais  principes  de  U gra- 
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dalioo  de  ta  chaleur,  principes  qui  expliquent,  entre  autres  circonatan> 
ces,  le  phénoiiièno  singulier  que  te  maximum  du  refroidissement  des 
liquides  irest  p(l^  au  moment  de  leur  transformalinn  en  solides;  et  l'an* 
Ire,  par  le  moiivemeul  spontané  des  corps,  en  découvrant  les  lois  que 
suit  ce  mouvement  spécial,  lois  qui  deviennent  aujourd’hui  d'une  grande 
importance  pour  la  nouvelle  locomotion  sur  les  chemins  de  for  (*). 

Pour  ce  qui  concerne  cnsuile  les  sciences  purement  mathcinaiiques , 
iiotnniémeul  I les  mathématiques  pures  elles>inèmes,  nous  en  présentons 
1^1  ement  la  réforme  en  satisfaisant  aux  susdites  trois  conditions  de  la 
perfedimi  logupie  des  sciences,  du  moins  aux  deux  dernières  de  ces 
trois  conditions,  parce  que  la  promicro  s'établit  d'elle- même  dans  les 
maihéinaiiques  pures,  par  suite  de  leur  susdite  évidence  caractéristique. 
— Ainsi,  quant  a la  seconde  de  ces  conditions,  à celle  qui  impose  la 
solution  rigoureuse  des  problèmes,  et  qui  exclut-  les  simples  a[»proxi- 
tiiaiioiis,  nous  avons  pu  y satisfaire  facilement  par  la  distinction  que 
nous  avons  découverte  et  établie  entre  les  procédés  théoriques  et  les 
procédés  techniques,  c’est-à-dire,  généralemcul  entre  la  thkorif.  et  la 
TFCHiciK  des  sciences;  distinction  qui,  dans  les  mathématiques,  en  signa- 
lant, d’une  part,  dans  leur  théorie,  la  génération  de  la"  kati'iie  des 
quantités,  et  de  I autre  part,  dans  leur  technic,  la  simple  é^'aitui/ion  ou 
la  MEsuAt  des  quaiilités,  nous  donne,  par  l'application  convenable  de 
la  loi  suprême  et  du  problème-universel  des  mathématiques,  qui  sont 
communs  à leur  théorie  et  à leur  technie,  les  moyens  de  résoudre  ri- 
goureusement tous  les  problèmes.  Et  quant  à la  dernière  des  trois  con- 
ditions de  la  pcifectton  logique,  à celle  qui  impose  Taccomplissement 
de  la  science,  il  nous  a été  très-facile  d’y  satisfaire , en  portant  cet  ac- 
complissement bien  au  delà  de  l'attente  des  géomètres  parmi  les  nations 
civilisées,  parce  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  1a  science 
était  arrêtée  à tous  ses  abords,  par  suite  de  rinlroduction  de  l’analyse 
à la  place  de  la  syiillu'^se,  dont  la  fécondité  créatrice  n’était  plus  an 
pouvoir  des  géoinètics  civilisés.  En  effet , nous  avons  pu  facilement , 
par  l’applicalion  de  la  loi  suprême  et  du  problème-universel  des  ma- 
thêinaliqiie.s,  que  nous  venons  de  citer,  donner  la  solution,  dans  tous 
leurs  degrés,  de  tous  les  princi|>aux  problèmes  des  matbéiuali<|ues  pti- 
i-esy  dont  les  géomètres,  ne  pouvant  résoudre  que  quelques  premiers 


(*)  Crttc  graTc  question  est  soumise  «u  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de 
France  ; et  nous  attendons  sa  décision.  * * 
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degréii  de  ces  problèmes,  déclaraient  l'impossibilité.  • — Nous  pourrions 
•llégoer  ic»  plusieurs  exemples  majeurs,  entre  autres  celui  de  rintégra> 
tion  fiuie  des  rüiicliona  que]conf|ucs,  par  le  moyen  des  factillés  algo- 
ritlimiques,  que  nous  avons  introduites  dans  la  science,  intégration 
dont  la  recherche  élak  considérée  comme  une  folie,  par  l^igrangc  lui* 
même.  Mais,  nous  devons  surtout  alléguer  ici  un  exemple  décisif,  celui 
de  la  résolution  des  équations  algéhrique.s  de  tous  les  degrés.  Voici  ce 
qu'au  géomètre  distingué,  M.  Krainp,  disait  de  la  solution  de  ce  pro- 
blème ; 

« La  solution  générale  des  équations  algéhriqm^s  ne  va  pas  au  delà 
« du  quatrième  degré.  Les  moyens  les  pins  ingénieux , employés  par  les 
« plus  grands  analystes,  pour  résoudre  généralement  les  équations  algé- 
« briques  d’un  degré  supérieur  au  quatrième,  n'ont  servi  qu'à  rendre 
« la  question  plus  compliquée  : les  plus  heureux  de  tous  ces  essais  oui 
« été  encore  ceux  qui,  après  de  longs  et  d'inutiles  détours,  ont  ramené 
a leurs  auteurs  au  point  dont  ils  étaient  partis.  La  raison  de  ce  défaut 
«absolu  de  succès  n'est  pas  encore  connue;  et  l’on  ne  peut  assurer,  si 
« le  problème  renferme  en  lui-méiue  quelque  condition  inconnue,  maU 
oE  impossible  à remplir,,  ou  si , sans  surpasser  les  forces  de  l'analyse  en 
• générai,  elle  surpasse  seulement  celles  de  la  nôtre,  et  si  quelque  géo* 
« mètre  des  siècles  à venir  réussira  {>eut>éti'e  à vaincre  une  difliculté 
« qui  jusqu'ici  a paru  insurmontable.  » 

{Mthmetiqite  urüvvrsei/e  de  Kmmp,  n®.  96,  page  70, 
publiée  eu  1808.) 

Kb  bien,  pour  compléter  notre  Réforme  des  Mathématiques,  nous  don- 
nons, comme  une  Addition  à cette  Réforme,  la  soliiiioii  de  ce  difHcile 
problème,  dans  un  ouvrage  qui  est  extrait  du  second  tome  de  noire 
Réforme  du  Savoir  humain  , et  qui  parait  en  même  temps  que  la  pré- 
sente Réforme  des  Mathèmali({ues,  sous  le  litre  : Rt^sotutwn  gr.nénde 
rki  Équations  algébriques  de  tous  les  degrés,  précédée  du  Manifeste  Aô- 
torique  concernant  t actuelle  Héforme  du_  Su\xdr  humain,  et  offrant,  pôut 
Héforme  générale  et  absolue , tout  à la  fois,  et  sa  counmne  et  su 
garantie , par  la  solution  philosophique  du  plus  grand  problème  des 
sciences^  de  ce  problème  mjstérieujc  des  Équations , que  les  efforts  de 
tous  les  saeants  téont  pu,  jissquà  ce  jinir,  ni  rèsowlre , ni  même  com- 
prendre. 

Ciifin,  pour  bien  caractériser  cette  réforme  des  mathématiques,  dans 

Y. 
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la  pirtie  pure  de  ces  sciences,  nous  ne  saurions  le  taire  mieux  qu'en 
transcrivant  'ici  le  résumé  que  nous  en  avons  fait,  k la  page  este  du 
t'mnplément  de  celte  Réforme  drs  itathématMfurs , lorsque  nous  y indi* 
i|uons  la  méthode  par  laquelle  on  doit  aujourd’hui  onvrîr  la  nouvelle 
et  dernière  période  des  mathématiques.  Voici  donc  ce  résumé , en 
prévenant  que  les  numéros  entre  parenthèses,  qui  y sont  cités,  indi- 
quent les  formules  où  se  trouvent  ces  décisifs  résultats  ; 

« Quoi  qu'il  en  arrive,  la  science  est  maintenant  accomplie.  — Ses 
" principes  philosophiques  sont  déduits  de  la  loi  dt.  création  elle- 

V même,  de  celle  loi  qui  préside  nécessairement  i la  génération  de 

V tous  les  systèmes  de  réalili'-s,  et  [>ar  conséquent  à rétablissement  de 
« toutes  les  vérités,  scientinqiies  et  philosophiques.  Ses  trois  lois  fon- 
vdamenlales,  constituant  la  trichotomie  mathématique,  savoir,  sa  loi 
» SDPHàHF,  son  PROai.èMK-U»IVERSF.L,  et  son  PAIX  TéLéOLOCIQt'E , sont 
i<  dévoilées.  F.l  ses  méthodes  absolues,  fondées  sur  ses  trois  lois  fonda- 

• mentales,  savoir,  la  MéTHODE  suprême  (i4a),  la  MéTUODE  secoruaire, 

• systématique  (760)  et  élémentaire  (808),  et  la  MérnoDE  TÉLéoLociQL-E 
« (3o8)  et  (3io),  laquelle,  sans  avoir  une  hécessité  al»olue,  présente 
« au  moins  une  coansGEncE  absolue,  sont  établies  péremptoirement, 
v Bien  plus , une  transition  de  l’état  relatif  de  la  science , où  elle  est 

• demeurée  jusqu’à  ce  jour,  à son  étal  absolu , où  elle  doit  être  portée 

• actuellement,  savoir,  la  métuode  primordiale  (7x9),  qui  est  une  an- 

• ticipalion  sur  la  méthode  suprême  (i4s),  est  développée  dans  tous  ses 
« détails,  et  peut  ainsi  servir,  dès  aujourd’hui , même  pour  les  géomè- 

< très,  nos  contemporains,  à entrer  dans  ces  nouvelles  et  absolues  voies 
« de  la  science.  — Nous,  pouvons  donc,  non-seulement  sans  exagération, 
s comme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  baut , mais  de  plus  avec  la  certi- 
n tude  absolue  de  l’assentiment  de  toute  la  postérité,  déclarer  ici  que 
s la  science  du  géomètre,  la  plus  grande  des  sciences,  ce  prototype  de 

< tout  le  savoir  humain , est  rigoureusement  accomplie  par  notre  PHt- 
II  fosopDiE  ABSOLUE,  et  qu’elle  offre  ainsi  un  critérium  infaillible  de  la 
« toute-puissance  de  cette  philosophie  suprême.  », 


Nous  pensons  que  si  le  second  tome  de  notre  Réforme  du  Savoir 
humain , nommément , la  Réforme  de  la  Philosophie , répond  à la  ga- 
rantie que  nous  venons  d’en  donner  dans  le  premier  tome  de  celte 
Réforme  générale,  nommément,  dans  la  présente  Réforme  des  Matlié- 
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matiquet,  comipe  prototype  de  la  réforme  générale  des  sciencea,  la 
doctrine  du  Méiaianisine , qui  nlTre  celle  Réforme  générale  du  Savoir 
humain , et  qui  émane  du  sein  des  nations  slaves , suffira  pour  légiti- 
mer la  susdite  mission  providentielle  de  ces  nations,  cette  haute  mis- 
sion qui  en  tout  sera  confortne  à celle  doctrine  du  Messianisme.  En 
effet,  pour  répondre  ainsi  i l'actuelle  et  peut-être  infaillible  garantie 
préalable,  que  nous  offrons  aujourd'hui  par  la  réforme  des  sciences,  il 
faudra,  comme  nous  en  acceptons  la  l&clie,  que  la  Réforme  de  la  Phi- 
losophie, que  nous  produirons  dans  le  second  tome  de  la  présente 
Réforme  générale  du  Savoir  humain,  donne,  d'après  les  susdites  trois 
conditions  de  la  perfection  logique,  la  solution,  tout  à la  fois,  ration- 
nelle, rigoureuse,  et  accomplie,  des  vingl-iin  grands  prohlcnns  messia- 
niques que  nous  avons  rappelés  plus  haut , cette  grave  cl  décisive  so- 
lution, de  laquelle,  comme  nous  l'avons  mnarqué  déjà,  dépendent 
manifestement  les  destinées  suprêmes  de  l'homme,  et  par  conséf|uent 
la  direction  de  l'huraaoité  vers  celte  fin  absolue  de'  son  existence  sur 
la  terre.  Et  c'est  précisément  cette  direction  de  l'humanité , en  tout 
conforme  à la  doctrine  du  Messianisme , à cette  doctrine  absolue  qui 
doit  donner  la  solution  des  grands  problèmes  en  question , c'est , di- 
sons-nous, celte  impérative  direction  de  l'humanité  qui  est  précisément 
l'actuelle  mission  providentielle  des  nations  slaves , celte  haute  mission 
que  nous  nous  proposons  ainsi  de  légitimer  par  la  sointion  de  ces  dif- 
ficiles et  augustes  problèmes  messianiques.  — Nous  savons  bien  que 
cette  doctrine  absolue,  de  laquelle,  comme  nous  venons  de  l'appren- 
dre, dépend  actuellement  le  sort  de  l'humanité,  ne  sera  pas  cultivée, 
ni  peut-être  même  adoptée  immédiatement  par  toutes  les  nations  slaves. 
Mais,  nous  savons  aussi  que  celle  doctrine  du  messianisme  est  une 
partie  inlégrante  et  inséparable  de  la  mission  providentielle  de  ces  na- 
tions, et  par  conséquent  que,  t6t  ou  lard,  elle  sera  le  drapeau  de  leur 
association  messianique  en  Union-Absolue , en  Sainte-Alliance  ! 

Nous  sommes  même  .convaincus,  par  les  conditions  caractéristiques 
des  nations  slaves,  qu'aussilôl  qu’elles  connaîtront  la  présente  détermi- 
nation didactique  de  leur  haute  mission  providentielle,  surtout  d'après 
les  principes  qui^aonl  exposés  et  déduits  dans  les  Proléj^omènrs  du  Me.%- 
siamsme,  Muiaa  CO  nations,  sans  en  excepter  aucune,  attribueront  à 
leur  mot  meota  îpdétMttiné  de  Panslavisme,  et  par  conséquent  à leur 
universelle  tendance  idéale  et  encore  mystérieuse,  la  sigoificalion  réelle 
que  nous  venons  de  leur  dévoiler,  celle  d’une  nouvelle  et  impérative 
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associaliun  morale  pour  préserver  riiumanilé  de  sa  ruiue  imminenlc  el 
surtout  pour. la  diriger  cl  la  conduii*e  vers  ses  destinées  finales  sur  la 
terre  y en  écartant  cvpressénieiU  de  cette  suprême  associaliun  iiioraie 
toute  idée  d’inlluence  potiliijue  el  d'inllticnce  religieuse  ^ et  en  respec- 
tant ainsi  loyalement  ruutorilé  souveraine  suus  laijuelle  ces  iialiniis  exis- 
tent aujourd'hui,  ^ious  osons  même  présumer  assez  de  la  vérité  grave 
et  loule-puissante  des  principes  absolus  dont  il  s'agit,  pour  croire  (|ue, 
tors(|ue  cette  détermination  du  destin  des  nations  slaves,  telle  c|u'elh' 
est  déjà  exposée  provisoirement  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme, 
et  telle  quelle  le  sera  surtout  dans  le  second  tome  de  la  présente 
Réforme  du  Savoir  iiiimaiii,  lorsque,  disons- nous,  celle  déterminalioit 
didactique  et  positive  parviendra  à la  connaissance  de  l'Kiiipereur  de 
Russie,  de  ce  Protecteur  providentiel  dos  nations  slaves,  Sa  Majesté 
ressentira  vivement  cette  vocation  céleste  et  reroniialti'a  iiiénie  infailli- 
blement  ce  saint  et  glorieux  destin  national,  \iissi , quelle  que  soit  la 
diix'ciion  que,  dans  fabsence  de  celle  baule  détermination  positive,  on 
aurait  pu  assigner  déjà  au  développement  du  [missant  Empire  de  la 
Russie,  ne  pouvons-nous  douter  que  son  Souverain  éclairé  ne  lui  ad- 
joigne, lut  ou  tard,  celle  que  la  Providence  lui  a assignée  pour  le  salut 
de  riiiimanité.  Peul-éti'e  même  diqà,  comme  t(»ul  le  fait  présumer,  celte 
direction  providentielle  forme-t-elle  au  moins  le  principe  de  la  secréte 
|M)(ilique  de  la  Russie.  tPest  en  effet  que  par  celte  supposition  que 
l'üii  peut  expliquer  les  paroles  romanpiables  du  ministre  L'warow,  pa- 
roles qu'avec  surprise  nous  avons  citées  thius  les  Prolégomènes  el  que 
voici  t • Il  faut  guérir  la  nouvelle  génération  russe  de  sa  * préféreocc 
« pour  la  civilisation  moderne  de  l'él ranger,  s — Toutefois,  quoique  pro- 
fonde et  peuUélre  infaillible  que  soit  la  conviction  que  portent  par  elles- 
mérocs  ces  vérités  absolues,  nous  ne  nous  )>ermellons  que  de  les  si- 
gnaler au  iiiuiide,  ou  plutôt  nous  ne  faLsons  <pie  remplir  le  devoir  de 
rendre  publiques  ces  vérités  que  Dieu  nous  a porinis  de*  reconnaître. 
>ous  ii'avous  pas  le  folle  préteniiun  d'imposer  nos  idées  aux  nations; 
nous  nous  bornous  à les  .soutiielire  à leur  examen,  ^ous  connaissons 
surtout  et  respectons  trop  fautorité  sonveraine  pour  ignorer  qu'à  elle 
seule  appartient  le  droit  sacré  de  proclamer  et  de  réaliser  les  vérités 
nouvelles.  Aussi,  après  les  avoir  signalées  à l'auguste  alleution  de  l‘£m- 
))creur  de  Russie , nous  ferons  ici  comme  nous  l’avons  fait  dans  unr 
autre  occasion  pareille,  nous  nous  écarterons,  avec  uii  saint  res|>ert , 
du  sanctuaire  de  sa  conscience  souveraine,  où,  recueillie  eu  présence 
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de  Dieu , Sa  Majesié  prononcera  seule  sur  le  sort  des  nations  slaves , 
ou  plutôt  sur  celui  de  riiumanllé  entière.  Mais,  nous  ne  pouvons,  dans 
ce  inument,  caclier  lu  profoude  émotion  (|ue  nous  éprouvons  à l'aspect 
de  la  grandeur  persunneUe  de  ce  Monarque,  et  qui  nous  fait  pressentir 
«es  dispositions  cclairces  et  salutaires.  C'est  on  effet  ce  qu’attendent  de 
Sa  Majesté  ses  sujets,  toutes  les  nations  slaves,  la  postérité,  et  surtout 
rÉternel,  dont  les  saintes  et  mystérieuses  lois  sont  maintenant  dévoilées. 

Pour  ce  qui  concerne  les  autres  nations,  nommément,  les  inoder* 
nés  nations  civilisées,  un  peut  prévoir  facilement  l’opposition  violente 
qu’elles  feront  c'onti^  le  développement  de  cette  mission  providentielle 
de.s  nations  slave.s.  Mais,  conformément  à tout  ce  que  nous  venons 
d’apprendre,  il  est  manifeste,  par  suite  des  conditions  impératives  de 
cette  mission  el)e*ménie,  que  l’opposition  qu’on  fera  ainsi,  ne  sera  pas 
fondée  et  naura  consé<|uemment  aucune  efficacité.  Le  seul  moyen  par 
lequel  cette  opposition  pourrait  devenir  valide,  serait  que  les  nations 
civilisées  présentassent  clics* mêmes  la  solution  des  grands  problèmes 
messianiques  que  nous  venons  de  poser  pour  légitimer,  pai'  leur  solu* 
tion  , roeiuclle  mission  urgente  de  diriger  l’humanité  vers  ses  destinées 
suprêmes,  pour  rarraclier  à la  présente  confusion  absolue  et  univer* 
selle  des  idées,  où  clic  est  prête  à périr.  Et  par  conséquent,  dans  le 
cas  où  les  inodcmea  nations  civilisées  ne  pourront  donner  cette  déci- 
sive solution,  et  elles  ne  le  pourront  pas  certainement,  il  faudra  bien 
qu’elles  reconnaissent  la  mission  nouvelle  des  nations  slaves,  où  cette 
impérativ(|^Solu(ioii  sera  donnée. 

Mais,  les  peuples  civilisés  s'écrieront  sans  doute  ; « Que  nous  irapor* 
«■teiit  vos  problèmes  et  leur  solution!»  — Et  ils  nou$  confondront  par 
les  raisonnements  irréfragables  que  voici  : 

«Vous  savc2  bien,  cl  vous  le  dites  formellement,  que  nous  sommes 
O arrivés  à ne  plus  croire  à toutes  ces  rêveries  métaphysiques.  El  alors, 
« c’est  une  contradiction  de  votre  part  de  vouloir  nous  imposer  la  so- 
« lution,  de  ces  rêveries.  — Fuisque  vous  êtes  si  savant  sur  les  choses 
«que  vous  croyez  placées  au-dessus  de  nous,  vous  devriez,  d’après  le 
••  proverbe  que  vous  avez  cité,  fjiti  peut  plus  peut  moins,  savoir  mieux 
« les  choses  qui  nous  concenieiil  réellement  et , hors  desquelles,  toutes 
« vos  argumentations  n’ont  aucun  sens  pour  nous.  ~ Nous  allons  vous 
« les  apprendre  positivement  et  succinctement , en  vous  préveriaut  que 
« nous  ne  reconnaissons  que  quatre  réalités  et  que  nous  n’avons  que 
« sept  problèmes  que  voici  ; 
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t Première  Réalité,  — La  Fie  naturelle.  » 

« Problème  I.  — La  vie  est  le  bien  sîtrême  de  Thomme,  et  il  doit 
« conséquemment  rechercher  tous  les  moyens  pour  en  jouir. 

* Problème  II.  — Parmi  ces  moyens,  celui  de  rASSOCiAXioïc  des  hommes 
« est  le  principal,  n’importe  le  motif  par  lequel  on  le  rendra  efficace. 

c Deuxième  Réalité.  — UIntéret.  i» 

V.  Problème  Ul.  — Tout  homme  a le  droit  d’agir  d’après  son  intérêt; 
«et  alors,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  un  conflit  entre  les  intérêts  des 
« hommes,  il  faut  une  organisation  politique  de  la  société,  organisation 
« qui  ne  doit  conséquemment  avoir  aucun  autre  objet  que  celui  d'éviter 
« ce  conflit  d’intérêts  divers. 

« Troisième  Réalité.  — La  Fie  surnaturelle.  » 

« Problème  IV.  — La  vie  humaine  est  soumise  aux  lois  de  la  nature. 

U Comme  les  autres  êtres  vivants,  l’homme  naît  et  meurt.  Et  puisque 
9 la  vie  est  le  bien  suprême  de  l'iiomme  (Problème  1),  il  est  consé- 
« quent  pour  l’homme  de  chercher  à la  prolonger  autant  que  possible, 
« même  illcsoirp.ment  au  delà  de  la  mort.  — De  là  naît  le  besoin  so- 
if cial  de  garantir,  par  une  religion  QrELOo.vQUE,  cette  illusion  aux 
s liommes  timorés,  à ceux  qui  n’ont  pas  la  force  de  se  soumettre 
« volontairement  aux  lois  de  la  nature.  El  pour  ceux  qui  croiratent 
« réellement  à celle  vie  future,  et  qui  ne  voudraient  pas  de  religion,  il 
« faudrait  leur  garantir  celte  croyance  mystique  par  la  déclaration  que 
• Vp.tat  reconnaît  t Être • suprême  et  t immortalité  de  Vàrne.  » 

« Quatrième  Réalité.  — Sciences  et  P/tilosoplue.  » 

•«  Prolflème  V.  — I.ies  sciences  physiques  cl  techniques  doivent,*  par 
« l’expérience , rechercher  les  moyens , d’une  part , pour  augmenter  les 
«jouissances  de  la  vie,  et  de  l'autre,  pour  diminuer  les  maux  qui  en 
« sont  inséparables. 

9 Problème  VI.  — I.C8  sciences  morales  doivent,  également  par  expé- 
U rience,  chercher  à découvrir,  dans  les  relations  sociales,  quel  est  I in- 
9 Téafrr  rien  entendu  des  hommes. 

« Problème  VIL  — Enfin,  la  philosophie  doit,  toujours  par  experien- 
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-m  et  f découvrir  les  moyens  de  guérir  finalement  les  susdits  liomnies 
timorés  de  leur  illusioh  ablicibuse  , et  provisoirement  de  s>n  servir 
•a  pour  arriver  à fintérét  bien  entendu  de  toute  rhumanité*.  j* 

« Voilà,  poursuivront  les  peuples  civilisés,  nos  problèmes  et  par  con- 
« séquent  la  vraie  civilisation.  Aussi,  sont-ce  ces  véritables  problèmes 
a de  civilisation  que  nous  cherchons  à résoudre,  du  moins  nous, 

« mes  du  progrès;  car,  les  hommes  rétrogrades  qui  sont  parmi  nous, 
a et  que  vous  nommez  fumwies  stationnaires , n’y  pensent  pas  encore., 
« mais  Us  y viendront  également,  lorsque,  d’après  notre  problème  Vil , 
«notre  lumineuse  philosophie  les  aura  éclairés.  — Eh  bien,  si  vos.na- 
« lions  slaves  peuvent  nous  donner  la  solution  complète  de  ces  sept 
■ grands  problèmes,  nous  les  placerons  à la  tète  de  la  civilis^ion. 

^ « Mais,  toute  autre  solution,  nous  la  repousserons  par  la  supériorité  de 

‘ « nos  moyens  physiques,  par  nos  sciences,  et  par  notre  philosophie. 

« D'ailleurs,  vos  nations  slaves  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de 
« s’appropfiei;^ aussi  nos  avantages  de  civilisation,  si  leurs  gouvernements 
« despoliqtiaftiue  les  en  empêchaient  violemment.  Patience,  et  ils  y vien* 
« droDt  leyè  tour,  peut-être  plus  tôt  qu’on  ne  s*y  attend.  Voyez  vos 
« Slaves  que  l’exil  a jetés  parmi  nous.  Ils  y ont  bientôt  oublié  leur  rude 
« nationalité;  et  ils  se  sont  empressés  d’entrer  dans  toutes  nos  voies  et 
« errements  de  civilisation.  Les  uns  se  sont  faits  démocrates  à outrance, 
«en  allant  jns<iu’au  communisme;  d'autres  se  sont  faits  aristocrates, 
« également  à outrance,  en  allant  jusqu’au  royalisote  lictif;  d’autres  en- 
« fin , se  sont  livrés  à toutes  nos  élucubrations  révoiuiionnaires,  ton- 
«jours  à outrance,  en  allant  jusqu’au  mysticisme.  Et  parmi  ces  derniers, 
« parmi  vos  SUves  mystiques  en  exil,  il  y en  a même  qui,  pour  plaire 
^ à nos  tbéosopbcs  civilisés,  ont  volé  dans  vos  ou;(rages.  te  nom  <le 
k Messianisme  et  font  adapté  à nos  folles  rêveries  théosophiqueâ,  entre 
«autres,  à la  propagande  d'une  nouvelle  religion,  fondée  sur  imé  fur- 
t nielle  dastruciion  de  toute  science,  en  ravalant  ainsi  ce  beau  nom  xle 
« Méssiffnisme  au  point  qu’il  ne  fera  plus  fortune,  non-seulement  parmi 
« nos  nations  civilisées,  mais  pas  même  parmi  vos  nations  slaves  (*). 

CooKDC  si  un  homme , en  s’afTublajit  des  iitsignes  religieux  qu*Q  aurait  derolM'S , 
et  des  débris  des  bibliothèques  que,  par  haine  pour  le  saroir,  il  aurait  vouées  à l'incen- 
die,  pourrait  en  imposer  an  point  de  (aire  prévaloir,  sur  la  science^  la  plus  crasse  igno- 
rance ! — Et  pour  répondre  é céi  autres  knüalioas  de  la  civilisation  • n>oderne  qu’on,  irons 
signale  chet  les  exilés  slaves,  nous  nous  bornerons  à faire  remanpier  (|u«  le  plus  g}«ml 
nombre  de  ces  Slaves  en  tfxil  sont  re^és  (Wléles  b-leor  sévère  et  glorieuse. nationalité, *en 

. <; 
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« Que  nous  parlez  «vous  donc  de  répartition  de  destinées  distinctes 
« entre  les  ditréreiites  nations!  — Il  n*y  a pour  toutes  les  nations  qu'une 
« seule  destinée  finale,  celle  de  la  civilisation,  fondée  sur  la  pliiloso* 
« phie  anglaise  du  dix-huitième  siècle,  de  laquelle  sont  résultés  les  prin- 
« cipes  de  la  révolution  française,  ces  principes  infaillibles  qui,  comme 
••  l'a  prédit  Mirabeau,  feront  le  tour  du  monde.  Voyez  les  Allemands, 
«qui,  depuis  si  longtemps,  se  perdaient  en  spéculations  métaphysiques 
« sur  la  religion,  et  qui,  dès  qu'ils  ont  entrevu  les  avantages  suprêmes 
« de  la  liberté,  ont  bien  vite  oublié  leurs  oiseuses  discussions  ibéoloçU 
«ques,  pour  venir,  à leur  tour,  se  ranger  sous  les  principes  révolu- 
■ lionnaires  de  la  liberté,  ces  Allemands  surtout  qui  connaissent  bien 
« l'histoire  et  qui  doivent  savoir  que  cette  liberté  politique  a été  conçue 
n par  les  hommes  il  y a plus  de  deux  mille  ans,  parmi  les  nations 
« grecques  et  romaines,  sans  qu'elle  ait  pu  alors  suffire  à rbumanité.  • 

* ■ — ^ 

A oette  grave  rennootrance  des  peuples  civilisés , nous  ne  nous  per> 
mettrons,  en  forme  de  réplique,  qu’une  petite  question,  celle  de  savoir 
si  la  moderne  liberté  politique,  renouvelée  après  deux  mille  ans,  suf- 
fira à rbumanité  mieux  que  ne  lui  a suffi  l'ancienne  et  primitive  li- 
berté politique  des  Grecs  et  des  Romains,  et  si,  pour  sauver  aujour- 
d'hui l'humanité  de  son  actuelle  confusion  rationnelle,  il  ne  faut  pas, 
comme  alors,  quelque  doclnne  analogue  à celle  du  christianisme,  à 
cette  doctrine  divine  qui  l’a  sauvée  alors,  quelque  doctrine  surtout  qui 
émanerait  du  christianisme,  où  elle  aurait  été  promise,  et  qui  aurait 
conséquemttienl  toute  son  elTicacité?  — S'il  en  était  ainsi,  et  les  peu- 
ples civilisés  ne  peuvent  ne  pas  admettre  cette  hypothèse,  puisque  leurs 
orateurs  déclarent  que  les  sages  forment  leur  prophétie  par  l'histoire , 
qu’arriverait-il  alors?  — Il  arriverait,  pour  le  moins,  ce  que  l'iiistoire 
nous  apprend  sur  les  événements  qui  ont  accompagné  l'introduction  et 
rétablissement  du  christianisme,  au  milieu  de  l’ancienne  haute  civilisa- 
tion des  Grecs  et  des  Romains.  £n  effet,  la  moderne  civilisation  serait 
vaincue  à son  tour,  même  beaucoup  plus  facilement;  et  alors,  d’âpres 

preaseoUnt  trop  viv«q»eDt  leui*»  haute*  desdners  futures  pour  Touloir  y dérof^er  par  de 
teHca  ioiilation»  étnn{|ères.  Nous  n’aarions  pas  assez  de  ;dacc  ici  pour  citer  W noms 
illustres  de  tous  ceux  qui,  pour  W mcaiks,  déplorent,  chez  le  petit  nombre  de  leurs  com- 
patriotes  prive*  de  luiule  instruction , oes  indtatioas  scapdaleusaa  et  si  comprotoettantes 
pour  ta  luiasioii  providenlicMe  des  nadoos  slaves. 
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rarraonce  du  (livra  fondateur  du  chriBlianisme,  rhunianitë,  en  parve- 
nant à la  v^RiTi  ABSOLVE  qu'îl  lui  a promise , accomplirait  le  clrristia- 
niime  et  triompherait  délinitivement.  ~ Nous  disons  que,  cette  fois*ci, 
la  victoire  serait  beaucoup  plus  facile,  parce  que  l'intervalle  des  mar- 
tyrs, pour  arriver  à Constantin-le-Grand , nVxisterait  plus  aujourd'hui, 
et  parce  que  les*  nations  slaves,  qui  apporteraient  et  défendraient  les 
véBiT^  ABSOLUES,  Seraient  assez  puissantes  pour  les  établir  sur  la  terre, 
puisque  déjà  elles  ont  été  assez  puissantes  pour  préserver  récemment 
l’humanité  de  la  ruine  dont  elle  était  menacée  par  le  triomphe  des  sus- 
dites doctrines  des  peuples  civilisés.  D’aiileuis , le  prestige  de  ces  doc- 
trines civilisées  est  disparu  actuellement  : les  grands  mois  de  progrès  , 
de  lumières,  de  sciences,  de  philosophie,  de  liberté,  de  paix,  de  triom- 
phe de  la  raison,  de  conquêtes  de  la  vérité,  etc.,  etc.,  etc.,  n*ont  plus 
aujourd'hui  aucun  sens,  ou  plutôt,  comme  nous  venons  de  le  démon- 
trer dans  cette  Adresse  aux  nations  slaves,  ces  grands  mots  ont  aujour- 
d’hui un  sens  tout  à fait  contraire. 

Il  ne  reste  donc , pour  la  défense  de  ces  doctrines  civilisées , rien 
autre  que  la  prétendue  puissance  moderne  <{u’on  nomme  Opinion  pu- 
blique, puissance  qui  n’est  notoirement  rien  de  plus  que  la  manifesta- 
tion périodique,  dans  les  journaux,  des  opinions  personnelles  et  même 
anonymes  des  rédacteurs  de  ces  journaux.  Eh  bien , ces  opinions  per- 
sonnelles ne  peuvent  précisément  être  fondées  que  sur  les  doctrines 
civilisées  qu’elles  cherchent  à défendre;  et  alors,  elles  n’ont  pas  plus 
de  valeur  ni  par  conséquent  de  puissance  que  ces  doctrines  elles -mê- 
mes. Il  suffira  donc,  pour  paralyser  leur  influence,  de  dévoiler,  jour- 
nellement aussi,  dans  les  nouveaux  écrits  périodiques  que  nous  avons 
signalés  plus  haut,  l’absurdité  de  ces  manifestatipns  journalières  de  la 
prétendue  Opinion  publique.  Et  certes,  il  n’y  a maintenant  rien  de  plus 
facile^  car,  il  ne  s’agit  plus  que  de  dévoiler  l'erreur,  lorsqu’çn  possède 
I.  vérité.  — D’ailleurs,  quelle  est  au  juste  la  valeur  logique  de  ces 
opinions  personnelles  des  journalUles  dont  ou  voudrait  faire  l'OpinioD 
publique?  — Ce  sont,  comme  le  dit  le  mot,  de  simples  c’est- 

à-dire,  de  simples  présomptions  sur  ta  vérité,  qui  sont  loin  de  la  coa- 
victiùn,  et  surtout  très-loin  de  la  certitude.  Ce  sont  donc  ces  opinions 
des  journalistes,  dépourvues  de  toute  certitude,  qui  forment  cette  re- 
doutable puissance  moderne  par  laquelle  est  actuellement  gouverné  le 
monde  civilisé!  — El  qui  sont  ces  journalistes?  — Ce  sont  générale- 
ment de  simples  Kttéraleurs , qui  ne  connaissent  que  la  grammaire  et 

c. 
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le  (dictionnaire f et  qui  parfois,  mais  très* rarement,  sont,  tout  au  plus, 
des  hommes  instruits  dans  des  connaissances  purement  historiques;  car, 
' de  véritables  savants,  en  sciences  inoi*ales  mnime  eu  sciences  physi- 
. (pies,  qui  se  vouent  à la  recherche  de  la  vérité  dans  ces  différentes 
branches  du  savoir  humain,  et  qui  les  enrichissent  de  leurs  découver- 
tes, produisent  ces  découvertes  dans  de  durables  ouvrages  méthodiques, 
‘ et  ne  desœndent  pas  jusqu’au  public  qui  lit  les  journaux.  ^ Quels  sont 
en  effet  les  lecteurs  des  jcmrnaux  ? — A l’exception  des  nouvelles  du 
jour  que  tout  le  monde  peut  avoir  besoin  de  connaiire , les  véritables 
lecteurs  des  journaux , ceux  qui  y lisent  ce  que  l’on  nomme  les  orft- 
t'Us  de  c'est  «à -dire,  les  articles  soi-disant  philosophiques  sur  la 

politique,  sur  la  religion,  sur  les  sciences  et  même  sur  l'industrie,  sont 
nécessairement  des  hommes  moins  instruits  que  les  auteurs  de  ces  ar- 
ticles. Rt  nous  venons  de  voir  quelle  est  la  qualité,  scieutiftque  et  sur- 
tout philosophique,  de  ces  auteurs  ou  rédacteurs  des  journaux.  — Or, 
ce  sont  là,  dit-on,  ces* rédacteurs  des  journaux  et  ces  lecteurs  de  jour- 
naux qui  fbrmenl  actuellement  le  monde  civilisé,  et  qui,  dans  leur 
réaction  inlelleclueile , constituent  l’Opinion  publique,  celle  prétendue 
puissance  moderne  qui  gouverne  le  monde! 

Mais,  quand  même,  comme  on  voudrait  le  (aire  accroire,  l’Opinion 
publique  serait  la  Aianifestation  des  pensées  de  toute  une  nation,  la 
question  resterait  la  même,  car  il  s’agirait  toujours  de  savoir  si  ces  pen- 
sées de  toute  une  nation  sont  vraies  ou  fausses?  — Rn  effet , la  plura- 
lité des  voix  n'est  pas  un  critérium  logique  pour  distinguer  la  vérité 
des  PRINCIPES  des  connaissances  humaines;  elle  suffit  à peine,  comme 
le  prouve  le  calcul  des  probabilités , à distinguer  la  vérité  des  ftùts , 
c'est-à-dire,  des  objets  des  connaissances  humaines.  La  découverte  des 
principes  des  connaissances  humaines  est  toujours  le  résultat  de  l’acte 
spontané  de  la  raison  absolue  d'un  seul  individu  ; et  elle  ne  peut  con- 
séquemment être  l’ouvrage  de  la  multitude,  par(^  que  la  création  d’une 
idée,  COMME  CRéATiÔN , est,  dans  son  essence  propre,  un  acte  absolu- 
ment INDIVIDUEL,  le  principe  même  de  l’individualité.  Sans  doute,  lors- 
que les  principes  des  connaissances  humaines  sont  ainsi  découverts  par 
des  individus,  ils  peuvent  être  communiqués  à la  mullilude,  à des  na- 
tions entières.  Mats,  cette  commimicaiion  nationale  ne  saurait  manifes- 
tement ni  amplilier  la  vérité,  ni  rectiher  la  fausseté  de  ces  prétendus 
principes  des  connaissances  huntaincs , conçus  par  des  individus  et 
communiques  à la  multitude.  Bien  plus,  lorsque  ces  principes  favori- 
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sent  les  inl^rêls  et  flalIciU  les  |»ssions  de  la  multitude.  Us  dégénèreul 
toujours  dans  leur  communication  à celle  multitude;  de  sorte  qu'au 
lieu  de  présenter  un  critérium  de  la  vérité,  la  pluralité  des  voix  est 
presque  toujours,  pour  les  principes  des  connaissances,  et  surtout  pour 
des  principes  pratiques,  du  moins  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  carac- 
tère impératif  de  la  nécessité  murale,  un  critérium  logique  de  la  faus- 
seté de  ces  principes.  — Ainsi , l'Opinion  publique,  en  l'étcodanl  au. 
delà  du  cercle  des  journaux,  et  en  l'attribuant  à une  nation  tout  eii- 
lièie,  serait  encore  plus  suspecte  et  plus  dangereuse,  parce  qu'il  n'exis- 
terait plus  aucun  ooiilr6le  national  pour  discerner  l'erreur  du  la  vérité, 
et  parce  qu'alors  on  [louiTait  plus  facilement , et  tout  à son  aise , ex- 
ploiter la  crédulité  de  la  nation  ( * ). 

Après  cette  déduction  générale  de  l’Opinion  publique,  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  nommer  nous- mêmes  son  cSRACriax  moral.  Nous 
nous  bornerons  donc  à la  signaler  comme  étant  évidemment  et  néces- 
sairement la  source  de  la  corfcsior  ratiorhelle  qui  domine  aujour- 
d’hui tous  les  peuples  civilisés  et  qui  tes  conduit  ainsi  à une  ruine 
inévitable.  Et  nous  ferons  remarquer  que  le  seul , absoldment  le  seul 
moyen  de  préserver  l’humanité  de  cette  ruine  imminente  et  inévitable, 
consiste  dans  la  susdite  constante  béodctiok  a l’absurde  de  toutes  les 
manifestations  de  cette  prétendue  Opinion  publique,  en  lui  opposant 
des  écrits  périodiques  ou  des  journaux  , fondés  sur  des  véniTés  absolues  , 
et  destinés  à introduire  et  à faite  ainsi  triompher  ces  vérités  suprêmes 
dans  le  monde,  afin  de  conduire  l’humanité  à ses  finales  et  augustes 
destinées  sur  la  terre. 

Nous  ne  doutons  pas  que  si , parmi  nos  contemporains,  il  se  trouve 
des  hommes  qui,  par  tout  ce  que  nous  dévoilons  dans  la  présente 
Adresse  aux  nations  slaves,  comprennent,  tout  à la  fois,  et  le  danger 
imminent  de  l’humanité  par  suite  du  développement  progressif  des  doc- 
trines des  nations  civilisées,  et  le  salut  que  présentent  les  vérités  abso- 
lues de  la  doctrine  du  messianisme , ces  hommes  supérieurs  ne  recon- 
naissent que  le  moyen  prompt  d’écarter  ce  danger,  est  celui  que  nous 
signalons  dans  l'opposition  périodique , dans  cette  opposition  décisive 
que,  par  des  journaux  messianiques,  il  faut  établir  actuellement  contre 
les  manifestations  périodiques  de  la  prétendue  Opinion  publique  cher. 


(*)  C’eit  par  celte  raiton  qtie  août  nous  dispeavrws  gcncraleiDeDt  de  répondre  ans 
îaMltes  des  journaux. 
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lei  natioM  civiliMei.  Et  si  malbeoreusement  il  ne  se  troUTail  pas  au- 
jourd'hui de  tels  hommes  supérieure , il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
désespéi-er  du  salut  de  l'humanité,  parce  que  l’existence  providentielle 
des  nations  slaves  siifFirait,  un  peu  plus  tardivement  sans  doute,  pour 
la  peéserver  de  la  ruine  qu’on  lui  prépaie.  En  effet , quelque  lent  que 
soit  petit -être  ce  moyen  providentiel,  il  sera  immanquable,  car  c’est 
l'ouvTage  de  Dieu. 

A I'  

4 

En  terminant  cette  Adresse  aux  nations  slaves,  uous  devons  ici  expri- 
mer la  profonde  reconnaissance  que  son  auteur  porte  à tous  les  hoinnies 
qui,  par  leur  bienveillance,  ont  facilite  ses  travaux.  Et  c’est  à ce  titre 
qu’avant  tout,  il  présente  ici  son  hommage  à la  France,  comme  mar- 
que de  gratitude  pour  la  longue  hospitalité  qu’il  a reçue  dans  ce  noble 
pays.  — Dans  le  second  tome  de  cette  Réforme  du  Savoir  humain  , 
lorsqu’il  aura  accompli  .la  grande  tâche  présente  , et  lorsqu'il  aura  ainsi 
la  coDvietion  d’avoir,  par  ses  travaux,  contribué  au  bien  de  l'humanité, 
- il  prelidra  la  liberté  de  nommer,  malgré  lui,  l'homme  honorable  et  bien- 
veÔlant  qui  l'a  aidé  dans  ses  travaux,  et  à qui,  s'il  en  résulte  réelle- 
ment quelque  bien  public,  la  postérité  le  devra  principalement.  11  n’ou- 
bliera pas  non  plus  de  signaler  de  même  à la  reconnaissance  publique 
tous  les  autres  hommes  bienveillants  qui  lui  ont  prodigué  leurs  servi- 
ces, et  qui  ont  ainsi  contribué  grandement  â l’accomplissement  de  ses 
travaux. 

Paris , le  l5  aoât  1847. 



AN'nCIPATION  SÜR  LE  TOME 

V, 

01  cxm  aÉFoaxE  no  Savoie  humais.  • jaÉÊÎC  • 
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Pour  rasamtar  laa  homaa^a  de  bien  qui  auraient  compris  Tuiigence 
actaell»  de.e&dûer  les  judaillafi  vérités  absolues,  et  qui  craiddraient 
que  lè'iMtcoan  des  nationr'-alairM  ne  soit  trop  tardif,  eo  conaidéNnt 
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i'extréme  gravité  de  la  confu&ion  morale  et  intellecUielle  qui  domine 
déjà  les  nations  civilisées,  nous  devons,  par  anticipation  sur  le  second 
tome  de  cette  Réforme  du  Savoir  humain,  les  prévenir  que  tous  les 
grands  et  urgents  intérêts  de  rhumanilé  sont  déjà  vivement  sentis,  et 
par  conséquent  garantis  sufRsamment  par  les  principaux  Souverains  du 
monde  civilisé.  Nous  ne  pouvons  caractériser  mieux  celte  universelle 
garantie  souveraine,  quen  reproduisant  ici,  avec  leurs  motifs  indiqués 
dans  nos  ouvrages  antérieurs , la  dédicace  qui  est  à la  tète  du  second 
tome  de  la  présente  Réforme  du  Savoir  humain,  et  par  laquelle  nous 
faisons  hommage  de  ces  hautes  vérités  aux  Souverains  auxquels  nous 
osons  attribuer  ainsi  ces  augustes  pressentiments,  d’après  ce  que  nous 
y démontrons  positivement  sur  les  différenles  destinées  des  nations  eii> 
ropéenoes.  — Voici  celte  dédicace. 


A Sa  Majesté  l’Empereur  de  Russie  et  Roi  de  Pologne,  comme  Pro- 
tecteur providentiel  du  destin  messianique  des  Nations  slaves. 

Voyez  les  Prolégomènes  du  Messianisme , pages  5a3  à 546. 


A Leurs  Majestés  l’Empereur  d’Autriche  et  le  Roi  de  Prusse , comme 
Garants  réciproques  du  destin  religieux  des  Nations  germaniques. 

Voyez  les  Prolégomènes  dit  Messianisme ^ pages  5i3  à 5a3. 


Aux  m&nes  de  l’Empereur  Napoléon , comme  Révélateur  du  destin 
politique  des  Nations  romaines,  et  priacipaleroent  du  haut  destin  de  la 
France. 

Voyez,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  y leur  Introduction, 
pages  7 à 4^f  (^ans  la  Métafiolitique  messianique,  le  Secret  politique 
de  Napoléon,  pages  aii  à aSg,  surtout  le  Tableau  génétique  de  Tau*' 
torité  politique,  pages  a6i  et  a6a. 


A Sa  Majesté  le  Roi  des  Français,  comme  Modérateur  politique  dans 
la  présente  Époque  critique  de  l'humanité. 

Voyez,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  leur  susdite  lotroduo- 
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tien,  p»fes  7 4 4<>i  ainsi  que  le  Programme  du  Destin  de  la  France, 
(>agcs  5o8  à 5i3;  et  dans  la  rnessiewiffue f )a  Conclusion 

finale,  pages  a47  ^ suivantes,  surtout  l’KpUre  à Sa  Majesté  Louis-Phi- 
lippe, pages  3 à i5,  dans  laquelle  se  trouve  établi  irréfragableoient , 
ce  nous  semble,  le  principe  absolu  de  ce  que,  dans  l'actuella  absence 
de  tout  but  providentiel  de  l'humanité,  aucune  combinaison  poUtiqlie, 
indépendante  des  lois  impératives  et  par  consé(|ucnt  dtviiuts  de  la  mo- 
rale, ne  peut  ni  ne  doit  être  considérée  comme  valide  légalement,  si 
trile  n’est  pas  fondée  expressément  sur  la  connaissance  positive  et  préa- 
lable des  DESTINEES  FINALES  ET  ABSOLUES  de  l'homme  sur  la  terre. 


PRmCIPL  CONTRE-RÉVOIXTIOMNAIRE. 

Toute  combinaison  politique,  réalisée  par  des  hommes  on  dehors  de 
rautorité  souveraine , peut  n’étre  qu*une  erbrur  , lorsqu’on  ignore  en- 
core qu'à  toute  combinaison  pareille  doit  présider  la  connaissance  préa- 
lable des  destinées  finales  et  absolues  de  rhumanitc  sur  la  terre.  El, 
comme  fait  accompli,  elle  peut  alors  devenir  légale  par  la  sanction  des 
autres  Souverains.  — Mais  aujourd'hui,  lorsque  enfin  se  trouve  dévoilée 
celte  nécessité  de  connaître  préalablement  les  destinées  finales  de  l'hom- 
tne , d'après  lesquelles  seules  doit  désormais  s’établir  toute  détermina- 
tion sociale,  il  est  manifeste  que  des  combinaisons  politiques,  tramées 
et  réalisées  ainsi  en  dehors  de  l’autorité  souveraine,  en  se  dispensant 
de  cette  connaissance  préalable,  seront,  pour  le  moins,  des  fourberies; 
et  elles  ne  pourront  devenir  légales  par  aucune  sanction  quelconque. 
— Bien  plus,  vouloir  maintenant  étouffer  par  le  silence,  à l’aide  des 
journaux  ou  d’autres  moyens  quelconques,  ce  principe  fondamental  et 
irréfragable  , ce  serait  une  véritable  fscroqufrie  publique,  qui  aurait 
pour  objet  de  pouvoir  impunément  eiploiler  la  nation  par  l’ignorance 
et  par  des  révolutions. 
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lu.  — Loi  leléoloçiqnr  du  llasanl , comme  hase  de  la  reforme  du  Calcul  des  Prohahi- 
lités  (i833.:. 

II.  Nouveaux  Systèmes  de  Machines  à vaiieur,  contenant  le»  nuiivelles  loi»  physiques 
(i834  et  i83S). 


\4iM,  k resccpUoii  du  «Icnucr,  ce»  uwvragt»,  «vuvüluuit  la  |iré|Mralioo  a la  Rctorwe  de»  Malliéina* 
liqan  (|ui  nt  |tfoduile  dan»  l'oatrage  n’rxialcnt  pin*.  Ih  ont  été  dêlreiU  m France. 
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iN'ayant  pu  produire  inélliodiquemeii t celle  Réiorme  des  Malljéiiiali- 
i|ues,  parce  que  nous  ne  pouvions  d'abord  disposer  du  temps  el  de 
l'espace  nécessaires  pour  celte  production  tout  entière,  nous  en  avoirs 
présenté  les  parties  distinctes,  les  unes  après  les  autres,  à mesure  ((ue 
les  circonstances  nous  ont  permis  de  le  l'aire  ainsi  successivement.  .Mais 
le  tableau  génétique  de  ces  sciences,  qui,  suivant  la  loi  de  création 
elle-même,  se  trouve  donné  au  commencement  de  cette  Rérorme. 
ofTre , d’une  manière  générale,  non-seulement  la  liaison  ou  la  con- 
nexion méthodique,  mais  de  plus  la  génération  progressive  de  ces  par- 
ties distinctes  des  mathématiques;  et  il  découvre  ainsi  leur  véritable 
et  même  absolue  dépendance  réciproque.  — En  outre,  dans  un  ('.om- 
plémcnt  étendu,  nous  avons,  autant  que  cela  a été  nécessaire,  déve- 
loppé ultérieurement  et  accompli  ainsi  toutes  les  parties  de  cette  Hé- 
forme  des  Mathématiques,  en  y ajoutant  aux  malbémaliques  pures,  les 
branches  principales  des  mathématiques  appliquées,  nommément  la  .so- 
lution des  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  de  ces  pro- 
blèmes qui,  par  l’extension  que  nous  leur  découvrons  è priori,  for- 
ment  proprement  les  véritables  sciences  physiques.  — Nous  pouvons 
ainsi  considérer  la  présente  Réforme  des  Mathématiques,  en  tout  ce 
qui  concerne  ses  conditions  scientifiques,  comme  étant  entièrement 
accomplie,  surtout  dans  les  principes  premiers  de  cette  grande  ré- 
forme, el  par  conséquent,  dans  ses  lois  fondamentales  el  dans  ses 
méthodes  absolues. 

Quant  aux  conditions  philosophiques  de  la  présente  Réforme  des 
Mathématiques,  il  faut  les  étudier  dans  le  second  tome  de  celle  Ré- 
forme générale  du  Savoir  humain,  nommément,  dans  la  Réforme  de  la 
Philosophie,  surtout  pour  ce  qui  concerne  l'inlelligence  de  la  loi  ue 
caéxTioH,  qui  préside  à cet  accomplissement  scientifique.  — A la  vé- 
rité , pour  préparer  le  lecteur  à la  connaissance  de  celte  loi  primor- 
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diale,  nous  eu  préfteiitons  ici  une  déduction  provisoire,  qui  au  reste 
suppose  déjà,  à certains  égards,  la  connaissance  de  notre  philosophie  ' 
absolue.  Mais,  pour  arriver  à la  connai.ssance  parfaite  de  cette  univer* 
selle  lui  de  création,  il  faudra,  dans  le  second  lomc,  la  déduire  de 
Tacte  même  de  la  crralion  de  TUnivers,  principalement  de  Pacte  de 
la  création  propre  de  Dieu,  où  clic  setablit  par  elle-même,  c’est-à- 
dire  , par  l’acte  même  de  cette  pnmordiale  et  suprême  création  pro- 
pre. 

Toutefois,  les  géomètres  qui  ne  sentiront  pas  le  besoin  de  remonter 
au\  principes  pliÜosopbiques  de  leur  science,  trouveront,  dans  la  pré- 
sente Réforme  des  Mathématiques,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
toutes  les  conditions  purement  scientifiques  pour  raccompUsseroent  de 
leur  science  et,  par  conséquent,  les  lois  fondamentales  et  les  métho- 
des nécessaires  pour  la  solution  de  tous  leurs  problèmes. 
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15 , 

16, 

»9. 

56, 

59i 

88, 

9=*» 


137; 
»49  * 
>89, 

204, 

»77. 
3oo , 


3i7. 


Lig««. 

8;  qui  furmera  le  troisiêtiie,  lUez  qui  formera  le  cinquième, 
la  j nu  de  modifier,  lisez  ou  mfxlifier 
3o  ; et  (233)'”,  lisez  et  (a3a)'", 
ai;  il  a de  donné.  Usez  il  y a de  donné, 

10  J dérive  , lisez  dérivent 
3 ; 2),  lisez  S, , 

a;  dans  la  formule  (53),  mette/.  (x$ — 1)  à la  placY  fie  l’exposant 

(t3  -H  1). 

5;  quantité  Q,  lisez  quantité  Q** , 

U sixième  puissance  de  ^3  doit  être  646990183449* 
ly;  dont  les  résidus  x,  lisez  dont  les  rarines  x, 

1 ; qui  entre , lisez  qui  entrent 
formule  (335);  lisez  Sp. 
formule  (58a);  2i  , lisez  3, 
fleuxieme  formule  (635). 

(XJ-.)  n(ri),  (=<-«),  K;tS). 

lisez  ■'  . (X  — / '• 


* 

38;  ou  X.,  X, 


> > 


X* , etc.,  est  un  nombre,  lisez  où  X , X , X» 


etc. , constituent  un  nonilire 


3a8 , formule  (695)  ; 


3,0* 


lisez 


3.0^ 


335  , formules  (717)';  P(3)  =,  lisez  P(3)j  = 

366,  formule  (749)1.^1  Ia  place  du  zéro,  mettez  (1  ~ r étant  une 

quantité  arbitraire  , et  e la  base  des  logariümies  natiireU. 

367,  formule  (749)*»  ^ la  place  du  zéro,  mettez  la  quantité  e'* 

Idem,  formule  (749)”»  second  membre  de  «-ette  égalité,  ajoutez  le  terme 

r.(r_p).(r— 6)  ' 

•^7 1 » formule  (753)  ; au  second  membre  fie  cette  égalité , ajouUfz  le  terme 
+ (o  — 1)  . e'^. 

Idem  ^ formule  (753)^;  au  sf*cond  membre,  ajoutez  — e'*.  * 

Idem  y formule  (753)";  au  second  membre,  ajoutez  H-  i**"”  ‘ . e'"*. 
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I^et.  LigDet- 

Idem^  formule  (”S5)  ; aux  seconds  membres  de  ces  égalités,  ajoutez  respecti- 
vement les  termes  -f*  (t»  — i).e",  et  -f- 
Idem  f formulée  (755)'  ; aux  seconds  membres  de  ces  égalités , ajoutez  respecti- 
vement les  termes  — e"  et  H- 

^7-^*  formule  (757);  aux  seconds  membres  de  ces  égalités,  ajoutez  respecti- 
vement les  termes 

. r.t'^.dC  r\t^  .0^ 

r.(r-j,).(r-e)  > /•.(r-fi).(r-«r  > + r.(r-p).(r-6)  > 

^7$ , dans  la  troisième  des  formules  (759) , 


roua  LE  COMrLBMBVT. 


pMip'k  Lignes. 

xï],/ormo/«  (55Î)';  (p,_,)’,  tuez 

xxj , pagination  xx,  Uuz  xxj. 

xxviij , dernière  ligne j [ A*  , lisez  [ A*  ] 

Ixx , deux  dernières  lignes;  lisez  et  Pj 

xcvij,  formule  (847);  ajoutez  H-  avant  le  dernier  terme. 

dij  , formule  (85a)  ; idem. 

cxj,  troisième  formule  (881}}  =^,f^x,f^x^  Usez  = K^f^x-f^Jr. 
rxcv,  deuxième  formule  (a4i);  Pour  plus  d'exactitude,  à la  place  de  a:*, 
mettez  (xi*  -4-  xd^  -4-  x3*  4-  etc.),  en  supposant  que 
X = (xi  -4*  xa  -fr-  x3  -4-  etc.  ). 
ccxvj,  39  i ce  sont , les  variations  ; ôtez  Us  virgule. 
ccxxvij , a3  ; qu'il  faudra , Usez  qu'il  faille, 
fxnüiv , pMf-icr^«ni , l.  7 ; panel , lisez  pareil  ■ 

(xcx,  fommU  (17);  lisez  , * ' 

ix'cxxv,  ajoutes  le  &cteur  [ÿi]  su  numérateur  des  trois  fonnules  (84),  (86)  et 
(88). 
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PROGRAMME  SCIENTIFIQUE 

KOUft  l'accuiiplis&k)ient  ri^Al. 

DE  LA  RÉFORME  DES  MATHÉMATIQUES. 


Dtn»  les  Prolégomènes  du  Messianisme ^ qui  ont  ptru  rantiée  dernière,  et 
qui,  en  outre  de  leurs  déterminations  théoriques,  présentent,  comme  résultat 
pratique,  la  détermination  péremptoire  du  destin  de  la  France,  de  l’Ailemagne, 
et  de  la  Russie,  dans  res  décisifs  Prolégomènes,  disons-nous,  la  réforme  des 
mathématiques,  que  nous  allons  ici  accomplir  finalement  par  la  résoluUon  de 
tous  les  grands  problèmes  de  cette  science,  se  trouve  alléguée  comme  garantie 
scientifique  de  la  pbilosophib  absolob  que  produit  enfin  la  doctrine  du  Messia- 
nisme. Et  à ce  titre,  l'histoire  de  la  présente  réforme  scientifique,  ses  parties 
constituantes,  les  trois  lois  fondamentales  auxquelles  elle  ramène  les  mathéma- 
tiques, comme  modèle  de  la  réforme  pareille  et  définitive  de  toutes  (es  sciences, 
les  grands  problèmes  qu'elle  a résolus  avec  ces  lois  et  dont  nous  allons  pré- 
cisément donner  l’accomplissement  final,  enfin,  comme  document  historique 
de  son  apparition  dans  le  monde,  le  singulier  accueil  qu'elle  a reçu  en  France, 
où  tous  les  ouvrages  ( 6 à 7 volumes  in-4*  ) qui  l'ont  fait  connaître  dans  ce 
pays,  ont  été  détruits  publiquement,  et  l'indigne  spoliation  de  l'auteur  que  cet 
exemplaire  accueil  en  France,  pour  ne  pas  dire  davantage,  lui  a provoquée  en 
Angleterre,  tous  ces  objets  distinctifs  de  la  réforme  dont  il  s'agit,  sont  indi- 
qués, avec  assez  de  détail,  dans  les  Prolégomènes  que  nous  venons  de  citer. 
•—Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  caractériser  ici  davantage  cette  inat- 
tendue réforme  des  mathématiques  que  nous  allons  accomplir.  Nous  nous  bor- 
nerons à signaler  les  grands  problèmes  qui,  jusqu'à  ce  jour,  sont  demeurés 
non  résolus  et  que,  par  l'application  des  lois  nouvelles  et  universelles  qu'elle 
donne  à la  science,  nous  allons  résoudre  complètement  pour  montrer  ainsi  la 
toute-puissance  de  ces  lois  messianiques  et,  par  conséquent,  la  haute  impor- 
tance de  cette  réforme  des  mathématiques. 
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Pour  procéder  avec  méthode,  nous  classerons  ici  les  problèmes  en  question 
d'après  les  trois  lois  nouvelles  par  l'application  desquelles  nous  pourrons  défini* 
tivement  donner  la  solution  respective  de  ces  problèmes,  d'après  ces  trois  lois 
fondamentales  auxquelles,  comne  nous  venons  de  le  dire,  la  présente  réforme 
des  nialhémaliques  ramène  toute  cette  science.  Et  pour  l'intelligence  pbiloso* 
phique  de  ces  trois  lois,  qui  sont  maintenant  données  cünipléleœent,  savoir, 
les  deux  premières,  dans  nos  ouvrages  mathématiques,  et  la  troisième  dans 
l’ouvrage  présent,  le  lecteur  doit,  avant  tout,  recourir  aux  susdits  Prolégorrtènes 
du  Messianisme,  où  il  verra  leur  origine  supérieure,  leur  véritable  sens,  et  leur 
application  Anale,  non* seulement  pour  la  présente  science  du  géomètre,  mais 
généralement  pour  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  pour  toutes  les  sciences, 
et  même  pour  la  philosophie.  Il  y reconnaîtra  en  outre  que,  comme  telles,  ces 
trois  lois  messianiques  qui,  dans  chaque  branche  du  savoir  humain,  forment 
respectivement  sa  Loi  soraâMB,  son  PaoBLBMB-ujfivaasBL,  et  sa  Loi  têlbolo* 
ciQCX  (loi  de  Aiialité),  doivent  présida  à une  réforme  définitive  de  toutes  les 
sciences,  même  de  la  philosophie,  à l'instar  de  la  présente  réforme  des  mathé* 
maiiques,  opérée  par  ces  mêmes  lois  ineuianiques.  Et  il  j vem  la  raison  pour 
laquelle  ces  trois  lois,  telles  qu’elles  présideot  à la  présente  réforme  des  ma* 
thématiques,  et  telles  qu'elles  sont  reproduites  au  frontispice  de  cet  ouvrage, 
constituent  l’eixiblèine  de  tout  le  savoir  bumaiu,  de  toutes  les  sdenoes.  et 
surtout  de  la  philosophie  absolue  que  produit  enfin  la  doctrine  du  Messianisme. 

Orp  en  conùdéraut  séparément  ces  trois  lois  univrrseUes  des  inathématiques, 
et  en  n’eiamiiuinl  d'abord  que  la  branche  principale  de  leurs  paities  pures, 
nommément  l'Algorilhmie , qui  est  la  base  de  toute  cette  grande  science,  voici 
les  problèmes  que  nous  allons  résoudre  à l'aide  de  ces  lois  meuianiquea,  pro- 
blèmes dont  les  géomètres  ont  désespéré  jusqu'à  ce  jour. 

r q,ASSE.  — LOI  SLPBÈME. 

La  forme  de  celte'  loi  suprême  des  mathématiques  est  iiotoirenieni (j) 

■ lip  jF-b  “ H-  A,.Ar  A,.(l,  -+•  -4-  etc.,  etc. 

Dès  r8to,  pour  annoncer  notre  réforme  des  mathématiques,  nous  avons  fait 
camralcre  eettr  loi  à l'Institut  de  France.  LeS  commissaires,  nommés  pour 
l’enciminer,  dédarèmrt  que  cette  loi  a excité  leur  surprise.  Voici  leurs  paroles: 

« Afoü,  ce  qui  a frappé  voi  eommUsaira*  dan*  ie  Mémoire  de 
• M.  ff  'rorukit  c'est  qu'il  tire  t de  ta  fcrmieUf  TOtiTBS  celles  que  Von 
« conncuX  pour  U développement  des  fomtion*  {c'est-à-dire  ^ Touxas 
" usa  MATnBMATiQnBS  MODUuiBS  ),  et  qu*éllee , nen  eotU  que  des  cas 
. - Tais-rjuiTicvLius.  » 
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Dftfi»  Phifosophié  des  Mnthémnthfiste ^ publier  en  iBii,  nous  avons  signale, 
*nos  la  miTi|OP  ( aixii  ),  r«tte  loi  suprénne  et  ses  conditions  absolues  ; et 
nous  wons  annoncé  que  nous  la  ferions  connaître  dans  la  nouvelle  branche 
des  tnathétnatiques  , la  tsch^mb  m L'&t4>oKiTRMii , qui  a pour  objet  les  lois  de 
la  gén^ation  unirerselle  des  quantités , branche  à laquelle  se  réduisent  prin> 
cipalement  les  matheTnatiques  modernes.  En  effet,  dans  la  Philosophie  de  lu 
Teehnie  algorithmUfue ^ publiée  de  f8iS  à 1817,  nons  avons  établi  péremptoi- 
rement cette  loi  stipréme  des  matliétuatiques,  et  donné  débnitivemcm  sa  démons- 
tration rigoureuse.  — Aussi,  dès  alors,  la  réforme  des  mathématiques,  ayam 
p<nir  objet,  d'abord,  la  découverte  de  leurs  lois  fondamentales,  de  ces  Inh 
qui  demeuraient  inconnues,  et  ensuite,  l'application  de  rrs  lots  à ta  solution 
de  tous  les  grands  problèmes  des  mathématiques,  de  ces  problèmes  que  la 
science  actuelle  ne  peut  résoudre,  fut- elle  fondée  péremptoirement.  La  simple 
inspertion  de  cette  loi  suprême,  dans  laquelle  les  quantités  fl,,  fl,,  fl,,  etc., 
sont  des  fonctions  arbitraires , suffisait  pour  faire  comprendre , avant  toute 
application  spéciale,  que  tous  les  modes  concevables  de  la  génération  des  quan- 
tités ou  d'une  fonction  quelconque  Fx,  sont  dévoilés  et  fixés  dans  cette  loi 
suprême.  Et  le  développement  scientifique  de  cette  première  et  principale  loi 
fondamentale,  tel  que  nous  Tavons  produit  dans  la  Philosophie  de  ta  Teehnie 
et  antérieurement  dans  la  Philotophie  des  MnthématitiHes , confirma  cette  pré- 
vision. — Ainsi , pour  ce  qui  concerne  d'abord  les  lois  fondamentales  des 
maibématiques , constituant  1a  première  partie  de  leur  réforme,  dans  le  pre- 
mier tome  de  la  Philosophie  de  la  Teehnie,  sous  les  marques  (5s)  et  (53),  nous 
avons  déduit  de  la  présente  loi  fondamentale,  c'est-à-dire,  de  la  présente  loi 
sopréme,  la  seconde  loi  fondamentale,  constituant  le  raoiLSMi-crtivxiisEL  des 
mathématiques,  dont  uous  avons  déjà  donné,  par  anticipation,  la  solution 
définitive  et  générale  dans  la  Réfutation  de  /«  Théorie  des  fonctions  analytiques 
do  Lagrange f sous  les  marques  (i3),  («4)  (’^)t  d’après  le  sens  phi- 

losophique de  la  présente  loi  suprême , sens  que  nous  avons  dévoilé  dans  les 
Prolégomènes  du  Messianisme  y comme  oonsistant  dans  le  principe  absolu  des 
mvüiématîqnes , e’est-à-dire,  dans  l'inBirTrrs  raiMmvs  de  leurs  éléments  pri- 
mordiaux, du  fini  et  de  l'infini,  cette  loi  suprême  a offert  ces  éléments  pri- 
mordiaux à la  loi  de  création,  par  laquelle,  dans  notre  Philosophie  des  Âfn- 
ikématiqueSy  nous  avions  déduit  antérieurement  toutes  les  lois  générales,  et  parmi 
ellci  * la  troisième  loi  fombwwntale  des  mathématiques , constituant  la  t.01 
Tic.éou>oi<|ca  de  la  finaülé  eOfenivicQn  éléments  Hétérogènes,  le  fini  et  Pinfini. 
Et  pour  ce  qui  concemu  emwhé  k sohftion  de  tous  les  grands  problèmes  de> 
mathématiques  par  l'appUefilloii  de  oes  trois  lots  fondamentales,  solution  qui 
constitue  la  seconde  partie  de  h réforme  dont 'il  s'agit,  c'est  là  précisément 
robjei  de  ce  Programme. 

Qr,  en  ne  considérant  ici,  en  premier  lieu,  que  les  problèmes  dont  h 
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solutioD  immédialeiuent  par  l’appUcalion  de  la  loi  auprème  elle -même, 

ce  sont,  d'une  part,  les  problèmes  de  toute  la  techoie  algorithmique,  coDsb* 
tuant  principalement  les  mathématiques  modernes,  et  de  l’autre  part,  les  pro- 
Idèoies  qui  ont  pour  objet  raccumplissement  de  la  théorie , constituant  l’airenir 
ou  la  nouvelle  période  historique  des  mathématiques.  ~ Pour  ce  qui  concerne 
d’abord  les  problèmes  techniques,  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  vu  dans  les 
susdits  ouvrages  mathématiques , et  récemment  dans  les  Proiègomèties  du  Mes- 
sianisme^  embrassent  les  algorithmes  techniques  des  séries,  des  fractions  con- 
tinues, des  facultés  expouentielles,  des  produites  continues,  de  rînterpolalion 
et  du  canon  algorithmique,  nous  en  avons  déjà  donné  la  solution  complète 
dans  notre  Phiiosopkis  de  la  Technie  algoritkmitjue , où , pour  cette  solution , 
nous  avons  déduit,  de  la  loi  suprême,  les  lois  de  tous  les  modes  possibles 
de  CCS  diverses  générations  techniques.  Et  déjà  même,  dans  le  Mémoire  où, 
en  i8io,  nous  avons  fait  connaître  à la  première  classe  de  l'Institut  de  France 
notre  loi  suprême  comme  principe  universel  des  mathématiques,  avions- nous 
dikliiit,  de  cette  loi  suprême,  toutes  les  lois  ou  formules  connues  pour  ces 
iliverses  générations  teclioiques  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  constituent 
les  matliématîques  modernes.  — Pour  ce  qui  f»ncerne  ensuite  les  nouveaux  pro- 
blèmes théoriques  dont  la  solution  doit  accomplir  la  science  et  former  une 
nouvelle  période  historique  pour  les  mathématiques,  ce  sont  les  deux  grands 
problèmes  qui  ont  pour  objets  respectifs,  l'un,  la  génération  TKXoaiQDX-iLBsoLOE 
des  quantités,  et  l'autre,  leur  génération  aaoTax-ABsoLox,  en  considérant,  sous 
le  nom  de  génération- neutre ^ celte  espèce  de  génération  des  quantités  où  se 
confondent  la  génération  théorique,  servant  à déterminer  leur  nature  algo- 
rithmique, et  la  géuératioii  technique,  servant  à déterminer  leur  valeur  numé- 
rique; espèce  que  uous  avons  fait  connaître,  en  détail,  vers  la  fin  du  second 
tome  de  la  Philosophie  de  la  Technie.  Et  la  solution  de  ces  deux  décisifs 
problèmes , qui  doit  accomplir  la  science  en  donnant  les  moyens  pour  la  solu- 
tion de  tous  les  grands  problèmes  des  mathématiques,  a été  d^uile  de  U 
loi  suprême,  comme  nous  allons  le  montrer,  dans  la  Philosophie  de  ta  Technie, 
où  nous  avions  déjà  donné , par  la  meme  loi  suprême , comme  nous  venons 
do  le  dire,  la  solution  de  tous  les  problèmes  purement  techniques.  En 
cfTet,  pour  ce  qui  concerne  d'abord  celui  des  deux  proldèmes  en  question 
qui  a pour  objet  la  généraiiou- théorique  absolue  des  quantités,  pour  déter- 
miner leur  nature  algorithmique,  et  non  simplement  leur  valeur  numérique, 
nous  eu  avons  donné  la  solution  générale,  sous  les  marques  (>4^)* 

(i44)»  dans  le  premier  tome  de  la  Philosophie  de  la  Terhiiie,  en  j 

dédiiisaut,  de  la  loi  suprême , la  génération  théorique  et  progressive  de  toute 
quantité,  génération  progressive  qui,  lorsque  les  équations  différentielles  (i4^)", 
(<44)"t  etc.,  dont  elle  dépend,  sont  intégrables,  est  fiuie,  et  qui,  lors- 
que ces  équations  ne  sont  pas  intégrables,  est  indéfinie,  mais  toujours  accom- 
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piie  tfl  «i«.  piuft  VII  plu*  exacte  à volonlv.  C’eal  ain»i  et  iinitfuenieiit  ainai  que 
«'établit  uuiveraeHemenl  tuule  génération,  finie  ou  indéfinie,  de»  quantitéa  ou 
dea  fooction»  quelconques,  proposées,  aoit  par  des  différences,  des  différen- 
tielles, ou  par  toutes  autres  de  leurs  conséquences  algoiilhmiquea , soit  par  des 
équations,  immanentes  ou  transcendantes,  primitives  ou  dérivées,  aux  dîné- 
r en  ces  ou  différentielles,  totales  ou  partielles,  soit  enfin  par  toutes  autres  con- 
ditions ulgoritbmiques.  Pour  bien  concevoir  celte  origine  ou  ce  principe  de  U 
génération,  finie  ou  indéfinie,  des  quantités  ou  des  fonctions  problématique» 
quelconquai,  il  faut  savoir  qu’il  existe  un  certain  nombre  déterminé  d'algo- 
fitbines  ou  de  fonctions  algorithmiques,  tels  que  tommgj , prodtuU,  puùntttmceg^ 
Huwratiotu  (*),  faeuitès,  ioparühmes^  situu,  etc.,  etc.,  qui,  comme  bases  de 
la  science,  constituent  les  parties  élémenlaiivs  et  les  parties  systématiques  tle 
toute  ralgorithmie,  et  qui  seules,  par  leur  combinaison,  peuvent  former 
d'autres  quantités  ou  fonctions  prtipres  k satisfaire  à des  conditions  algorith- 
miques proposées.  Nous  disons  que  le  nombre  de  ces  algorithmes  fbndamenlaux , 
dont  peuvent  se  composer  toutes  les  autres  fonctions  algorithmiques,  est  na- 
TiMMiaK  ; car,  ce  sont  précisément  ces  algorithmes  fondanieniaux  qui  proviennent 
de  la  susdite  application  de  la  loi  de  création  aux  deux  éléments  priuiordiaux, 
le  fini  et  l'infini,  que  la  loi  suprême  donne  à la  science;  et  comme  ou  le 
voit  dans  le  tableau  génétique  de  l'algorithmie , développé  ainsi  par  la  lui  de 
création,  tableau  que  nous  avons  reproduit  et  complété  dans  les  Proiègnmènes 
du  MëâétaHÙne  ( pages  a 19  et  suiv.  ),  les  algorithmes  fondamentaux  eu  ques- 
tion , qui  proviennent  de  cette  application  de  la  loi  de  création , et  qui  ne 
•auraient  évidemment  provenir  de  rien  autre  au  monde,  sont  effectivement  en 
nombre  déterminé  et  équivalent  au  nombre  des  branches  principales  dans  le- 
quel la  loi  de  création  peut  développer  tout  système  de  réalités.  Quant  à la 
combinaison  de  ces  algorithmes  fondamentaux,  par  laquelle  s'cngeixlrenl  toutes 
les  autrm  fonctions  algorithmiques,  propres  à 1a  solution  «le<»  pn>blrmes  ou  des 
conditions  proposées,  elle  ne  saurait,  à son  tour,  a’opérer  autrement  que  sut- 
vanl  les  muIs  modes  possiMes  de  la  génération  des  quantités,  tels  ces 

modes  sont  fixés  par  la  loi  suprême , et  nommément  par  les  susdits  mode»  qui 
sont  déterminés,  sous  les  marques  (i4a),  (i4^),  (t44)»  <^*ns  le  premier 

tonte  de  la  Philosophie  de  la  Technte.  F.t  nous  venons  de  remarquer  que, 
d'après  ces  modes  absolus  de  la  génération  des  quantités,  lorsque  les  équations 
difTérmtielles  (i4^)"t  intégrables,  ce  qui  arrive  fort 

rarement,  la  génération  dont  il  est  qiication,  en  s’arrêtant  à cellrs  «les  fonc- 
tions génératrices  fl;,  fl,,  fl,,  fl,,  etc.,  qui  y correspondent,  devient  finie. 


(*)£••(»•«  l«  fuMCtMMi  par  y,  r<HBjaw  m«»  r»«a««  M«tr«  é»»*  I»  /Xf«ne 

fnurmtfwt  dt  (!••(••  64  vl  •••*.}- 


Digitized  by  Google 


li  RÊFOBME  DFS 

tri  lur»qur'  oeé  «quations  dift'«re»betles  ne  sont  pas  inté^ttles,  ce  qui  arrÎTe  le 
|>lu>  souvent,  la  génératioD  en  question,  ne  pouvant  s'arrêter  ngoureusement  a 
aucune  des  susdites  lonctions  génératncee,  devient  ir>dêfime,  et  elle  donne 
4lors,  d'tine  manière  progressive,  mais  toujours  accomplie  et  de  plus  en  pins 
eUHTle  à volonté,  la  génération  de  la  nature  algorithmique  elle* même  de  ht 
t|uantité  ou  de  la  fonction  prohlématiqiie,  et  non  pas  seuiement  sa  valeur, 
i-onmte  la  donnent  les  algorithmes  techniques,  les  séries,  les  fractions  «mti- 
iiues,  etc.  — Or,  en  l'absence  de  ces  principes  philor^hîques  et  absolus 
tic  In  génération  des  quantités,  les  géomètres,  ignorant  d'où  leur  viennent  le* 
sumÜLs  algorithmes  fondamentaux,  les  />w>#<rwea,  les  focuftéty  les  lognrltkmts  ^ 
les  jttHuty  etc.,  et  n’ayant  encore  aucune  idée  de  la  loi  d'après  laquelle  se 
riinthuirnl  ces  algorithmes  fondamentaux  pour  la  génération  des  quantités,  puis- 
(|ue  la  loi  suprême  leur  était  inconnue,  ne  pouvaient  concevoir  que  la  géne- 
ration  Unie  des  quantités  , et  ne  pouvaient  conséquemment  résoudre,  d'une 
manière  théorique,  que  le  très -petit  nombre  de  problèmes  où  la  quantité  pro* 
hiémntiqiie  s'établit  par  cette  simple  et  en  quelque  sorte  matérielle  génération 
hnie.  — C'est  là  l uniqoe  cause  de  ce  que  les  grands  problèmes  de  la  science 
n'ont  pu  être  résolus  jusqu'à  ce  jour;  et  c'est  aussi  là,  dans  cette  génération 
;d»solue  (t4*)i  (s43>«  {i44)y  quantités,  telle  que  la  lot  suprême  la 

•lesoile  enfin  à la  science,  le  moyen  puissant  que  cette  réforme  <lea  mathéma- 
tiques apporte  pour  la  résolution  de  leurs  grands  pridïlèmes.  Que  reste*t*il 
fh>nc  à faire  pour  l'éaliser  enfin  cette  méthode  suprême  qui,  par  les  procédés 
eu  question  (*4^)»  (*44;ï  » <*«  ï®  génération  abaoloe,  finie  ou  indé- 

finie, de  b nature  des  quantités,  doit  nous  conduire  à la  solution  de  tons 
les  grand»  problèmes  de  la  sciencep  il  ne  reste  évidemment  qu'à  faire  con- 
iiaîur  les  moyens  par  lesquels  les  susdites  équations  différentielles  (i4>)"t 
^145)",  (i44}">  «*<*•»  desquelles  dépendent  ces  procédés,  peuvent,  dans  tout  les 
<*as  possildes , être  intégrées  suffisamment,  d’après  les  conditions  qui  y sont 
lequises.  Eh  bien,  nous  ferons  connaître  ces  moyens  définitifs,  en  grand  dé- 
uhI,  dans  la  Réforme  tU  la  JHéeani^ue  célesUf  que  nous  doniterons  ^ la  suite 
de  l'ouvrage  présent,  et  où  noua  montreivina  qu'il  auffit,  pour  oette  intégra- 
iKMi,  d'appliquer  ici  les  procédés  très*simpl«a  qna»  dana  la  de  la 

l'hèorie  des  fonctions  gànérmtrieee  de  Lapimeaf  noua  avoua  fait  connaître,  sous 
les  marques  (91),  (gJ),  <io3),  (lao),  etc.,  pour  l'intégration  des  équations  aux 
dilférencei  et  aux  difliéreDtioUes , à une,  à deux,  et  à un  nombre  quelconque 
de  variables  iiidépendanan.  Les  géomètres  aurtmt  ainsi , dès  le  moment  où 
paraîtra  oe  deuxième  ouvrage,  la  ubtuodb  scraàua  complètement  réalisée  et 
propre  à son  applicatiou  immédiate  à tous-  les  problèmes. 

Il  est  uns  doute  auperfiu  de  rappeler  ici  ce  que,  dans  la  Fhilosoplûe  de  la 
l'erhnie,  nous  avona  établi  conoement  oekie  généralMe  dea-  peohlèaies  qu'em- 
brasse effectivement  fa  méthode  suprême  dont  il  s agît,  en  <e  que  les  éléments 
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qui  entreiit  clan*  cette  in«*thotle  , sont  les  différences  ou  les  difféTentiriles  «le^ 
fonctions  chereWes  , différences  ou  différentielles  qui , cotun»e  nous  l'aVutio 
prouvé  cUns  cet  ouvrage,  sont  les  éléments  absolus  des  quantiirs,  et  qui,  par 
œla  même,  peuvent  être  déterminées  dans  tous  les  problèmes  des  niattiétiiati< 
ques,  quels  qu'ils  soient.  Et  cesi  ainsi  que  n>éme  la  simple  résolution  des 
équations  ordinaires  ou  immanentes  peut,  d’une  manière  facile,  être  donnée 
par  cette  roéme  méüimie  suprême , comme  on  le  verra  dans  la  Résolution  gé~ 
néi'<Ue  des  Équations  y qui  formera  le  troisième  des  ouvrages  présents,  et  ou, 
pour  la  spécifier  pour  ce  cas,  nous  la  nommerons  MtrjioDE  NÉvaisriQCE.  Ou 
conçoit  également  que,  quoiqu'il  n'entre  qu’une  seule  variable  indépendante 
dans  la  méthode  suprême  (>4^)t  (>44)»  ciC‘%  dont  il  s'agit,  on  peut 

facilemebr  l’étendre  à un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes,  et 
obtenir  ainsi  la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  impliquent  de  pareilles  va- 
riables indépendantes,  surtout,  par  exemple,  l'intégration  <les  équations  aux 
différences  et  aux  dincTenlielles  partielles.  Nous -même,  dans  les  Mémoires  que 
nous  avons  présentés  au  Bureau  des  I/ongitudes  de  Londres  sur  la  Théorie  de 
la  Terre,  nous  avons  donné,  sous  les  marques  (4<^)t  (4<3))  pur  Je  moyeu 
de  cette  méthode  suprême  , l'imégration  de  l’équation  aux  différentielles 
partielles  qui  est  le  problème  fondamental  de  cette  théorie , et  que  nous 
avons  reproduite,  à la  marque  (i.vi),  dans  les  Prolégomènes  du  Messia- 
nisme, sous  le  nom  de  problème  - universel  de  la  théorie  de  la  terre.  l.ors- 
que , dans  la  suite  de  ces  ouvrages,  et  nommément  dans  le  sixième  ouvi*age, 
MOUS  publierons  cette  nouvelle  théorie  mathématique  de  la  terre,  nous  y 
reproduirons  nécessairement  cette  intégration  de  l'équation  aux  différentielles 
partielles  ( i.vi  ) , pour  servir  d'exemple  à l’application  universelle  de  mtr 
iiiéüiode. 

Mais,  r exemple  principal  que,  dans  te  deuxième  des  ouvrages  présents,  nous 
ilooneroiis  de  l'application  de  la  méthode  suprême  (>44)«  de.  ^ 

dont  U s'agit,  c'est  le  développement  complet  de  l'exemple  que  nous  avons 
<léjà  donné,  sous  ces  mêmes  marques  (lé^))  (t4^)>  (>44)i  etc.,  du  premier 
tome  de  la  I4iilosophie  de  la  Tecbnie , en  l'y  appliquant  ainsi  immédiatement 
à la  vraie  et  définitive  constitution  mathématique  de  la  mécanique  céleste.  — 
1)^,  dans  cet  ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  avons-nous  pu , par  la  simple 
indication  de  cette  application  de  la  méthode  suprême,  faire  connaître  la  véri- 
table xonstimtion  de  la  mécanique  céleste,  et  faire  ainsi  apprécier  le  nrâni  de 
res  rapsodiques  accumulations  de  prétendues  équations  ( irrégularités  ) astrono- 
miques, que,  par  le  moyen  précaire  et  insuffisant  des  séries,  on  entassait  san<t 
cesse,  les  unes  sur  les  autres,  et  que  l'on  a recueillies  et  complétées  finale- 
ment sous  le  nom  imposant  de  Mécanique  Céleste  d'un  grand  savant.  ~ Voici , 
en  effet,  les  paroles  par  lesquelles,  dans  ce  premier  tome  de  la  Philosophie 
lie  la  Tet^nie,  publiée  déjà  en  i8i5,  nous  terminons  cette  indication  d«*  IVm- 
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ploi  üf  la  niechocte  Mipréme  pour  arriver  à la  vraie  conatilution  algorithmK|ue 
de  la  mécanique  céleste. 

> On  aura  surtout  l'avantage  inappréciable  de  pouvoir  juger  les  véritables  pro- 
« grès  de  la  Mécanique  Céleste.  Car,  pour  chaque  mouven»eiil  faisant  partie  du 

• Système  du  Monde,  le  tout  consiste  évidemment,  suivant  la  théorie  philoso- 

• phique  que  nous  venons  d'exposer,  à réduire  le  plus  possible  la  valeur  ab- 
« soiue  de  la  série  (*4^)'  formant  l'équation  séculaire  de  ce  mouvement;  de 
« sorte  que,  pour  donner  un  véritable  avancement  à la  science,  il  faudra , d'après 

• le  procédé  de  cette  nouvelle  ou  plutôt  unique  théorie,  faire  lun  ou  l'autre,  sa- 

• voir,  découvrir  une  fonction  ultérieure  i la  suite  des  fonctions  dé}à 

• «uimues  fl.,  SI, y n,,  . . . formant  la  génération  du  mouvement  dont  il 
« est  question  , ou  de  modifier  celles  de  ces  fonctions  qui  seront  déjà  con- 

• mies,  de  manière  à ce  que,  dans  l'un  ou  dans  Taulre  cas,  la  série  complé> 
mentaire  (t4fi)'  ou  l'équation  séculaire  soit  réduite  à une  valeur  plus  petite 

■ que  celte  qu'on  aura  déjà  obtenue.  On  aura  ainsi  un  critérium  précis  et 

• infaillible  pour  reconnaître  une  véritable  découverte  en  Mécanique  céleste, 
et  en  même  temps,  pour  estimer  à leur  juste  valeur,  un  tas  de  formules 

• lapsodiques  que,  sous  le  nom  pompeux  d'è^ualicnty  on  ne  cesse  d'ac*cumu- 

• 1er  et  d'ajuster  pour  compléter  certains  moiivemens  célestes,  par  exemple, 
> celui  de  la  lune.  • 

Nous  reviendrons  à cette  haute  question  dans  la  suite  de  ce  Programme, 
lorsque  nous  parlerons  des  grands  problèmes  des  mathématiques  appliquées.  — 
Pour  le  moment,  dans  celle  première  Classe  de  problèmes  qui  nous  occupe 
ici,  il  nous  reste  encore  à faire  connaître  le  second  dea  deux  susdits  pro- 
blèmes théoriques^  qui,  par  l'application  <le  la  loi  suprême,  a pour  objet  de 
fixer  la  loi  spéciale  de  la  génération  - neutre  absolue  des  quantités. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que,  par  la  génération • neutre  des  quantités, 
que  nous  avon\  fait  connaître  vers  la  fin  du  second  tome  <ie  la  Philosophie 
de  la  Teclinie,  nous  entendons  cette  génération  aigorithmique  où  se  confond 
la  génération  théorique,  qui  a pour  objet  la  construction  tie  la  nature  elto- 
niême  des  quantités,  avec  la  génération  technique,  qui  n'a  pour  objet  que  U 
détermination  de  leur  valeur.  Et  dans  ce  même  ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  nous  avons  en  outre  distingué  la  généralioii*tieiitre  et  purement  aiLATive 
.1  1 algorithme  technique  dont  elle  dérive,  de  la  génération -neutre  sasOLua  qui, 
tout  en  s'opt'rant  sous  la  forme  d'un  algorithme  technique,  cesse  d'en  être 
■lépeiidante  et  se  règle  déjà  priacipalemenl  sur  la  nature  elle  «même  de  la  quan- 
tité, comme  nous  l'avons  fixée  positivement,  sous  les  marques  (556)  et  (556)', 
dans  ce  même  deuxième  tome  de  la  Philosophie  de  la  Tcchnie.  Or,  c'est  cette 
génération  • neutre  absolue  des  quantités,  telle  précisément  qu'elle  est  fixée  sous 
ces  marques  ^556)  et  (556V,  «t  telle  qu'elle  dérive  immédialement  de  la  loi  su- 
prême, dont  elle  est  une  espèce  d'anticipation  technique,  c'est,  disons- nous, 
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celte  généniljoo -neutre  al>K>lue  qui  forme  le  deuxième  grand  problème  nou- 
veau pour  raccompli&aetnent  de  la  science;  problème  que,  déjà  dans  le  susdit 
deuxième  ouvrage»  dans  la  Réforme  de  ta  Mécanique  cêtestef  nous  résoudrons 
égilentent.  Nous  nous  bornerons  ici  à faire  remarquer  que,  comme  antici- 
pation technique  sur  la  loi  suprême,  cette  absolue  génération  • neutre  des  quan- 
tités est  essentiellement  utile  lorsque,  dans  leur  détennination , il  s'agit  prin- 
cipalement de  leur  valeur,  comme,  par  exemple,  dans  les  mouvemenu  des 
astres  pour  lesquels  on  a licsoin  de  construire  des  tables  numériques.  Aussi, 
comme  nous  Tavons  dit  dans  les  Pt'otégomèues  du  Meseianisme  (pages  996  et 
SUIT.  nous  sommes -nous  déjà  servi  de  cette  absolue  génération -neutre  des 
quantités,  du  moins  pour  la  détermination  des  intégrales,  dans  la  théorie  des 
mouvements  lunaires  dont  nous  avons  porté  les  tables  numériques  au  Bureau 
des  Longitudes  de  Londres,  sur  la  demande  du  Parlement  britannique,  à ce 
Bureau  où,  par  suite  de  recommandations  venues  du  Continent,  l'auteur  a 
trouvé , pour  récompense  de  ses  travaux , l’indigne  spoliation  qne  Ton  peut  bien 
mettre  à côté  de  la  destruction  de  ses  ouvrages  matliématiques  en  France.  — 
Nous  venons  de  rappeler  que  c'est  principalement  pour  la  détermination  des 
intégrales  que  nous  nous  sommes  servi  de  la  méthode  de  la  génération -neutre 
absolue  des  quantités,  dont  il  est  ici  question;  et  à ce  sujet,  nous  devons 
prévenir  que  cette  méthode,  comme  application  technique  de  la  susdite  mé- 
thode suprême,  en  servant  à déterminer  les  quantités  par  leurs  éléments  abso- 
lus, c'est-à^ire,  par  leurs  différentielles,  est  proprement,  en  principe,  comme 
la  méthode  suprême  elle-même , la  méthode  générale  d'intégration , en  ce  quelle 
fait  découvrir  les  fouctions  elles-mêmes  dont  les  différentielles  sont  données , 
soit  immédiatement , soit  médiatement  par  des  équations  quelconques , imma- 
nentes ou  transcendantes,  et  primitives  ou  différentielles.  Il  est  sans  doute 
superflu  de  prévenir  égalemens  que  , comme  application  technique  de  la  mé- 
thode suprême,  cette  méthode  de  1a  génération • neutre  absolue  des  quantités, 
qui  forme  ainsi  la  méthode  générale  d'intégration,  implique  nécessairement, 
daus  ses  degrés  progressifs , mais  toujours  accomplis  et  de  plus  en  plus  exacts 
a volonté,  les  différentielles  progressives  de  tous  les  ordres,  prises  dans  leur 
généralité  absolue;  et  elle  offrc,  par  cette  généralité  de  ses  éléments,  les  moyens 
de  son  application  universelle  à la  solution  de  tous  les  problèmes,  commr 
nous  le  montrerons  lorsque,  dans  le  second  et  dans  le  sixième  des  ouvrages 
présents,  nous  l’appliquerons  à la  nouvelle  théorie  des  mouvements  célestes  et 
à rhvtégratibn  générale  de  U susdite  équation  aux  différentielles  partielles  qui 
forme  le  problème-universel  de  la  mécanique  terrestre  et  qui , comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  se  trouve  produite,  sous  la  marque  (lvi),  dans  les  Prolt^omênes 
du  Messianisme.  Et  alors,  en  joignant  à cette  définitive  et  absolue  méthode 
générale  d'intégration,  la  loi  universelle  de  diffêrenüatioo  que,  par  l'applî- 
cation  de  la  loi  suprême , nous  avons  produite , sous  les  marques  (ay8)  et 
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(aSa),  (lam  \e  «econd  tome  de  U Philosophie  de  U Tachoie»  nous  poiiYom 
affirmer  qu’en  possédant  en  outre  la  susdite  méthode  suprême,  la  science  sera 
aecoraplie  dans  cette  importante  branche  qui  constitue  le  calcul  difTérentiel  et 
intégral  (^), 

A la  fin  du  second  tome  de  la  Philosophie  de  U Technie  algorithmique, 
après  avoir  caractérisé  et  déterminé , sous  les  marques  (556)  et  (556/ , celle 
absolue  génération- neutre  des  quantités  que  nous  venons  de  signaler  comme 
formant  le  deuxième  grand  problème  de  la  science,  dont  la  solution  est  donnée 
par  la  lot  suprême  des  mathématiques,  nous  avoru  dit  que  • nous  promettons 
de  donner  aux  géomètres,  comme  dernier  fruit  de  notre  philosophie  des  ma- 
thématiques, cette  anticipation  technique  sur  la  susdite  méthode  suprême,  par 
laquelle,  dès  aujourd'hui,  peuvent  être  résolus  tous  les  grands  problèmes  de  In 
science,  et  qui,  par  son  universalité  en  quelque  sorte  théorique,  c'est-à-dire, 
propre  à déterminer  à U fois  la  nature  et  la  valeur  des  quantités,  forme  l’en- 
trée à la  nouvelle  période  des  mathématiques.  • — Eh  bien,  si  les  mathémati- 
ciens parmi  lesquels  uoos  avons  publié  nos  travaux  et  auxquels  nous  avons  fiait 
(«tte  promesse,  au  lieu  de  décrier  ces  travaux  et  de  faire  ainsi  détruire  ces 
ouvrages  dans  leur  pays,  nous  avaient  demandé  raocomplissement  de  cette  grande 
promease,  ils  lanniient  obtenu  depuis  près  de  trente  ans.  Mais,  c’est  précisé- 
ment ce  qu’ils  ne  voulaient  pas,  parce  que,  dans  leur  sincère  et  profond 
amour  exclusif  de  la  vérité,  ils  prévoyaient  probablement  que  cette  production 
aurait  empêché  le  progrès  de  la  vérité  dans  le  monde.  Aujourd'hui  que  les  ou- 
vrages de  l'auteur  sont  ainsi  détruits  en  France,  et  qu'il  a été  rédnit  au  silence 
pendant  ces  trente  années,  diffrnié  même  dans  les  journaux  de  ces  illustres  et 
très-savants  mathématiciens , la  prétendue  grande  production  qu’il  avait  promise 
alors,  ne  pourra  certainement  plus  nuire  aux  prt^^rès  de  la  vérité  dans  le 
monde;  et  nous  pensons  faire  plaisir  à ces  grands  savants  en  accomplissant  enfin 
cette  promesse  de  l’auteur,  pour  leur  donner  le  moyen  de  légitimer  la  des- 
truction de  ses  ouvrages,  en  prouvant,  sinon  au  monde  savant , du  moius  aux 
lecteurs  de  leurs  journaux  politiques,  aux  hommes  incompétents  à juger  U 
science,  toute  la  futilité,  peut-être  même  tout  le  danger  politique  de  ces  rêve- 
ries mathématiques.  Nous  allons  donc,  daus  le  deuxième  des  ouvrages  présents, 
c’est-à-dire,  dans  la  Réforme  de  la  Mécanique  eéUtte,  faire  enfin  connaître, 
'^us  le  nom  de  Mirnoom  raiMoaDtxu,  cette  absolue  génération-neutre  des 

to«  ««kverMUt  du  mIciéI  diflcrcati*! , qui  *c  troa?«  mm*  Im  *a*ditM  ourqu**  «t  (iSv)  4m*  U 
I1ulotopbi«  4e  U Tecbsie,  H q«i  *vrt  à 4éirraue«r,  paur  an  ordre  qoelcoaque,  !«■  4ifT«r«it*eilm  4'ub»  foariMu 
<r«»B  ouoibr*  qoeUiioqoe  4t  tariahlc*,  le»q»ellet,  elle*- bi/b«* , *»at  rooetioRi  d'n*  nonbre  qa«lroiHpi> 
•favtrr»  TsriaMe*  iadêf eo4«otft,  • |HkblU>e  es  iliS.  Or,  es  tSSi,  4ae»  !«« 

iéê  «naoMvw  4e  fmnt,  Pomio  a rvprodtut,  coasiae  m 4ôeoa*«rt*,  an  peutetpe  particttUer  4e  cvtte  loi  ow- 
farMlle,  c'eat-^dirc , test  c«  qu'il  «•  a |>«  riMB|irat»<lr<.  Et  lonque  deux  jeune*  «avant*,  M34.  Bntaiy  m 
BnrchtrC , en  ont  aierti  le  *ecrHaire  perpétuai  de  cette  Académie , d lear  répondit  que  ee  qoi  eM  produit 

tS)i  précède  aècwMrmDetit  r«  qui  a été  prodnk  en  iSiS, 
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quanlitc*  qui,  comme  anticipation  lediuique  sur  U méüiode  aupréme,  et  per 
ccmaequent  coinme  moyen  provisoire  de  le  solution  de  tous  les  grands  problèmes, 
ouvre  U nouvelle  période  historique  des  matliématiques. 

a*  CLASSE.  PROBLÈME- UNIVERSEL. 

La  forme  de  cette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques  est. ...  (a) 
O = fx  X,  ^fx  -4-  JT,  -I-  Xj , fiX  4*  ftc.,  etc. J 

les  caractéristiques  ft  JH  J%t  Jt»  c<tc.  dénutaut  des  fuiictions  quelconques  de 
l’inconnue  X)  et  les  quantités  x,,  x,,  x,|  etc.  étant  connues  ou  données.  — 
Or , comme  nous  l’avons  vu  dans  la  Classe  précédente  de  problèmes,  cette 
forme  du  problème-universel , où  il  s’a^t  de  déterminer  la  quantité  inconnue  x, 
est  déduite  de  la  loi  suprême,  sous  les  marques  (5i)  et  (53),  dans  le  premier 
tome  de  la  Philosophie  de  la  Techuie,  comme  étant  la  forme  universelle  de 
tout  problème  qui  peut  s’établir  ou  exister  en  mathématiques.  Et  comme  nous 
l’avons  également  vu  plus  haut,  la  solution  générale  de  ce  problème-universel, 
par  laquelle  se  trouve  déterminée  l’inconnue  x en  fonction  des  quantités  ct)n- 
nues  X,,  X,,  x,,  etc.,  qui  entrent  dans  ce  problème,  a été  donnée,  par  an- 
ticipalioD,  déjà  en  i8ia,  dans  la  Réfutation  de  la  Théorie  tlee  fonctions  a«n/y- 
tiques  de  Lagrange^  sous  les  susdites  marques  (i3),  (i4)  (>^)>  d'acquérir 

par  là  le  droit  de  réfuter  ce  grand  mathématicien,  en  montrant  que  sa  décou- 
verte prinripale,  son  célèbre  théorème,  n'est  qu'un  cas  très- particulier  de  la 
solution  générale  de  notre  problème- universel.  — Quant  à la  démonstration 
de  cette  définitive  sc^ution  générale,  en  tant  qu'elle  présente  en  toute  réalité 
le  développement  définitif  de  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  cette  grande 
question,  on  conçoit  que,  dans  cet  accomplissement,  sa  démonstration  devait 
dériver  immédiatement  de  la  loi  suprême.  Et  en  effet,  le  principe  de  celte 
solution  accomplie  et  par  conséquent  de  sa  démonstration  se  trouve  dans  la 
solution  de  l'cqualion  absolument  générale....  (3) 

9X  = O,  ' ■ 

qui,  ainsi  que  sa  solution,  dérive  immédiatement  de  la  loi  suprême,  sous  les 
marques  (a3a)"  et  (a33)"',  dans  le  second  tome  de  la  Philosophie  de  la  Technie. 
Le  présent  problème- universel,  comme  deuxième  loi  fondamentale  des  maüié- 
matiques , n'est  rien  autre  que  le  développement,  suivant  la  loi  suprême,  de 
la  fonction  générale  et  arbitraire  qx  qui,  égalée  à zéro,  constitue  cette  équa- 
tion absolument  générale  (a3a)"  ; et  alors,  en  prenant,  pour  la  quantité  arbi- 
trafre  a qui  entre  dans  la  solution  (a3a}'",^la  quantité  que  donne,  pour  x, 

l'éqiution (4)  * 

O =/*, 

î. 
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f<ciriDée  atnti  par  la  fonction  fondamentale  fx  du  problème  - universel , cette 
solution  absolue  (a3a)'",  qui  dérive  immédiatement  de  la  loi  suprême,  donnera 
la  solution  spéciale  du  problème -universel,  telle  que,  par  anticipation,  nom 
l’avons  produite,  sous  les  susdites  marques  (i4)  et  (i5),  dans  la  Réfutation  d* 
la  Théorie  des  fonctions  analrtitjues  de  f.,agriuige. 

Ainsi,  dès  1816,  le  problème -universel  et  sa  solution  générale,  constituant 
la  deuxième  loi  fondameulale  des  mathématiques,  se  trouvaient  établis  positi- 
vement et  démontrés  rigoureusement,  tout  comme  la  loi  suprême,  qui  c<institue 
la  première  de  ces  lois  fondamentales.  Et  aujourd'hui,  après  trente  ans  à 
)>eu  près,  les  savants  parmi  lesquels  nous  avons  publié  ces  bases  de  la  réforme 
des  mathématiques,  n’en  ont  encore  aucune  idée.  Bien  mieux,  pour  empêcher 
les  autres  mathématiciens  d'en  avoir  jamais  une  idée,  les  illustres  savants  dont 
nous  parlons,  ont  décrié  et  laissé  détruire  ces  ouvrages  en  France.  — * Mab 
voTons  quels  sont  les  grands  problèmes  de  la  science  que,  dans  la  suite  des 
ouvrages  présents,  destinés  à l'accomplissement  de  cette  réforme  des  mathéma- 
tiques, nous  résoudrons  par  le  moyen  du  présent  problème  • universel , formant 
la  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques. 

D'abord,  il  est  manifeste,  et  cela  a même  été  prouvé  à priori  sous  les  sus- 
dites marques  (5j)  et  (53)  de  la  Philosophie  de  la  Technie,  que  la  forme  de 
cette  deuxième  loi  fondamentale,  dérivant  de  la  forme  même  de  la  loi  suprême, 
est  la  forme  universelle  de  tous  les  problèmes  qui  peuvent  s’établir  en  malhé- 
matiques. Et  en  effet,  toutes  les  équations,  immanentes  et  transcendantes, 
primitives  et  dérivées,  aux  différences  et  différentieUes , totales  et  partielles, 
peuvent  être  assimilées  à la  présente  forme  (9)  du  problème-universel;  et  par 
conséquent,  la  solution  générale  dé  ce  problème-universel  doit  contenir  immé- 
diatement la  solution  de  toutes  ces  équations,  comme  nous  allons  le  voir  effec- 
tivement. 

Pour  ce  qui  concerne,  en  premier  lieu,  les  équations  immanentes  ou  ordi- 
naires , de  la  forme  générale ...  (5) 

O = X"  -b  -b  A, .X*-*  H-  . .-h  A..X*} 

dont  la  solution,  jusqu’à  ce  jour,  a résisté  à tous  les  efforts  des  géomètres, 
l’application  du  problème  • univeraé)  à cette  solution  conduit  d’abord  à la  décou- 
verte et  à rétablisaement  définitif  de  la  forme  générale  des  racines  x,  telle 
que  nous  l'avons  fait  conntfhre,  déjà  en  1819,  dans  l’opuscule  intitulé  Résolu- 
non  générale  de*  È^wstiom  de  tdue  le*  degrés^  et  cette  application  du  pro- 
blème-universel donne  ensuite  la  uarBODS  POffDAManTAi.B  pour  la  résolution 
des  équations,  eottstitusnt  la  seconde  des  trois  méthodes  qui,  par  l’applîca^on 
des  trois  lois  fondamentales  des  mathématiques , existent  pour  la  aolntion  de  ces 
équations  immanentea  de*  tons  les  d^^rés.  — Dans  rintroduciion  au  troisième 
des  ouvrages  que  nous  annonqons  diès^  ce  Programme,  et  qui,  par  la  raison 
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que  nous  dirons  en  traitant  la  troisième  Classe  de  problèmes,  aura  le  titre  de 
Réiolulion  têléoi4*giqut  det  Équations  de  tous  les  degrés^  nous  ferons  connailre  fort 
en  détail  ces  trois  métliodeS)  telles  qu'elles  sont  ainsi  fondées  respecliveiiirni 
sur  les  trois  lois  fondamentales  des  tnalliérnatiques;  et  par  l'onséquent , nous 
J caractériserons  plus  amplenieul  la  présente  méthode  fondamentale  qui  «lérive 
de  l'application  du  problème*  universel.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  d'en 
dire  ici  davantage;  et  nous  nous  Ixirncrons  à prévenir  que,  dans  cette  lnln>- 
duction  de  Touvrage  que  nous  venons  d'annoncer,  on  apprendra  positivement 
que  la  grande  et  définitive  solution  des  équations  de  tous  le-s  degrés  par  la 
méthode  fondaroentile , qui  résulte  de  l'application  du  problème  - universel , et 
|>our  laquelle  nous  avons  posé  les  principes  dans  l'opuscule  de  i8ia,  est  dép 
donnée  par  nous  en  toute  réalité. 

Bien  plus,  nous  offrons  formellement,  dès  aujourd'hui . à ceux  des  gétmièires 
qui  nous  la  demanderont,  cette  définitive  et  éminemment  simple  méthode  fon- 
damentale pour  la  résolution  algébrique  des  équations  de  tous  les  degrés , i^mme 
accomplissement  final  de  notre  opuscule,  publié  en  iSia. — Déjà  même,  dans 
la  troisième  partie  de  l'ouvrage  présent,  nous  donnerons  un  exemple  décisif  dr 
cette  grande  et  fondamentale  méthode  pour  la  résolution  des  équations  de  tous 
les  degrés,  en  l'appliquant  à la  résolution  d'une  équation  du  cinquième  degn^, 
et  en  produisant  ainsi  ses  cinq  racines  sous  la  susdite  forme  générale  que  nous 
avons  fait  connaître,  à la  marque  (i8),  dans  l'opuscule  que  nous  venons  de  citer. 
Les  géomètres  j verront,  tout  à la  fois,  et  l'impossibilité  d'obtenir  ces  racines, 
sous  cette  forme  décisive,  par  aucun  des  moyens  que  la  science  possède  »<- 
tuellement,  et  la  fiicilité  avec  laquelle  cette  solution,  en  la  déduisant  ainsi  des 
principes  supérieurs  de  notre  opuscule  de  i8ia,  de  ces  principes  que  les  acadé- 
miciens de  Paris  considèrent  comme  inabordables,  peut  maintenant  être  opérét- 
dans  tous  les  .cas. 

Pour  ce  qui  concerne,  en  second-  lieu,  les  équations  transcendantes  et  les 
équations  différentielles,  totales  et  partielles,  nous  nous  bornerons  «paiement, 
afin  de  ne  pas  faire  de  simples  promesses,  à faire  connaître  dans  quelles  pr«»* 
ductions  publiques  nous  avons  déjà  résolu  réellement  ces  hautes  équations 
qu’on  ose  à peine  aborder,  en  y montrant  les  procédés  par  lesquels,  suivant 
toujours  la  solution  générale  du  problème-universel , on  pourra  maintenant  ré« 
soudre  géoéralemeot  ces  grands  problèmes.  — Et  nous  le  ferons  nommément 
en  indiquant  ces  solutions,  d'une  part,  dans  les  Mémoires  que  nous  avons  pré- 
sentés au  Corps  royal  des  ponts  et  chaussées  de  France,  sur  la  Réforme  seien^ 
tifique  de  la  locomotion,  et  de  l'autre  part,  dans  lex  susdits  Mémoires  q«i«- 
nous  avions  présentés  au  Bureau  des  l.ongitudes  de  Ix>ndres  sur  la  Cansfmetion 
mécanique  de  la  terre. 

Or,  un  des  problèmes  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  dans  la  réforme 
de  la  locomotion  que  nous  avons  soumise  au  Corps  royal  des  ponts  et  chaiis- 
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«ée»  de  France,  est  sans  coutredit  celui  qui,  dans  U roue-accomplie,  formuni 
uii  des  éléments  de  cette  réforme  scientifique,  a pour  objet  de  déterminer,  pour 
toute  vitesae  du  mouvement  que  nous  désignons  par  v,  et  pour  toute  peule 
sur  laquelle  s'opère  ce  mouvement  et  que  nous  désignons  par  a,  1a  grandeur 
de  Carc  générateur  du  mouvement,  que  nous  désignons  d'abord  par  c’est-à- 
dire,  la  grandeur  angulaire  du  rmil*€Îrculaire  sur  lequel,  dans  cette  roue-accom- 
plie, doit  se  déplacer  la  petite  roue  pour  qu'un  tel  mouvement  soit  possible. 
~ Eh  bien,  en  désignant  eu  outre  par  e l'excentricité  de  la  roue-accuniplie , 
{tar  A son  rayon,  par  N le  poids  des  roues,  par  M le  poids  de  la  masse 
entière  du  char,  par  p le  tirage  essentiel  des  roues  ordinaires  sur  des  plans 
exacts,  comme  le  sont  les  chemins  de  fer,  par  g l'intensité  de  la  gravita- 
tion à 1a  surface  de  la  terre,  et  enfin  par  m l'angle  de  la  pente  idéale  à laquelle 
le  char  se  trouve  constamment  élevé  par  l'élévation  réelle  de  la  petite  roue 
à ta  hauteur  de  l'arc  générateur  Ç qui  est  en  question;  en  fixant  ainsi, 
disons -nous,  ces  diverses  quantités,  parmi  lesquelles  on  a les  valeurs  cons- 
tantes ...  (6) 

g = 9*,8o890  et  p = o,oo5  (environ), 


on  voit , sous  la  marque  (364)  premier  des  trois  Mémoires  soumis  à la 
Commiésiou  des  ponts  et  chaussées  de  France,  que  les  équations  qui,  prises 
même  dans  leur  simplicité  primitive,  déterminent  les  deux  présentes  inconnues  ^ 
et  M,  forment  deux  éqtiaUons  transcendantes  d'un  ordre  supérieur,  savoir,  les 
deux  équations ...  (y) 


. y MAv  P sin(a — 

' (M — W).#g  a»  « * 


tangw 


(M  — N)e.(i  — côiO 
ma;  =“* 


Nous  prions  les  savants  qui  déclarent  ne  pouvoir  comprendre  nos  ouvrages , 
d'examiner  ces  équatious  transcendantes  et  de  voir  si,  dans  l'état  actuel  de  U 
science,  qu'ils  connaissent  sans  doute,  U est  possible  de  résoudre  ces  deux 
équations  , afin  d'obtenir,  pour  toutes  les  valeurs  de  la  pente  a et  de  la  vitesse 
V,  la  détemiinatioii  des  deux  inconnues  et  m.  Bien  plus,  par  suite  des  in- 
jures qu'ils  disent  à l'auleut,  sans  doute  pour  se  dédommager  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre  ses  ouvrages , nous  sommes  peut-être  eu  droit  de  les  prier 
de  nous  montrer  les  moyens  par  lesquels,  én  suivant  leur  précaire  et  insuffi- 
sante science,  iU  peuvent  découvrir  les  formules  qui  fixeul  les  présentes  quan- 
tités inconnues  ^ et  <a,  de  manière  à ce  que,  pour  toutes  les  valeurs  de  la 
vitesse  u,  finie  ou  infinie,  ces  formules  donnent  iramédiatement  les  valeurs  des 
quantités  ^ et  w en  question.  ^ Ces  Messieurs,  qui  ne  se  doutent  pas  même 
encore  de  pareils  problèmes  tonMcen^axiU  d’ordre  supérieur,  nen  donnerottt 
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rfftainpinem  pai  la  aolution  qu«  noua  lear  demandons.  Et  alors,  nous  serons 
en  droit  de  conclure  que  les  injures  qu’ils  disent  k l’auteur,  proviennent,  ponr 
le  moins,  de  l’inipoasibilité  où  ils  sont  de  concevoir  de  si  grands  résultats. 
Eh  bien,  dans  oe  même  premier  Mémoire  ^ d'où  nous  venons  d'extraire  1rs 
deux  prëaentes  équations  transcendantes,'  en  y appliquant  le  problème-universel, 
rette  seconde  de  nos  lois  fondamentales,  nous  donnons  complètement  la  solu- 
tion de  ces  équations  transcendantes  et  nous  y parvenons  ainsi,  sons  la  marque 
.$93),  à l'expression  générale  de  Tare  générateur  ^ en  question,  que  nous  y 
désignons  par  x et  dont  la  valeur  fait  connaître  immédiatement,  par  la  se« 
conde  de  oes  équations,  1a  deuxième  inconnue  «s.  Bien  phit,  nous  y mon- 
irotts  progressivement,  sous  les  marques  (3yo),  (371),  etc.,  et  sous  les  marques 
(39a),  etc.,  toutes  les  circonstances  de  cette  application  du  problème* 
universel  à la  solution  de  toutes  les  équations  transcendante^.  — Cés  Mémoire» 
que  nous  citons , sont  encore  entre  les  mains  de  la  Commission  des  ponts  et 
clumssées  de  France,  et  les  savants  dont  nous  pairions,  peuvent  y constater  ce 
que  nous  venons  de  leur  dire. 

Un  second  problème , peut-être  un  peu  moins  important , mais  non  moins 
difficile,  qui  se  présente  encore  dans  la  réforme  de  la  locomotion,  est  celui 
qui , pour  la  même  roue-accomplie  que  nous  venons  de  nommer,  a pour  objet 
«le  déterminer  la  vitesse  du  mouvement  des  roulettes  sur  les  rails  circulaires, 
vitesse  que  nous  désignons  par  u au  point  où  la  position  des  roulettes  corres- 
pond à l'arc  2^  de  ces  rails-circulaires.  — La  solution  de  oe  problème  fait  dé- 
couvnr  que  la  restitution  des  forces,  psr  la  chute  des  roulettes  le  long  des 
rails-circulaires,  est  sensiblement  ^ale  k la  perte  des  forces,  causée  par^ l'ascen- 
sion des  roulettes  sur  res  mêmes  niilS'-circülaires,  pour  élever  le  char  par- 
dessns  les  inégalités  verticales  de  la  route.  — Or,  en  conservant  aux  quantités 
g,  p,  e,  leur  susdite  significatioii , et  en  désignant  par  6 et  ^ deux  quantités 
constantes  qui  dépendent  de  la  construction  de  la  roue-acoomptie , la  relation 
entre  les  quantités  variables  2[  et  u dont  U s'agit,  se  trouve  déterminée,' sous 
la  marque  (ai6)  du  premier  des  trois  Mémoires  qui  contiennent  cette  réforme 
de  la  locomotion,  par  l'équation  diflerentieUe  ...  (8) 

U. du  = — ge.sin  + ^(€  — ^). eu. cos  — ^p.u'.t^; 

et  cette  équation  difi’érentielle , comme  le  savent  sans  doute  les  susdits  savants 
«le  Paris,  ne  saurait  non  plus,  dans  l’étal  actuel  de  la  science,  être  intégrée 
généralement.  Eh  bien , en  nous  a<nrvant  encore  de  la  scccmde  loi  fondamen- 
tale dont  il  s'agit  ici,  c'est-à-dire,  de  la  solution  du  problème-universel,  nous 
avons  donné,  sous  la  marque  (>39)  du  même  Mémoire  que  nous  venons  de 
citer,  rintégration  générale  de  cette  équation  différentielle,  qui  en  outre  est 
tianatomlenlf  Et  de  plus,  nous  y avons  montré  de  nouveau,  sous  les  mar- 
ques (aat),  (axa),  etc.,  et  (ax4),  (saS),  etc.,  mutes  les  conditions  progrès- 
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«ivcs  iltr  cettr  applu^tioii  du  prohl«oie> universel,  de  celle  deuxième  loi  fon- 
dnmeniale  des  mathématiques,  à rintégratinn  générale  de  toutes  les  é<{uation<. 
différentielles,  inimaneutes  et  transcendantes.  — Or,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  premier  Mémoire  concâ-iiant  la  réforme  scientifique  de  la  lucomotioii, 
se  irnijTe  encore,  avec  les  deux  autres  Mémoires,  entre  les  mains  de  Ja  Com- 
mission des  ponts  et  chaussées  de  France,  où  les  savants  dont  il  s’egit,  pour- 
roui  de  nouveau  constater  ce  que  nous  venons  de  leur  apprendre. 

Ainsi,  i'appUcaüon  du  problème-universel  à la  solution  générale  des  équa- 
tions ordinaires  ou  immanentes,  des  équations  transcendantes,  et  des  équations 
différentielli^,  quelles  que  soient  ces  équations,  se  trouve  constatée  positive- 
ment. Et  il  lie  nous  reste  qu'à  savoir  si  cette  application  peut  donner  égale- 
ment la  solution  générale  ou  l'intégration  des  équations  aux  différentielles  par- 
tielles. — Eh  hien^  daiu  les  susdits  Mémoires  concernant  la  construction 
me<*anique  de  la  terre,  qui  ont  été  présentés  au  Bureau  des  Longitudes  de 
lytuidrcs,  nous  avons  fait,  dans  le  second  de  ces  Mémoires sons  les  iiiar- 
etc*,  cette  application  de  notre  deuxième  loi  fondamentale 
.1  l'intégration  de  l'équation  aux  différentielles  partielles  qui,  dans  cette  véri- 
laide  théorie  de  la  terre,  constitue,  à son  tour,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  le  problème-universel  de  sa  construction  mécanique,  c’est-à-dire,  à l'e- 
ijuatimi  aux  dilTéreitiiclIcs  partielles  que  nous  avons  reproduite,  sous  la  marque 
(lvi),  dans  les  Prolfgomènt*  du  Messianùmey  et  dont  nous  avons,  en  outre, 
donné  rintégratinn  distincte  par  la  susdite  application  immédiate  de  la  méthode 
suprême  ellc-mème.  Bien  plus,  sous  ces  mêmes  marques  (^a) , (393),  etc., 
du  second  Mémoire  que  nous  citons,  nous  avons  également  indiqué  toutes  les 
l’onditions  progressives  de  cette  application  du  présent  problème -universel  des 
mathématiques  à l'intégration  générale  des  équations  aux  différentielles  parüelle> 
d'un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes;  et  nous  reproduiruics 
nécessairement  ces  procédé»  lorsque,  dans  le  sixième  des  ouvrages  que  nous 
iiniioncons  par  ce  Programme,  dans  la  Réforme  de  la  Mécanique  terreetre.,  nous 
publierons  ces  Mémoires  si  uialencoiitreux  pour  le  Bureau  des  Longitudes  de 
I^tndres.  Déjà  même  dans  le  Supplément  de  l'ouvrage  présent,  nous  ferons  con- 
naître cette  intégration  de  l'équation  aux  différentielles  partielles  (t.vt)  en  question. 

Nous  pouvons  donc  affirmer,  par  Papplication  positive  que  nous  en  avono 
faite  à tous  les  genres  d'équations,  que  la  solution  générale  du  présent  pro 
hlème •universel,  telle  que  nous  l'avons  donnée,  déjà  en  i8ia,  dans  la  Réfu- 
tation de  la  Théorie  des  fonctions  anai/titfues  fie  Lagrange , de  ce  problème- 
universel  qui  constitue  la  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques,  s’ap- 
plique directement  a la  solution  de  toutes  les  équations  algorithmiques,  quelle 
qu'en  soit  la  nature  spéciale. 

-s  D’ailleurs,  dans  le  cinquième  des  ouvrages  que  nous  amion<^ons  per  oc  Pro- 
gramme, et  qui  aura  le  litre  de  Résolution  générale  des  équations  quelconques , 
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•mntantntês  oti  IrntuceHdantes , primitit*et  oh  diriif^y  aux  dijjèttHces  et  aux 
(léjfférentieUeê y Hc,y  nous  (lonnerons,  vwec  tous  ses  déreloppemenU,  celte  ap> 
plicatk>n  générale  du  problèine-umverael , comoie  garantie  de  1a  fécondité  ab- 
solue de  cette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques.  El  c’est  ainsi 
que,  dans  ce  cinquième  ouvrage,  nous  découvrirons  la  susdite  mbthodb  pun* 
DANBKTSLX  par  laquelle  nous  accomplirons  notre  Rèioiution  géniraU  (Us  Équa- 
tions de  tous  iss  degrésy  publiée  en  i8<i  et  demeurée  inabordable ^ jusqu'i  ce 
jour,  par  les  académiciens  de  Paris. 

3*  CLASSE.  — LOI  TÉLÉOLOGIQUE. 


La  forme  de  cette  troisième  et  dernière  loi  fondamentale  des  mathématiques 
Mt..:  (9) 

a,  (rood.  = H); 

et  comme  telle,  en  la  traduisant  en  langage  algorithmique  ordinaire,  savoir 
• • • («O) 

X*  — fl  , 

*— — = nombre  entier^ 

M 


cette  loi,  par  sa  détermination  téléologique  de  la  racine  jr,  régit  la  coacauBNca 
ou  la  cnacoaDAacx  entre  les  trois  éléments  primitifs  de  l’algorithmie,  nommé* 
ment,  entre  la  graduation  (la  puissance  la  sommation  (le  résidu  a),  et 

la  reproduction  (le  module  M ).  >—  Or,  les  différentes  questions  qui  dépen* 
dent  de  cette  congruence  ou  concordance  fondamentale  des  algorithmes  primi* 
tifs,  constituent  une  branche  spéciale  de  l'algorilhmie , que  l'on  nomme  Théorie 
des  ISombreSy  mais  dont  malheureusement  on  n'a  pas  encore  compris  la  nature 
essentiellement  distincte,  puisque  tous  les  géomètres,  et  plus  spécislement 
l'académicien  Legendre  « voulaient  déduire  ces  questions  téléologiques  des  lois 
ordinaires  de  l'a^^orithmie  qui  ne  régissent  que  les  questions  purement  logi- 
ques, c'est-à-dire,  les  questions  qui  impliquent  une  atcassiTi  intdlectuelle , tan^s 
que  les  premières  n'impliquent  qu'une  pimalits  intellectuelle.  — Gauss  est  le  pre» 
mier  géomètre  qui  commença  à j entrevoir  cette  finalité  algorithmique  sous  le 
nom  de  congraenecy  pour  laqurile  il  introduisit  le  susdit  signe  algoridimique. 

C'est  seulement  dans  notre  Philosophie  des  Mathématiques  (pag.  6a  et  suiv.) 
que  fut  enfin  dévoilée  clairement  et  déduite  philosophiquement  cette  distinc- 
tive finalité  algorithmique  dans  la  génération  des  quantités  dont  les  questions 
spéciales  forment  ce  que  l'on  nomme  la  Théorie  des  Nombres.  Bien  plus,  à la 
page  67  de  cet  ouvrage,  sous  la  marque  (D),  nous  avons  fait  connaître  le 
principe  premier  ou  philosophique  de  cette  lOBitTiTi  ob  roausTioa  des  nombres 
qui  constitue  leur  congruence  dont  il  est  question  ; principe  que  nous  décou- 
vrons dans  une  nouvelle  espèce  de  fonctions  algorithmiques,  auxquelles  nous 
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donnonft  le  nom  de  fonctions  alephs^  en  prenant  ce  nom  de  la  lettre  hébrai- 
i(ue  K par  laquelle  nous  désignons  ces  fonctions  spéciales  au&quelles  se  ramène 
ainsi  toute  la  théorie  des  nombres.  Et  en  effet,  dans  1a  snite  de  cette  même 
Philosophie  des  Mathématiques  (pages  140  et  suiv. ),  nous  avons  déduit,  de  ce 
principe  philosopliiqiie  des  congruences,  la  pussibililé  de  la  résolution  générale 
des  équations  de  congruence,  et  par  conséquent  la  possibilité  de  la  résolution 
générale  des  équations  indéterminées.  — > Nous  disons  que  nous  j avons  déduit 
la  rossiaiLiTB  de  cette  résolution  générale  des  équations  de  congruence;  et  noua 
devons  ici,  en  l'expliquant,  rendre  attenlif  à cette  limite  de  seule  possibilité 
à laquelle  devait  s'arrêter  la  philosophie  des  mathématiques,  en  laissant  à la 
science  elle«méme,  à I algorithmie , d'opérer  rirrBCTiviTji  de  cette  résolution. 
C^est  ainsi  également  que,  dans  toute  notre  Philosophie  des  Mathématiques ^ 
il  n'existait  pour  la  philosophie,  comme  telle,  d'autre  obligation  que  de  dé- 
couvrir la  POSSIBILITÉ  de  la  résolution  générale  des  équati«>ns  de  tous  les  genres, 
en  déduisant  cette  possibilité  des  principes  respectifs  de  la  génération  des  quan* 
tités  qui  forment  ces  équations  distinctes.  El  c'est  cette  obligation  que  nous  y 
avons  remplie  réellement,  en  déduisant  ainsi,  de  leurs  principes  respectifs, 
non*  seulement  la  possibilité  de  la  résolution  générale  des  équations  de  con- 
gruence , que  nous  venons  de  rappeler,  mais  de  plus  la  possibilité  de  la  ré- 
solution générale  de  tous  les  autres  genres  d’équalious , ravoir,  des  équations 
ordinaire,  que  nous  nommons  équations  d'équivalence,  des  équations  aux 
différences  et  aux  diO'érentielles,  et  des  équations  aux  grades  et  aux  gradules. 
Comme  nous  venons  de  le  dire  pour  les  équations  de  congruence,  c’est  à la  science 
cHe-méme,  à l'algorithmie , qu’il  appartient  maintenant  de  résoudre  xrpac- 
TivBMBNT  toutes  ces  diverses  équations;  et  c'est  pour  cela  que,  dans  notre 
Pkilotophis  de  la  Technie  algorithmique , formant  la  deuxième  partie  et  la 
partie  purement  mathématique  de  nos  travaux , nous  avions  à opérer  la  ré- 
forme des  mathématiques , en  y donnant , à cette  grande  science , ses  trois 
lois  fondamentales  dont  elle  était  privée  jusqu'à  ce  jour  et  qui  seules  pouvaient 
lui  donner  les  moyens  d'accomplir  cette  résolution  générale  dra  équations  de 
tous  les  genres  que  nous  indiquons  aujourd'hui  positivement  dans  le  présent 
Programme.  A la  vérité,  dans  cette  Philosophie  de  la  Techuie,  nous  o’avoiis 
pu , dans  ses  deux  premiers  tomes , dévoiler  que  les  deux  premières  des  troi» 
lots  fondamentales  des  mathématiques,  nommément  la  loi  suprême  et  le  pro- 
blème-universel. La  troisième  de  ces  luis,  c'est-à-dire,  1a  loi  téléologique, 
ceHe  précisément  dont  il  s'agit  icâ , dans  cette  troisième  Classe  de  problèmes , 
devait  être  produite  dans  le  cinquième  et  dernier  tome  fie  la  Philosophie  de 
la  Technie.  Malheureusement , comme  nous  l’avons  dit  dans  les  Prolégoosèoes 
du  Messianisme un  indigne  scandale,  provoqué  par  les  déprécUlious  que 
manifestaient  les  savants  parmi  lesquels  nous  avions  produit  nus  ouvrages , 
arrêta  tout  à coup  la  suite  de  leur  pub1ic*ation.  — Nous  allons  aujourd'hui. 
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après  trente  ans  d'iutervaUe  à peu  près,  compléter  cette  première  partie  de 
ta  réforme  des  roatliéoiatiquea  , en  produisant  kt , à U suite  du  présent  Pr«e 
gramme,  cette  troisième  loi  fondamentale  des  malhcmatiques , cette  loi  téléo- 
logique  de  la  Siialité  entre  les  éiéments  hétérogèoes,  le  fini  et  l'inBoi,  qui 
nous  manquait  jusqu'à  ce  jour , et  dont  nous  avons  maintenant  besoin  poui 
pouvoir,  avec  cea  trois  lois  fondamentalca  , procéder  à la  solutioD  de  tous  les 
grands  problèmes  de  la  science,  formant  la  seconde  partie  de  notre  réforme 
des  mathématiques. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  la  troisième  Classe  de  cea  problèmes,  ceux  que, 
Hans  la  suite  de  ces  ouvrages , nous  résoudrons  à l'aide  de  cette  loi  téléolo* 
gique  que  nous  allons  enfin  faire  counaître , ce  sont  manifestement  les  priu* 
cipaux  problèmes  de  la  Tkiori*  du  Nombrttf  nommément,  d'une  part,  la 
résolution  générale  des  équations  de  congruence , et  par  conséquent  des  équa- 
tions indéterminées  de  tous  les  degrés,  et  de  l'autre  part,  la  détermination 
générale  des  facteurs  des  nombres,  quelque  grands  qu'ils  soient  ; problèmes 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  sont  demeurés  non  résolus.-» De  plus,  nous  donnerons 
accessoirement,  avec  U même  troisième  loi  fondamentale,  du  moins  avec  les 
susdites  fonctions  alephs  qui  en  sont  les  éléments  essentiels,  une  nouvelle  solu- 
tion du  grand  problème  de  la  résolution  générale  des  équations,  de  ce  problème 
désespérant  c|ue,  jusqu'à  ce  jour,  malgré  d'immenses  efforts,  U scteuce  a été 
impuissante  à résoudre.  Cest  en  effet  par  le  moyen  de  ces  fonctions  aleph» 
que , dans  le  troisième  de  la  suite  des  ouvrages  pour  lesquels  nous  traçons  ce 
Programme,  nous  donnerons  encore,  sur  la  présente  voie  téléologique,  cette 
solution  tant  désirée  des  équations  de  tous  les  degrés  \ et  nous  la  donnerons 
même  d'une  manière  tout  à fait  accomplie  et  iodépendanle  de  tout  procédé 
auxiliaire,  par  une  méthode  qu'à  cause  de  cette  indépendance,  nous  nommous 
Mimooi  sréciALB.  — Dans  cette  RùoliUion  lélioiogiifue  des  Equatiotu  dé  tous 
les  degrés  J qui  sera  produite,  s'il  plaît  à Dieu,  peu  de  temps  après  l'ouvragr 
présent,  nous  ferons  connaître,  dans  l'iutroduction , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  plus  haut , les  caractères  distinctifs  de  cette  méthode  spéciale,  de  même  que 
nous  y ferons  connaître  les  caractères  distinctifs  des  deux  autres  métliodes  qui, 
pour  la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  degrés,  résultent  de  l'ap- 
plication des  deux  premières  lois  fondamentales  des  mathématiques. 


Ainsi , tous  les  grands  problèmes  de  la  scàence , ceux  nommément  qui 
concement  1rs  mathématiques  pures,  se  trouveront  résolus  définitivement  par 
l'applicalion  des  trois  to'is  fondamentales  de  celle  difficile  scieocre.  — Voyons 
maintenant  quels  sont,  à leur  tour,  les  problèmes,  non  moins  grands  ei 
beaucoup  plus  graves,  que,  dans  les  malbématàqucss  appliquées,  notre  réforiur 
des  mnlhématiqiirs  résoudra  également  et  quelle  a meme  résolus  déjà,  toujours 
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à l'ude  de  ce»  troi»  loi»  fondamentale»  de»  maihdmaüque».  — Mai» , pour 
ne  pas  nou»  étendre  inublemenl  dans  ce  Pro^^mme  f et  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  y de  cette 
solution  des  grands  problèmes  des  matliématiques  appliquées , dans  ces  Prolé> 
gomènes  où  nous  avons  produit  les  résultats  principaux  de  cette  solution  , 
nous  supposerons  que  le  lecteur  a sous  les  yeux  ces  Prolégomènes  du  Mes* 
stanisme  ; et  nous  nous  bornerons  ici  à compléter  ces  hautes  considérations , 
en  indiquant  ce  qu’il  nous  reste  à faire  pour  accomplir , sous  ce  point  de  vue 
élevé  de  l'application  des  mathématiques,  la  présente  réforme  de  cette  science. 

Or , nous  avons  reconnu , dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme , que , 
pour  la  principale  application  des  maüiématiques  au  monde  physique , il 
existe  trois  grands  problèmes  bien  distincts,  savoir  : l*.  la  construction  mé- 
canique de  l'univers  par  les  corps  «^lestes , qui  fait  l'objet  de  la  mécanique 
céleste;  a*,  la  construction  mécanique  de  la  terre,  et  généralement  des  globe» 
rélestes , par  la  matière,  qui  fait  Tobjet  de  la  géologie  mathématique  ou  de 
la  mécanique  terrestre  ; enfin , 3*.  la  construction  mécanique  de  la  matière 
par  ses  forces  génératrices,  qui  fait  l'objet  de  la  physique  matliématique.  Et 
dans  ce  même  ouvrage , nous  avons  dqà  résolu  ces  trois  grands  problèmea , 
en  donnant  positivement , pour  principes  du  développement  accompli  de  œs 
solutions , les  trois  lois  fondamentales  qui , dans  chaque  branche  de  réalités 
distinctes  qui  fout  les  objet»  respectifs  de  ces  problèmes , régissent  tons  leurs 
phénomènes , comme  nous  allons  le  rappeler  ici  en  peu  de  mots. 

En  premier  lieu , pour  ce  qui  concerne  la  construction  mécanique  de  l'uni* 
vers  par  les  corps  célestes , qui  fait  l'objet  de  la  mécanique  céleste , nou» 
avons  déjà  fait  connaître,  dans  tes  Prolégomènes  du  Messianisme,  ses  trois 
lois  fondamentales,  savoir  : i*.  la  loi  suraêiia,  sous  la  marque  (65),  qui 
détermine  d'une  manière  systématique  et  absolue , le  mouvement  angulaire  4> 
des  astres;  a*,  le  raoBLàMa-caivBasiL , sous  la  marque  (y3),  qui  déterroioe, 
d'une  manière  également  systématique  et  absolue , pour  toute  position  angu- 
laire des  astres,  leur  distance  r de  l'astre  central,  et  qui  donne  ainsi,  pour 
un  nombre  quelconque  des  corps  célestes  formant  nn  système , la  solution 
définitive  et  rigoureuse  du  fameux  problème  des  trois  corps  ; enfin  , 3*.  la  loi 
TmLàoLOCiQDi , sous  les  marques  (33)  et  (58),  qui,  par  le  concours  final 
des  éléments  hétérogènes  dans  un  système  de  corps  célestes,  détermine  Vunitè 
des  mesures  et  la  périodicité  des  mouvements.  Et  dans  ces  mêmes  Prolégo- 
mènes, partant  de  la  loi  suprême  (65),  sous  sa  forme  théorique  et  pri- 
mitive ( I ) » nous  en  avons  déduit  « par  la  simple  application  de  la  loi  de 
cr^tion , de  cette  universelle  loi  créatrice  que  nous  allons  enfin  connaître 
mieux  dan»  l'ouvrage  présent,  nous  en  avons  déduit,  disons- nous,  la  genèse 
de  toutes  les  autres  lois  fondamentales  de  l'astronomie  et  de  la.  mécanique 
rélesle.  Que  nous  reste- 1- il  donc  à faire  pour  accomplir  définiiivemeiit 
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la  mecaniqur  rél«t«,  celte  première  et  haute  branche  tlea  n«thémnt.q.ie.  am 
ph<|U.e.f  - Il  noua  reate  i opérer  accmptùu^nen,  , 

en  donnant,  dune  manière  précité,  toutet  let  méthodes  nécemairet  à U J. 
ulion  deSnitive  det  problèmes  cpj  iroplii|uent  let  tusditss  direnes  lois  fonila- 
mentale»  de  U mécanique  céleste;  a*,  .on  occompftsse»»,/  dynamian, , 
compleunt  ce.  pr.imt.res  lois  footUmenule.  par  toutes  leurs  toU  .««ndaîre. 
et  en  le.  appliquant  ainsi  è b «.lution  définitive  et  rigoureu«i  de.  prohlèinol 
ac«^.res,  tel.  que  ceux  de  h précession  de,  équinoxe,  et  de  la  lihraùnii 
Ile  la  lune,  qui  « trouvent  impliqué,  dan.  ce.  primitive,  loi.  fuiidanieiiule, ■ 
fflfin,  3-.  ton  occnmp//„em«,/  plUU»ophiqM , en  donnant  la  déduction  ou  la 
démon.trauo„  de  la  su»lit.  loi  «.préme  de  b mécanique  céleste,  c.  eu  de- 
«oibnt  le  système  général  du  monde,  don.  notre  .ystème  tobire  ne«  qu'un 
CM  tre.-p.^cuher,  et  dont  la  toience  n'a  même  pa.  encore  conçu  le  pro- 
bleme.  - Or,  cett  ce  tnple  accorophsMmont  définiùf  de  b constnicüun  mé- 
«nujne  de  lumver.,  qm  lait  l'objet  de  b Réform.  de  U «ecnmoue  r»/«,e. 
de  cette  reforme  inattondue  que  nous  avon.  annoncée  plus  haut,  « mu  p„i. 
^ ™ outre  le  ütre  de  Sy.üeu  générai  du  Monde.  - Comme  nous  l'.voii. 
déjà  dit,  cet  ouvrage,  formant  le  «cond  de  la  .uile  de.  ouvrage,  pour  ien- 
quel,  non,  toaçon.  ce  Programme,  paraît,,  immédiatement  et  incrutominen. 

a*iTriü.mrr®  d '’T™''-  l »ocompli«„,ien. 

algor^ique  de  la  mécanique  célesto  que  .erout  développée,  les  .u«hte. 

meUtodes  un.ver«lle,  de.  mathématique. , savoir,  la  uirnona  soe.è»,  et  b 
«ntçn.  eatMoantsua,  telle,  que,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plu.  haut, 
b p^mre  Clame  de  problèmes,  elle,  dérivent  immédiatoment  ,1e  la  ij 
«prèm.  des  mathématiques,  e,  telles  que,  il  , a trente  au.,  elle,  aumien, 

d b '*  ^ TecAnie  algorUAndau. , 

« la  prodocnon  de  ce.  travaux  «àenüfiques  b avai,  été  arrêtée  pTal  influInis: 
de.  savanu  dont  nous  avons  paHé  plus  haut. 

En  s^nd  li«,  pour  ce  qui  concerne  b construcùon  mécanique  de  b 

at.n  l^irnt  f^  I*  -"-"il-  ^««re,  ni 

riTiT  fol„r.:r  «t;  "r  • 

ftii>  oui  jUidt....:  1 I ■ ' • “ soni  U marque 

nZ^ell^  ” mécmiique,  extérieur,  et  io^;de 

conçu  le  problème;  a*,  ton  raom.àua.  n„v,a,.t,  »u.  b marque  fivt)  nui 

L rrrieiot^gblrii""’  ■‘“""ir  «.iieu«iu 

«mr^ln  - “P*"  1“'  réellemeii,  inconnue  jutoii'à  « 

{.».)  (iv.i)  ,1,1  en  dérivé  iromédbtement  et  1 déter- 


jour;  enfin, 
systématique 
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mine  y par  lei^  conditions  gf^graphique»  de  la  surface  de  la  terre,  rioUnsite 
de  U gravitation  primitive  à cette  surface  de  notre  globe.  De  plus , dans  ces 
mêmes  Pixdégnmènes , nous  avons  déjà  obiemi  les  résultats  assez  importants 
que  voici.  — D'ainirH  , par  la  simple  application  de  la  dernière  de  ces  trois 
loi.s  fondamentales  de  la  vraie  science  concernant  la  constructinn  métranique 
de  la  terre , en  supposant  que  re  globe  a la  forme  d’un  ellipsoïde , on  du 
moins  une  forme  peu  différente  de  celle  fl’iin  ellipsoïde , nous  parvenons , 
sous  la  marque  (xxvii),  h découvrir  le  théort«me  général  qui  dans  de> 
corps  célestes  de  cette  forme , fixe  la  relation  entre  l’aplatissement  9,  la  force 
centrifuge  q sous  l'équateur  > et  raugmentatioii  T de  la  pesanteur  sous  iex 
|Miles  ; théorème  dans  lequel  entre  un  élément  indéterminé  m qui  dépend  de 
la  distribution  des  masses  dans  un  tel  corps  céleste.  Et  nous  en  déduisrios 
imnitHliatemenl , sous  la  marquc>  (xxix),  la  preuve  de  ce  que  le  fameux 
théoième  de  Clairaiit,  en  le  prenant  dans  toute  sa  genmlHé,  ainsi  que  le 
•'onsidèrent  les  savants , est  faux.  Et  comme  ce  théorème  , d'après  ce  que  nous 
avons  reconnn  sous  les  marques  (^xtt)  à (xxv),  n'est  rien  autre  qu’une 
induction  générale  tirée  des  théorèmes  extrêmes  de  Newton  et  de  Huvghens, 
dont  te  premier  suppose  l’homogénéité  de  la  masse  de  la  terre  et  dont  le 
second  suppose  la  concentration  de  cette  masse  nu  centre  de  ce  globe , nous 
avons  été  fondé,  sans  aucune  autre  considération,  ni  à priori,  ni  même  à 
posteriori  , à reconnaître  que  ces  trois  théorèmes , qui  constituent  la  base 
actuelle  de  toute  la  science  sur  la  forme  de  la  terre , sont  faux , et  par  con- 
séquent que  tes  académiciens  de  Paris  , qui  .se  prévalent  du  théorème  de 
(dairaut,  ne  répandent  que  des  erreurs  pour  tout  ce  qui  concerne  la  forme 
de  la  terre.  Bien  plus,  pour  reconnaître  la  cause  de  cette  erreur  universelle, 
nous  sommes  remonté  aux  principes  dont  nn  dériuisait  ces  prétendus  théo- 
rt'mes;  e#  nous  avons  ainsi  reconnu  que  la  cause  de  cette  erreur  consistait 
en  ce  que  la  théorie  malhématique  des  fluides , dans  sa  partie  dynamique  et 
même  dans  sa  partie  statique , telle  qu’elle  fut  surtout  confirmée  par  la  science 
niatérialîstique  de  d'Alembert,  est  complètement  fausse,  en  ce  que,  au  lieu 
d'être  la  théorie  des  fluides  , elle  n'est  proprement  que  la  théorie  de  la  pous- 
•tière  ou  d’un  amas  de  corpuscules  indéfiniment  déliés.  — En  conséquence , 
nous  avons  reproduit,  dans  les  Proh'gomèncs  du  Messianisme  (pages  3ii  à 
.ii8),  les  vraies  lois,  au  nombre  de  sept  ou  strictement  de  cinq,  de  la 
théorie  matliëmatique  des  fluides,  spécialement  pour  leur  partie  statique,  sur 
laqi»e)le  on  fonde  la  détermination  de  la  forme  de  la  terre;  et  nous  y 
avons  montré  que  les  prétendus  théorèmes  de  Newton,  de  Huyghens  , et  de 
(iiairaut , qui  forment  la  science  actuelle  i'r>ncemant  la  mécanique  terrestre, 
ne  ré|)oiidenl  nullement  à ces  véritables  lois  de  l'équilibre  des  fluides  — 
Mais,  laissons  U ces  erreurs;  et  voyons  ce  que  nous  avons  déjà  obtenu  de 
vrai  <faiis  les  susdits  Prolégomènes.  En  mms  bornant  d'abord  à ne  consi- 
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f!«rer  U terre  que  couimc  un  eUi|MOiilt‘  irrégulier,  ou  du  nwins  (‘intime  im 
•jorp«  aneUigue  à un  tel  eUipsuiJe,  pour  pouvoir  obtenir,  eu  attemlant,  pur 
le  moyen  des  nombreuses  observations  que  ron  a faites  tlqà , au  moins  imr 
première  et  approaimative  dêterminatioo  de  la  forme  de  la  terre,  à la  plai-r 
dea  erreurs  que  répandent  les  acadéiniri^u  de  Parts,  U suflUail  d'ajouter,  un 
susdit  théorème  général  'a^vu)  et  à Sou  corollaire  (aaviit)  et  (axavi), 
la  loi  générale  que  suit  la  gravitation  à la  surface  d'un  tel  corps  ellipsot* 
diquej  et  cette  loi,  nous  l'avons  produite  sous  la  marque  (aaavii),  en  la 
déduisant  uniquement  de  la  susdite  lot  téléologique  ou  systématique  (avii) 
concernant  la  coostniotion  mécanique  de  la  terre.  Or,  cette  loi  (xaxvti) 
ou  (aaaia),  qui  ae  trouve  ainsi  déduite  uniquement  de  la  loi  sysienia- 
lique  (avii),  se  trouve  parfaitement  d'accoril  avec  celle  qui,  en  faisant  tout 
à fait  abstraction  de  la  construction  de  la  terre  , et  en  ne  tenant  compte  que 
de  la  force  centrifuge  qui  est  produite  par  la  rotation  du  globe,  s'établit  ini- 
médiatement  sur  un  corps  ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde;  et  celle  coiiformtié 
des  résultats  offre  ici  une  vérification  de  la  loi  systématique  (xvit).  Mais,  1rs 
académiciens  de  Paris,  qui  oblieniieni  celte  facile  loi  de  gravitation  (x&six) 
uniquement  par -une  telle  cousidératiou  de  la  force  centrifuge  exercée  sur  un 
ellipsoide  en  roialioa , confondent  cette  toi  vraie  avec  le  faux  théorème  de 
Clâiraut,  lequel  dérive  de  tout  autres  principes,  et  nommément  de  la  sii>* 
dite  fausse  lliéorie  des  fluides;  et,  par  la  vérité  de  cette  facile  loi  de  gta- 
viiation , vérité  que  l’on  induit  approximativement  de  quelques  observations , 
cea  académiciens  veulent  prouver  la  vérité  du  faux  théorème  de  Clainiui , 
qui  est  tout  autre  chose  et  qui  n'a  même  aucune  connexion  quelconque  avc<- 
cette  loi  de  la  gravitation.  Il  reste  à savoir  si  cette  confusion  de  deux  choses 
tout  à fait  hétérogènes  est  faite  a dessein  ou  par  ignorance  ; dans  le  premier 
cas,  que  nous  ne  saurions  admettre,  ce  serait  un  mensonge  indigqe,  ayant 
pour  but  le  triomphe  de  l’erreur;  et  dans  le  second  cas,  qui  est  possible, 
il  suffira  sans  doute  d'éclairer  ces  savants  illustres  pour  les  faire  renoncer  à 
cette  grossière  erreur.  Hélas!  |usqu’à  présent,  nous  l’avons  fait  en  vain  dans 
nos  Prôlégomèiies ! — Quoi  qu’il  en  s«>it  de  ces  Messieurs,  nous  avons 
montré,  dans  ces  Prolégoutcnes , comment,  par  U réunion  des  deux  lui» 
(xxxvi)  et  (xxxix),  dértvanl  l’une  et  l’antre  de  la  loi  téléologique  ou 
splémalique  (xvii).  coiiceriiaui  la  construction  méi'anique  de  la  terre,  un 
peut  déjà  aujourd'hui , par  le  moyen  des  observations  sur  la  longueur  du 
l>endul«  et  des  mesures  géodésiques , telles  qu'un  les  a Actuelleitieni , obtenir 
tine  première  déiermioaüun  véritable  de  la  forme  de  la  terre,  en  supptjsant, 
ce  qui  ne  peut  diû'érer  beaucoup  de  la  vérhé , que  cette  forme  est  analogue 
à celle  d’un  ellipsoïde.  Et  de  cette  même  loi  téléologique  ou  i^slénutique 
xvit)-,  en  supposant  aussi  provisuiremetu  que  la  forme  de  la  terre  est 
analogue  à celle  d’un  ellipsoïde , nous  avons  déduit  en  outre , dans  ces  Pn»- 
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l«»gomène«  du  Mr»frianisnie,  tous  les  niarc|ue5  (t.uii)  et  (i.xsyni),  la  > loi 
que  suit  la  rdparüüon  réelle  des  masses  dans  rintérieur  de  la  terre , non 
rorome  une  simple  hypothèse , plus  ou  moins  probable , mais  comme  une 
vérité  réelle  et  infaillible.  — Que  reste-t«il  donc  maintenant  k firire  pour 
accomplir  déBnitivement  cette  géologie  mathémaiique , cette  mécanique  ter* 
resire , formant  la  seconde , non  moins  importante,  et  plus  difficile  branche 
des  mathématiques  appliquées  P — Il  nous  reste  i^lement  k opérer  id  un 
triple  accompUssement  de  cette  mécanique  terrestre,  savoir  : i*.  son  accom^ 
phssemtHt  atgoritkmUjue  ^ en  déduisant,  des  trois  lois  fondamentales  que  nous 
venons  de  signaler , telles  qu'elles  sont  produites  dans  les  Prolégomènes , 
toutes  leurs  conséquences  rigoureuses,  soit  pour  la  structure  extérieure  ou  la 
forme  de  la  terre , soit  pour  sa  structun*  intérieure , la  dispoaitièn  réelle  de 
ses  masses  ; son  aceomplUtêmfnt  dynamique^  en  complétant  ces  primitives 
lois  fondamentales  par  toutes  leurs  lois  secondaires , et  en  les  appliquant 
ainsi  à la  détermination  facile,  sur  les  différenis  points  de  notre  globe,  des 
susdites  cinq  données  géogéniques  (lxii),  desquelles  dépend,  comme  de  sa 
manifestation  extérieure , la  vraie  constitution  mécanique  de  la  terre  ; enfin , 
son  aecompliuemtnt  philosophique  , en  donnant  la  déduction  on  la  démons- 
iration  des  susdites  trois  lois  fondamentales  de  la  mécanique  terrestre,  et  cela 
en  les  déduisant  ainsi , non  - seulement  des  vraies  lois  de  l'équilibre  des 
fluides,  mais  même  indépendamment  de  ces  lois,  pour  ne  rien  postuler  sur 
la  formation  primitive  de  notre  globe.  — Or , c'est  de  nouveau  ce  triple 
accomplissement  définitif  de  la  construction  mécanique  de  la  terre  ou  géné* 
râlement  des  corps  célestes  qui,  s«>us  le  titre  de  Construction  générale  des 
Corps  célestes  ou  Réforme  de  la  Mécaniqite  terrestre , fera  l'objet  du  sixième 
dans  la  suite  des  ouvrages  dont  celuHci  est  le  premier,  et  pour  lesquels  nous 
traçons  ce  Programme.  — Tout  ce  que  nous  ajouterons  ici,  par  anticipation 
sur  ce  sixième  ouvrage , c'est  que  l'accomplissement  algorithmique  qui  en  fera 
la  première  partie , sera  opéré , non  • seulement  par  les  susdites  méthodes 
universelles,  la  méthode  suprême  et  la  méthode  primordiale,  qui  seront  dé* 
veloppées  dans  le  second  ouvrage , dans  la  Réforme  de  la  Mécanique  céleste , 
mais  de  plus  par  l'appiicalion  immédiate  du  problème- universel  des  mathé- 
matiques , que  nous  avons  caractérisé  plus  haut , dans  la  deuxième  Classe  de 
problèmes.  Crst  ainsi,  en  eftel , que,  dans  ce  sixième  ouvrage,  dans  cette 
Réforme  de  la  Mécanique  terrestre , nous  donnerons  l’intégration  rigoureuae 
de  la  susdite  équation  aux  différentielles  partielles  qui,  sous  la  marque  (lvi) 
des  ProU^omènes,  forme  le  problème -universel  de  cette  mécanique  lerrratre. 
F.l  nous  donneriins  ainsi  cette  inlégraliun  rigoureuse  de  l'équation  (lvi) 
pour  les  deux  cas  principaux  et  essentiellement  distincts,  Mvoir,  pour  le  cas 
de  U forme  stable  de  U terre,  qui  constitue  proprement  la  figure  permanente 
de  notre  globe,  et  qui  dépend  de  U gravilatiuii  constante  qu'exerce,  à chaqut' 
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point  ()e  M surfacr  ^ U ma^se  île  la  terre,  et  pour  le  cas  de  la  forme  variable 
de  ce  globe,  qui  constitue  le  phénomène  des  marées,  et  qui  dépend  de  cette 
gravitation  primitive,  altérée  par  rinlluence  de  raction  verticale  du  soleil  et 
de  la  lune  à chaque  pdint  de  la  surface  de  la  terre.  On  conçoit  que,  de 
cette  manière,  nous  obtiendrons,  pour  chaque  instant  donné,  hi  véritable 
forme  du  sphéroïde  aqueux  et,  par  conséquent,  la  détermination  exacte  de 
toutes  les  circonstances  de  ce  phénomène  des  marées,  où  nous  aurons  occa- 
sion de  signaler  les  graves  et  innombrahles  erreurs  que,  d'après  lu  fausse 
théorie  de  Laplace,  fondée  sur  la  susdite  fausse  théorie  des  liuidcs,  le  Bu- 
reau des  Longitudes  de  Paris  produit  annuellement  dans  ses  diverses  épheme- 
rides , en  exposant  ainsi  à des  périls  certains  la  marine  française. 

En  troisième  et  dernier  lieu,  pour  ce  qui  concerne  la  construction  méca- 
nique de  la  matière  par  ses  forces  générairice-s , qui  fait  l’objet  général  de 
la  physique  mathématique , nous  avons  dévoilé  / dans  les  Prolégomènes  du 
Messianisme,  les  naux  élkm£nts  qui,  dans  chacun  des  états  progressifs  de  l'é- 
laboration de  la  matière,  en  sont  les  forces  génératrices,  et  qui,  dans  l'élut 
primitif,  .servant  de  base  à ces  développements  progressifs  de  la  nature,  cons- 
tituent les  naux  èlémxkts  rniMoamacx  de  la  matière,  savoir:  l'un,  1'£lëmevt 
pLANCTAiaa,  formant  les  conditions  mécaniques^  et  servant  de  l»ase,  et  l'autre, 
l'àijiMxvT  BYLÉiQtifi,  formant  les  conditions  caloriques  y et  ser\ani  ainsi  de  pré- 
paration ou  de  disposition  intime  pour  la  véritable  et  progressive  genèse  de  la 
qualité  spécifique  de  la  matière.  Le  premier  de  ces  deux  éléments  primordiaux, 
l'élément  planétaire,  fixe,  lians  cliaque  planète  et  ses  satellites,  lorsqu'elle  en 
H,  rimensité  primitive  de  la  pobcb  MÉcxaiQUB  dans  la  matière  générale  de  cette 
planète;  et  le  second  de  ce»  deux  éléments,  Télément  hyléiquc  , constitue  la 
température  absolue  ou  normale  de  toute  matière  spécifique,  et  forme  ainsi 
I»  préparation  à sa  qüalitb  cniMigcB.  Il  s'ensuit  que  la  science  generale  de 
la  construction  de  la  matière  par  ses  forces  génératrices,  science  qui  forme 
la  physique  générale  y et  spécialement  la  physique  mathématique  y lorsqu'il  s’agit 
de  formuler  numériquement  ses  diverses  lois,  se  compose  de  deux  partie» 
essentiellement  distinctes  qui , en  se  fondant  sépanuiieiil  sur  chacun  des  deux 
éléments  primordiaux  de  la  matière,  ont,  pour  domaines  respectifs,  l'une,  les 
conditions  mécaniques  de  la  matière , qui  délenuine  consé<{uemmeDt  les  lois 
de  l'action  de  ses  roacBS  motbicbs  , et  qui  constitue  ainsi  l’objet  général  de 
la  Mécanique^  et  l'autre,  les  conditions  caloriques  de  la  matière,  qui  déter- 
mine conaequemmeDt  les  lois  de  l'nctioD  de  ses  poacaa  roaMATaiou,  et  qui 
constîMM  ainsi  l'objet  général  de  U Phyeiqm  strictement  dite,  — Dan.»  les 
Prolégotnèoea  du  Messianisme , nous  avons  fixé,  nan-seuleeaent  le»  différentes 
branches  progressives  de  ots  deux  parties  eonstituantes  de  la  science  générale 
de  la  matière,  mais  même  d<qà  leurs  respectives  lois  fondamentales.  Ainsi, 
dans  ce  qui  concerne  la  Mécanique  y nous  avons  déduit,  de  la  loi  suprême  de 
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toute  la  mécanique,  la  loi  fondamentale  (lxxxvii)  pour  la  dynamique,  et  la 
loi  fondamentale  (lxxxui)  pour  la  statique;  et  dans  ce  qui  concerne  la  Phy- 
sique Urictemént  dUe^  nous  avons  donné,  sous  les  marques  (i>xti)  et  (lxti)', 
la  loi  suprême  pour  toutes  les  forces  formatrices  de  1a  matière,  depuis  la 
chaleur  jusqu’i  la  fibrine  éleuthérique  de  l'intelligence.  Et  pour  ce  qui  concerne 
les  différentes  branches  progressives  de  chacune  de  ces  deux  parties  cousti* 
tuantes  de  la  matière,  elles  formeront,  telles  que  nous  les  avons  indiquées 
dans  les  Prolégomènes,  les  objets  distincts  de  plusieurs  ouvrages  qui,  dans  la 
suite  des  ouvrages  que  nous  annonçons  par  ce  Programme , seront , d'abord , 
le  quatrième , le  septième , et  le  neuvième , sous  le  titre  général  de  PhÜoscphU 
(U  la  Mécanique , et  ensuite , le  dixième  et  le  douzième  , sous  le  titre  général 
de  Philosophie  de  la  Physique  ^ en  embrassant  ici,  par  le  mot  physique,  tout 
ce  qui , dans  la  construction  de  la  matière , dépasse  ses  simples  conditions 
mécaniques.  Ainsi,  dans  cette  Philosophie  de  ta  Mécanique ^ en  considérant 
que  les  lois  du  mouvement  et  de  l'équilibre  des  corps  solides,  c’est«è«dire, 
(le  leur  MotrvBMBifT  inbiltb  et  BulMBirrxiBB , sont  déjà  connues  suffîsammeot , 
nous  traiterons  d'abord  séparément , dans  le  quatrième  des  ouvrages  présents , 
la  Mécanique  des  Fluides^  c‘est-à' dire,  les  lois  de  leur  mourement  inerte  et 
STSTBMATIQUB , nommément  Y Hydrostatique  et  V Hydrodynamique  y que  nous  don- 
nerons de  cette  manière,  avant  la  Réforme  de  la  Mécanique  terrestre,  où  ces 
lois  mécaniques  des  fluides,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  consti* 
tuent,  en  partie,  les  principes  fondamentaux.  Et  nous  y traiterons  ensuite, 
parmi  les  lois  des  mouvements  élémentaires , la  théorie  et  1a  techoie  du  mov- 
vBMBiTT  spoBTANÉ  des  cofps , Je  ce  mouvement  dont  les  savants  ne  se  sont 
pas  encore  aperçus  jusqu'à  ce  jour.  C'est  proprement  cette  mécanique  nouvelle 
du  mouvement  spontané  des  corps , d’après  l'idée  que  nous  en  avons  déjà 
donnée  dans  (quelques  brochures,  principalement  dans  l'opuscule  intitulé  : Ur- 
^nte  réforme  des  chemine  de  fer  et  de  toute  la  locomotion  terrestre  , pré- 
sentée au  Ministre  des  travaux  publics  de  France  y c'est,  disons-nous,  cette 
nouvelle  mécanique  qui  formera  l’objet  du  septième  ouvrage , sous  le  titre  de 
Réforme  scientifique  de  la  locomotion  y tel  que  cet  ouvrage,  composé  de  trois 
Mémoires , se  trouve  maintenant  sous  les  ^eux  du  Conseil  général  des  Ponts 
et  Chaussées  de  France.  Enfin,  pour  accomplir  cette  première  partie  consti- 
tuante de  la  science  de  la  matière , qui  a pour  objet  général  ses  pokcbs 
sioTBicBS,  nous  donnerons,  dans  le  neuvième  ouvrage,  la  PhUosiqjhie  générale 
de  la  Mécanique , pour  le  mouvement  in^te  et  pour  le  mouvement  spontané 
des  corps,  c'est-à-dire,  pour  leurs  mouvements  élémentaires,  où  nous  fixe- 
rons, d'après  des  principes  absolus,  les  véritables  principes  de  cette  partie  de  la 
mécanique,  dans  sa  statique  et  dans  sa  dynamique,  en  observant  que,  pour  ce 
qui  concerne  ces  principes  {Hemiers,  il  règne  encore  aujourd'hui  une  véri- 
table confusion  pliilosophique  , surtout  parmi  les  savants  dont  nous  avons 
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parlé  plus  haut.  — Quant  à notre  Philos<^hie  dt  la  Phy9lqm^  cette  deuxième 
partie  constituante  de  la  science  de  la  matière , qui  a pour  objet  général  se» 
poaras  poaM&raicEs,  nous  donnerons,  dans  le  dixièn^e  ouTrage  , les  conditions 
élémentaires  de  ces  forces,  c'est-à-dire,  la  Modification  mécanique  de  la  ma- 
tière par  Vinfluenee  de  ses  conditions  caloriques,  et  la  Théorie  mathématique 
de  la  Chimie  i telles  que  nous  les  avons,  non -seulement  signalées,  mai» 
déterminées  déjà  suffisamment  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  en  y 
faisant  connaître  les  lois  des  trois  modes  distincts  de  la  construction  de  la 
matière,  savoir,  de  ses  états  de  gazéité , de  liquidité  et  de  solidité,  et  les 
lois  fondamentales  de  la  chaleur  et  de  l'affinité  de  ce  que  l'on  nomme  les 
atomes  chimiques,  et  en  y montrant  que  ces  atomes  ne  sont  point  des  cor- 
puscules solides  comme  on  le  croît  encore  généralement , et  qu'il  existe , 
entre  ces  atomes,  non  • seulement  une  affinité  chimique,  mais  de  plus  une 
affinité  mécanique,  de  laquelle  dépend  le  phénomène  d'isomorphie , jusqu’à 
présent  inexplicable  par  les  chimistes.  Dans  ce  dixième  ouvrage , nous  don- 
nerons, en  forme  d’appendice,  un  aperçu  de  la  Philosophie  générale  de  VOp- 
tique  et  de  V Acoustique  , en  considérant  que , d'après  la  loi  de  création  , la 
lumière  et  le  son  forment,  dans  la  genèse  de  la  nATnnB  , les  éléments  corré- 
latifs de  la  'matière  et  de  la  chaleur  sur  lesquelles  se  fondent  les  conditions 
élémentaires  des  forces  formatrices , ces  conditions  inférieures  qui  font  l'objet 
de  cette  première  partie  de  notre  Physique  générale.  Et  dans  le  douzième 
ouvrage,  nous  traiterons,  autant  que  l'on  peut  déjà  les  saisir  généralement, 
les  conditions  systématiques  des  forces  formatrices , ces  conditions  supérieures 
qui  font  l’objet  de  la  seconde  partie  de  notre  Physique  générale , nommément 
les  conditions  systématiques  telles  qu'elles  se  développent  progresaivement  dans 
les  Théories  mathématiques  de  C Organologie  ou  Anatomie  comparée,  de  la  Bio- 
logie ou  Phyeiologie , et  enfin  de  \ ÉUuthérologie  intellectsseUe  ou  Psxchologie. 
De  plus,  d’après  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  nous  suivrons  par- 
tout, dans  ces  trois  branches  systématiques  de  notre  Philosophie  de  la  Phy- 
sique, comme  dans  ses  deux  précédentes  branches  élémentaires,  la  susdite  lot 
suprême  que  nous  avons  donnée,  sous  les  marques  (lxvi)  et  (zxvi)',  dans  les 
Prolégomènes  du  Messianisme. 

Et  pour  compléter  les  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  il  nous 
reste , d'une  part , à déterminer  la  népBitDAjrca  entre  les  objets  respectifs  des 
deux  premiers  de  ces  problèmes,  c'est-à-dire , entre  un  système  du  monde  et 
la  construction  des  corps  célestes  qui  forment  ce  système  spécial , et  de  l’autre 
part,  il  nous  reste  à déterminer  l’iRDBPBHDAiica  qui  existe  entre  les  différentes 
branches  hétérogènes  des  forces  génératrices  de  la  matière.  — Or,  pour  ce 
qui  concerne,  en  premier  lieu,  cette  dépendance  entre  un  système  du  monde 
et  les  corps  célestes  qui  forment  ce  système  spécial , elle  consiste  manifeste- 
ment dans  les  relations  provenant  de  l'action  réciproque  qu'exercent  ces  corps, 
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les  uofl  sur  les  autres,  par  leurs  qualités  cosmogoniques  distincte»;  et  ce  sont 
ces  relations  qui  constituent  les  phénomèMs  météorologique*  et  qui  se  mani- 
fesleiit  principalement  dans  rAltnusphèrc  qui  environne  les  corps  célestes.  Nous 
traiterons  donc,  clans  notre  onzième  ouvrage,  ces  phénomcoes  météorologique.*» 
sous  le  titre  de  Constitution  et  Variation  de  t Atmosphère  y en  3P  joignant  la 
Théorie  générale  des  Réfractions  atmosphériques  , astronomiquos  et  terrestres.  — 
Et  pour  ce  qui  concerne,  en  second  lieu,  l'indépendance  qui  existe  entre  les 
difTéreiils  ordres  progressifs  et  hétérogènes  des  forces  génératrices  de  la  ma- 
tière , on  conçoit  facilement  que  c'est  dans  le  concours  indéterminé  de  ce* 
force*  hétérogène*  que  se  trouve  le  phénomène  physique  que  l'on  nomme  u*'- 
>ARn,  dont  les  conditions  très>variées , dépendant  des  modes  distincts  suivant 
lesquels  .s'exerce  ce  coïK'Ours  indéterminé  de  forces  hétércq(ènes , fomient  l'objet 
de  c«  que  l'on  nomme  probxbii.itf.  des  événements.  Nous  traiterons  donc, 
dans  le  treizième  et  tiernier  des  ouvrage  présents,  c^tte  Théorie  générale  des 
ProiabiiUés.  Mais,  en  considirranl  cette  indétermination  absolue  qui,  dans  U* 
concours  des  forces  hétérogènes,  est  le  principe  du  hasard , nous  avons  fait 
rei'onnailre,  dans  les  Frolégoniènes  du  Messiaiitsnic  (pages  4^^  à 4^)t  la 
nécessité  d'une  loi  qui  te  régisse  universpllemenl , afin  d'éviter  les  plus  graixb 
désordres  possibles,  en  retenant  les  écarts  lians  des  limites  fixes  et  invariables. 
— Et  par  l'iiitruduction  de  cette  loi  téléologique  du  hasardy  la  science  de»> 
probabilités  présente  rDaintenani  deux  parties  distinctes,  savoir  ; l'une,  qui  fait 
abstraction  de  celle  loi,  et  qui  ne  fixe  ainsi  que  le  MàcxaisMB  on  basahd, 
dont  les  écarts  peuvent  devenir  indéfinis;  et  l'autre,  qui  reconnaît  cette  lui  té- 
léologique, et  qui  détermine  ainsi  lu  nrt alité  du  axsAau,  en  faisant  entrer  en 
compte  l'étendue  des  écarts.  Jusqu'à  ce  jour,  la  science  des  probabilités  était 
réduite  à sa  première  partie,  au  mécanisme  du  hasard.  Dans  l’ouvrage  que 
nous  annonçons  et  qui  aura  proprement  le  titre  : Accomplissement  de  la 
Théorie  générale  des  ProbutHlilés  , par  la  découverte  de  la  loi  téléologique  du 
Hasard  y qui  en  limite  le*  écarts  y dans  ce  treizième  outrage,  disons 'nous,  en 
considérant  que  les  lois  du  mécanisme  du  hasard  sont  déjà  connues  suffisam- 
ment, nous  traiterons  plus  apécialement  la  seconde  partie  de  cette  science, 
nommément  la  finalité  du  hasard , sans  toutefois  y négliger  la  première  de  cé^ 
deux  parties.  .1 


Il  «St  sans  doute  superflu  de  prévenir  ki  que  le  troisième,  le  cinquième  et 
le  huitième  parmi  les  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer,  c'est^à-dire,  ceux 
qui  ont  été  omis  dans  cette  énumération,  sont  destinés  à traiter  la  solution 
des  grands  problèanea  dea . mathématiques  pures  ^ tels  que  nous  les  avons  fixés 
plus  haut  dans  les  susAtaa  noia  Classes  dislinctaa  de  problèmes , dépendant 
rcapectivemeot  de  noe  Iroàa  'W^todameMalei  dea  mathéeaatiquaa.  ^ Ainsi, 
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dans  Ir  troiaiènie  ouvrage,  tormaiu  le  premier  de  ce&  ouvrages  omis, 
aurions  eu  à traiter  les  deux  grandes  méthodes  universelles,  savoir,  La  mé- 
thode suprême  et  la  méthode  primordiale , telles  qu'elles  dérivent  immédiat*^ 
ment  de  la  loi  suprême,  de  cette  première  loi  fondamentale  des  mathéma- 
tiques. Mais,  afin  de  produire  suc-le-champ  la  solution  de  l‘uu  des  plu^ 
grands  problèmes  de  la  science,  et  peut>être  le  plus  grand  ou  du  moins  le 
plus  imposant  de  tous , la  iléforroe  de  la  Mécanique  céleste , nous  j don- 
nons, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans  l'article  concernant  l'accom* 
plissement  algorithmique  do  cette  mécanique  céleste,  ces  deux  méthode> 
universelles , la  méthode  suprême  et  la  méthode  primordiale , dont  nous  y 
avons  besoin  pour  la  solution  rigoureuse  de  tous  les  problèmes  de  cette 
haute  mécanique.  Et  alors  , nous  destinons  le  troisième  ouvrage  dont  il  s'agit, 
à la  Hésoluùon  générale  des  Equations  de  tous  les  tiegrés,  telle  qu'elle  cï^t 
opérée  par  la  susdite  NRTHona  sprculx  qu’offrent  ici  nos  nouvelles  fonctions 
aleplis , ces  éléments  essentiels  de  la  loi  téléologique,  c'est-à-dire,  de  la 
troisième  loi  fondamentale  des  matliématiques.  *—  Toutefois,  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  de  vue  la  loi  suprême,  cette  première  loi  fnndamentah^, 
sous  laquelle  devrait  se  ranger  le  troisième  ouvrage , nous  y ajouterons , ni 
forme  d'appendice,  l’application  de  la  mithodb  HBvaisTtQOX,  telle  que  nous 
aurons  fait  connaître  cette  application  à la  résolution  des  é<[uations  dans  le 
second  ouvrage,  nommément,  dans  le  susdit  article  concernant  l’accoiDplisse' 
ment  algorithmique  de  la  mécanique  celeste.  — > Quant  au  cinquième  ouvrage , 
formant*  le.  second  des  trois  ouvrages  omis  dans  réimraération  précedniie, 
nous  y donnerons  effectivement  la  solution  de  tous  les  problèmes  des  mathé- 
matiques pures  dont  la  solution  dépend  de  la  solution  générale  du  proldrme- 
universel  des  mathématiques,  de  cette  deuxième  de  leurs  luis  fundamentnles, 
c'est-à-dire,  la  solution  de  ces  problèmes  que  nous  avons  signalés  plus 
haut,  dans  la  secomle  Classe  de  problèmes.  Et  comme  tel,  cinquième  ou- 
vrage aura  pour  titre  : Risoiution  générale  des  Équations  quelconques  , imma^ 
nentes  ou  transcendantes  y firimUtoes  ou  dériotesy  aux  différences  et  aux  dijft~ 
rentiellcs  y totales  et  partielles.  — Enfin,  dans  le  huitième  ouvrage,  formant  \r 
troisième  et  dernier  des  ouvrages  omis  dans  l'énumération  précédente , nous 
donnerons  de  même  effectivemenl  la  M>lution  des  problèmes  des  mathéma- 
tiques pures  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  forment  la  troi- 
sième Classe  de  problèmes,  dëpetwJant  de  la  troisième  et  dernière  loi  fonda- 
lueotale  des  roatliémaliques.  Et  comme  tel,  ce  huitième  ouvrage  aura  le  titre: 
Théorie  des  Nombres , fondée  sw  la  loi  téléologique , Jormant  la  troisième 
loi  fondamentale  des  Mathématiques. 


En  résumant  ici,  avec  leurs  titres  respectifs,  ces  ireixe  ouvrages  que  nous 
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nous  proposons  cie  publier  pour  opérer  l'accomplUsemeDt  Bnal  de  la  réfomip 
des  maihématiques , par  la  solution  de  tous  leurs  grands  problèmes  » nous  au- 
rons le  catalogue  suivant  : 

I ''  Ouvrage.  — Réforme  des  Mathématiques , comme  prototype  de  la  réforme 
générale  des  sciences  et  de  la  philosophie , rendue  urgente  par  les  graves 
erreurs  scienti6ques , politiques , religieuses , et  philosophiques  | qui  causent 
le  périlleux  désordre  actuel  du  monde  cÎTilisé. 
a'  Ouvrage.  — Système  universel  du  Monde,  solaire  et  sidéral,  ou  Réforme 
de  la  Mécanique  céleste  , fondée  sur  les  trois  lois  fondamentales  et  encore 
inconnues  de  ce  Système  universel  du  Monde. 

■V  Ouvrage.  — Résolution  téléologique  des  Équations  de  tous  les  degrés , ap- 
pliquée positivement , en  forme  d'exemples , jusqu'aux  équations  du  sep- 
tième degré. 

4'  Ouvrage.  — Philosophie  de  la  Mécanique  { première  section  ; mouvement 
inerte,  et  spécialement  mouvement  systématique  des  corps,  — Nouveaux 
principes  d’Hydrostalique  et  d'Hydrodynamique , ou  Vraies  lois  fondamen- 
tales de  la  Mécanique  des  Fluides,  servant  à dévoiler  la  fausse  science 
actuelle  concernant  la  Forme  ou  la  Figure  de  la  Terre,  et  k fonder  la 
vraie  science  de  cette  construction  de  notre  globe. 

5^  Ouvrage.  — Résolution  générale  des  Équations  quelconques,  immanentes 
ou  transcendantes , primitives  ou  dérivées , aux  différences  et  aux  différen- 
tielles , totales  et  partielles , par  l'application  du  Problème-univmel  des 
Mathématiques. 

Ouvrage.  — Construction  générale  des  Corps  célestes , ou  Réforme  de  U 
Mécanique  terrestre,  impliquant  la  structure  permanente,  extérieure  et  in- 
térieure , de  notre  globe , et  sa  forme  ou  figure  raiiable , opérée  par  le 
plténomène  des  Marées. 

7*  Ouvrage.  — Philosophie  de  la  Mécanique;  deuxième  section;  mouvement 
élémentaire , et  spécialement  mouvement  spontané  des  corps.  — Réforme 
scientifique  de  la  locomotion , dans  sa  théorie , donnant  les  lois  fondamen- 
ules  de  ce  mouvement  spécial , et  dans  sa  technie , donnant  les  procédés 
de  son  application  pratique. 

8*  Ouvrage.  Théorie  des  Nombres,  fondée  sur  la  loi  téléologique,  formant 
la  troisième  loi  fondamentale  des  Mathématiques. 

9*  Ouvrage.  — Philosophie  générale  de  la  Mécanique  ; troisième  section  i 
mouvements  généraux  des  corps.  — Principes  philosophiques  des  mouvements 
inertes  et  des  mouvements  spontanés  des  corps, 
lo'  Ouvrage.  — Philosophie  de  la  Physique;  première  section;  conditions 
élémentaires  des  forces  formatrices  de  la  matière.  — > Modification  mécanique 
de  la  matière  par  Viulluence  de  ses  couditions  caloriques , et  Théorie  ma- 
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thématique  de  la  Chimie , avec  un  appendice  donnant  un  aper^  de  la 
Philosophie  générale  de  l'Optique  et  de  l'Acoustique. 
ii‘  Ouvrage.  — Constitution  et  Variation  de  l’Atmosphère,  avec  un  appen- 
dice donnant  la  Théorie  générale  des  Réfractions  atmosphériques,  terrestre» 
et  astronomiques. 

I a*  Ouvrage.  — * Philosophie  de  la  Physique  ; seconde  section  ; conditions  sys- 
tématiques des  forces  formatrices  de  la  matière.  — Théories  mathématiques 
de  l'Organologie  ou  Anatomie  comparée,  de  la  Biologie  ou  Physiologie,  et 
en6n  de  l'Éleuthérologie  intellectuelle  ou  Psychologie. 
i3*  Ouvrage.  — Accomplissement  de  la  Théorie  générale  des  Probabilités,  par 
la  découverte  de  la  lot  téléologique  du  Hasard , qui  en  règle  les  écarts. 


A ces  trene  ouvrages  systématiques,  qui  sont  6xés  évidemment,  d'une  part, 
par  les  trois  lois  fondamentales  des  mathématiques,  et  de  l'autre,  par  les  trois 
grands  problèmes  du  monde  physique,  à ces  ouvrages  systématiques,  disons- 
nous,  qui  serviront  ainsi  à opérer  l'accompltssement  de  la  réforme  des  mathé> 
roatiques  par  la  solution  de  tous  leurs  grands  problèmes,  sera  joint  un  ouvrage 
supplémentaire , qui  aura  le  titre  : MiectUanéee  mathématiques , et  qui  con- 
tiendra de  nombreuses  méthodes  nouvelles  pour  toutes  ces  branches  de  mathé- 
matiques , telles  que  de  nouvelles  méthodes  pour  calculer  les  orbites  des 
comètes  et  l’occultation  des  étoiles,  une  nouvelle  théorie  et  technie  micromc- 
trique , dans  son  application  aux  instruments  géodésiques , nautiques  et  astro- 
nomiques, de  nouveaux  calculs  pour  l'abeiTation  des  astres  mobiles,  etc.,  etc. 
— Et  quant  à Tordre  que  nous  venons  d’indiquer  pour  la  production  de  ces 
ouvrages,  U est  fondé  sur  la  méthode  d'aller  du  connu  à l'inconnu  dans  cei 
accomplissement  de  la  réforme  des  mathématiques. 

Mais,  aurons>nous  encore  assez  de  temps  pour  produire  tous  ces  ouvrages  ? — 
C'est  ce  que  Dieu  seul  peut  uvoir. — Dans  le  cas  où,  è l'âge  de  l'auteur  et  sans 
protection  nationale,  il  lui  serait  impossible  de  le  faire,  la  grave  responsa- 
bilité en  resterait  aux  hommes  qui,  en  1816,  sont  panrenus  h Tempécher  de 
continuer  ses  publications,  et  qui,  durant  les  trente  aunées  qui  viennent  de 
s'écouler,  après  avoir  causé  la  destruction  de  ses  ouvrages  en  France,  l'ont 
réduit  au  silence  qu'il  a été  forcé  de  garder  jusqu'à  ce  jour! 


Nous  ne  parlerons  pas  des  ouvrages  philosophiques  de  Tauteur,  nommément 
de  ses  ouvrages  concernant  la  Philosophie  absolue,  le  Messianisme  , parce  que 
TAccompUsseraent  de  la  Réforme  des  Mathématiques  dont  il  s’agit  maintenant, 
doit  précisément  servir  de  garantie  scientifique  et  préalable  à cette  philosophie 
absolue,  dont  les  résultats  dépassent  tellement  la  sphère  des  vérités  conceva- 
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hlf»  MU»  UTïf!  garantie  aussi  positive  qu'inaUendue , oii  use  a peine  le» 

Minuncer.  — Toutefois , pour  l'intelligence  complète  de  la  présente  réforme 
(tes  mathématiques , les  géomètre»  doivent  approfondir  les  principes  mathéma* 
tiques  qui , dans  le  dernier  de  ces  ouvrages  philosophique» , dans  les  Prolégo> 
mène»  du  Messianisme,  que  nous  avons  été  forcé  de  citer  si  souvent,  te 
trouvent  exposés  et  déduits  rigoureuseroent  de  la  loi  de  création  ^Ile-mème. 
D'ailleurs,  ils  pourront,  en  meme  temps,  y entrevoir  le»  vérités  absolues 
Muxquellet  l’homme,  comme  être  raisonnable,  qui  doit  opérer  sa  propre  créii- 
tmn , se  trouve  enfin  appelé  aujourd  hui.  Pour  le  moins,  les  géomètres  san- 
r<mi  y apercevoir  )e.s  principe»  d’après  lesquels , si  l'auteur  ne  pouvait  le  faire 
Inhinéme,  il»  pourront  un  jour  accomplir  ces  nouvelles  vérité»  mathématique». 
Aussi , dam  ce»  Prolégomènes  du  Messianisme , l'auteur  tlitni  expressément  : 
Dan»  le  cas  où  il  plairait  à Dieu  de  nous  retirer  de  ce  monde , avant  que 
- omis  puissions  accomplir  ces  tâche»  difficiles,  pour  lesquelles,  jusqu'à  pn;»ent , 
••  nous  n avons  trouvé  aucun  appui  de  nos  coiitem|Htrains,  les  principes  que 
nous  venons  de  fixer,  sufEroiil  à ceux  qui,  après  nous,  continueront  à de* 
• velopper  les  présente»  véritéa  messianiques , pour  pouvoir,  en  suivant  ces 
« principes,  établir  toutes  ces  haute»  philosophie»  scientifiques.  • * 

Quoi  qu'il  en  arrive  de  cet  accomplissement  futur  des  hautes  pliilosuplùes 
\4:ientiiiques  que  nous  venons  de  signaler,  les  savants  auxquels  mm»  recom- 
mandons d'approfondir  le»  Prolégomènes  du  Messianisme  , pour  se  fermer  une 
idée  exacte  de  cette  reforme  universelle  des  sciences  mathématiques,  surtout 
ceux  des  savants  parmi  lesquels  nous  avons  publié  tous  nos  travaux,  ue  man 
i|uenjnt  pas  au  moins,  c'umroc  nous  devons  l'espérer,  de  s'apercevoir  que, 
dan»  ces  Pnjlégoniène» , l'auteur,  en  faisant  abstraction  du  triste  tocueil  q«H‘ 
»e»  travaux  ont  trouvé  dans  oe  pays,  a payé  la  dette  de  la  longue  bospitalit*' 
(|u'à  tous  autres  égani»  il  a reçue  eu  France.  Kn  effet , dans  ces  Prolégomènes 
du  Messianisme,  il  a dévoilé  le  grand  et  glorieux  destin  de  lu  France,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  demeure  inconnu  universellement.  Ex  il  l'y  a dévoile  comme 
une  de  ces  viairÉs  aasoLcas  auxquelles  I humanité  est  appelée  aujourd'hui 
|>oui  accomplir  ses  destinées  sur  la  terre.  Ainsi,  quand  même  tous  ses  autre.» 
ii-uvaux  scientifique»  péhraieui  en  France , à l'instar  de  ses  ouvrages  mathé- 
matiques qui  y ont  été  détruit» , et  quand  même  il  ne  pourrait  sinsà  léguer 
tien  a la  France  pour  payer  la  dette  de  sa  généreuse  hospitalité,  il  lui  res 
tera  infailliblement,  |>our  pouvoir  le  faire,  la  découverte  du  oestiv  suprême  de 
CETTE  CRAsiiE  RATtoa , cc  desûn  qui,  malgré  tou»  les  écarts  concevables,  ne 
pourra  périr  et  se  réalisera  nécessairement  un  jour,  parcre  qu'il  est  I'ocittre 
IRDESIRCCTiaLE  OU  (^heatxus. 

PIN  OU  l'RUURAMSIl.. 
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RÉFORME  DES  MATHÉMATIQUES, 

COMMl  PBOTOTTPI 
DB  LA  BiPOBMB  GÈNÉBALB 

DES  SQENCES  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


On  conçoit  facilement  que  TexécutioD  de  cette  réforme  générale  des  sciences 
exige  préaUblecnent  1a  découTerte  des  principes  absolus  du  savoir  humain , 
c'est-A^ire , rétablissement  péremptoire  de  la  pbilosophib  absolus.  Ce  nest  en 
effet  que  dans  ce  final  savoir-suprême  de  l'homme  que  peuvent  être  dévoilées , 
d'unè  part,  les  conditions  didactiques  de  l'existeDce  de  la  vérité,  soit  scien- 
tifique, toit  philosophique , soit  enfin  religieuse,  et  de  l'autre  part,  les  con- 
ditioDt  historiques  de  son  développement,  c’estA^dire , sa  production  progres- 
sive ‘ et  son  établissement  final  dans  les  différentes  périodes  historiques  de 
l’humanité. 

Or,  dans  nos  ouvrages  mesnaniquea,  ajant  po^  objet  cette  philosophie 
absolue,  surtout  dans  le  dernier  de  ces  ouvrages,  formant*  les  Prolègomènei 
du  BÊMiianùme , toutes  ces  conditions , didactiques  et  historiques , de  la  créa- 
tion de  la  vérité  se  trouvent  déjà  fixées  suffisamment  pour  que,  par  teui 
moyen , no\ts  puissions  maintenant  déduire  et  expliquer  ici  la  réforme  que , 
d’iqwès  œs  conditions  absolues,  nous  avons  déjà  opérée  effectivement  dans  les 
njathématjquea , dans  cette  plus  grande  des  sciences , comme  prototype  de  la  ré- 
forme générale  de  tout  le  savoir  humain.  Ainsi , dans  ce  dernier  de  nos  ou- 
vragea  meaeianiqém,  dans  les  Protégomènee.  que  nous  venons  dindiquer,  ei 
nommément  dans  la  doctrine  de  cette  philoeophie  abeolue  (p*gee  4^  * ^4^)t 
et  surtout  dans  sa  fondation  finale  (ptgea  S46  à 5S6),  formant  déjà  en  grande 
partie , pour  raccompUssement  de  TApodictique  messianique , de  ce  définitif 
système  du  savoir-suprême,  la  fondation  péremptoire  de  la  vérité  sur  la  terre, 
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nous  trouverons  effectivement  toutes  les  susdites  conditions , didectiqucs  et  his- 
toriques , qui  sont  nécessaires  pour  l'actnel  établissement  de  la  finale  réforme 
des  sciences  et  de  la  philosophie.  Nous  pourrons  Biéme  ) avec  ces  conditions 
supérieures  de  la  fondation  de  la  vérité , obtenir  déjà  une  anticipation  sur  la 
déduction  à priori  de  la  loi  db  caBanoa  qui,  présidant  à la  génération  ab> 
Aolue  de  toutes  les  réalités , devient  la  régie  normale  de  la  réforme  des  sciences 
dont  il  s’agit;  une  anticipation,  disons>nou$,  sur  cette  haute  déduction  créa* 
trice  qui , d’après  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  Prolégomènes , ne  pourra 
être  accomplie  finalement  qu'en  remontant  jusqu’à  l’essBifai  même  de  I'abcbi- 
lasoLC.  Et  nous  pourrons  également,  avec  ces  conditions  supérieures  de  la 
création  de  la  vérité,  en  y suivant  le  tableau  génétique  de  la  philosophie 
absolue  de  l’imtoire  (pages  i34  à i6i),  et  en  j joignant  le  complément  de 
imtre  critique  période  actuelle  (page  ao3),  déterminer  l'époque  précise,  qui 
se  trouve  être  la  nôtre,  où  doit  enfin  s'opérer  cette  réforme  générale  des 
sciences  et  de  la  philosophie.  En  effet,  l'un  des  résultats  principaux  de  l’éta* 
blissement  de  la  réalité  de  l’absolu , à laquelle  dmt  nous  préparer  notre  cri- 
tique période  présente  , sera  manifestement  la  fixation  péremptoire  des  sciences, 
en  les  ramenant,  par  une  réforme  ui^ente,  à leurs  philosoplties  respectives 
qu'il  faut  créer  (*). 

Jusqu'à  ce  jonr,  on  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'accumuler  des  matériaux 
dans  presque  toutes  les  sciences.  Leur  véritable  esprit,  leur  philosophie,  pa- 
raît être  méconnu  des  savants,  même  des  plus  distingués.  D’ailleurs,  la  ten- 
dance scientifique  qui  a dominé  dans  la  quatrième  ou  dernière  période  du 
développement  de  l'humanité  , et  qui  domine  encore  dans  notre  présente  pé- 
riode historique,  ne  pouvait  porter  les  savants  au  delà  de  la  simple  GÉitâaA- 
LisATioB  des  résultats  particuliers  qu’ils  ont  obtenus  par  leurs  travaux;  géné* 
rahsation  qui,  dans  leur  impulsion  vers  la  certitude  purement  relative  aux 
conditions  physiques  des  réalités  ctéées,  devait  leur  sembler  le  degré  suprême 
du  savoir  de  l’homme.  Aussi,  les  premiers  savants  de  nos  jours  qualifient-ils  pom- 
peusement du  litre  de  philosophie  cette  généralisation  coBTincBiiTX  do  lent*  oou- 
iiaissances  respectives  ; et,  s'arrêtant  ainsi  aux  bornes  de  cette  précaire  généralisa- 
tion , leurs  vues  ne  manifestent  chex  eux  aucun  besoin  d’un  savoir  aupérieur. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  dans  ta  sixième  ou  nouvelle  période  pour  la- 
quelle nous  opérons  maintenant  la  transition , dtM  notre  cinquième  et  critique 
période  présente.  ^ La  réalité  de  l’absolu  se  tilbuvant  alors  établie , toutes  les 
w** 


(*}  To«i  ce  i|ui  Mit  wi  rHt*  réfm«e  de*  «cieecei,  a étd  Seril  ddji  en  iltS,  H Caiaail 

partie  da  Irviaitea  MMM  Sa  fQiivratt  iatitnld  ; Crrmiim  àt  fat  ai  acaailalaBMaatil  aaaoara 

«•  iStS.  — H ea  «St  ^ alaa  ét  paa«|M  ton»  la*  «omfat  qai  toat  aniMBMi  daat  la  rrofranma  pré- 
ràdaai.  «t  ipw  nwM  SaaaM  pablier  aetaeUenaat . ■pré»  ireata  aaaér»  dt  tUaaoa»  aa<|acl  raataar  * ^ 4 
redait  par  la  ialuaaca  de»  m*»bu  par  brevet.  ^ 
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r«chercb«s  «ci«ntifi(|ues  «ievroni  être  atuchées  à cette  réalité  suprême.  Il  faudra, 
pour  aitiafaire  à ce»  nouvelles  vues  de  niumenité poser  les  sciences  sur  des 
bases  ioébraDlables , assurer  l'inliûlUbilité  de  leurs  résultats  en  élevant  leur  cer- 
titude au  plus  haut  degré,  fixer  positivemeut  leur  * véritable  signification  et 
ramener  ainsi  leurs  lois  respectives  k une  loi  universelle  qui , vu  runité  de 
I absolu,  doit  nécessairement  régir  seule  la  création  entière;  en  un  mot,  pour 
satisfaire  i oes  vues  sublimes,  il  faudra  attacher  les  sciences  à leurs  principe» 
premiers  ajant  le  caractère  de  nicBSsrri , qui , comme  nous  l’avons  reconnu 
dans  les  Prolégomènes,  est  le  critérium  de  la  vérité  sous  les  conditions  du 
temps,  sous  lesquelles  précisément  ont  lieu  ^toutes  les  sciences  en  général. 
Or,  pour  chaque  science,  c’est  proprement  le  sjstèroe  de  ses  partciras  aacss- 
ssiaes  qui  constitue  la  véritable  pmilosophis  de  cette  science;  car,  suivant  ce 
que  nous  venons  de  dire , c'est  précisément  dans  ce  système  de  principe» 

nécessaires  que  se  trouve  la  véritable  signification  de  la  science , siompicsTiO!« 

sasoLCB  qui,  pour  tout  ordre  intellectuel,  est  généralement  l'objet  de  la  philo- 
sophie de  ce  !q)écial  ordre  intellectuel.  Il  faudra  donc,  avant  tout,  aborder 
rétablissement  de  celte  véritable  philosophie  des  sciences , de  celle  dont  hou» 
venons  de  fixer  le  caractère  et  par  conséquent  le  sens  précis.  Ensuite , |M>ur 

réaliser  la  science  elle-métue  , il  faudra,  avec  les  principes  nécessaires  qu«* 

donnera  ainsi  1a  philosophie  de  ^haque  science,  déduire  ses  lois  spéciales,  en 
procédant  dans  cette  recherche , soit  par  le  raisonnement , comme  dans  les 
sciences  rationnelles,  soit  par  l'expérience,  comme  dans  les  sciences  expéri- 
mentales. 

De  cette  manière , suivant  une  DinccTiov  dirigée  par  des  principes  néces- 
saires , les  lois  spéculatives  oo  pratiques , coiisütuani  1rs  diverses  sciences  qu’on 
aura  reconnues , auront , comme  leurs  principes  philosophiques , le  caractère 
de  nacxstin  et  formeront  ainsi  de  véritables  lois,  telles  que,  dans  l'idéal  de» 
idenoes , l'homme  désire  les  connaître  ; tandis  que , jusqu'à  ce  jour,  suivant 
une  simple  uddctioi*  fondée  sur  une  généralisalion  cojrrnveavTB  des  faits,  ces 
lois,  spéculatives  ou  pratiques,  qu'on  a pu  obtenir,  ne  forment  encore  que 
des  lois  présomptives  qui  ne  peuvent  nullement  satisfaire  la  tendance  infinie 
de  notre  raison. 

Msis,  doi^on  espérer  raisonnablement  qu'une  si  grei>de  réforme  de  notre 
savoir  scientifique  puisse  être  e0eciuée?  Nous  répondrons  ici  par  l'adage  po- 
pulaire : Qui  peut  plue^  peut  maint.  En  effet,  la  réalité  de  l'absolu  lui-même 
se  trouve  déjà  établie , et  la  découverte  de  son  essence  intime  est  possible , 
comme  nous  l’avons  reconnu  dans  les  Prolégomènes;  ainsi,  à plus  forte  raison, 
l'établissement  de  la  nouvelle  et  véritable  philosophie  des  sciences,  qui  doit 
être  dérivée  de  la  seule  réalité  de  l'absolu,  est  possible.  Dieu  plus,  pour 
donner  d’avance  une  idée  de  l'importance  du  traité  du  savoir-suprême,  for- 
mant notre  Apodictique  messianique , telle  que  nous  la  déduirons  de  cette 
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iném«  réalité  de  Tabsolu,  nous  avons,  par  anticipation,  effectué  d^  cette 
grande  réforme  scientifique  dont  il  est  queadoo,  en  l’exécutant  sur  la  pre» 
mière  et  la  plus  grande  des  scteooes,  les  mathématiques,  par  le  nojen  de  la 
philosophie  nouvelle  que  nous  lui  avons  donnée.  D suffit  actuellement  de  dé- 
gager cette  philosophie  effective  de  tout  ce  qui  com^rue  spécialement  les  ma 
üiémadques,  et  l'on  obtiendra  sur-le-champ  le  prototype  de  la  philosophie  de 
toutes  les  sciences  en  général.  Nous  allons  le  faire,  en  suivant,  pour  ainsi 
dire , littéralement  notre  Philosophie  des  Mathématiques. 

« Devant  fournir  le  système  des  principes  nécessaires , la  philosophie  de 
chaque  science  a pour  but  l'application  des  lois  pures  du  savoir,  transcen- 
dentales  et  logiques,  à l'objet  sptkiial  de  la  science  dont  U s’agit;  et  elle  doit 
ainsi , suivant  cette  idée , déduire , sur  une  telle  voie  subjective , en  ne  se 
dirigeant  que  par  les  lois  propres  de  notre  savoir,  les  lois  ranMiiass  de 
cette  science , ou  scs  raiaciras  rsiLosorniQuas.  — Les  sdences  respectives 
eltes-mémès  partent  de  ces  principes  et  en  déduisent,  sur  une  voie  pure- 
ment objective,  sans  remonter  jusqu'aux  lois  intellectuelles,  .les  propositions 
ou  lois  secondaires  dont  l'ensemble  fait  l’objet  de  ces  sciences.  • 

« Pour  mieux  approfondir  la  nature  de  la  philosophie  des  sciences , U faut 
savoir  qu'il  existe,  pour  les  fonctions  intellectuelles  de  l'iiomme,  des  lois  dé*^ 
terminées.  Ces  lois,  transcendantales  et  logiques,  c’est-à-dire,  concernant  le 
contenu  et  la  forme  de  notre  savoir,  caractérisent  l'intelUgence  humaine,  ou 
plutdt  constituent  la  nature  même  du  savoir  de  l'homme.  Or,  en  appliquant 
ces  lois,  prises  dans  leur  pureté  subjective,  à l'objet  spécial  d’une  science, 
il  en  résulte,  dans  le  domaine  de  notre  savoir,  un  système  de  lois  parti- 
culières, qui  régiftsent  les  fonctions  întellecluelles  spéciales,  portant  sur  l'ob- 
jet de  cette  application.  — Ce  sont  ces  lois  particulières  qui  constituent  les 
principes  philosophiques  des  sciences , principes  qui , étant  déduits  des  lois 
primordiales  de  notre  intelligence,  jouissent,  comme  ces  dernières,  du  ca- 
ractère de  nécessité,  de  ce  caractère  qui  forme,  sous  les  conditions  du  temps, 
le  critérium  de  la  vérité.  11  faut  encore  remarquer  que,  suivant  cette  gé- 
nération de  la  philosophie  des  sciences,  cette  philosophie  donne,  en  même 
temps,  rexpUcation  des  phénomènes  intellectuels  que  présentent  les  sciences 
respectives.  En  effet,  l’ensemble  d'une  seuBce  forme  un  certain  ordre  de 
fonctions  intellrciuelles , et  ces  fonedons,  ertibagées  sous  les  conditions  du 
temps , sont  de  véritables  phénomènes  ; de  manière  que  les  lois  de  ces  fonc- 
tions, qui  sont  en  même  temps  les  lois  de  ces  phénomènes,  contiennent 
Im  conditions  de  la  possibilité  de  ces  derniers,  et  donnent  par  là  leur  ex- 
pliciatson  philosophique.  • 

à Or,  dès  l'abord  de  b phiibsophie  dune  science,  deux  points  de  vue  se 
présentent  : l'an  tul:»|ac^f,'  portant  sur  le  SAvoia;  l'autre  objectif,  portant  sur 
la  sciaivcB  elle-même.  Sous  le  premier  de  ces  points  de  vue , il  s’agit  des 
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• lois  que  suit  le  saToir  de  Thomme , appliqué  à Tobjel  spécial  d une  acîencc  ; 

• sous  le  second,  il  s'agit  des  lois  que  suit  cet  objet  scientifique  dans  lap- 

• plkation  du  savoir  de  rhomme.  Les  premières  de  ces  lois,  les  lois  tuhjec^ 

• tiveê^  sont,  pour  ainM  dire,  les  lois  que  re^it  notre  cognition  par  I objet 

• d'une  science;  et  les  secondes,  les  lois  objectU>eê^  sont  les  lois  que  re<’oir 

• l'objet  de  la  science  par  la  cognition  de  l'homme.  • 

• Les  lois  subjectives  que  nous  venons  de  signaler,  embrassent  le  contenu  et 

■ la  forme  de  notre  savoir  scientifique.  — Le  contenu  cognitif  présente  les 

• difFérentes  parties  essentielles , les  différents  objets  particuliers , distincts  et 

• nécessaires,  dans  la  science  dont  il  s'agit  : il  constitue  YArchiiectoniqu*  de 

• la  science.  La  forme  cognitive  présente  les  différentes  manières  d envisager 

■ ces  objets  particuliers,  les  différents  modes  intellectuels  de  leur  connais- 

• sance  : elle  constitue  la  Mêthodohf^e  de  la  science  — Quant  aux  lois  ob> 

• jectives  que  nous  venons  également  de  signaler,  et  qui  sont  proprement  les 

• lois  de  l'objet  même  dont  la  connaissance  scientifique  est  en  question  , elles 

• constituent  la  Mètaph/tique  de  la  science.  ■ 

Ainsi,  la  pliilosopbie  de  toute  science  se  compose  manifestement  de  l'archi 
tectonique,  de  la  méthodologie  et  de  la  métaphysique  de  cette  science;  et, 
suivant  la  déduction  que  nous  venons  de  donner  de  ces  trois  parties  consti- 
tuantes, on  connaît  complètement  la  nature  des  fonctions  de  toute  phiiosophit' 
scientifique.  — L'architectonique  a pour  but  de  déduire,  des  lois  memes  du 
savoir,  et  nommément  de  sa  loi  fondamenule,  que  nous  allons  signaler,  Jes 
divers  objets  DUTtsers  et  sicassAiaBs , les  différentes  branches  de  1a  science.  La 
méthodologie  a pour  but  la  détermination  des  diverses  méthodes  qu'on  doit  ** 
suivre,  et  qu'on  suit  nécessairemeoi  dans  ces  diverses,  branches  scieotifiqœs. 
Enfin,  la  métaphysique  a pour  but  de  déduire  les  lois  rosnaaiMTALEs  qui  ré- 
gissent l’objet  même  de  la  science , lois  qui  sont  proprement  les  paixcints  ras* 
luaas  ou  philosophiques  de  cette  science. 

Mais,  jusque  U,  nous  n'avons  encore,  pour  ainsi  dire,  que  les  trois  or- 
ganes ou  les  trois  disposiüoiis  inteliectuelles  qui  doivent  et  peuvent  engendrer 
la  philosophie  de  toute  science.  Leurs  produits  spéculatifs  ou  les  résultats  que , 
pour  chaque  science  respectivement , ou  obtient  par  l’usage  ou  l'application  de 
ces  dispositions  intellectuelles,  ne  paraissent  pouvoir  être  connus  que  par  suite 
de  cette  application  elle-même,  lorsque,  avant  tout,  les  objets  respectifs  des 
sciences  sont  donnés.  Cependant,  en  réfléchissant  sur  runirê  nécessaire  de 
l'absolu,  et  par  conséquent  sur  l'unité  correspondante  de  l'univers,  on  confit 
que  la  génération  des  divers  systèmes  d'êtres  ou  de  coanextons  de  savoir 
composant  l'univers , doit  suivre  une  seule  et  même  loi , formant  en  quelque  • 
sorte  la  loi  oi  ciéatiojv.  Alcms,  en  observant  que  ce  sont  précisément  ce» 
divers  systèmes  d'êtres  ou  de  faits  de  savoir  composant  l'univers,  qui  cotisii- 
tutnt  respectivement  les  objets  des  diverses  sciences,  on  conçoit  de  plus  qu'a- 
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>atii  même  de  connaître  poaitiTeroent  ce*  objet*  reipecûf*  de*  science*,  on 
pourrait,  si  la  loi  de  création  était  connue,  déduire  à priori  la  nature  géné- 
rale de  tou*  ce*  divers  système*  scientifique*}  de  sorte  qu'on  obtiendrait  ainsi 
rarchilectonique  générale  de  toute*  les  sciences,  formant  l'une  des  trois  parties 
constituantes  de  leur  philosophie , et  ayant  précisément  pour  but  la  détermi- 
nation des  objets  particuliers  et  distincts  qui  entrent  dans  la  construction  des  i 

systèmes  scientifiques.  Nous  conceroos  donc  la  possibilité  d’établir  à priori  cette  - I 

branche  principale,  l'architectonique,  dans  la  philosophie  des  sciences,  c'est-à- 
dire,  avant  même  que  les  objets  respectifs  de  oes  dernières  soient  donnés  po- 
sitivement; et,  pour  effectuer  cette  couvre,  U ne  manque  que  de  connaître  la 

loi  de  création,  laquelle  doit  pouvoir  être  déduite  de  la  réalité  mène  de  I 

l'absolu. 

D^,  dans  rexécution  de  notre  Philosophie  des  Mathématiques  que  nous 
avons  signalée  plus  haut,  oette  loi  de  création  doit  transpirer  dans  l'architec- 
tunique  de  celte  philosophie  spéciale;  et  en  effet,  on  l'y  voit  assea  clairement 
pour  pouvoir  en  quelque  sorte  la  dégager  de  ce  système  philosophique  particu- 
lier. Mari,  nous  allons  id,  par  antidpation  sur  sa  susdite  déduction  absolue, 
rétablir  en  quelque  sorte  tout  à ^t  à priori,  en  la  déduisant,  autant  que 
possible , de  la  seule  réalité  de  l'absolu , où  transpire  et  doit  se  manifester 
néceuairement  l'origine  de  cette  grande  loi. 

D'abord , potir  en  venir  à l'établissement  des  êtres  ou  des  faits  de  savoir  qui 
soient  distiwcts,  ce  qui  est  la  condition  de  tout  système  de  réalités,  il  faut 
nécessairement  que  la  réalité  absolue  y introduise  l'nrDtviDDALiti  en  opposition 
à riixivxasALiTB  qui,  en  soutenant  Tuoité  de  l'absolu,  rend  possible  cet  établis- 
sement de  l'individualité;  c'est-à-dire,  il  faut,  dan*  chaque  système,  concevoir, 
d'une  part,  des  modes  distincts  et  indépendants  pour  la  génération  individuelle 
des  êtres  ou  des  fait*  de  savoir,  et,  de  l'autre  part,  des  modes  universels 
de  cette  génération  pour  soutenir  ou  retrouver  l'unité  primordiale  entre  ces 
êtres  ou  leurs  connexions  de  savoir.  — Cette  double  considération  nécessaire 
introduit  ainsi,  dans  chaque  système  scientifique,  deux  parties  fondamentale* 
irès-distinctes  : l'une,  contenant  les  Monas  en  quelque  sorte  iNmvtDoaLS  de  la 
prfiduction  des  objet*  de  ce  système;  l'autre,  contenant  les  moobs  d{iiviisxi.s 
de  leur  production. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  caractères  respectifs  de  l'individualité  et  de  l'u- 
iiiversalité  , desquelles  proviennent  les  deux  parties  fondarnentale*  de  tout  syv 
tème,  telles  que  nous  venons  de  les  déduire  de  la  seule  réalité  de  l'absolu, 
on  reconnaît  que  l'individualité  se  manifeste  immédiatement  dan*  l'existence 
effective  des  objets  de  ce  système,  tandis  que  leur  universalité  n'est  qu'un  pos- 
uilatum  nécessaire  de  la  possibilité  même  de  celte  existence.  De  là  vient  que 
U première,  l'individualité,  forme  un  objet  immédiat  de  notre  cognition,  et 
(|iie  kl  dernière,  runiversalité,  ne  peut  devenir  un  objet  de  notre  cognition 
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que  médiatement,  moyennant  qu*elle  derienae  d‘arance  un  but  ou  une  lin  de 
la  epéculadon,  ceM-à^iret  un  objet  de  notre  Tolonté.  — > C'est  sous  ce  der- 
nier  aspect  que  nous  arons  d'abord  présenté  ces  deux  parties  fondamentales 
dans  notre  l^ilosophle  des  Mathématiques,  en  assignant,  pour  leurs  objets 
respectifs,  à la  première,  U cognition  immédiate  de  ce  qui  es/,  comme  auu»- 
tbésie  ou  établissement  propre,  c'est>à-dire , la  nature  ou  la  constniction  des 
quantités,  et  4 la  dernière,  la  cognilion  médiate  de  ce  qu*U  faut  faire ^ 
comme  autogénie  ou  génération  propre,  pour  arrirer  à la  mesure  ou  à l'é- 
valuation , et  même  à la  construction  des  quantités.  Dans  le  premier  tome  de 
la  Philosophie  de  la  Technte,  nous  nous  sommes  ensuite  élevés  au  premier 
point  de  rue,  sous  lequel  on  découvre  la  véritable  origine  de  ces  deux  parties 
fondamentales  de  tout  système  scientihque , consistant  dans  l'individualité  et 
dans  runWersalité  de  la  génération  des  obj^  de  ce  système.  Aussi,  sui- 
vant le  premier  aspect , celui  de  la  cognilion  immédiate  de  rindietdualité  par 
l’entendemenl  (xarsvKoirli),  et  de  la  cognition  médiate  de  l'oniversalité  par 
l'entremise  de  la  volonté  avons-nous  désigné,  dans  notre  Philo- 

sophie des  Mathémahqties,  ces  deux  parties  fondamentales  de  tout  système 
philosopliique,  la  première,  par  le  nom  de  tkxobis,  et  la  seconde,  par  celui 
de  TEcnivix.  Et,  ayant  ^ard  à la  circonstance  de  ce  que,  sous  l'aspect  aucpiel 
correspond  cette  dénomination , se  trouve  la  considération  de  la  spontanéité  i\r 
notre  savoir,  donnant  lieu  k rexistence  de  fins  ou  de  buts,  nous  conserverons 
cette  même  dénomination  de  l'héorie  et  de  Technie  pour  les  <leux  parties  fon- 
damentales de  tous  les  systèmes  scientifiques,  afin  d'accuser  cette  sponianéiui 
productrice  de  notre  propre  savoir.  Mais,  il  ne  faut  pas  ici  perdre  de  vue 
la  véritable  origine  de  ces  deux  parties  fondamentales,  consistant  dans  l’indivi- 
dualité et  dans  Tuniversalité  des  objets  respectifs  des  divers  systèmes  scienti- 
fiques; d'autant  plus  que  c‘esl  préciséineM  dans  cette  distinction  primordiale, 
en  ramenant  tout  à runivenalité  de  la  génération  de  ces  ol^ets,  que  se  trouve 
le  [nindpe  de  la  grande  réforme  des  scieDces  qu’il  s'agit  d'opérer,  comme 
nous  le  verrons  mieux  ci-après.  * 

Ainsi , dans  tout  système  scientifique , nous  aurons  nécessairement  deux 
parties  fondamentales,  la  Tsioaix  et  la  Ttcnaii,  ayant  en  vue,  la  première, 
rtndividualité  des  objets  de  ce  système,  et  la  seconde,  runiversalîté  de  ces  ob> 
jets , et  provenant , l'une  et  l'autre , de  la  réalité  même  de  l'absolu.  — Procé- 
dons maintenant  à leur  développement  ultérieur. 

Par  l'établissement  de  l'individualité  dans  la  réalité  de  Tabsolu,  chaque  objet 
individuel  ne  reçoit  qu'une  partie  déterminée  de  la  totalité  de  cette  réabié 
absolue;  et  c'est  cette  partie  de  réalité  qui  constitue  proprement  fassaxca  nu 
le  coxTBKD  de  cet  objet  individuel.  Tout  le  reste  de  la  féaitté  universelle  de- 
meure nécessairement  étranger  à ce  même  objet  individuel,  et  ne  peut  servir 
précbément  qu'à  la  détermination  de  son  individualité  ; de  sorte  que  cette 
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HeterxninaUon  de  rindiridiuiiUd  d'un  objet,  .de  la  partie  de  réalité  uoiTenelle 
4|oi  en  ronatitue  l’esaence , déterminatsoo  qui  provient  de  tout  le  reste  de  la 
réalité  universelle,  constitue,  à son  tour,  dans  le  même  objet  individuel,  la 
MaaiÈas  u’iraB  ou  la  roauB  de  cet  objet.  — Ainsi , dans  tout  système  d'objets 
individuels,  il  se  présente  naturellement  la  considération  de  l’essence  ou  du 
osntenu  de  ces  objets,  et  la  considération  de  leur  manière  d'être  ou  de  leur 
l'orme.  Même  dans  Tuniversalité  de  ce  système,  cette  double  considération  du 
contenu  et  de  la  forme  doit  avoir  lieu  nécessairement,  parce  que  l’unité  fon> 
<lan>entale  de  la  réalité  de  l’absolu  ne  peut  se  soutenir  complètement,  dans 
un  système  quelconque  de  réalités,  que  précisément  par  cette  double  univer- 
salité, dans  le  coutcuu  et  dans  la  forme,  de  ce  même  système.  ~ De  Ui  vient 
la  nécessité  de  distin^er,  dans  chacune  des  deux  parties  fondamentales  de 
tout  système  scientiâque,  «lans  la  Théorie  et  dans  la  Teclmie,  deux  nouvelles 
parties  ayant  pour  objet  respectivement,  l'une,  l'essence  ou  le  contenu  des 
objets  de  ce  système , qui  constitue  proprement  la  cBagaATioa  de  ces  objets , 
H l'autre , la  manière  d'être  ou  la  forme  de  ces  memes  objets , qui  donne  lieu 
à leur  EBLÂTioa  réciproque.  — Dans  la  Philosopliie  des  Mathématiques,  nous 
avons  désigné  ces  deux  nouvelles  parties,  la  première,  par  le  nom  de  Consti- 
tuticn  scientifique,  et  la  seconde,  par  celui  de  Comparaison  scientifique.  Et, 
observant  que  l'objet  des  tnatliématiques  (pures)  conùste  uniquement  dans  un 
certain  emploi  de  nos  fonctions  intellectuelles,  dont^l’essence  ou  le  contenu 
eM  régi  par  des  lois  transcendantales,  et  la  forme  py^'des  lois  logiques,  nous 
avons  de  plus  attaché  à la  distinction  des  deux  parties  dont  U s'agit,  de  la 
i-oiisutuiion  et  de  la  comparaison  scientifiques,  la  considération  du  point  de 
vue  transcendantal  et  du  point  de  vue  logique.  Mais,  cette  considération  sup- 
plémentaire ne  doit  pas  être  appliquée  aux  autres  sciences,  dont  les  objets 
sont  différenb  de  nos  fonctions  intellectuelles  : il  suffit  alors  de  s'en  tenir  k la 
distinction  piimitive  du  contenu  ou  de  la  génération , et  de  la  forme  ou  de 
la  relation  des  objets  appartenant  k ces  autres  systèmes  scienliBques. 

Poursuivons  ces  déductions.  La  Dirrxaaacs  des  objets  qui  composent  un 
système  quelconque  de  réalités,  dépend  originairement  de  la  diversité  fonda- 
ntentale  qui  se  trouve  dans  la  réalité  même  de  l'absolu j et,  qu<dle  que  soit 
('ette  différence,  la  coixistekci  ou  la  aivaioa  de  ces  objets  dans  un  même 
système  dépend  de  nouveau  de  l’identité  fondamentale  qui , dans  la  réalité 
de  l'absolu,  lie  la  cliverstlé  originaire,  laquelle  y est  impliquée.  » Ainsi, 
dans  chacune  des  quatre  parties  distinctes  que  nous  venons  de  déduire  pour 
tout  système  de  réalités,  il  se  présente  en  outre  la  considération  précise  de 
la  différence  originaire  des  objets  composant  ce  système,  et  la  considération 
également  précise  de  la  réunion  ou  de  la  liaison  réciproque  de  ces  objets 
différents  dans  la  formation  de  leur  système.  La  première  de  ces  deux  nou- 
velles conskiérations  conduit  naturellement  ■ l'établissement  des  véritables  iun 
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MUiTi  üu  système  dont  il  t’agit  j et  U seconde  conduit  de  même  à la  afiCMon 
STSTBU4TIQ0B  de  CCS  éléments.  — Par  cette  raison,  comme  dans  noire  PUilo> 
Sophie  des  Mathématiques,  nous  nommerons,  dans  chacune  des  quatre  parties 
susdites  d'un  ^stème  scientiBque,  la  première  des  deux  deruières  considéra* 
lions , Partie  éiémentaire , et  1a  seconde , Partie  eystêmatlque. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  dilTérenls  éléments  nécessaires  dans  tout 
système  de  réalités,  et  quelle  doit  être  leur  liaison  ou  leur  réunion  systéma* 
tique  également  nécessaire.  — Nous  connaîtrons  ainsi  rensemble  uniTersel  de 
tout  système  d'étres  ou  de  faits  de  savoir  \ et  nous  aurons  par  là  même  la 
loi  de  (dation  dont  il  s'agit. 

Nous  venons  de  remarquer  que  la  dilTérence  des  objets  composant  un  sys* 
tème  de  réalités,  dépend  originairement  de  la  diversité  fondamentale  qui  se 
trouve  dans  la  réalité  même  de  l'absolu.  Or,  suivant  ce  que  nous  avons  ap- 
pris dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  en  y déduisant  les  conditions 
fondamentales  de  cette  réalité  primordiale  de  l'absolu,  nous  savons  que  la 
DivaasiTfi  oaioivAiaa  dont  il  s'agit,  consiste  dans  l'établissement  opposé  du 
SAVOia  et  de  l'iraa.  C'est  donc  l’attribution  propre  de  ces  deux  éléments  de  la 
réalité  absolue  du  monde  qui  doit  transpirer  dans  les  éléments  de  chaque  sys- 
tème spécial  de  réalités. 

Ainsi , dans  tout  système  d'objets  quelconques , U doit  exister  nécessairement 
oKcrx  BLBuxifTS  rsiMoBOiACx  dont  se  compose  le  système  entier,  et  dont  les 
caractères  respectifs  doivent,  plus  ou  moius,  participer  aux  attributions  op- 
posées des  deux  éléments  originaires,  du  savoir  et  de  l'étie,  tels  qu'ils  sont 
donnés  dans  la  réalité  même  de  l'absolu.  Nous  les  nommerons  pour  cela,  dans 
tout  système  en  général,  l'un,  Éièmtnt^Savoir^  et  l’autre,  Êlèment^Étre { eu 
observant  que  ce  sont  U,  pour  ainsi  dire,  les  deux  pôles  auxquels  se  rapporte 
le  système  correspondant. 

Mais,  dans  la  réalité  originaire  de  l'absolu  dont  nous  dérivoua  id  tous  les 
systèmes  possibles  de  réalités,  U existe  nécessairement  une  bbutbausatior  dis- 
tincte de  ses  deux  éléments  opposés,  du  savoir  et  de  l’être;  parce  que,  sans 
cette  neutralisation , la  réalité  de  l’absolu  formerait  deux  réalités  hétéro- 
gènes, ce  qui  est  contraire  k l'idée  de  l'absolu.  Bien  plus,  cette  neutralisa* 
tioD  du  savoir  avec  l'être,  cette  inBarrri  pammvB  bxtbb  lb  ssvoib  bt 
t>'âTBB,  forme  ie  véritBble  CABscTÉaB  de  Im  réalité  de  l’absolu,  comme  nous 
l'avoiu  déjà  reconnu  dans  les  Prolégomènes , en  y examinant  les  différentes 
écoles  pliilosophiques  modernes  qui  ont  été  engendrées  par  le  criticisme 
de  Kant.  — Ainsi,  dans  tout  système  de  réalités,  une  neutralisation  corres- 
pondante doit  avoir  lieu  entre  ses  deux  éléments  primordiaux , et  doit  consé- 
quemment former  un  troisième  élément  primitif,  c’est-à-dire,  l'élément  fonda- 
mental , que  nous  nommerons  KUment-Neutre,  Et,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  remarquer  du  caractère  de  la  réalité  absolue,  cet  élément*  neutre  cons* 
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tilu«  vuiblement  )e  caractère  propre  du  système  spècial  de  réalités  où  il  a lieu. 

n existe  donc,  dans  tout  système  de  réalités,  trois  blsueitts  raiMinrs,  lelé« 
ment-savoir,  l'élément-être,  et  l'élément-neutre.  Leur  origine  se  trouve  dans  les 
trois  dispositions  correspondantes  qui  sont  impliquées  dans  la  réalité  même  de 
l'absolu;  de  sorte  que  les  attrii>utions  respectives  de  ces  trois  dispositions  ab* 
solues  doirent  transpirer  dans  les  trois  éléments  primitifs  de  chaque  système. — 
Et  comme,  dans  la  réalité  de  l'absolu  ou  de  Tunivers,  toute  diversité  ultéiienre 
provient  nécessairement  de  cette  triple  disposition  originaire , il  est  clair  que 
de  même,  dans  chaque  système  spécial  de  réalités,  totite  diversité  ultérieure 
doit  être  DBBivis  de  ses  trois  éléments  primitifs. 

> Or,  parmi  les  objets  divers  qui , dans  un  système  de  réalités , dérivent  des 
••  trois  éléments  primitifs  de  ce  système,  il  en  'existe  dont  la  dérivation  est  hb- 
« CBSSAiBi,  c‘esc4>dire , donnée  comme  conséquence  ou  corollaire  dans  la  nature 
" même  de  ces  trois  éléments  primitifs,  et  d'autres  dont  la  dérivation  est  pure- 

• ment  cobtisgbiitb.  Les  premiers,  à cause  de  leur  nécessité,  qui  en  fixe  le 
••  nombre,  constituent  encore  de  véritables  éléments  de  ce  système,  et  font 

■ ainsi  partie  des  principee  mêmes  de  la  science  ayant  pour  objet  ce  système 
spécial  de  réalités.  Les  derniers,  dont  le  nombre  est  indéfini,  ne  sont  que 

• des  mélanges  ou  des  modifications  de  véritables  éléments,  et  se  trouvent  ainsi 

• subordonnés  aux  principes  de  la  science  correspondant  a ce  système  de  réa- 
> lités.  — Nous  o’avoDs  donc  à déduire  ici  que  les  objets  ultérieurement  né- 

• cessaires  dans  chaque  système  de  réalités,  lesquels,  à cause  de  leur  nécessité, 

• oonacituent  les  bi.smi}its  obeivbs  dans  ce  même  système. 

« Considérés  en  général,  les  trois  éléments  primitifs  paraissent  admettre  quatre 

• dérivations  nécessaires,  correspondantes  aux  quatre  manières  différentes  dont 

• ils  peuvent  être  combinés  entre  eux,  en  les  prenant,  d’abord  deux  à deux, 
- et  ensuite  tous  les  trois.  Mais,  en  considérant  en  particulier  la  nature  de 

• ces  éléments  primitifs,  on  verra  que  la  combinaison  de  rélément^tre  avec 

• l'élément-savoir  se  trouve  déjà  dans  l’origine  de  rélément-neutre  ; de  sorte 

■ qu'il  ne  reste  de  combinaisons  réellement  differentes  que  celles  de  l'élément* 

• neutre  avec  chacun  des  deux  éléments  primordiaux,  c'estdi-dire,  respective- 

• meut  avec  I'élément4ire  et  avec  l'élément-aavoir.  • 

Les  deux  éléments  dérivés  qui  résultent  ainsi  nucsntAvmMBaT  de  ces  deux  der- 
nières combinaisons  possibles  entre  les  trois  éléments  primitifs,  ont  des  xrrBiBc- 
TioRS  DowifAHTBs  dans  tout  le  système  auqud  appartiennent  ces  éléments,  parce 
que,  d'une  part,  ces  éléments  - dérivés  immédiats  sont  engendrés  principaie- 
Tuent  avec  l'élément-neutre  dont  le  caractère  est  proprement  celui  du  système 
entier,  et  parce  que,  d’autre  part  surtout,  par  les  liens  qui  s'y  trouvent  établis 
entre  rélément-neulre  et  chacun  des  deux  éléments  primordiaux  et  opposés,  les 
deux  élemeoiSKiérivés  immédiats  dont  il  est  question,  mmirDBNT  possiblb  l'univer* 
MÜté  dans  l'individuaUté  de  chaque  système  de  réalités.  Cette  dernière  propriété, 
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celle  d'introdoire  runÎTersalité  cluns  un  tyttème  d'cd>jeu  individuels , donne  à 
ces  deux  élénienu  dérives  les  fonctions  principales  de  tout  le  système,  en  1rs 
rendant  iifSTxoNBRTS  D’oxirBasauTÉ  dans  ce  même  système.  Aussi,  par  ceitr 
raison , appeUerons-nous  ces  deux  éléments*dérivés  immédiats,  Ton,  Umivent!’ 
Ètrt^  celui  qui  provient  de  la  combinaison  de  l'élément*Deutre  avec  rélément- 
être,  et  l’autre,  U/tivers^USavoir,  celui  qui  provient  de  la  combinaison  de  Télé- 
mentmeutre  avec  l'élémenUsavoir. 

• Ici  finirait  la  déduction  des  éléments  dérivés,  s'il  ne  se  trouvait,  dans  la 

• nature  des  deux  derniers,  de  runiversel^être  et  de  l'universeUtavoir,  le  prin- 

• dpe  d'une  génération  élémentaire,  ultérieure  et  également  nécessaire.  Ce 

• principe  consiste  en  ce  que  rélément'Deutre,  qui  est  commun  à ce»  deux  élé- 

• menU^érivés  immédiats,  établit  aaraa  box  une  liaison,  une  espèce  d'unité; 

> d'où  résulte,  comme  production  nécessaire,  1a  transition,  toujours  possible, 

> de  Tuniversel-être  4 runiverael*savoir,  et  réciproquement,  de  l'univeraebsavnir 
" à runiverseMtrc.  • Les  éléments  dérivés  qui  proviennent  ainsi  MBOuraMaxiT 
des  deux  élémeuts^dérivés  immédiats,  ont  visiblement,  dans  chaque  système, 
les  caractères  distincts  suivants  : l'un,  qui  opère  la  transition  de  l'être  au  savoir, 
a la  propriété  de  former  une  fonction  atrc  l'être,  telle  qu'elle  équivaut  au  sa> 
voir;  et  réciproquement  l’autre,  qui  opère  la  transition  du  savoir  è l'être,  a Is 
propriété  de  former  une  fonction  avec  le  savoir , telle  qu'elle  équivaut  à l'être. 

Nous  nommerons  ces  deux  derniers  éléments,  le  premier,  Tmnsitif-btrty  et  le 
second,  TroHêitif^Savoir;  en  observant  d'ailleurs  qu'ils  sont  les  detfx  éléments- 
dérivés  médiats,  qui,  avec  les  deux  précédents,  les  éléments*dérivés  immédiats, 
oompiètent  l'ensemble  possible  et  effectif  des  éléments  dérivés  dans  tout  système 
de  réalités. 

11  existe  donc,  dans  un  système  quelconque,  sept  véritables  éléments,  trois 
primitifs  et  quatre  dérivés,  dont  les  derniers  sont  deux  immédiats  et  deux  mé- 
diats. — Ce  sont  lè  les  parties  intégrantes  nécessaires  de  tout  système  de  réa* 
Ulés  : elles  proviennent,  comme  nous  venons  de  les  déduire,  de  la  réalité 
même  de  l'absolu,  et  elles  en  reçoivent  ainsi  leur  véritable  signification  que 
nous  venons  de  déterminer.  — > Voyons  maintenant  quelle  est  la  axcaioir  svs- 
fiicATiQUB  de  ces  éléments,  qu'il  nous  reste  encore  à connaître  pour  fixer  dé- 
finitivement 1a  loi  de  création  que  nous  nous  sommes  proposé  de  découvrir. 

• En  reportant  nos  regards  sur  les  principes  dont  nous  avons  déduit  tous  les 

• divers  éléments  de  chaque  système , nous  verrons  facilement  que  la  possibilité 

• de  res  différents  éléments  consiste  dans  la  dualité  ou  dans  l'opposition  des 

• deux  éléments  prinmrdiaux;  c'est'è'dire,  en  remontant  plus  haut,  que  cette 

• possibilité  consiste  dans  la  dualité  originaire  qui  a lieu,  entre  le  savoir  et 

• l'être,  dans  1a  réalité  même  de  l'absolu.  Mais,  cette  espèce  de  polarité  pri- 

• roordiale,  qui  provient  de  l'application  de  la  réalité  de  l’absolu  à la  réalité 

• des  objets  formant  un  système,  doit  nécessairement  se  rencontrer  dans  tous 
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• ces  objets  ; car,  le  principe  de  cette  application  est  le  même  pour  tous  ces 
•>  objets  en  général.  Il  en  résulte,  dans  ces  objets  considérés  en  eux-mêmes, 

« non-seulement  une  simple  neutralisation  ou  combinaison,  mais  de  plus  une 
1 véritable  aîu^oit  ststbmatiqcs  des  deux  fonctions  qui  sont  propres  aux  deux 

• éléments  primordiaux  de  cliaque  système. 

« Cette  réunion  systématique  des  deux  fonctions  propres  aux  éléments  prünor* 

••  diaux,  peut  généralement  être  envisagée  ou  comme  DivaasiTê  systématique, 

" nu  comme  iDaxTiTB  systématique.  Dans  le  premier  cas,  ces  deux  fonctions  sont 
« considérées  comme  distinctes,  l'une  de  l'autre,  dans  la  pioduction  d'un  ob- 

• jet  appartenant  au  système  dont  il  s'agit;  dans  le  second  cas,  ces  fonctions 

• sont  considérées  comme  indistinctes,  l’une  de  l'autre,  dans  la  production  d'un 

• tel  objet.  — Or,  les  deux  éléments  primordiaux,  l'élément-ètre  et  l’éléroent- 
« savoir,  étant  considérés  par  raf^ort  à la  génération  des  objets  de  leur  sys- 

> tème,  sont  entièrement  opposés  dans  leurs  caractères  respectifs,  et  ne  sau- 
«•  raient,  par  cette  raison,  concourir  indislincierocnt  à la  génération  de  ces 

• objets;  ils  ne  peuvent  donc,  dans  leur  réunion,  donner  lieu  qu’à  une  diver- 
« sité  systématique.  Mats , les  éléments  dérivés  immédiats , Tuniversel  - être  et 

• Tuniversebsavoir,  qui  touchent  à la  neutralisation  des  deux  éléments  primor- 

> diaux  et  opposés,  et  qui  sont  même  liés  par  cette  neutralisation,  par  Télé- 

• ment-neutre  qui  leur  est  commun,  peuvent  concourir  indistinctement,  du 

• moins  par  l'unité  de  leur  liaison,  à la  génération  des  objets  du  système;  ces 

• deux  éléments  dérivés  doivent  donc  présenter,  dans  leur  réunion,  une  véri- 
••  table  identité  systématique. 

• Pour  ce  qui  concerne,  en  premier  lieu,  la  diversité  systématique  qui,  dans 

• la  nature  ou  dans  le  caractère  des  objets  formant  un  système  de  réalités, 

• résulte  de  la  réunion  des  deux  éléments  primordiaux  et  opposés , de  l'élément* 
«•  être  et  de  lelément-savoir,  il  est  clair,  à priori,  qu’elle  ne  peut  exister 
■ que  de  trois  manières,  savoir  ; i”  par  l’iniluenee  systématique  de  l'élément* 

• être  dans  la  génération  des  objets  où  domine  l'élément-savoir;  a*  par  l'in- 
« fluence  systématique  de  rélément**savoir  dans  la  génération  des  objets  où 
« domine  l'élément-être  ; et  3”  par  l'influence  systématique  et  réciproque  de  l’é- 

• létnenl-étre  et  de  l'élément-savoir  dans  la  génération  des  objets  où  dominent 
- l'un  et  l'autre  de  ces  deux  éléments.  — Cette  triple  diversité  systématique 
« existe  donc  nécessairement  dans  tout  système  de  réalités,  où  elle  produit 
« trois  classes  distinctes  d'objets  ou  de  considérations  systématiques.  • Nous 
nommerons  ces  trois  classes,  la  première,  Etn-en-Savoir^  la  seconde,  Savoir- 
en-Etrtf  et  la  troisième,  Concours~Final;  et,  pour  légitimer  la  dernière  dénomi* 
nation , nous  remarquerons  que  le  caractère  distinctif  de  cette  troisième  classe 
est  une  véritable  finalité  qui , de  cette  manière,  a lieu  nécessairement  dans  tout 
système vde  réalités.  En  effet,  cette  influence  ou  ce  concours  réciproque  du  sa- 
voir et  de  l’élre,  ou  spécialement  de  l'élément-savoir  et  de  l'élément-ètre,  ne 
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peut  être  détermioê  dans  ce  même  système,  parce  que,  dans  cette  troisième 
classe  systématique , on  n'adoiet  aucune  unité  entre  les  deux  éléments  hétéro- 
gènes dont  le  concours  y a lieu,  et  par  conséquent  aucun  principe  de  1a  dé- 
termination de  ce  concours;  cet  accord  ou  concours  téléologique  des  deux 
élémeuU  hétérogènes  dans  cette  classe  de  considérations  systématiques  ne  peut 
donc  aroir  lieu,  dans  ce  même  système,  autrement  que  par  leur  pure  pruALiTB 
{^îMfeckntaeê$içkeH)y  dont  la  détermination  doit  se  trouver  dans  un  autre  système 
de  réalité*,  supérieur  à celui  dont  U s’agit  et  dans  lequel  arrive  cette  Bnalité. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  premières  de  ces  trois  classes  systématiques 
que  nous  venons  de  déduire  : elles  ont  leurs  principes  respectifs  de  détermina- 
tion dans  runiversalité  elle -même  qui  rend  possible  la  coexistence  des  objets 
individuels  formant  le  système;  et,  de  cette  manière,  ces  deux  premières 
classes  systématiques  se  trouvent  complètement  déterminées  dans  leur  propre 
système  de  réalités,  et  elles  n'impliquent  ainsi  aucune  finalité,  aucune  détermi* 
nadon  étrangère. 

Pour  ce  qui  concerne,  en  second  lieu,  l'identité  systématique  qui,  dans  la 
nature  ou  dans  le  caractère  des  objets  formant  un  système,  résulte  de  la  réu- 
nion des  deux  éléments-dérivés  immédiats,  de  Tuniversel-étre  et  de  l'universel* 
savoir,  et  qui,  comme  nous  l'avons  reconnu,  provient  de  l'unité  ou  de  la 
liaison  de  ces  deux  éléments  dérivés  par  l'élément-neutre  qui  leur  est  commun, 
il  est  clair,  paiement  k priori,  que  celte  identité  systématique  forme  la  cx6- 
TOiB  du  système,  en  le  ramenant,  par  une  espèce  de  cercle,  vers  son  origine 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  consiste  dans  l’élément-neutre  dont  le 
caractère  est  celui  du  système  entier,  et  duquel  proprement  se  dégagent  les 
deux  éléments  primordiaux  qui  commencent  ce  même  système.  Quant  au  carac- 
tère propre  de  cette  classe  d’objets  qui,  dans  le  système,  correspond  à l'iden- 
tité systématique  dont  il  s’agit,  et  que,  pour  cela,  nous  nommerons  Pariié^ 
Cotonale  t ce  caractère  présente  d'abord  une  apparence  téléologique  ou  de 
finalité,  lorsqu’on  n'ciivisagc  que  l'accord  qui,  dans  cette  identité  systématique, 
se  rencontre  entre  les  fonctions  respectives  des  deux  éléments  primordiaux  et 
opposés;  mais,  en  considérant  le  principe  de  cette  identité,  lequel,  comme  cela 
est  manifeste,  consiste  dans  l'unité  des  deux  fonctions  opposées,  telle  qu'elle 
est  établie  dans  l’élément-neutre  qui,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
opère  cette  identité  systématique,  on  reconnaît  que  cette  identité  est  complè- 
tement déterminée  dans  son  propre  système,  et  qu'elle  ne  présente,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  reproduction  systématique  de  l’élément-neutre;  d'où  il  résulte, 
comme  nous  l’avons  entrevu  à priori,  que  cette  identité  systématique  forme 
la  clâture  du  système  entier,  en  reproduisant,  d’une  manière  élaborée,  l'ori- 
gine même  de  ce  système. 

11  existe  donc,  dans  tout  système  de  réalités,  quatre  classes  d’objets  ou  de 
considératioiis  systématiques,  dont  les  trois  premières  portent  sur  la  diversité 
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dan»  ie«  fonctians  êl^nienUircs , et  U dernière  lur  l'ideiitite  de  ce»  fonction». 
Et  ce  qu’il  importe  ici  eMentiellement  de  remarquer,  l’une  des  trois  premières 
oUsses,  celle  qui  présente  le  oonoours-final  ou  l'accord  entre  les  fonctions  élé* 
meouires  0|^K>sées,  ne  peut  recevoir  sa  détermination  dans  son  propre  i;y»- 
lètne , et  présente  ainsi,  dans  ce  système  isolé,  une  véritaUe  Snalité,  une 
harmonie  dans  son  concours  téléolo^que. 

En  résumant  ensemble  les  éléments  et  les  classes  systématiques  que  nous  ve> 
noos  de  reconnaître  dans  la  création  de  tout  système  de  réalités,  nous  aurons 
le  tableau  génétique  suivant. 

CONSTITUTION  THÉORIQUE. 

•s)  Partie  élrmerntmirr. 
a 3)  tAcvuena  primitiji. 

a4)  Élrment  /ondamtmtmt.  =■  ÉuLaEav-NsirTat. 
b4)  ÉirmeoU  primonkaMX  : 
ëi)  Éujiftar>S*vota. 
b5)  ÉLùtuiT'ÉTfta. 

b3)  Éléments  dérivés  ; 

a4)  immédiats  ou  distincts  : 
a5}  Uatvaasat-Savoia. 
bS)  UirivassaL-Éna. 
b4)  Médiats  ou  transitât  : 

•5]  Taapsivir-Sàvoia. 
b5)  Taaasmr'ÉTaa. 
bs)  Partie  systématiqste. 
al)  Jhrrrsitè  lysteaatiqtic. 
a4)  Influeacr  partieUet 
àS)  SAVoia*sa-ÉTaa. 
bS)  ÉraB’KR-SâToia. 

b4)  Infiueocp  réeipro^.  = Coacocas>Fia*t. 
bl)  Identité  systématique.  = P*aiTc>ComoaaLa. 


Il  faut  remarquer  que  ces  éléments  et  ces  classes  systématiques,  tels  qu'ils 
sont  résumé»'  dans  le  tableau  précédent,  constituent  proprement  le  coirrsat 
laoivinuBL  d'un  système  de  réalités;  et  c'est  pourquoi  nous  avons  donné  à ce 
tableau  le  titre  de  CotutiUstion  théorique,  qui,  suivant  les  dénominatioru  fixée» 
plu»  haut , appartient  précisément  à cette  partie  principale  de  tout  système  de 
réalités.  — Nous  disons  que  cette  partie  est  rmiaciraLa;  car,  comme  on  le 
con^l  à priori,  les  trois  autre»  parties  d'un  même  système,  savoir,  la  Com^ 
paraüoH  théorique,  ayant  pour  objet  la  forme  imlividuellc , la  CotuhtuUon 
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techniquê^  ayant  pour  objet  runiveraalité  de  l'eaaeoce  ou  du  contenu,  et  enfin 
la  Con^taraisoH  ttchnique  , ayant  pour  (^jet  l'uniTeraaUt^  de  la  forme , doi* 
▼ent  naturellement  ae  régler  d’après  la  première  partie , d'après  la  Constituiion 
tkéoriquéy  qui  a pour  objet  l’essence  ou  le  contenu  individuel.  Aussi,  en  ayant 
ainiplenient  égard  à leurs  objets  respectifs,  allons-nous  déduire  facilement,  de 
cette  première  partie,  les  trois  autres  parties  constituantes  d'un  système  de 
réalités. 

D'abord,  pour  oe  qui  concerne  la  G>mparaison  théorique,  qui  a pour  objet 
la  forme  individuelle,  il  est  clair  qu’ayant  établi,  par  la  déduction  précédente, 
tous  les  éléments  et  toutes  les  classes  systématiques  qui  ont  lieu  dans  un  sys> 
tème  de  réalités,  on  peut  en  particulier  fixer  séparément  la  forme  de  chacun 
de  ces  éléments  et  de  chacune  de  ces  classes  systématiques,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  le  tableau  génétique  de  la  Psychologie,  qui,  engendré  ainsi  par 
ta  loi  de  création , se  trouve  à la  fin  de  nos  PnUgomènêt  du  Mtssianisme,  -~ 
Toutefois,  en  s'en  tenant  à des  généralités,  sans  entrer  dans  tous  les  cas  par- 
ticuliers, il  suffit,  pour  fixer  les  circonstances  concernant  la  forme  des  objets 
individuels  d'un  système  de  réalités , d’établir  séparément  les  rriations  entre  la 
forme  de  leurs  éléments,  et  les  relations  entre  la  forme  de  leurs  classes  syst^ 
matiques.  Il  faut  observer,  en  effet,  que,  dans  la  forme  des  objets  individuels 
d'an  système , il  ne  saurait  exister  aucune  autre  différence  caractéristique  que 
celle  précisément  qu’introduit  la  différence  essentielle  qui  a lieu  entre  les  élé- 
ments et  leurs  réunions  systématiques.  De  plus,  ayant  égard  à ce  que  les  élé- 
ments dérivés,  immédiats  et  médiats,  ont  le  principe  de  leur  détermination  dans 
les  trois  éléments  primitifs,  il  semble,  autant  qu’on  peut  ici  le  prévoir  à priori, 
que  les  circonstances  concernant  la  forme  des  éléments , doivent  se  réduire  à 
celles  des  trois  éléments  primitifs.  Nous  surons  ainsi,  dans  cette  généralité,  le 
tableau  génétique  suivant. 

COMPARAISON  THÉORIQUE. 


M) 


Partie  éiémentairt.  = Relations  dans  la  roaui  ots  SlAmimts. 


b)  Relations  positives 
Relations  négatives 


11”  Pour  VÈUment’ Neutre. 
a”  Pour  V ÉIrment-Sstvtür. 
5”  Pour  Y ÉUment~Ètre. 


ba)  Partie  systématique.  = Rdaliom  dans  la  roan  dbs  clsmes  trtrrSaanQvas. 

Îi”  Pour  le  Savoirs-Être. 
a”  Pour  Y Être-en-Savoir. 

3®  Pour  le  ConesMrs-Finsst. 

4”  Pour  la  Parité-Coronaie, 
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Ensuite,  pour  ce  qui  concerne  la  Constitution  technique,  qui  a pour  objet 
Tuniversalité  dans  l'essence  ou  le  contenu  d'un  système  «le  réalités , il  est 
d'abord  dair  que  les  fonctions  élémentaires  de  cette  universalité  doivent  être 
contenues  dans  les  deux  éléments  dérivés  immédiats,  l'universel-étre  et  l'ani- 
versel-savoir , que  nous  avons  reconnu  être  les  conditions  pour  la  pOMtbiUté 
même  de  l'universalité  dont  il  est  question.  Seulement,  pour  devenir  vérita« 
hifs  instruments  d’universalité , ces  fonctions  élémentaires  doivent  prendre  un 
caractère  indéfini,  afin  de  perdre  toute  individualité.  Et,  à l'instar  des  deux 
éléments  théoriques  transitifs,  qui  proviennent  des  deux  précédents,  il  doit 
également  s'établir  ici,  entre  les  deux  principaux  instruments  d'universalité, 
une  transition  réciproque,  nioyeiinaut  deux  autres  instruments  pareils,  servant 
à compléter  runiversalité  du  système  par  l'espèce  de  continuité  qui  se  trouve 
ainsi  introduite  dans  ces  divers  instruments  d'universalité.  Mais,  il  ne  faut 
pas  ici  considérer  ces  deux  derniers  instruments  secondaires  d'universalité , les 
instruments  transitifs,  comme  étant  purement  dérivés  des  deux  précédents 
et  principaux;  car,  a cause  de  leur  fonction  complétive,  ces  deux  instruments 
secondaires  doivent,  ainsi  que  les  deux  principaux,  être  considérés  comme 
iiislruments  primitif»  d’universalité. 

En  général,  pour  se  former  une  idée  exacte  et  précise  de  la  technie  dans 
tout  système  de  réalités,  on  doit,  dans  un  tel  système,  distinguer  son  auto> 
TBÉsiB,  ce  qu5I  a de  donné  ou  de  créé,  et  son  actoobbic,  ce  qu'il  faut 
y faire  ou  créer;  et  Ton  ne  doit  attribuer  à la  technie  de  ce  système  rien 
autre  que  ses  conditions  ou  générations  autogéniques,  c'est-à-dire,  Tacoom- 
aLiSASMANT  de  ses  réalités  par  la  raison  de  l'homme  ou  généralement  par  la 
raison  universelle,  en  attribuant  d'abord  spécialement  à la  théorie  de  ce  même 
^sterne  de  réalités  toutes  ses  conditions  ou  générations  autothétiques,  c'est-à- 
dire,  rxxiSTETiCfi  actuelle  et  propre  de  ces  réalités.  Or,  cette  existence,  actuelle 
et  propre,  des  réalités  est  ce  qui  constitue  leur  itidivioualitb;  et  par  consé- 
quent, c'est  cette  individualité,  c'est-à-dire,  ce  sont  les  conditions  ou  gêné 
rations  individuelles  dans  un  système  de  réalités  qui  forment  ainsi  l'objet  de 
la  théorie  de  ce  système.  On  conçoit  en  même  temps  que  l'accomplisse- 
ment  de  cette  individualité  ne  saurait  avoir  lieu  autrement  que  par  rintro* 
duclion  de  l'vvivBasAUTB  dans  les  conditions  ou  générations  individuelles  des 
réalités  d'un  système,  c'est-à-dire,  par  la  création  rationnelle  de  conditions 
ou  de  générations  universelles  pour  ces  réalités  individuelles  dans  un  système 
donné.  Et  par  conséquent , c'est  cet  uccoinpiissenieut  , cette  création  ra- 
tionnelle de  conditions  ou  de  générations  universelles  pour  les  réalités  indi- 
viduelles d'un  système  donné,  qui  forme  l’objet  de  la  tcchni»  de  ce  système 
de  réalités. 

Mais,  cette  universalité  ne  saurait,  à son  tour,  être  introduite  dans  un 
système  de  réalités  distinctes  qu'autaut  que  ces  n^lités  impliquent , conupc 
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i-ondiiion  fondamentale,  une  idbktitb  primitiTe  et  unÎTenelle.  El  c*est  celle 
identité  que  leur  donne  i‘éléinent  fondamental  de  chaque  tyatème,  cet  élé- 
ment que  nous  avons  nommé  rlément-neutre  et  duquel , comme  nous  venons 
de  le  reconnaître,  dérive  le  système  tout  entier.  Aussi , n est<e  proprement 
que  dans  celles  ties  réalit<*s  qui  impliquent  ouvertement  cet  élément  fonda- 
menlBl,  que  peut  s'établir  Tuniversalité  dont  U s'agit.  C'est  pourquoi  les  trois 
éléments  primitifs  du  système  ne  donnent  lieu  à aucune  universalité  à leur 
propre  égard,  d'abord,  parce  que  les  deux  éléments  primordiaux,  l'clément- 
Aire  et  l'élément^savoir,  se  détachent  entièrement,  dans  leur  hétérogénrité,  de 
l élémenufondametital  en  question,  de  ce  principe  de  l'universalité,  et  ensuite, 
parce  que  cet  élément  fondamental,  comme  élément-neutre,  coi>centre  en  lui- 
même,  dans  son  individualité,  son  principe  d'universalité.  Ce  n'est  que  dans 
les  quatre  éléments  dérivés , nommément  dans  les  deux  éléments  immédiats 
ou  distiiicU , et  dans  les  deux  éléments  médiats  ou  transitifs , qu'il  y a lieu 
i l'introduction  de  l'universalilé  dans  tout  système  de  séalités,  et  cela  parce 
que  ces  éléments  dérivés  impliquent,  en  outre  des  deux  éléments  primordiaux 
et  iiétérogènes , l'élément  fondamental  qui , |>ar  leur  neutralisation  primitive , 
introduit  l'identité  dans  leur  diversité  et  forme  ainsi  une  condition  à l'univer- 
salité de  la  génération  de  toutes  les  réalités  individuelles  dans  un  système  donné. 
Aussi,  par  cette  raison,  attachons-nous  généralement,  dans  leur  accomplisse- 
ment universel,  l'attribut  d’ixsTauMBXTS  à ces  quatre  éléments  dérivés,  en  les 
nommant,  dans  la  partie  élémentaire  de  la  Constitution  technique  de  tout 
système,  les  deux  premiers,  Jnstmment-Vni%^ersel'S(u*oir  et  Inttrument-Üniversef- 
Etrty  et  les  deux  derniers,  Instrutnent-Transitlf -Savoir  et  Inttrument-Transittf-Étre. 

Quant  à la  partie  systématique  de  cette  Constitution  technique  de  tout 
système  de  réalités,  nous  pouvons  maintenant  la  déduire  facilement  du  prin- 
cipe d’universalité  tpie  nous  venons  de  reconnaître.  — Ainsi  , nous  verrons 
d'abord  immédiatement  que,  comme  pour  les  trois  éléments  primitifs,  il  n’existc 
pas  non  plus  d’universalité  dans  les  deux  premières  classes  systémadques , 
dans  celles  que  nous  nommons  aavoir*én^ttre  et  ctro-on-savoir , parce  qu'elles 
lie  contiennent  que  les  deux  éléments  primordiaux  et  hétérogènes  et  qu'elles 
n’impliquent  ainsi  en  rien  l’élément  fondamental , ce  principe  d'universalite 
dans  tout  système  de  réalités.  — Ensuite,  pour  la  troisième  classe  systéma- 
tique, pour  celle  que  nous  nommons  concomn-^nat ^ il  paraîtrait  paiement,  au 
premier  aspect,  qu'elle  ne  contient  non  plus  que  les  deux  éléments  primordiaux 
et  hétérogènes;  mais,  en  examinant  rcfriox  qui  s’y  établit  entre  ces  (leux  élé- 
ments hétérogènes,  nous  concevons  que  cette  union  doit  avoir  sa  condition  , 
sinon  immédiatement  dans  rélément  fondamental  qui  n'y  apparaît  pas  ostensi- 
bletnent , du  moins  dans  quelque  identité  primitive  et  supérieure  de  laquelle 
doit  dériver  l'homogénéité  elle-même  de  cet  élément  fondamental  qui  n’appa- 
rnît  pas  ici  ostensiblement.  Comme  telle,  cette  (condition  supérieure  de  l'union 
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qui , par  une  véritable  finalité , s'établit  dans  la  troisième  classe  systématique 
dont  il  s'agit , constitue  évidemment  une  HAnvoiriB  paééTAai,ii  dans  les  deux 
éléments  primordiaux  et  hétértigènes  de  tout  système  de  réalités.  Et  par  con» 
séquent}  cette  condition  supérieure  d'union,  cette  harmonie  préétablie  entre  les 
deux  éléments  primordiaux,  remplace  kn  le  susdit  principe  d’universalité  que 
présente,  dans  chaque  système  de  réalités,  son  élément  foodatnental.  Quant  à 
la  nature  spéciale  de  l'universalité  qui,  dans  la  troisième  cUsse  systématique 
dont  U s'agit,  résulte  ainsi  de  cette  harmonie  préétablie  entre  les  deux  élé- 
ments primordiaux  et  hétérogènes,  elle  se  distingue  en  ce  que  cette  universalité 
est  ici  purement  coirrittOBirra,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres  branches  de  la 
technie  d'un  système  de  réalités,  où  elle  provient  osteosiblement  de  l'influence 
immédiate  de  l’élément  fondamental  , runîversalité  est  toujours  BÉcissAiaa. 
Aussi , pour  distinguer  cette  contingeme  universalité  que  présente  ainsi  la  troi- 
rième  classe  systématique,  nommerons-nous  Raisoni'Suf/îtaHte*  la  génération  un*> 
verselle  qui  en  résulte  pour  des  réalités  systématiques,  en  offrant  par  là  même 
la  déduction  génétique  du  principe  que  Leibniu  a conçu  sous  ce  nom,  de 
ce  principe  qui  n'est  manifestement  rien  autre  que  celle  génération  universelle 
de  réalités , fondée  sur  l'harmonie  préétablie  de  leurs  éléments  hétérogènes.  Et 
comme  telles,  cm  raisons«suffisantes , en  les  appliquant  aux  données  spéciales 
d'un  système  de  réalités,  nous  mettent  à même  d'employer  les  susdits  instni- 
ments  d'universalité  pour  faire  valoir  ces  données  dans  le  sens  de  l'universalité 
de  ce  système;  et  elles  forment  par  là,  en  quelque  sorte,  de.s  instruments  dé- 
nWr  d'universalité  , ainsi  que  nous  les  avons  nommés  d'abord  dans  notre 
Philosophie  des  Mathématiques  et  dans  le  premier  tome  de  la  Philosophie  de 
U Technie,  en  les  considérant  provisoirement  comme  algorithmes  techniques 
élémentaires,  pour  n’avoir  pas  besoin  d'entrer,  dès  alors,  dans  les  profondes 
déductions  présentes  de  la  loi  de  création , de  cette  loi  toute  puissante  qu’il 
fallait  .alors  cacher  encore  aux  yeux  du  public.  Enfin,  pour  la  quatrième 
et  dernière  classe  systématique  de  tout  système  de  réalités,  pour  celle  que 
nous  nommons  parité-coroMU y il  est  évident  que,  puisque,  par  le  moyen  de 
l'élément-fondaroental , il  s'y  trouve  accomplie  ricxariTx  rtMALt  du  système, 
ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  plus  haut,  cette  identité  finale,  comme  pro- 
venant de  l'élément  foi>damental , c est-à-dire  , de  son  homogénéité  ou  de  sa 
neutraUsalion  des  deux  éléments  primordiaux  et  bétén:^èncH,  doit  avoir  sa  con- 
dition dans  une  idbutitb  raiMtriva,  dans  le  principe  absolu  du  système,  du- 
quel provient,  non-seulement  cette  harmonie  préétablie  dea  deux  éléments  hé- 
térogènes que  nous  venons  de  reconnailre  dans  la  troisième  classe  systématique, 
mais  de  plus  cette  neutralisation  elle-même  des  deux  éléments  primordiaux  et 
hétérogènes  qui  se  trouve  dans  rélémeot  fondamental  du  système  entier.  Ainsi, 
raccompliéseroent  de  la  quatrième  classe  systématique  dont  il  s’agit,  doit  con- 
sister dans  l'ascenaion  à cette  identité  primitive,  à ce  principe  absolu  de  tout 
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système  donnë  de  résUlêe,  duquel  provient  immédiatement  la  neutralisatioa  de* 
deux  éléments  primordiaux  qui  est  dans  l'élément  fondamental,  et  duquel,  par 
conséquent,  provient  méfliatement,  d'abord,  toute  la  génération  individuelle 
des  réalités  de  ce  système,  telle  que.  dans  sa  théorie,  elle  dérive  de  cet 
élément  fondamental . et  ensuite . toute  la  génération  universelle  de  ces  mêmes 
réalités,  telle  que.  dans  la  technie  de  ce  système,  elle  dérive  de  ce  méiiM» 
élément  fondamental,  en  le  considérant,  par  les  susdits  motifs  d'identité, 
comme  principe  d'universalité  dans  le  système  de  réalités  dont  il  s'agit.  Et 
comme  tel . cet  accomplissement  de  la  quatrième  et  dernière  classe  systéma- 
tique, ce  principe  absolu  de  tout  le  système,  duquel  dérive  la  génération 
individuelle,  la  théorie,  et  la  génération  universelle,  la  technie,  de  toutes 
les  réalités  de  ce  système , est  manifestement  sa  loi  iufBiii&. 

En  résumant  ces  diverses  parties  qui  forment  la  constitution  technique 
d'un  système  de  réalités,  nous  obtieodrons,  pour  cette  constitution  spéciale, 
le  tableau  génétique  suivant. 

CONSTITimoN  TECHNIQUE. 

as)  Partie  élétnentaùv.  :=  lasracHaaTs  Miwrirs  o'caivESSAi.iTK. 

a?)  Accomplisseneol  géoétiqne  des  élèmenU  d«rivês  immêiiiets  oit  Hùtincu. 
s4)  lasTavMBaT-UaivEasaL-Ssvoia. 
b4)  lE$TEOHEllT-UaiVEESEI.-ÉTEE. 

b))  Accomplîssemoit  gènétiqtie  des  êlcmenli»  dérivés  ou  îranùùft. 

a4)  lasTSCMEET'TssEStTir-SAVOis. 
b4)  lESTSOMtar-TEAESITir-ÉTEB. 

ha}  Parlic  trttématinjnf . Classes  esseetielles  o'criveesautx. 

a3]  Accomplissement  yenctique  du  Comcourt- Final  par  le  posluLtum  de  la  pré- 
formation primitirt  ou  de  VAarmonie  préétablie  dans  les  élémeats  hétérogènes, 
as  RAisons-SurriSAETis  ( qui  forment  aussi  les  Inttntmenu  Hérioés  d’unher- 
laUtê). 

b3)  Accomplissement  yenétique  de  U Parité-Coronaie  pai  rascension  à Kidenùtr 
primithe^  c‘esl-i-dire , an  priacipe  absolu  du  système.  = Loi  Sora^Mt. 


Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  Comparaison  technique,  qui  a pour  objet 
l'universalité  dans  la  forme  ou  manière  d'èlre  d‘un  système  de  réalités,  il 
est  ^ clair  que,  puisqu'il  n'existe,  dans  la  forme  des  objets  d'un  système, 
d'autre  différence  caractéristique  que  celle  provenant  de  In  différence  esseii* 
lielle  qui  a lieu  entre  les  éléments  et  leurs  cbsaes  systématiques,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  l'universalité  dans  la  forme  d'un  système 
de  réalités  ne  saurait  présenter  d'autres  aspects  distincts  que  ceux  concernant 
les  relations  élémentaires  et  les  relations  systématiques  dans  ce  même  système. 

8. 
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De  plus,  en  nous  rappelsnt  ce  que  nous  aroos  reconnu  plus  haut,  dans  la 
déduction  des  deux  parties  fondamentales,  de  la  théorie  et  de  la  technie, 
ayant  respectiveoient  pour  objets  rindividunlité  et  Tuniversalité  dans  tout  sys- 
tème de  réalités,  saroir,  que  l'indiTidualité  forme  toujours  un  objet  immédiat 
de  notre  co^nitioii,  et  que  l’universalité  ne  peut  devenir  un  objet  de  notre 
cognition  que  médiatement,  muyeiinant  qu’elle  devienne  d'avance  un  but  ou  une 
Hin  de  la  spéculation,  c’est-à-dire,  un  objet  de  notre  volonté,  nous  conclurons 
ici  que,  dans  chaque  système  de  réalités,  TuniversaUté  est  toujours,  pour 
l'homme,  l’objet  d’une  recherche  proprement  dite,  c'est-à-<lire,  d'une  recherche 
qui  implique  un  but  ou  une  fin  ( irpBY.^aTUB  ) , tandis  que  l'individualité  n'est 
proprement,  pour  l'Iiomiue,  qu'un  simple  objet  de  spéculation  ( xatsexoïr^. ) ; 
et  rccipro<|ucment , que  toute  recherche  proprement  dite,  faite  par  rhomnie 
dans  un  système  quelconque  de  réalités,  se  dirige  toujours  etclusiveraent  vers 
l’universaliié  de  ce  système.  De  là  vient  que,  si  l'on  désigne  par  le  nom  de 
problèmes  (*)  <-e$  recherches  proprement  dites  qui  impliquent  des  buts  ou  des 
tins,  les  problèmes,  dans  un  système  quelconque  de  réalités,  n’auront  généra- 
lement en  vue  que  PuniversaUté  de  ce  système,  et,  en  obsenant  que  l’univer- 
salité, dans  le  contenu  ou  l'essence  d'un  système,  se  trouve  achevée  dans  sa 
partie  systématique  par  la  loi  scraxMx  de  ce  système,  on  verra  que  c'est  dans 
l'objet  de  cette  loi  suprême  qu<^  se  trouve  définitivement  le  but  GÊNÊaAL  de 
tous  les  problèmes  qu'ou  peut  fr»rmer  dans  ce  même  système  de  réalités.  Mais, 
toute  recherclie  pareille  concernant  l'universalité  dans  un  système  d’objets,  doit 
s'appuyer  d'abord  sur  des  relations  quelconques  de  ces  objets,  c'est-à-dire, 
sur  leur  forme  ou  manière  d'être,  parce  que,  comme  nous  l'avons  reconnu  plus 
haut,  cette  forme  ou  manière  d'étre  provient  précisément  de  la  détermination 
réciproque  de  toutes  les  réalités  composant  le  système  dont  il  s'agit,  et  elle 
devient  ainsi  l’expression  extérieure,  le  signal,  de  l'universalité  en  qtiestion, 
ou  plutôt  la  voie  qui  conduit  vers  cette  universalité.  Ainsi,  tout  problème,  tel 
que  nous  le  considérons  ici,  doit  s'appuyer  ou  être  fondé  sur  quelques  rela- 
tions, sur  la  forme,  des  objets  composant  le  système  dans  lequel  il  a lieu. 
Kt,  de  cette  manière,  runiversalité  élémentaire  dans  la  forme  d’un  système, 
qui  est  l’une  des  deux  parties  de  la  Comparaison  technique , sera  pro- 
prement une  aàcLB  LNivaasELLi  de  la  déduction  des  problèmes , consistant 
dans  l'uatromMiTB  de  la  génération  des  réalités  de  ce  système  ; cl  l’univer- 


p)  • Ea  ifMlitâat  féairalfOMat  d«  mon  de  froMmês  lee  prnpnMtMMs  terhvîqaei . oa  doit  eopeadeot  divtikgBe/ 
« rellM  de  ce»  prupoùtiooe  doat  lee  oB/rt»  moi  pareæat  HMeiSLU,  de  <vHei  d«si  lee  eb/eti  «oet  eécietAisui  c’eei- 
■ i-dtr«.  OB  doit  dielieieocr  lee  prapoekioae  doal  IVxératioa  (la  lohilioB)  a'aanit  qa‘aa«  eertitade 

• (l'ob)c(  dtas*  pœeibia  aa  inpaMildt),  de  eeBee  daal  (le  teUrioa)  e aae  tatiUade  ( Fabje* 

• étaai  adwetiire)  : In  preaUree  de  «te  peepawdaae  eeraai  dee  fioàtimet  «aWfmeai  diu,  et  Ua  deraMrae  teroai 

• praprnaeni  dee  fohtmos.  • (Tajaa  Ilalrad.  à U PWm.  dee  MsMa.,  pa(v  »sa).  ••  Il  «al  «aae  doat*  eaperda  Je 
hin  rMiar*{a*r  qae  le»  propaaMoae  diferi^iae  eaal  faeiüdü  fiaéralBacat  da  aaa  d*  obdHdaMi. 
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salitê  systématique  dans  la  forme  du  même  système , qui  est  Vautre  des  deux 
parties  de  la  Comparaison  technique,  sei^a  elle-même  le  eaoaLRMi  nsfivansBr. 
dans  ce  système  de  réalités,  parce  que,  d'ailleurs,  elle  se  trouve  liée  intime- 
ment avec  runiversalité  systématique  dans  le  contenu  de  ce  système , laquelle 
dernière,  comme  nous  venons  de  le  reœnnaître , constitue,  dans  la  loi  sü- 
pnâMB,  le  but  général  de  tous  les  problèmes.  — Nous  nommerons  Canon- 
Otnétique  cette  règle  universelle  de  la  génération  uniforme  des  réalités,  et 
nous  conserverons  le  nom  de  Probième^Untv'enél  à ce  problème  6nal  qui  a 
pour  objet  le  but  général  de  tous  les  problèmes.  Et  nous  aurons  .ainsi, 
pour  la  Comparaison  technique , le  tableau  génétique  suivant  , très  précis , 
mais  plein  de  signification. 

COMPAHAISON  TECHNIQUE. 

as)  Partie  liémentaire;  règle  uHiversrile  de  la  déduction  de»  prubièmes;  génération 
ani/armc  des  rèsUlés.  = Cason  GaasTiQUR. 
bi)  Partie  sjrttématitfue ; problème  ayant  pour  objet  le  but  général  de  tous  lr*> 
problèmes.  = PaoauiKt-UaiviiasJiL. 


Noos  terminons  ainsi  la  déduction  génétique  des  parties  constituantes  de  tout 
système  de  réalités j et  nous  obtenons,  de  cette  manière,  c’esl-ù-dire , par  vr 
procédé  génétique,  la  déduction  à priori  de  la  loi  db  cbbatiob,  telle  qu'on 
peut  déjà,  avec  une  certitude  suffisante,  avec  une  certitude  asurtorique , la  dé- 
duire de  U réalité  <ie  l'absolu,  sans  avoir  besoin  de  remonter  à l'essence  in- 
time de  Varcbi-absolu,  où  se  trouve  sa  véritable  origine,  et  par  conséquent 
la  source  de  la  certitude  apodéctlquey  absolue,  de  sa  domination  universelle  dan.» 
la  production  de  toute  réalité,  même  de  la  réalité  suprême  qui,  comme  prin- 
(ipe  de  toute  autre  réalité  dans  Vunivers,  est  inhérente  à la  ditivitb  elle- 
même.  Et  cette  loi  de  création  que  nous  venons  ainsi  de  déduire  à priori  de 
la  réalité  de  l'absolu,  se  trouve  conforme  à celle  que,  dans  les  P^olégomène^ 
du  Messianisme,  nous  avons  induite  à posteriori  de  plusieurs  systèmes  de  réa- 
lités, formant  les  objets  distincts  de  plusieurs  branches  du  savoir  humain, 
scientifique.»  et  philosophiques.  Aussi , pour  ne  pas  répéter  ici  inutilement  tout 
ce  que  nous  y avons  déjà  dît,  concernant  cette  absolue  loi  de  création,  de- 
vons-nous renvoyer  le  lecteur  à l'ouvrage  que  nous  venons  de  nommer,  pour 
lui  indiquer  ultérieurement  les  qualités  et  les  conséquences  qui  sont  impliquées 
dans  cette  grande  loi.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à reproduire  le  tableau 
entier  de  cette  loi  créatrice  avec  les  noms  que  nous  venons  d'assigner  à ses 
différentes  parties  constituantes,  avec  ces  noms  dont  nous  nous  s^iroii.i  ilé- 
sormais  généralement  pour  éviter  la  répétition  des  conditions  qui , d'après  ce 
que  nous  venons  de  voir,  servent  de  hase  à ces  parties  constituantes. 
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LOI  DE  CRÉATION 

us  TOUT  SYSTÎME  DB  SBAL1TKS(*). 


A)  TAf^ne  ou  /lutothéxie;  ce  r|ii*il  y a de  donnr  ou  A'itnUvùlufl  Han»  un  ayitémf  d«* 


rraliirs;  objet  immédiat  de  la  cognition. 

Contenu;  génération  intihidmelle  de«  rèalitcs;  point  de  vue  tranicenHantal.-zzi’.oits- 

tlTtlTIOK  TnoaiQDE. 

aa]  Partie  étémentairt.  zs.  Lts  ssrr  iLKMEur». 
a^)  ÉIcmeots  primitif. 

a4)  Élétneni  fondamental.  = ÉL^MEPr-NauTaK. tL 

b4)  Éléments  primordiaux  : 

.i5)  Élèpept-Étee.  <11, 

bS)  Él^mept-Savoie (1111 

Ii3)  Éléments  déritét. 

j4)  Immédiats  ou  distincts: 

aS)  UPtVEBSBt-ÉTEE (IV) 

bS]  Upiveesel-.Satoie (V) 

b4)  Médùtu  ou  transiti/a  ; 

aS)  TaAPaiTiY'ÉrBV 

b5)  Teapsitif-Savoie (VII) 

liE>  Partie  lyitématiiiue.  = Les  qoatee  claseu  STardiunQirES. 
a3)  Dô-ertilé  systématique,  dans  la  réunioo  des  éléinenis  primittfa. 
a4)  Influence  partietle  des  élcmenU  primordiaux. 

aS)  Étee-ep*5aYoie (P 

l>5)  Savoie-ep-Ètee (Il> 

b4)  Influence  réciproque  des  élémcsts  priaaordiaux.  = CopcocEs>Fisai.. . . (IU< 
h))  Identité  finale  ou  syslémalique,  dans  la  réunio*  des  élénieots  dériréa. 

=:  pAEITi-COEOPALE.... (IV) 

Il  Forme;  relation  indmidaelie  des  réalités t point  de  vue  lo^ue.  = CoMPaasisop 


TniOEIQUE. 

as)  Partie  élémentaire.  =s  Relations  dans  la  roana  des  ELteBJrrs. 

**)  Pour  VÉtément-Neatre. 


a)  Relations  positieea  J ^ VÉiémenl-itrw. 

« **"'**'  ' ( n Po.rr/*>».«Jto«r. 

I 


Iis)  Partie  srstématiqne.  = Relations  dans  la  foam  ms  ceasses  STSTEKATTonvA 
I*)  Pour  VMtre~en^Sn9oir. 
a*)  Pour  le  Sotolf^en^Étre. 

3®)  Pour  le  Concottrs^FIna' 

4*)  Pour  Ib  Parité-  CormaU. 


«)  Relations  poaHàaea 
Relations  négaHeea 


,4T 


(*}  Fo«r  U IwiMS  da  «M  tAMaaBS  ‘‘  PM*  7$^ 

M.MW,  * da  lAbrua  isaMIqae  éa  b réfmwm  éa  U «•  AIWm|pw- 


1.^ 
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Bt  TVMjvie  ou  Àtungémie  j ce  qu'<V  /ô«r  faire  pour  raecompUsseincnt  d’un  système  Jr 
réalitd»,  pour  l'introduction  de  VumirerutUêé } objet  mc^ar  de  la  cngnition  par  fea- 
tremisc  de  fiut  ou  buts. 

u)  Contenu  i génération  universeiU  des  réalités;  point  de  vue  transeentiantal . ~ Chns* 
TITlTTlOa  TKCHVIQOa. 

al)  Partie  élémentaire.  = Imsteuments  raiiuTirs  D'cviTiasAUTE. 

a3)  AccomplÎMement  génétique  des  olemenis  dérivés  immédieu  ou  distinets . 
a4)  iNSTauHiaT-UaiviasBL-ÉTaK. 
b4)  lasTauMBüT-UMivaasEL^AVOia. 

b3)  Accomplissement  génétique  des  éléments  dérivés  médiats  ou  transitity 
aU  ltnrauHBaT<TaAHsiTir'ÈTBB. 
b4)  lwsTammT-TaAasiTir-$AVOiB. 
bi)  Partie  ^stématique.  = (xassbs  ES5B«TiBU.Ba  o’umitbbsauté. 

b3)  Acoompliasement  génétique  du  Concoart-Pinal  par  le  poslulalum  de  la  prr~ 
formation  primitive  ou  de  Vharmonie  préétablie  dans  les  éléments  bélérogéne«>. 
= RAisoas-SumsAJiTBS  (qui  rorroent  aussi  les  Instrumenu  dérivés  d'univrr- 
iuUté  ). 

b3)  Accomplissement  génétique  de  U Parité-Coronale  par  l’ascensino  à Videnutr 
primUive  ^ c‘est>à-dire  » au  principe  absolu  du  système.  = Loi  SorBiur. 
b)  Fortnei  relation  univeneile  des  réalités;  point  de  vue  logique.  — Combabaim»?* 
TBCBniQtlB. 

al)  Partie  élémentaire  ; règle  universelle  de  la  déduction  des  problèmes;  ^énr- 
ration  uniforme  des  Kilités.  =.  CsHon  GéjiÏTiQVB. 
ba)  Partie  systématique  ; problème  ayant  |Mur  objet  le  but  général  de  tous  le<>  pro* 
blèmea.  = PaoBLans-UiiivBasBi.. 


Or,  c'eat  manifeitcment  d’aprèa  cette  loi  de  création  que  sont  développés  »ue 
cresarvement  les  divers  systèmes  de  réalités  qui  composent  Tuniven,  en  partant  du 
système  originaire  impliqué  dans  Ia  réalité  de  rârchi*absolu  lui-roéme,  jusqu'aux 
derniers  systèmes  que  présentent  les  êtres  raisonnables , destinés  4 reproduire  l'ab- 
solu et  à recommencer  ainsi  le  cercle  perpétuel  de  réalités.  — Quant  aux  divers 
systèmes  isolés  qui,  de  cette  manière,  concourent  uniformément  à la  construc- 
tion de  Tunivers,  ou  conçoit  maintenant,  avec  facilité,  qu'ils  doivent  être 
subordonnés  les  uns  aux  autres , et  qu'ils  doivent  former  ainsi , dans  leur 
subordination  , des  stst&mss  dx  systéuss  , toujours  en  suivant  la  même  et 
unique  loi  de  création.  Ces  systèmes  de  systèmes  constituent  en  effet  des  réa- 
lités de  différents  ordres;  et  ce  n’est  que  de  cette  manière  qu*tl  est  possible 
de  concevoir  l'Kiis&iiBLX  ststxmxtiqui  de  Tunivers. 

11  ne  reste  plus  qu’à  connaître  l'essence  même  et  intime  de  l'arclii-absoln  , 
pour  reconnaître  à priori  le  friucipb  de  ce  sublime  snsaMBLX  systématique,  et 
pour  reproduire  ainsi , en  quelque  sorte , la  création  elle-même  de  Tuiiivers. 
C’est  U proprement  le  premier  des  deux  derniers  et  absolus  buts  de  l'humanité , 
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H nommément  le  bot  suprême  de  U sixième  période,  c'est-à-dire,  de  la  pre- 
mière période  de  l'ère  des  buts  absolus,  qui  aura  pour  objet  celte  découverte 
de  l'essence  indioe  de  rarchUabsolu,  et  pour  laquelle,  dans  notre  critique  pé- 
riode présente,  nous  devons,  par  anticipation,  préparer  les  voies  |>ar  le  déve- 
loppement de  la  SAISON  aesolue,  en  réalisant  la  loi  nu  raocsES  t>t  en  éta- 
blissant déjà  la  LOI  DS  cskation,  comme  nous  venons  de  le  faire.  (Vajev, 
dans  les  Prolégomènes  r/«  Messianisme^  poges  i34  et  ao3,  le  tableau  géncliqu»* 
de  la  philosophie  absolue  de  Thistoire.)  — Maïs , déjà  même  dans  cette  cinquiè- 
me et  critique  période  présente,  dont  uous  opérons  ici  raccompliaseiiient  Hnal, 
nous  pouvons,  au  défaut  de  la  connaissance  de  lésscnce  intime  de  l'archi- 
nbsolu,  qui  nous  donnerait  à priori  lu  connaissance  de  tous  les  systèmes  de 
réalités,  nous  pouvons,  disons-nous,  suivant  la  loi  de  création,  que  nous  ve- 
nons de  reconnaître,  fixer  péreroptoiremeiit  au  moins  ceux  de  ces  systèmes  de 
réalités  qui  nous  sont  donnés  comme  coexistants  avec  nous,  et  que,  de  cette 
manière,  nous  connaissons  principalement  à posteriori. 

Or,  ces  divers  systèmes  de  réalités  qui  nous  sont  ainsi  donnés  comme  co- 
existants avec  nous,  sont  précisément  ceux  qui  forment  les  objets  respectifs 
des  DivaasBS  sciences  dont  les  hommes  se  sont  occupés  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
p4»uvons  donc  et  nous, devons  même,  dès  à présent,  réformer  toutes  les  science> 
exist|ntes , en  les  réglant  toutes  d'après  la  loi  de  création  que  nous  venons  de 
découvrir.  Nous  parviendrons  ainsi  à recoiiuaitre , au  moins  par  anticipation , 
les  vÈaiTABLBS  STiTÊuas  de  réalités  qui  forment  les  objets  respectifs  de  ce» 
sciences  9 et  nous  découvrirons  alors  la  sicnivication  propre  et  en  quelque 
soile  absolue  de  ces  diverses  réalités;  de  sorte  qu'en  nous  plaçant  ainsi  dans 
la  vÉBiTAEUt  VOIE,  nous  pourrons  déjà  faire  des  progrès  rapides  vers  le  terme 
idéal  de  perfection  de  chamiae  de  ces  diverses  sciences , auquel  la  raison  hu- 
maine doit  parvenir  dans  la  susilite  première  période  de  l'ère  des  buts  absolus. 

C’est  de  cette  nouvelle  et  vraie  philosophie  des  sciences  que  nous  présente- 
rons un  essai  dans  notre  Àpodictiijue  messianique  y formant  le  traité  du  Savoir- 
suprême  , comme  uous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  en  signalant  cette  grande  doc- 
trine (*).  — Mais,  une  pareille  production  ou  réforme  des  sciences  était  tellement 
inattendue  de  nos  jours,  qu'il  aurait  été  téméraire  de  l'annoncer,  avant  de 
l'exécuter  en  détail  et  avec  succès,  au  moins  sur  une  des  diverses  science» 


(*)  IfMt»  âfOM  dt)à  |>r**«BU  |>lw»  )i*«i  (|wr  ta  pr^tate  ttpoMtHw  de  la  Rèroe»*  dn  Mallténuiiiquaa  ■ «<d  ecritr 

iSiS.  — Depui*  ce  icap, , et  ■DinaiêiMat  dep>ii«  iS13,  aosa  arova  eoBmeacc  a pablier  ao»  ouTnifaa  pluloan. 
pbiqae»,  e'eU-S-dire,  la  ftettimmirme,  coftatilvanl  la  rNllA^aAit  AanOtt'i,  o«  . par  aadcipatipo  rar  V Afmliettftie 
meuiÆmt^me  qoe  antu  aoiwaçana  ici . »o«a  aaiMa  déjà . par  l'arma#  laut.f»uteaaat  de  la  l.oi  N CI  iavioir , pcmlail 
le»  prucipalc»  de  e«»  ludlca  et  «Ié6eiti*e«  pbtloMpiiiee  de»  »cieacet,  ceaunc  u««»  le  eerron»  foet  en  détail  daaa  U 
taiU  de  l'ouTraf*  préarat.  — Nos»  pekw»  U Wteur  dr  ue  jtae  perdrr  de  vue,  tlaa*  (nota  l’éteadve  de  la  préteole 
expcMtioB  de  U EeforBF  de*  Malbcaaiique» , ce  epir  ooa*  ceenoi  de  lai  aaDoorer  roaomiaal  le*  dé«tl<ippcaeal 
qai  Mfoac  dM»é»  daaa  la  »uU«  de  eet  »urta|r. 
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rxisUnlet.  Cest  pourquoi,  nrant  d'aborder  la  publication  de  nos  travaux  phi- 
losopliique»,  nous  avons  cru  devoir  opérer  ainsi,  en  suivant  uniquement  la  lui 
de  création  que  l'on  vient  de  reconnaître,  la  réforme  de  la  première  et  de  l.i 
plus  grande  des  sciences,  la  n*forme  des  mathéniutiques , en  lui  donnant  celte 
philosophie  aluolue  et  infaillible  qui  résulte  de  la  loi  de  création,  c'est-à-dire, 
de  la  réalité  elle-même  de  l'absolu.  Otie  philosophie  des  mathématiques  et  la 
réforme  qui  en  est  la  <^onséquence  inévitable,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire, 
achevées  déjà  dans  nos  ouvrages  mathématiques  ; et  il  ne  nous  reste  plus  <}ii*a 
fixer  quelques  points  accessoires , pour  lesquels  nous  destinons  les  uuvnig«>> 
présents.  ^ Nous  pensons  ilonc  que  les  philosophes  accorderont  aujourdhiii 
quelque  confiance  à nos  travaux;  et,  pour  les  rendre  juges  de  cette  inattendue 
révolution  scientihque,  surtout  dans  les  sciences  mathématiques,  nous  allons  ici 
en  peu  de  mou,  en  supposant  d'ailleurs  que  l'on  a sous  tes  yeux  nos  ouvrages, 
exposer  les  résultats  principaux  auxquels  nous  sommes  parvenus  sur  cette  voie 
nouvelle. 

Avant  tout,  il  faut  savoir  que  toutes  les  sciences  mathématiques  se  réduisent, 
en  principe,  à la  science  pure  des  quantités,  c*est*à-<lire , à rAlgorithniie.  Or, 
voici  quel  est  son  système  absolu,  tel  que  nous  l'a  donné,  en  grand  détail, 
la  loi  de  création  dont  il  s'agit. 

SYSThlME  ABCHITECTONIQUE  DE  L'ALGORITHMIE , 

D^Araxs  LA  tnt  db  cbéatiom. 

a)  Tfiéorit  on  Juiothésie;  ce  qu'il  y a de  donné  dans  le  savoir  de  l'homme  pour  éla- 
blir  l'Algririthmie. 

s)  Contfnu  ou  Comtitaüon  algorithmique. 

as)  Partie  élémentaire.  = ALOoaiTBMts  /téiixirTAiaxs  (au  nombre  de  sept). 

•3)  Éléments  primitifs.  — Atoosirniits  ramiTirt. 
a4)  Élément  fondamental  ; génération  neutre  des  nombrev  = Rbmoocctioti.  (|) 
a)  Progressive.  » MrtTtrLicsTioa. 

Hégressiee.  » Divtsiox. 
b4)  Éléments  primordioujt  : 

aS)  Cénération  diseontînae  des  nombres,  en  n’impliquant  que  l’idée  du 

fni.  =s  (Il) 

m)  Progressive.  = Anoiriox. 

Pégresttve.  csa  Socsteactiox. 

bS)  Génératinn  continue  des  nombres,  en  impliquant  l’idée  de  Vinfni. 

= (111) 

«)  Pmgressim.  = PoimaotA. 
dégressive,  s Racixxs. 

. b3;  Éléments  dérivés,  mm  Atoosiranu  oboaxiquas. 

a4)  Éléments  dérivés  immédiats  ou  distineU.  mm  ALCommiias  lanAXtiiTS. 
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aS)  La  Sommation  combinée  avec  la  Reproduction,  bb  NuMiaanoii ^IV) 

Ifoia.  ~ Le  cas  particulier  forme  le*  NuuéaALaa. 

bS)  La  Graduation  coBbinre  avec  la  Rcproductioo.  s Fac<ii.Téa. (V) 

Ifota.  — Le  caa  particulier  furnie  lea  FactoaiEu.aa. 
b4)  Élcmeota  dérivé»  médiats  ou  s ALGoairnuu  TUAnscBanaaT». 

aS)  Tranution  de  la  Numératioo  aux  Faettltét;  la  Sommation  Cmant 

fonction  de  CradHaiion.^  LooAairaaM (VI) 

bS)  Transition  des  Faculté»  h la  yumératha;  la  Graduation  faisant 

fonction  de  Sommation,  sa  Siaos  et  Cosiwos. (Vil) 


• bs)  Partie  systématique,  — ALOoarmns  sTsréKATiQoaa  (au  nombre  de  quatre). 

a*))  Diversité  dans  la  réunion  systématique  des  éléments  primordiaux. 
a4)  Influence  partietU  i 

a5)  Influence  de  la  Sommation  sur  la  Graduation  dans  leur  réunion  sys- 
tématique. B Caxcol  dis  Dirraaxacas  ax  oas  DméainTiaixts.. . (1) 

b5)  Indueuce  de  la  Gradssation  sur  la  Sommation  dans  leur  réaoioa  sys- 
tématique. sm  Calcul  drs  GiAnas  et  s>rs  GtADULas (H) 

üota.  — Voyez  Ÿ Introdisetion  h ia  PhUosophie  des  Mathématitfues 
pour  saisir  le  sens  de  ce  nouveau  Calcul  algorithmique,  d«co«ivert 
parla  présente  application  de  la  loi  de  cK'aüon,  ainsi  que  plusieurs 
autres  algorithmes  suivants,  dont  on  ne  se  doutait  pas  auparavant. 
b4)  Influence  réciproque  de  ces  éléments  primordiaux;  harmonie  systéma- 
tique entre  la  Sommation  et  la  Graduation  par  leur  concourt  téléoio- 
gique  & la  génération  des  nombres,  s Calcul  des  Coxoauxxess.. ..  (III; 
Ifoia.  — Le  type  de  cette  téléologic  algorithmique  est  : 

X"  = a;  {Module  = M). 

Cest  Gauss  qui  le  premier  en  a conçu  le  problème;  mais  cet  illostre 
géomètre  n'a  pu  le  résoudre  que  pour  le  cas  simple  des  réstdat  qua- 
dratiques, et  cela  même  dans  des  bornes  très  resserrées. 

b3,  Identité  hnale  dans  la  réunion  systématique  des  clcmenU  dérivés  dis- 
tinct» ou  des  algorithmes  immanents  de  la  Kuméralioo  et  des  Facultés, 
par  le  moyen  de  rélrmcnt-neuire  ou  de  l'algorithme  de  la  Reproduction, 

qui  leur  est  commun,  b Calcol  nas  ÉqotVALUfcxa (IV) 

Ifota.  — Cest  U ce  que  Ton  nomme  la  Théorie  des  équations  algébriquet 
de  différents  degrés. 

b)  Pomte  ou  Comparaison  algorithmique, 
as)  Dans  la  partie  éléptentaire.  b RArroars. 

a)  Rapport  dépendant  de  ralgorilhme  neutre  de  la  Reproduction,  b RArronr  (dit) 
oKouKraKiuE. 

Ü)  Rapport  dépendant  des  algorithmes  primordiaux: 

■s]  De  la  Sommation,  b RAPPoar  AaimKLTtQVa. 

^s)  De  la  Graduation,  b RArroav  s>e  saltatiom. 
hs)  Dans  U partie  systématique,  a ï^uanoxi. 

a)  Lquatioos  dépendant  de  la  susdite  diversité  systématique  : 
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•a)  De  la  diversité  panktUt; 

«3}  Équations  aux  DivrâaxRcu  et  aux  DirrBaamau.KS. 

^3)  Équations  aux  Gasots  et  aux  GaaDOLaa. 

31)  De  la  diversité  rétiproque.  m Éqvatious  db  CoUGauBacsa  (Équations  indc- 
terminées  en  général  ). 

fl)  Équations  dépendant  do  U susdite  ùiemùté  systéoutiqiM.  = Égosnoas  d*Éqi  i> 

▼âLcacxs. 

R)  TecAaÂr  ou  Autogénit;  ce  faut  fAlre  pour  raceompliaaement  de  l’Algorithmie. 
a)  Dans  le  contenu  ou  dans  la  Conttitution  algorithmique, 
ni)  Dans  la  partie  éUmentnire  de  cette  Constitutioiu 
a3)  Pour  la  meiarr  des  quantités  par  1rs  élrn>ents  immédiats  ou  diitinctsi  ac- 
complissement des  algoriüitnes  immanents.  = AtooatTHUBs  Tscaaïqtrxs  ol- 
I*'  oanaa. 

■4)  Aceompltssement  de  la  Numération. 

aS)  Avec  prépoodérance  de  la  Sommationi  instruaseot  ^hniqsie  primordini. 

SS3  SâatKS. 

b5)  Avec  prépoodérance  de  la  Reproduction  i iaalnmeat  technique  secondaire. 

B Fascrioas  coananis. 
b4)  Accomplissement  des  Facultés. 

a$)  Avec  prépondérance  de  la  Graduation;  instrument  technique  primordiat. 

B FsccLTts  BxeoaaariaLixs. 

b5)  Avec  prépondérance  de  la  Reprostuetkm ; inatniaieitt  Ccchnique  tecostdairr. 

B PaoDorrxs  comaen. 

b3)  Pour  U détermination  des  quantités  par  les  éléments  médiats  ou  transitifs  ÿ 

accomplissement  des  algorithmes  transcendants,  b ALCoaiTaaas  TBcBaïqita^  / 

Dt)  a*  oauat. 

a4)  Accomplissement  des  Logarithmes,  ==  Oinaas  strriaiaoas  db  LOOsaiTaMBs. 

Nota.  — Ce  sont  U les  logarithmes  des  quantités  idéales  (faussement  dite> 
imag;inaires)y  comme  l'est,  par  exemple,  le  logarithme  par  lequel  Jean 
Bemouilli  est  parvenu  4 déterminer,  d’une  manière  finie,  le  céiébre  rap- 
port IC  de  la  circonrérence  au  rayon  du  cercle;  rapport  qui,  au  reste, 
peut  en  définitive  être  déirrroioc  ainsi  par  les  %o\x\%  algorltksstct  primitifs  ^ 
comme  nous  l’avons  fait  dans  Texpression  finie  que  v<Mci: 

X = -^  • [(.  + ; 

expression  qui  donne  conséquemment  la  solution  finale  du  fameux  pro- 
blème de  U quadrature  du  cercle. 

b4)  Accomplissemeol  des  Sinus  et  Cosinus,  b Oanasa  surâataoas  na  Siaos  kt 
Cosinus. 

Nota.  — Pour  se  former  une  idée  de  ces  ordres  supérieurs  de  Sinus  et 
Cosinus,  constituant  de  nouvelles  fonctions  périodiques,  qui  sont  de- 
meurées  inconnues  aux  gt-omètrvs , voyea  X Introduction  à ta  Philosophie  des 
Mathématiques  t aux  marques  (53)  4 (Siy),  et  la  Note  de  la  page  5i3 
dans  le  second  volume  de  la  Philosophie  de  1a  TocHmt  nlgorithmique, 

9- 
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bi)  Dans  la  partie  sjrtt^matiqiu  de  cette  CoDstitutÎMi. 

a^)  pour  l'accoiDplisaenical  de  Vharmonif  préétabite  od  de  la  pr^/ormation  ptimi- 
Üpe  dans  les  deux  clémcots  primordiaux;  raisMS  tu/JisoRte»  pour  la  déter- 
miaation  des  quantités  par  leurs  conditions  systématiques,  c'est* i'dirc,  par 
les  valeurs  de  leurs  DilTérences  ou  Di^érenticllcs,  et  par  celles  de  Icuts 
Grades  ou  Graduies.  s laTKaroi-ATiow. 

b1)  Pour  l'accomplissement  de  Videniité  primitive  des  deux  éléments  primordiaux - 
univerutUté  ab%oh*e  dans  la  génération  des  quantités.  = Loi  scraiua  or. 
i.'Aloobitbhik. 

iVo/o.  — Le  type  de  celte  loi  suprême  est  : 

Fa:  = H-  -f-  A, .fl,  A, .fl,  4-  etc.,  etc. 

Le  célèbre  lliéorrme  de  Taylor,  qui  en  est  le  cas  le  plus  particulier,  a 
été  le  premier  essai  de  cette  génération  universelle  des  quantités, 
b)  Dans  la  forme  ou  dans  la  Comimraiion  algorilbruique. 
aa)  Dana  la  partie  élémentaire  de  cette  Comparaison;  arcomplissemrnt  des  mppoits 
algorithmiques,  en  vue  de  Yuni/ormité  de  la  génération  des  quantités;  règle  de 
cette  génération  unirorme.  s Csnon  ALcoaiTBxiQCE. 

fiota,  *~  La  Théorie  des  fon<tion$  généralriees  de  Laplace  en  présente  un  cas 
particuUer. 

ba)  Dans  la  partie  s/ftématique  de  cette  Comparaison;  accomplUaeroent  des  équa- 
Uons  algorithmiques,  en  vue  de  VidentHé  finale  ou  de  la  génération  universdlu 
des  quantités.  = Paoai,éMa*omvr.asxL  pa  s’AsetmiTMiB. 
üota.  — Le  type  de  ce  Problèmc'Universel  est  : 

O = /t  + -f-  -4-  Xf/tX  -h  etc.,  etc. 

Le  célèbre  théorème  de  Lagrange,  qui  en  est  le  cas  le  plus  particulier,  a été 
le  premier  essai  de  la  solution  de  ce  Pixdilème-uiiivcrsel  des  Mathcmaiiqiies. 


Tel  est  donc  le  système  de  réelitéa  que  présente,  dans  l'univert,  rexUtencc 
des  quantitée.  ~ Or,  il  faut  aasoir  que,  dans  nos  ouvrages  matbém>ûques, 
et  spécialement  dans  \' Introduction  à la  Philosophie  des  Mathématiques  et  dans 
la  Philosophie  de  la  Techme  algorithmique ^ toutes  les  parties  de  ce  système 
absolu  de  TAlgorithmie  ont  été  déduites,  dans  leur  plus  grand  détail,  uni* 
quement  suivant  le  sens  de  la  loi  de  création,  que  nous  avons  reconnu  de- 
voir présider  ainsi  à la  réforme  de  toutes  les  sciences  (*).  De  cette  manière  , 


(*)  Le  tablMu  pr<M*t  J*  rc  lyitêne  <U  l'XlgoriÜnBie  «liffcn,  par  km  aceoaipluieamt  dana  la 
$anvn  terAwafwr,  de  celai  qni  m tnrave  4 la  &o  de  notre  inlrodeclHS  • U MiiiotopUie  de»  MaUicnatiqor* 
Mm»,  cet  Ét-fHMBp]>»«racHt  cAnremanl  Ia  CoB>t>antM»a  Utèmiqoe,  a déjà  été  inlrodail,  avec  tieaticoap  de  de* 
lad»,  du»  le  premier  tome  de  U Miiloeopliie  de  U Tecluiie  aLgoritbmiqne  , page»  i4o  k 17!,  et  ipérialemcnl 
daii»  U-  ubkau  de  retit  TecUgâe  qui  »e  tnrace  à la  dermerv  d«e  |»a|;«t  que  son»  emoeM  de  «ùiee, 

t.'cvt  »ri  le  Uev  de  prévenir  égalrwnl  qi»e  le  «ealêsie  arrtutertonique  de  la  Cêométiie,  tel  qu'il  r»t 
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toutes  ces  parties  constituantes  du  système  de  l’Algorithmie,  de  cette  partie 
fondamentale  des  Mathématiques,  ont  reçu  leur  véritable  aiçniCcation,  telle 
que  la  loi  de  création  la  donne  universellement  aux  parties  constituantes  de 
tous  les  systèmes  de  réalités  en  général.  Et , par  cette  haute  siguification  in- 
titxluite  dans  la  partie  fondamentale  des  mathématiques,  ces  sciences,  en  re- 
cevant, pour  ainsi  dire,  une  vie,  une  âme,  ou  proprement  une  réalité  ab- 
solue dont  elles  étaient  privées  jusqu'alors,  présentent  déjà  une  très  grande 
anticipation  sur  la  réforme  définitive  que,  suivant  la  même  loi  de  création, 
toutes  les  sciences,  en  leur  donnant  ainsi  leur  véritable  signifîcation , leur 
réalité  absolue,  doivent  subir  dans  la  première  période  de  l'ère  des  buts  ab- 
solus , que  noos  avons  signalée  plus  haut. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  cette  classification  systématique, 
qui  doit  introduire  la  véritable  signifiration  dans  nos  connaissances  scientifiques, 
et  qui , en  considérant  les  trois  parties  que  nous  avons  reconnues  dans  la  phi- 
losophie des  sciences,  forme  visiblement  l'objet  de  leurs  Architectoniques  res- 
pectives, cette  dassificaiion , disons-nous,  n'est  encore  qu’une  préparation  à 
leur  réforme,  telle  qu’elle  doit  être  opérée  définilivement  en  vertu  même  de 
cette  loi  de  création.  En  effet,  ayant  ainsi  fixé  les  diverses  parties  absolues 
dune  science,  il  faudra  maintenant  établir,  d'une  manière  nécessaire,  la  réa- 
lité spéciale  de  cbacuue  de  ces  parties  constituantes,  surtout  en  les  rattnehani 
toutes  à la  réalité  universelle  du  système  entier  qui  est  l’objet  de  la  science. 
Cette  double  tâche,  qui  doit  achever  la  régénération  des  sciences,  est  propre- 
ment le  but  de  leurs  Métaphysiques  respectives,  formant  la  seconde  partie  de 
leur  philosophie.  Nous  allons  exposer  les  points  principaux  de  cette  dernière 
considération. 

Avant  tout,  il  faut  remarquer  que,  puisque  les  objets  des  sciences  ne  sont 
pas  encore  donnés,  ou  du  moins  puisqu’ils  doivent  ici  être  considérés  comme 
n’étant  pas  donnés,  les  parties  constituantes  de  leurs  systèmes  respectifs,  telles 
qu'elles  proviennent  universellement  de  la  loi  de  création,  ne  peuvent  encore 
recevoir  d'autre  déterminalioD  que  celle  précisément  que  leur  donne  celte  loi 
de  création.  Ainsi,  il  semble  de  nouveau  impossible  de  fixer  ultérieurement 
quelque  chose  sur  la  réalité  spéciale  de  ces  parties  constituantes  des  systèmes 
scientifiques,  avant  que  les  objets  respectifs  des  sciences  soient  donnés.  Ce- 


Jonné  ilaat  le  ulilnn  à U fta  ds  notre  fntrodarUoii  à la  Pltiloeofilite  Sm  Stttbéouliqne* , n'e«t  qn'nnr 
ébenrbe  dn  ijUèaa  abeola  de  U CôoMtrie  qni , |Mir  rappliralwn  coenplctc  <1«  la  l«  «Ui  erretioa  • w troate 
prodnk  dan*  le»  Prolôfoatêne»  dti  naC  « 9*9)  > * 1*  anilt  du  «filtee  abMtta  de  TSIfo- 

rttbotW  que  »»n»  tenon*  <l«  reproduire.  — Ou  mit  déjà  que.  n'iHaut  pat  eucore  parler  du  MeMtaniune  ou 
de  UOIre  ptuloeophie  ab*oluc,  uoui  avoui  produit  U de»  Matli^BiBÜqiie!i  en  préleudeul  U fno« 

der  uniqurveui  «tr  b •••«elb  et  beute  réforwe  pbilotnpbique  de  t' Allemagne , ci  en  rncliast  notre  pnu« 
t'ipe  (eadnainaul,  U Ini  de  rréation  » que  »ou»  j détoilos*  aujourd'bu*. 
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pendant , en  obsemnc,  cTune  part,  que  la  réalité  en  question  de  ces  parties 
intégrantes  dans  les  systèmes  scientifiques,  comme  toute  réalité  en  général,  est 
produite  nécessairement  jnr  une  identification  du  savoir  avec  l’étre,  dont  le 
dernier  présente  les  matériaux  ou  en  quelque  sorte  le  corps  de  cette  réalité 
spéciale , et  le  premier  la  liaison  réciproque  de  ces  matériaux  ou  en  quelque 
sorte  l’Ame  de  cette  même  réalité,  et  en  observant,  d'autre  part,  que  le  seroir 
objectif,  dont  il  s’agit  ici,  nous  est  donné  généralement  par  la  seule  réalité 
de  l'absolu,  comme  noua  l'avons  vu  plus  haut,  nous  concevrons  la  possibilité 
de  statuer  A priori  les  points  principaux  ooooernant  ces  réalités  spéciales  dont 
se  composent  les  divers  systèmes  des  sciences,  parce  que  précisément,  dans  ce 
savoir  intégrant  ou  générateur  de  toute  réalité,  se  trouve  la  considération 
scientifique  principale  de  cette  réalité.  Nous  allons  ainsi  statuer  effectivement 
ces  points  principaux. 

A.  cause  de  l'unité  de  l'absolu,  le  savoir  objectif,  celui  qui  n'est  point  le 
nôtre,  et  qui  se  trouve  impliqué  dans  la  réalité  de  tout  système  étranger  à 
nous-mêmes,  et  spécialement  dans  la  réalité  des  parties  constituantes  de  oe  sy^ 
tème,  est  nécessairement  conforme  A notre  propre  savoir,  lequel  nous  est  ma- 
nifesté par  la  conscience  où  il  s'établît,  comme  tout  savoir  en  général,  préci- 
sément en  vertu  même  de  la  réalité  de  l'absolu.  « Ainsi,  puisque  les  caractères, 
••  essentiels  et  formels  (concernant  le  contenu  et  la  forme),  des  objets  d’un 

• système  proviennent  entièrement,  quant  au  principe,  du  caractère  même  du 

• savoir  qui  est  impliqué  dans  ce  système  de  réalités,  et  spécialement,  puisque 

• le  caractère  essentiel  (de  génération  ou  de  constitution)  provient  du  contenu 
« dans  le  savoir,  et  que  le  caractère  formel  (de  relation  ou  de  comparaison) 
« provient  de  la  forme  dans  le  savoir,  il  faut  généralement,  pour  déterminer 
•«  ces  caractères  des  objets  d’un  système,  appliquer  A ces  objets  la  diversité  ca- 
« ractérisiique  qui  se  trouve  dans  notre  propre  savoir,  en  le  considérant  ret* 
« pectivement  par  rapport  A son  contenu,  et  par  rapport  A sa  forme.  Or,  oette 
t diveraité  intellectuelle  consiste  notoirement  dans  la  dtverûté  des  facultés  du 
1 Mvoir,  fondée  sot  la  teichotomib  dx  l’absolu,  A laquelle  correspond  la  triple 

• manifeetatson  de  la  réalité  de  l’absolu,  telle  que  nous  l'avons  signalée  plus 
« haut  pour  pouvoir  établir  les  trois  éléments  primitifs  de  tout  système  de 
- réalités;  c*est-A-dire,  que  feette  diversité  intellectuelle  est  fondée  sur  l'oppo- 
« sitlon  du  caractère  rmi  de  l’être  et  du  caractère  iiiritii  du  savoir,  et  sur 

• leur  neutralisation  réciproque  dans  le  caractère  iisobvik:  de  la  réalité.  C’est 
« eu  effet,  sur  l'opposition  du  fini  et  de  l'infini  que  sont  fondées,  les  deux 

• facultés  opposées  de  l'Entendement  et  de  la  Raison  , et  sur  leur  neulrali- 

• sation  dans  l’indéfini,  la  faculté  intermédiaire  du  Jugement;  et  c’est  dans  la 

• diversité  des  lois  de  ces  facultés  intellectuelles  primordiales  que  consiste  la 

• diversité  caractérisdqne  qui  a lieu  dans  la  nature  du  savoir.  Donc,  pour  dé* 
« terminer  les  caractères  respectifs,  essentiels  et  formels,  des  objets  composant 
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• un  s^anèmct  il  iuffît  d'appliquer,  à ces  objets,  la  diversité  des  lois  des  fa- 

• cultà  iat^ectuellM  que  nous  venons  de  nommer,  eu  les  considéniDt  sépa- 
« renient  par  rapport  au  contenu , et  par  rapport  à la  forme  de  notre  savoir. 

• — Or,  sans  entrer  ici  dans  aucune  déduction,  nous  remarquerons  que  les 

• caractères  distinctifs  des  lois  de  TEntendement,  du  Jugement  et  de  la  Rai- 
« son,  sont  respectivement  la  ilgnijication  y la  détermination  et  la  fondttiion, 

• en  les  considérant  par  rapport  au  contenu  du  savoir;  et  la  spéci/Uation y la 

• mrrèlation  et  la  subordination  (*) , en  les  considérant  par  rapport  à la  forme 

• du  savoir.  Ainsi,  les  caractères  bssbntiils  des  objets  composant  un  système 
- de  réalités,  portent  nécessairement  sur  la  signification  de  ces  objets,  sur  leur 

• déicnninatioa  et  sur  leur  fondation  ; et  les  caractères  roaMii3  de  ces  mêmes 

• objets  portent  nécessairement  aussi  sur  leur  spécificatioD , sur  leur  corrélation 
■ et  sur  leur  sulrardioation.  • 

il  faut  donc,  pour  établir  la  réalité  spéciale  de  chacune  des  diverses  parties 
composant  le  système  d'une  science,  ce  qui  est  la  première  tAche  de  sa  Mé- 
taphysique, fixer  ceux  des  six  points  précédents,  desquels  dépendent  les  carac- 
tères propres  de  cette  réalité.  On  aura  ainsi,  pour  chacune  de  ces  parties  ar- 
chitectoniques d’une  science , trois  considération»  distinctes  et  nécessaires  ; et 
spécialement,  on  aura,  d'une  part,  pour  celles  de  ces  parties  qui  concernent 
le  contenu  (la  génération  ou  la  constitution),  les  trois  considérations  distinctes 
suivantes  : la  conception  de  leur  objet  (signification);  a*  leur  loi  fondaaun^ 

tais  (fondation);  et  3^  les  dnomtances  immédiates  (détermination);  et  l’ou 
aura , de  l'autre  part , pour  celles  de  ces  parties  qui  concernent  la  forme  ( la 
relation  ou  U comparaison),  les  trois  considérations  également  distinctes  que 
void  ; i**  la  c/ass^eaiion  de  leurs  objets  respectifs  (spécification);  3°  lent 
comparaison  (corrélation);  et  3”  leur  solution  problématique  (subordination). 

C'est  de  cette  manière  que  devra  être  établie  universellement , dans  cha- 
que système  scientifique,  U réalité  spéciale  de  chacune  des  diverses  parties 
constituantes  de  ce  système;  et  c'est  là,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
la  première  tâche  de  la  Métaphysique  des  sciences,  considérée  sous  l'aspect 
pféaent  de  la  réalité  de  l’absolu.  Ce  n'est  aussi  que  de  cette  manière  que 
l'on  peut , non-seulement  faire  des  progrès  rapides , mais  surtout  atteindre  les 
résultats  »iaaM»totaas  dans  toutes  les  sciences  en  général  ; au  point  que  tous 
les  autres  travaux  scientifiques,  qui  n'ont  pas  encore  cette  direction  absolue, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  raovisotaas,  et  ils  doivent,  pour  rece* 
voir  lebr  perfection  nécessaire,  être  ramenés  à cette  même  direction  univer- 
selle, dans  laquelle  seule  la  raison  de  l'homme  peut  découvrir  la  réalité 


(*)  L>n  Boti  ti§»yicaiM  P iàttrmataimn  , pûmJatio»,  r^fioadral  in  ux  sot*  aUcauuI*  leteutuHf,  bfttim- 
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absolue  de  Tuniveni.  — ■ Encore  ici,  avant  de  proposer  cette  réforme  métaphy- 
sique néce4saire  pour  toutes  les  sciences,  nous  l'avons  exécutée  complètement 
|K)ur  les  sciences  mathématiques,  en  effectuant  cet  établUsement  absolu  de  la 
réalité,  sous  les  trois  aspects  res|>eciifs,  dans  chacune  des  diverses  branche» 
de  l'Algoritlimie , telles  quelles  sont  déterminées  plus  haut  dans  le  système  ar> 
« hitertoniqiie  de  cette  partie  fondamentale  des  Mathématiques.  Pour  s'en  con- 
vaincre , il  siiflît  de  jeter  les  yeux  sur  In  table  méthodique  des  matières  qui 
précède  notre  Inlroduclion  à la  Philosophie  des  Mathématiques.  ~ Mais,  poqr 
se  former  une  idée  claire  et  en  quelque  sorte  sensible  de  toute  cette  réforme 
des  sciences  dont  nous  traitons  » telle  qti'elle  résulte  de  la  loi  de  création,  il 
faut  étudier  la  Pliilosopliie  des  ^Inthématiques  que  nous  préientons  aujourd'hui 
pour  exemple  de  cette  nécessaire  réforme , et  il  faut  l'tkudier  dans  tous  nos 
ouvrages  qui  ont  déjà  paru,  afin  de  connaître  les  différents  aspects  sous  les- 
quels, dans  ouvrages,  nous  considérons  cette  nouvelle  philosophie.  Celte 
étude  est  même  indispensable  pour  quiconque  veut  approfondir  la  réforme  gé< 
nérale  dont  il  s'agit  : en  effet,  sans  les  secours  supérieurs  que  peut  fournir  la 
connaissance  de  la  philosophie  absolue  elle-même,  il  est  presque  impossible 
d'approfondir  cette  réforme  dans  la  généralité  dans  laquelle  nous  la  traitons 
ici , ai  l'on  n'appuie  ces  ur^uments  sur  les  résultats  correspondants  que  nous 
avons  obtenus  pour  la  philosophie  des  mathématiques.  I^r  cette  application, 
on  reconnaîtra  ainsi,  d'abord  in  concre/o,  le  véritable  sens  de  ces  arguments; 
et  Ton  pourra  ensuite,  in  ahstracto^  remonter  de  plus  en  plus  jusqu'à  leur 
sens  général  (*). 

Il  nous  reste  à signaler  la  seconde  et  dernière  tâche  de  la  Métaphysique  des 
sciences,  laquelle,  d'après  ce  qui  a déjà  été  dit  plus  haut,  consiste  à ratta- 
cher cette  réalité  spéciale  qui,  sous  les  six  aspects  que  nous  venons  de  Exer, 
doit  être  établie  dans  les  parties  architectoniques  d'une  science,  à la  rattacher, 
disons-nous,  à la  réalité  universelle  du  système  entier  de  cette  science.  — Or, 
|H>ur  peu  que  Von  reporte  l'attention  sur  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haot 
à l'égard  de  l'universalité  dans  chaque  système  rie  réalités,  on  sc  ra[q>ellera 
que  les  principes  de  celte  universalité  se  trouvent  respectivement , pour  le  con» 
tenu  ou  Vessencc  de  cette  réalité,  dans  l'unité  fondamentale  de  toute  généra- 
tion, qui  est  lobjet  de  ce  que  nous  avons  nommé  xoi  svpaâMi  du  système, 
et , pour  la  forme  ou  la  manière  d’élre  de  cette  même  réalité , dans  Vunité 


(*)  Itouâ  aftia»  dit  plat  ba«l  <ja«  MttC  draiM-me  partie  de  rou%rage  prétest  a «té  éertM  il  j a 
•reste  as»,  et  qae  depui»  re  (nnpi  nn«t  troa»  réatiaé,  daa»  ao«  ooTragM  aieM(aBK|un , la  réforae  en 
«|ue«riun  de  plaMtan  autre*  •rieace*,  r«aMa  sou  le  dirOM  dast  b CmHbmw  , o«  t’oB  rerra  qae, 
arotr  l>e*«Mii  de  reconrir  a bm  oueiBKe*  ■■ÜiênatiqBe* . ob  peut  naiBieBaiit  m farrocr  drja.  par  ee*  astre* 
M-itBre»,  meralc*  et  pbiInMpIriqitea , bm  idée  raarle  de  TBctBeUc  et  argeata  réforme  géaérale  de*  arienec* 
dr>Bl  il  t'agit. 
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fundamenUle  de  toute  relation , qui  est  l’objet  de  ce  que  nous  avons  nommé 
aaoBLÉMB'UNjvEJLsai.  dans  le  même  système.  Ainsi,  pour  rattacher  à la  réalité 
universelle  d’un  système  scientifique , les  réalités  spéciales  et  individuelles  des 
diverses  parties  constituantes  de  ce  système,  il  faut  ramener  ces  réalités  spé- 
ciales ou  individuelles  des  diverses  parties  architectoniques,  respectivement,  à 
1a  Loi  suprême  de  ce  système,  lorsque  ces  parties  concernent  le  contenu  ou 
l'esseoce  de  la  réalité  dont  il  s’agit,  et  nu  Problème-universel  du  même  sys> 
tème , lorsque  ces  parties  concernent  la  forme  ou  la  manière  d'être  de  cette 
réalité.  11  faut  donc,  d’une  part,  déduire,  de  la  loi  scpbrmb  d'un  système 
scientifique,  toutes  Ica  lois  voanLMENTALRS  des  diverses  parties  de  ce  système 
qui  concernent  la  génération  ou  la  constitution  de  U réalité;  et,  de  l'autre 
part,  il  faut  déduire,  de  la  solution  générale  du  paoaLÈxE-uNrvsasaL  de  ce 
même  système , toutes  les  solotiobs  problkmatiqoss  générales  dans  les  diverses 
parties  qui  concernent  la  relation  ou  la  comparaison  de  la  réalité  dont  il  est 
question  dans  ce  système  scientifique.  — Et  c'est  Ui  proprement  U seconde  et 
dernière  tiche  de  la  Métaphysique  des  sciences. 

Mais , parmi  les  diverses  parties  qui , suivant  leur  déduction  architectonique 
que  nous  avons  donnée  plu&  haut,  composent  un  système  de  réalités  foniiaiit 
l’objet  d’une  science,  il  s’en  trouve  toujours  une,  ti^s-iraportante,  qui,  pour 
ainsi  dire,  échappe  eux  lois  de  l universalité  dominante  dans  le  système,  c’est< 
à-tlire , qui , tout  en  se  conformant  à cptte  universalité , parait  néanmoins 
suivre  des  luis  singulières.  C'est  celle  que , dans  le  système  général  de  réalités, 
nous  avons  nommée  Concours-Jînal , c'est-à-dire , celle  qui  provient  de  l'in- 
lluence  systématique  • réciproque  des  deux  éléments  primordiaux  et  opposés 
dans  la  génération  de  la  réalité.  En  effet,  donnant  plus  haut  la  déduction 
de  cette  partie -systématique  singulière,  nous  avons  déjà  remarqué  que  cet  ac- 
cord des  deux  éléments  hétérogènes,  qui  y a lieu,  ne  peut  être  OBTiaMiai^ 
dans  ce  même  système,  et  par  conséquent  que  cet  accord  ne  peut  y être  que 
le  résultat  d’une  pure  finalité,  dont  la  détermination  se  trouve  dans  quelque 
système  supérieur  de  réalités.  On  ne  saurait  donc,  dans  le  système  dont  il 
s’agit,  fixer,  d’une  manière  nécessaire  et  didactique,  cet  accord  ou  concours- 
final  des  éléments  hétérogènes;  on  ne  peut  que  le  reconnaître,  comme  un  fait 
contingent  et  téléologique.  Néanmoins,  puisque  ce  concours-final  doit  demeurer 
conforme  à riiuivcrsalité  qui  règne  dans  le  système,  parce  que,  sans  cela,  il 
cesserait  d'appartenir  à ce  système,  il  doit  exister,  au  moins  pour  la  rossiai- 
LiTK  de  ce  concours  téléologique,  une  loi  fondamentale  dérivant,  comme  celles 
des  autres  brutiches  architectoniques,  de  la  loi  suprême  qui  régit  ce  même 
système  de  réalités.  Maû,  de  la  possibilité  de  cet  accord  ou  concours-final 
dont  il  est  question,  laqxielle  le  rend  conforme  à l’universalité  du  système, 
on  ne  saurait  déiiuire  ]'BrpBCTiTiT£  même  de  ce  concours  télt’ologique , parce 
que , comme  résultat  d'une  pure  finalité , cette  efîectivilé  n’a  point  de  prin- 
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cip««  nécessaires  dans  ce  même  sjstème.  Cependant,  la  conformité  nécessaire 
de  ce  concours  arec  runiversalité  du  système,  introduit  une  espèce  de  iiéces' 
»ité  correspondante  ou  plutôt  une  généralité  et  une  subordination  dans  les 
divers  faits  qui  présentent  le  concours-nnal  dont  il  s'agit;  de  sorte  que  la 
connaissance  de  ces  faits  téléologiques  implique  une  détermination  scientifique , 
fondée  sur  un  principe  spécial  que  l'on  doit  pouvoir  établir,  du  moins  d'une 
manière  contingente  , dans  le  même  système  de  réalités.  Nous  nommerons  té- 
LÉ0LO6IX  cette  détermination  ou  déduction  scientifique  des  faits  concernant 
l'accord  ou  le  concours-final  dont  il  est  queaüon  (*);  et  nous  obser- 

verons que  cette  téléologic  devient  une  partie  complémentaire  indispensable 
dans  chaque  système  scientifique.  Par  suite  de  cette  dénomination,  nous  nom- 
merons Principe  téléologique  ce  principe  spécial  duquel  dérive  l’eCTectivité 
même  des  faits  qui  présentent  l'accord  ou  le  concours  dont  il  s'agit  ; principe 
qui,  ne  pouvant  être  déduit  de  la  loi  suprême  elle-même  du  système,  de  la- 
quelle il  reçoit  néanmoins  sa  possibilité,  ta*  peut  s'établir  que  d'une  manière 
cuxriNGSHTB  dans  ce  même  système.  Il  faut,  en  effet,  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'à  cause  de  1a  pure  finalité  qui  est  l'objet  de  la  téléologie  dont  il  s’agit,  il 
n'y  a que  la  possibilité  des  faits  relatifs  à cette  finalité,  et  par  cooséquant  la 
possibilité  de  leur  principe  téléologique , qui  puisse  être  déduite  de  la  loi 
suprême,  et  qui  puisse  ainsi  être  établie  d'utnt  manière  nécessaire.  Aussi,  à 
l'instar  des  autres  parties  du  système,  celle  dont  il  est  question,  a-t-elle  sa  loi 
fondamentale  pour  la  possibilité  des  faits  qui  la  composent;  mais,  pour  l’ef- 
fectivité de  ces  faits,  elle  ne  peut  avoir  qu'un  principe  contingent,  qui  est  le 
principe  téléolc^que  que  nous  venons  de  signaler. 

Ainsi,  dans  tout  système  de  réalités  faisant  l'objet  d'une  science,  pour  éta- 
blir complètement  les  buses  de  ces  réalités , il  faut  découvrir  et  fixer  i*  sa  loi 
svraaai,  a**  son  raoBi.BMa-einvBnsEL , et  3*^  son  raiifciri  tblbolooiqob.  La  pre- 
mière régit  runiversalité  dans  le  contenu  ou  l'essence  de  ce  systène;  le  second 
embrasse  runiversalité  dans  la  forme  ou  la  manière  d'être  de  la  même  réalité; 
enfin , le  troisième  détermine  la  contingence  finale  qui  a lieu  dans  chaque  sys- 
tème de  réalités.  Ce  n’est  donc  qu'après  avoir  posé  cea  trois  bases  dans  un 
système  scientifique , qu'on  peut  établir  l'édifice  de  la  smenoa;  et  c’est  là  pro- 
prement la  tâche  principale  de  la  Uétaphysique  dans  la  philosophie  de  chac|ue 
science. 

On  doit  s'attendre  qu'ayaiu  vouIn,  avant  tout,  réaliser,  dans  les  sciences 


(*)  Il  ■#  fiai  pM  «oafaadN*  eooHBe  bobs  cb  atoos  déjà  prévaaa  plus  bsat,  «trie  ftaaliié  ouiwi** 
dm*  la  aoada,  a?M  U fiaaUlà  pitrvflmt  awiCTisa  («pcTpams)  dant  las  feactiou  ialaUac- 

«octli»  iMaat  de  mcn  roloAlé.  Ceit  U prcniàre  i|ai  est  propre bswU  robj««  de  «aUa  partia  ejaléeaatiqar 
doai  U s‘â|pt  Ni,  ef  qaa  »e««  aoNNaaa  Cnaraafrjfoaf,-  la  tfceada  «s(  la  raraciire  géaérai  de  U raabaiV  . 
it>MN  o««a  va  pl«*  baot. 
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RMlbéiiMticjun,  cei  4iautn  spràuUüons  con«m.nt  la  réJorme  défiintiTc  dn 
uicoCM,  noua  aront  dA  poaer  cea  troia  liaaea  pour  l’Algorithmie  qui , comme 
noua  l aTona  déjà  remarqué,  eat  la  partie  fonilamenule  dea  Malhémaüquea.  Eii 
effet,  lea  deux  premièrea  de  cea  baaes,  la  Loi  lupréme  et  le  Problème-uni- 
versel , aont  déjà  établira  dans  nos  ouvrages  ; et  la  dernière , le  Principe  téléo- 
logiquc,  est  egalement  découverte  et  va  être  établie  dans  l'ouvrage  présent, 
jMur  compléter  ce  grand  exemple  que,  par  la  réforme  des  mathéBatiquea i 
nous  donnons  pour  la  réforme  urgente  de  toutes  lea  sciences.  la»  Ix)i  su- 

prême de  l Algorithmie  a déjà  été  signalée  à la  fin  de  l'Introduction  à la  Phi- 
losophie des  Matliématiquea;  mais,  c'est  proprement  dans  le  premier  tome  <le 
la  Phdosophie  de  la  Tecbnie , que  nous  l'avons  établie  et  déduite  rigoureuse- 
ment. Le  Probleme-universel  de  l'Algorithmie  a été  également  éubli  dans  ce 
premier  tome  de  la  Philosophie  de  la  Tecbnie  ( pages  i53  à 171):  mais  déjà 
auparavant,  dans  la  Réfutation  de  Lagrange  (à  la  ffn  du  premier  Mémoire, 
pages  3o  et  suit.),  nous  avions  donné,  par  anticipation,  la  solution  général^ 
et  rigoureuse  de  ce  Problème-universel.  Quant  au  Principe  téléologique  de 
I Algonthmie,  qui,  d'après  le  sjstème  architectonique  susdit  île  celte  branche 
fondamenule  des  Matliématiqnes , doit  présider  à la  construction  de  ce  qu'on 
appelle  Tuaoaia  nas  ÎVousaes , et  spécialement  à la  eonstruction  des  coa- 
oaoaacas  qui  constituent  la  considération  principale  de  cette  Théorie  nous 
n avons  pas  voulu  le  faire  connaître  avant  d'avoir  déduit  et  développé’  pliilo- 
wphiquement  cet  état  de  finalité  ou  cette  contingence  téléologique  qui  a lieu 
dans  tout  système  de  réalités;  déduction  et  développement  que  nous  venons 
de  donner  dans  l'exposé  présent  de  U Réforme  des  Sciences.  Il  est  vrai  que 
nous  avons  déjà  signalé , dans  le  second  tome  de  la  Philosophie  de  la  Tecbnie 
(P*«“  79  « 8t),  cet  état  téléologique  de  la  Théorie  des  Koinhres;  mais  le 
caractère  propre  de  cette  finalité  ou  contingence  téléologique  ne  pouvait  être 
hxe  que  par  les  considérations  philomphiques  supérieures  auxquelles  nous  ve- 
nons de  nous  élever  par  l'éublisaement  de  la  loi  de  création.  Il  fàut  cepen- 
dant remarquer  que,  dans  l'Introduction  à la  Philosophie  des  Mathématiques 
nous  avons  déjà  donné  (pages  67  et  suiv.)  la  loi  fondamentale  de  la  Théoi* 
des  Nombres,  en  observant  ici,  d'après  ce  que  nous  venons  de  reconnaître 
uiyTerselleiiient  sur  la  finalité  dans  tout  système  de  réalités , que  ceUe  loi  fon- 
damentale ne  peut  établir  que  la  rossiaiLirà  de  la  Théorie  des  Nombres;  et 
en  effet,  par  la  construction  identique  des  fonctions  alephs  qui  entrent  dans 
cette  lot  fi^mentale  (voyci  page  69  de  cette  Introd.  à la  Philos,  des  Ma- 
them.),  se  trouve  établie  rignureusement  la  possibilité  générale  des  congruences 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  consüluent  la  considération  principale  de 
la  Theone  en  question.  Il  reste  donc  à établir  l'irracrrrrni  même  de  cette 
Theone  toute  singulière,  en  posant  son  niacira  TXiioLociQDa  ; et  c'est  ce  que 
nous  allons  faire,  pour  compléter  l'exemple  que,  par  U nouvelle  philosophie 
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€l(>s  mathéoifiliques , nous  présentotu  ici  pour  la  réforme  ^nérale  des  scteaces. 

Sans  répéter  nos  déductions,  nous  rappellerons  ici  que  l'objet  général  de  la 
Théorie  des  Nombres  est  donné  par  le  schéma...  (i) 

P q-  Q = M X N . 

ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  d.ins  les  ouvrages  mathématiques  que  nous  ve- 
nons d’alléguer.  F.t  nous  observerons  que  ce  schéma  présente  généralement  la 
covpoauirÉ  ou  pACCoaD  entre  les  deux  algorithmes  primitifs  opposés,  la  som- 
mation et  la  graduation.  Or,  cette  sommation  simple  (P  -F  Q)i  étant  élevée 
à ralgorithme  de  la  nuMÊaATtort,  reçoit  la  forme  composée ...  (a) 

A + n.x  + C.x'  -4^  D.x*,..  -4-  R.x», 
qui,  suivant  ce  que  nous  avons  appris  sur  la  nature  de  cet  algorithme,  est  la 
forme  universelle  de  la  génération  de  toute  quantité , moyennant  l’influeuce 
prétiominante  de  ralgoriüime  primitif  de  la  sommation.  Ainsi,  l’accord  ou  la 
ronfonnité  dans  l’influence  réciproque  des  deux  algoritlimes  primitifs  opposés, 
de  la  sommation  et  de  la  graduation,  dans  la  génération  des  quantités,  doit, 
en  Aigorithmie,  avoir  la  forme  générale  ...  (3) 

A-hB*-r-4'C.x*-4-D.x*.,.H-R.x'  = M x N; 

forme  qui , en  conûdérant  le  nombre  N comme  indéterminé , présente  la  coN' 
CRrxxcB  générale  • . • (4) 

A -4-  -4“  C.x*  R.Jf'  ^ o,  ( raod.  = M) . 

C'est  donc  là , en  y joignant  U considération  de  la  possibilité  de  cette  con- 
gruence, telle  que  nous  l'avons  déduite,  par  le  moyen  des  fonctions  alephs, 
dans  nuire  Philosophie  des  Mathématiques  (page  69),  c'est  là,  disons-nous, 
l'expression  générale  du  paît  tbléolociqci  qui  est  l'objet  de  la  Tliéorie  des 
Nombres.  C’est  donc  également  dans  les  principes  de  celte  congruence  (4)  que 
doit  se  trouver  le  raixciPB  rÉLéoLociQVB  que  nous  avons  à fixer. 

Or,  les  principes  algorithmiques  de  l'équivalence  composée  (3)  qui  donne 
lieu  à la  congruence  (4),  consistent  notoirement  dans  l'équivalence  simple  ...(5) 

X"  = a . 

CVst  donc  également  dans  la  congruence  simple  • • • (6)  ^ 

X*  s fl  , {mod.  = M), 

que  doit  se  trouver  le  Principe  téléologique  dont  il  est  question.  Ainsi,  pour 
établir  ce  principe,  il  faut  fixer  les  lois  que  suivent,  dans  leur  détermination 
réciproque,  les  quantités  a,  m,  M et  x qui  entrent  dans  la  constitution  de 
cette  congruence  simple  mais  générale  (6).  Et  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

Avant  tout,  il  faut  nous  rappeler  ici  ce  que,  dans  l'Introduction  à’  la  Philo- 
sophie des  Mathématiques  (pages  i5a  et  suiv.),  nous  avons  dit,  sous  les  mar- 
ques (ds),  (dt),  etc.,  sur  la  construction  de  certaines  fonctions,  analogue  à 
celle  des  fonctions  alephs,  et  donnant  les  termes  consécutifs  des  séries  récur- 
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rentes  à échelles  variables.  Ces  fonctions , que  nous  y avons  désignées  provi- 
soirement par  le  nom  de  m^ateurs^  sont  proprement  nos  fonctions  alephs^ 
considérées  dans  leur  généralité,  comme  nous  le  montrerons  en  donnant  l’in- 
tégration générale  des  équations  aux  différences  de  tous  les  ordres  et  à ooel- 
hcients  variables,  que  nous  avons  déjà  promise  daits  le  second  tome  de  U 
Philosophie  de  la  Technie  (page  S5o).  Or,  par  la  propriété  dont  jouissent  les 
fonctions  alephs  de  servir  de  principes  k la  possibilité  de  la  Théorie  des  Nom- 
Im«s,  comme  cela  est  manifeste  par  la  loi  fondamentale  de  cette  Théorie,  ah 
léguée  plus  haut  et  déduite  dans  la  Philosophie  des  Mathématiques  (pages  (>5 
et  suiv.),  on  conçoit  d'avance  que,  si  l’Algoritlimie  doit  fournir  de  ses  fonc- 
tions à la  construction  des  lois  téléolo^ques  de  la  Tliéorie  des  Nombres , ce 
ne  peuvent  être  qut  précisément  ces  fonctions  alephs , prises  dans  la  généra- 
lité dans  laquelle  nous  venons  de  les  signaler.  Seulement  il  faut  remarquer 
que,  pour  perdre  leur  caractère  d'universalité,  dont  jouissent  toutes  les  fonc- 
tions algorithmiques  en  généra),  les  fonctions  alephs,  en  se  prêtant  k la  Tliéorie 
des  Nombres,  demeureront  sans  doute  attachées  k quelques  circonstances  sin- 
gulières qui  leur  donneront  ici  un  caractère  d'individualité  absolue,  formant 
proprement  le  caractère  téléologique. 

N'ayant  pas  encore  déclaré,  pour  ces  fonctions  dénommées  médiateurs  dans 
notre  Philosophie  des  Mathématiques,  leur  propriété  originaire  de  former  des 
fonctions  aleplis  générales , nous  leur  avons  laissé  provisoirement  ce  nom  de 
nuidiatfursy  que  les  géomètres  venaient  d'employer  pour  un  <le  leurs  cas  par- 
ticuliers. Dorénavant,  nous  les  désignerons  par  leur  nom  générique  de  fonc- 
tions aiephsy  et  nous  conserverons  pour  elles  la  notation  et  la  ('onstruciiun 
générale  suivante.  — Soient  ...  (7) 

«.I  «I»  û|,  a.i 

*1.  etc., 

etc., 

etc.,  etc., 

plusieurs  systèmes  de  quantités  déterminées  par  des  lois  ou  du  moins  par  des 
générations  spéciales , quantités  que  nous  continuerons  k nommer  ifoscs  ; le 
système  de  fonctions  alephs  correspondantes  ...  (8) 

h'*’,  Vt"\  k'",  etc. 

sera  construit  médiaiement  de  la  manière  suivante  . • . (9 

= I. 

= a,.»'”', 

k'”  = 
k'”  = 

R"  = «..K'”  + 4-  4- 

etc.,  etc. 
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Quant  à leur  construction  immédiate,  ces  foi^ctions  alepbs  sont  engendrées 
notoirement  par  leurs  éléments  que,  dans  nos  ouvrages,  nous  désignons  corn- 
munéinent  par  /i,,  /»,,  n,,  etc.;  éléments  qui,  dans  tous  les  cas,  dépendent 
des  hases  a,,  4,,  etc.;  b, y i,,  i,,  ete,\  etc.  Cette  construction  immédiate 

est  proprement  l'objet  de  l'intégration  générale  des  équations,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici,  parce  qu'elle  est  inutile 
l>our  notre  but  présent. 

Or,  lorsque  les  diverses  hases  (7)  suivent  des  lois  déterminées,  c'est-à-dire, 
lorsqu'on  peut  exprimer  généralement  leurs  termes  respectifs,  les  fonctions 
alepbs  (8)  peuvent  recevoir  une  expression  générale  ou  algébrUjucy  donnée  pré- 
cisément par  l'intégration  des  équations  correspondantes  (9) , de  laquelle  nous 
venons  de  parler.  C'est  cette  expression  générale  des  fonctions  aleplis  qui  pré- 
sente leur  construction  immédiate  avec  leurs  éléments  susdits  n,,  /i, , 4,,  etc. 
Mais  , lorsque  les  diverses  bases  (7)  ne  suivent  pas  des  explicites , ou  ne 
peuvent  pas  être  exprimées  généralement,  les  fonctions  alepbs  correspondantes (8) 
ne  sauraient  recevoir  une  expression  générale  ou  algébrique  (immanente  ni 
transcendante),  et  elles  ne  peuvent  être  engendrées  ou  calculées  autrement  que 
par  leur  expression  médiate  consécutive  (9).  Ces  fonctions  alepbs,  dans  ce  der- 
nier cas,  ne  présentent  donc  que  des  expressions  particulières  ou  arithmétUjuet., 
et  elles  ne  forment  ainsi  que  des  résultats  purement  numériques.  Cependant, 
lorsque  les  bases  (7),  sans  pouvoir  être  exprimées  généralement  par  des  fonc- 
tions algébriques , sont  néanmoins  engendrées  suivaut  un  mode  général  déter- 
miné, CCS  bases  a,,  a,,  a,,  etc.  y b, y ê,,  4,,  etc.  y etc. y participent  en  quelque 
sorte  à la  céviaALiTi  impliquée  dans  le  premier  des  deux  cas  que  nous  ve- 
nons de  considérer,  et  elles  ont  et  soutiennent  absolument  le  (caractère  de 
pAaTicCLsaiTS  qui  est  impliqué  dans  le  second  de  ces  deux  cas.  C’est  cette  sin- 
gularité qui  est  proprement  le  caractère  TÊLi:oLOGiQCB  des  fonctions  alepbs  dont 
il  s'agit.  En  effet,  dans  ce  troisième  cas,  ces  fonctions  alepbs,  par  le  mode 
général  que  suit  la  détermination  de  leurs  bases  , participent  ou  du  moins  se 
conforment  à runiversalilé  qui  règne  dans  l'Algorithmie  { mais,  par  l'isole- 
menl  absolu  que  présentent  ces  l>ases  résultantes  , vu  qu'elles  ne  peuvent  être 
exprimées  généralement,  ces  mêmes  fonctions  alepbs  soutiennent  alors  un  ca- 
ractère d individualité  propre  ou  indépendante  de  l'uDiversalité  de  l'Algorithmie. 
El  c'esi  pourquoi,  dans  ce  troisième  cas  tout  singulier,  les  fonctions  alepbs 
en  question  ne  sont  ni  algébriques  (universelles  ou  générales  absolument),  ni 
arithmètiqnet  (particulières  ou  individuelles  absolument)  : elles  sont  alors  des 
fonctions  téléologiques  ( occasionnelles  ou  linales  absolument  ).  C'est  aussi  pré- 
cisément ce  caractère  singulier  qui,  dans  ce  cas  extraordinaire,  rend  ces  fonc- 
tions aleplis  éminemment  propres  à l'établissement  effectif  de  la  Théorie  des 
Nombre-s  dont  l'objet,  suivant  ce  que  nous  avons  vu  plus  baul,  consiste  dans 
la  fînalilé  algorithmique,  laquelle,  comme  telle,  doit  demeurer  en  quelque 
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sorte  imlèpeiidiiite  de  rAlgoriUimie.  Et  pour  cela,  le  Principe  lélêulugtquc  qui 
doit  fonder  cet  etablis&ement  de  la  Théorie  des  Nombres,  sera  nécessairement 
construit  au  mojen  de  pareilles  fonctions  alephs  téléologiques , comme  nous 
allons  le  voir. 

Observons  d'abord  que,  d'après  leur  construction  médiate  (9),  les  fonctions 
alephs  (8),  considérées  en  général,  présentent  autant  d’onlres  différents  qu’il 
J a de  suites  différentes  données  a,,  a,,  a,,  e/c.,  6,,  e/c.,  c,,  c,, 

c,,  e/c.,  etc.f  pour  former  les  bases  (7)  qui  entrent  dans  cette  construction 
médiate  {9).  Lorsqu'il  n'existe  qu'une  seule  suite  a,,  o,,  e/c.,  le»  fonctions 

alephs  correspondantes  sont  du  premier  ordre;  lorsqu’il  existe  deux  suites  doit’ 
nées  a,,  n,,  n,,  etc.,  et  À,,  6,,  etc.,  les  fonctions  alephs  correspondaiiies  sont 

du  second  ordre;  et  ainsi  successivement  des  autres.  — Pour  notre  objet  pré- 
sent, c'est-à-dire,  pour  rétablissement  du  Principe  téléologique,  nous  n'aurons 
besoin  que  des  fonctions  alephs  du  second  ordre  ; encore  même , pour  ce  but , 
la  seconde  suite  6,,  , 6,,  etc.,  des  basés  forme-t-elle  une  suite  d'unité»,  savoir: 

6,  = I , ê,  = t , A,  = I , = I , etc. 

Nous  n'avons  donc  besoin  de  considérer  ici  que  les  fonctions  alephs  simples 

= a,.»’’  + 

= »..«'•>  + «<•>, 

= «..K'»  + 

etc.,  etc. 


• (">) 


Or,  pour  ce  qui  concerne  le  mode  général  que,  dan»  le  Principe  téiéulu- 
gique  en  question , doit  suivre  la  détermination  consécutive  des  bases  singulières 
d, , a, , d, , etc.,  qui  entrent  dans  celte  construction  médiate  (lu)  de  nos  fom> 
lions  alephs  présentes , voici  tout  simplement  la  génération  numérique  qui  le 
constitue.  Soient  R et  S deux  nombres  entiers , sur  lesquels  nn  opère  les  di- 
vision» suivantes  roroplètes  . . . (i  1) 


R 

R. 

n. 


= d, 


= a,  4 


= d,  -t- 


F’ 
R, 
R,  ’ 
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en  supposant  que  o.,  a,,  <i,  ..  . o.  sont  les  quotients,  R,,  R,,  R,  . . . 

R«_.,  les  restes,  jusqu’au  reste  R«  = o,  et  en  indiquant  ainsi  par  le 
nombre  de  ccs  dirisions  successives  qui  donnent  ces  quotients  et  ces  restes.  Or, 
ce  sont  ces  quotients  . . . (la) 

«I»  "»j  «»>•  ••  fl», 

(jui  forment  les  bases  pour  la  construction  médiate  générale  (lo)  des  fonctions 
:ilcplis  téléologiques  dont  il  s'agit. 

Observons  en  effet  que , de  cette  manière  , ces  bases  se  trouveront  déler- 
minées  par  un  mode  général  que  présente  U génération  des  quotients  a,,  a,, 
A},  etc.,  dans  les  divisions  consecutives  générales  (ii);  mais  qu'à  cause  de 
rindividualilé  impliquée  dans  les  nombres  donnés  S et  R,  les  restes  R,,  R,, 
Hj,  etc.,  et  p.nr  conséquent  les  quotients  consécutifs  en  question  a,,  a,,  a,,  etc., 
doivent  impliquer  cette  même  individualité,  et  ne  sauraient  être  exprimés  géné- 
ralement ou  algébriquement.  C'est  là  précisément,  dans  cette  participation  à la 
généralité  ou  à runiversalité  algorithmique,  à cdté  d’une  particularité  ou  d'une 
individualité  absolue,  que  consiste  le  caractère  téléologique  que  nous  avons  re~ 
connu  devoir  être  propre  aux  fonctions  servant  à rétablissement  de  la  Théorie 
des  Nombres;  et  tel  sera  efTectivement  le  caractère  des  fonctions  alephs  (ic») 
i^nstruites  avec  les  bases  singulières  (la)  dont  il  est  quesûon. 

Pour  di.stingiier  et  désigner  généralement  ces  fonctions  alephs  téléologiques, 
nous  nous  senirons  des  deux  nombres  R et  S dont  les  divisions  consécu- 
tives(ii),  au  nombre  de  li,  donnent  les  bases  (ra)  de  ces  fonctions;  et  nous 
adopterons  ainsi  la  notation  suivante  . . . (t3) 


■savoir  . . . (i3)' 


eu*.,  etc. 


Il  faut  remarquer  que,  dans  cette  notation,  le  nombre  d des  divisions  consé- 
cutives (il)  est  en  quelque  .sorte  superflu,  parce  qu'il  résulte  nécessairement  des 
deux  nombres  donnés  R et  S;  mais  ce  nombre  devant  servir  hors  de  ces 
fonctions  , il  convient  de  le  signaler  ainsi  dans  leur  nutation.  — Il  est  sans 
doute  superflu  de  faire  aussi  remarquer  que,  lorsque  les  deux  nombres  R et  S 
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qai  (iooDent  le*  b«Ms  (ii),  font  teU  que  le  nombre  R senranl  de  premier  divi- 
*eur  e*t  plu*  grand  que  le  nombre  S servant  de  premier  dividende,  le  premirr 
quolient  ou  base  a^  est  xéro,  et  le  premier  reste  R,  est  le  nombre  S. 

Nous  avons  actuellement,  dans  les  fonctions  aleplis  singulières  (i3)  ou  (i3y, 
tout  ce  qu'il  nous  faut  ici  pour  rétablissement  du  Principe  téléologique  de  lu 
Théorie  des  Nombres,  auquel  nous  allons  procédtf. 

Nous  arons  reconnu  plus  haut  que  ce  principe  doit  se  trouver  dans  lu  con> 
gnieoce  simple  mais  générale  (6),  c'est-à-dire,  dans  ...(i4) 
x“  = « , ( mod.  = M); 

rt  que,  pour  établir  ce  principe,  il  faut  fixer  les  lois  que  suivent,  dans  leur 
détermination  réciproque,  les  quantités  a,  m,  x et  M qui  entrent  dans  la  cons- 
truction de  cette  congruence.  — Voici  dune  ces  lois. 

Suiyant  l'usage,  nommons  x la  racine  de  la  congruence,  a le  rêtidUf  M le 
module  ^ et  m Yexpoeani  de  la  congruence  ou  Xindice  du  résidu.  Rt,  observant 
que,  pour  un  exposant  donné  m,  et  pour  un  même  module  M,  il  peut  j avoir 
différentes  racines  x et  différents  résidus  a non  équivalents ^ c'est-à-<lire , non 
congruents  entre  eux  par  rapport  à ce  module  donné  M,  concevons  deux  nom- 
bres arbitraires  A et  A desquels,  dans  tous  les  cas,  dépend  cette  diversité  ou 
multiplicité  de  résidus  et  de  racines;  et,  pour  établir  par  là  une  classipicxtiox 
absolue  entre  ces  divers  résidus  et  ces  diverses  racines,  nommons  A l'indice  du 
genre^  et  A l’indice  de  Vespèce  de  chaque  résidu  déterminé  et  de  sa  racine  cor- 
respondante. — Nous  aurons  ainsi , à l’aide  des  fondions  alephs  singulières  (i3) 
ou  (i3)',  pour  les  lois  que  suit  la  détermiuation  réciproque  des  quatre  quan- 
tités a,  X,  m et  M,  qui  entrent  dans  la  construction  de  la  congruence  géné- 
mle  en  question  (i4)>  expressions  suivantes  ...  (i5) 

I.  Génération  téléologique  du. résidu: 

n = (_  + (_  I)*'*"!  .kT— ïjl'  *+  Mi; 


II.  Génération  téléologique  de  la  racine  : 


III.  Génération  téléologique  du  module: 

M = .‘f)"  _ 


en  désignant  respectivement  par  i et  J deux  nombres  entiers  arbitraires , po- 
sitifs, négatifs,  ou  aéro,  et  par  l'abréviation  faet.  les  ÙKAeurs  numénqoes  ou 
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entiers  de  la  quantité  à laquelle,  daus  la  dernière  de  ces  expressions,  s’applique 
cette  abréviatioa  caractéristique. 

C'est  donc  U,  dans  ces  trois  généretioas  (i5),  que  consiste  le  Principe  télêo^ 
hgùjtie  de  la  Théorie  des  Nombres,  c'est-à-dire,  la  loi  télboix^ciqci  de  TAl- 
goritbmie,  constituant  la  troisième  et  dernière  loi  fondamentale  des  Matliéma- 
tiques , que  nous  nous  sommes  proposé  d'établir  ici  , pour  compléter  rétablis- 
sement de  la  réforme  des  Maüiématiques.  — < Nous  donnerons  la  déduction  et 
la  démonstration  algorithmique  de  ces  générations  téléologiques  (i5),  dans  notre 
Philosophie  de  la  'niéorie  des  Nombres,  où  nous  présenterons  également  l'ap* 
plication  de  ces  nouTclIes  lois  à la  résolution  des  congruences  composées  (4) 
de  tous  les  degrés,  et  par  là  même  à l'ensemble  de  cette  Théorie.  Dans  cette 
Philosophie  spéciale,  nous  remonterons  même  jusqu’au  fait  téléologique  eaiMmr 
de  la  Théorie  des  Nombres,  dont  le  principe  présent  (i5)  n'est  qu’une  ntodi- 
bcaiion  déterminée,  ou  plutôt  la  manifestation  dans  la  construction  des  con- 
gruences , formant  la  considération  principale  dans  cette  Tliéorie  en  question. 
— Ici , nous  nous  bornerons  à quelques  observations , pour  mieux  caractériser 
ces  générations  téléologiques  (>S),  et  pour  laisser  au  moins  entrevoir  la  réforme 
qui  doit  être  introduite  dans  la  Théorie  des  Nombres,  ou  plutôt  l'établissement 
définitif  de  celte  Théorie,  établissement  qui  n’existe  pas  encore,  et  qu’on  doit 
et  peut  opérer  actuellement 

D'abord,  pour  fixer  des  limites  finies  aux  considérations  indéfinies  qui,  dans 
les  lois  (i5)  dont  il  s'agit,  résultent  de  l’indétermination  des  nombres  arbitraires 
è et  A qui  y désignent,  le  premier  le  genre,  et  le  second  l’espèce,  des  divers 
résidus  a et  de  leurs  racines  correspondantes  jt,  il  faut  savoir  qu’il  suffit  de  con- 
sidérer ces  nombres  A et  A dans  leurs  limites  respectives  suivantes.  Le  nombre 
A,  servant  d'indice  au  genre,  est  originairement  tout  nombre  positif  et  entier, 
compris  entre  zéro  et  la  moitié  du  module  diminué  de  l'unité,  lorsque  ce  mo- 
dule est  un  nombre  premier,  ou  bien  généralement  entre  zéro  et  la  moitié  pa- 
reille du  plus  petit  nombre  premier  parmi  les  facteurs  de  ce  module;  de  sorte 
qu'il  existe  autant  de  genres  distincts  pour  les  résidus  a et  les  racines  x de 
toute  congruence  (i4)<  E't  le  nombre  A,  servant  d’indice  à l'eapèoe,  est  origi- 
nairement tout  nombre  entier,  positif  ou  négatif,  j compris  zéro,  plus  petit 
que  le  module  M;  de  sorte  qu’en  observant  que,  parmi  ces  derniers  nombres, 
il  en  existe  toujours,  pour  chaqtie  négatif,  un  positif  congruent  avec  lui  par 
rapport  au  même  module  , on  verra  que  les  nombres  A dout  il  s’agit,  se  ré- 
duisent <mginairement  aux  «euls  nombres  positifs  entiers , j compris  zéro , plus 
petits  que  le  module  M,  et  par  conséquent  que,  dans  chacun  des  divers  genres 
que  nous  venons  de  fixer,  il  existe  de  plus  autant  d'espèces  distinctes  pour  les 
résirhis  a et  pour  les  racines  x de  toute  congruence  (i4)>  ~ C’est  là  la  clas- 
sification-téléologique absolue  de  ces  résidus  et  de  leurs  racines  correspondantes; 
et  c’est  à ces  classes  qu'il  faut  d'abord  ramener  ces  résidus  et  ces  racines,  pour 
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pouToir  traiter  scientifiquenient  U Th^rie  des  Nombres.  — Pour  cela , nou.<i 
désignerons  généralement  par  h)  les  résidus,  et  par  A)  les  ra- 

cines correspondantes  dans  la  congruence  (i4)t  ^Gn  d'indiquer  que  ces  quantités 
sont  fonctions  des  indices  4 et  A,  de  leurs  genres  et  de  leurs  espèces;  et  nous 
considérerons  toujours  la  congruence  générale  (i4)  dans  sa  signiGcatîon  origi- 
naire de  son  genre  et  de  son  espèce,  savoir,  dans  la  signiCcation  expresse 
...(i6)  X(*,  *)■  s A(*.  A),  (niorf.  = M). 

On  conçoit  que,  suivant  cette  classiGcation , un  même  résidu  et  sa  racine 
correspondante  appartiendront  à plusieurs  genres  et  à plusieurs  espèces;  et  par 
conséquent,  qu'il  doit  exister  des  relations  entre  les  indices  4 et  A,  concer- 
nant cette  identité  ou  généralement  concernant  des  rapports  quelconques  entie 
ces  résidus  et  leurs  racines  correspondantes.  Ces  relations  se  trouvent  Gxées 
précisément  par  les  générations  téléologiques  (i5)  que  nous  venons  de  poser  et 
q\>e  nous  allons  examiner. 

La  première  de  ces  générations  (i5),  qui,  suivant  la  notation  classi£que  (i6), 
al  ...  (17) 

A(*. A)  = (_,)•+■. (a. vi]"  ■ + M,. 

donne  immédiatement,  pour  tout  module  M et  pour  tout  exposant  m de  In 
congruence,  les  résidus  A(A,  A)  correspondant  aux  divers  genres  A et  aux 
diverses  espèces  A.  Ainsi,  considérant  successivement  tous  les  nombres  entiers 
qui  se  trouvent  entre  les  limites  que , plus  haut , nous  avons  assignées  aux 
genres  k et  aux  espèces  A,  on  aura  par  là  tous  les  différents  aspects  possibles 
sous  lesquels,  dans  leurs  diverses  classes,  peuvent  être  considérés  les  résidus 
A (A,  A)  dont  il  est  question.  Et,  pour  ce  qui  concerne  les  relations  entre 
tes  indices  A et  A,  concernant  l’identité  ou  la  diversité  de  ces  résidus  dans 
leurs  différentes  classes,  U sufBt  de  comparer  les  seconds  membres  des  égalités 
que  présente  cette  première  loi  (17),  dans  le  cas  de  deux  résidus  A(r,/») 
et  A(r,  q)f  correspondant  respectivement  aux  genres  r et  r,  et  aux  espèces  p 
et  q.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  ces  résidus  seront  égaux,  on  aura,  pour 
rette  relation  d'identité,  la  congruence...  (18) 


. *■(  t*‘'  ) *' 

TC  l< 


( mod.  = M)  . 

11  faut  ici  observer  que,  lorsque,  slans  cette  première  loi  (17),  on  a A ; 
cette  loi  se  réduit  à . « « (19) 


II. 
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et  telle  est  l'expression  simple  de  l'espèce  A = o des  résidus  dans  tous  les 
genres  k.  Ayant  donc  calculé  cette  espèce  de  résidus  pour  tous  les  genres  k , 
un  aun,  pour  tf>utes  les  autres  espèces,  l'expression  également  simple  . (30} 
A(t,A)  = (-  + (-O''"]'  + 

Il  faut  encore  remarquer  ici  que,  lorsque  l'indice  h de  l’espèce  est  tel  que  l'on 

+( — O*  (mod,  = M), 

les  résidus  de  cette  espèce  sont  xero. 

seconde  parmi  les  générations  téléologique»  (iS),  qui,  suivant  la  notation 
ciatsiSque  (t6),  est  ...  (33) 

X(*,A)  = A + (_,)■+*.«[ -JL-,, 4.  M/, 

donne  de  même  immédiatement,  pour  tout  module  M,  les  racioea  de  la  con- 
gruence proposée  (16),  pour  tous  les  genres  k et  pour  toutes  les  espèces  A, — 
Il  faut  ici  observer  que  , puisque  celte  expression  est  indépendante  de  l'expo- 
sant m de  la  congruence,  les  racines  qu'elle  donne,  servent  généralement,  dans 
leurs  genres  et  dans  leurs  espèces  respectifs,  pour  les  congruences  de  tous  les 
degrés;  circonstance  qui  est  très-remarquable.  — Au  reste,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  classiltcalion  des  résidus,  et  sur  la  relation  de  leurs  in-^ 
dices  A et  A,  s'applique  ici  à la  classification  des  rHcises  et  à la  relation  de 
leurs  indices  correspundants  k et  A.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  de  deux 
racines  égales  X(r,  p)  et  X(s,  ^),  correspoudanles  respectivement  aux  genres 
r et  s,  et  aux  espèces  p et  y,  la  seconde  loi  (ai)  donnera,  pour  cette  relation 
d'identité,  la  nouvelle  congruence  . . . (a3) 


( mod.  = M) . 

F.nfin,  la  dernière  parmi  tes  trois  générations  téléulogiques  (i5),  qui,  sui- 
vant la  notation  cUssifique  (16) , est  . . . (34) 

M = /««.[A(*,/0.(i“'r  - |a. (.''■)■  + (-O'^'t']’ 
donne  encore  immédiatement,  pour  tout  nombre  A(A,  A),  le  module  M par 
rapport  auquel  ce  nombre  peut  former  le  résidu  dans  une  congruence  d'un 
degré  quelconque  m , en  établissant  d'ailleurs  le  genre  k et  l'espèce  A dans 
lesquels  on  veut  que  soit  classé  le  résidu  proposé  A (A,  A).  ^11  faut 
ici  observer  que , quoique  cette  dernière  formule  (34)  présente , pour  M , 
une  fonction  des  indices  A et  A , du  genre  et  de  l’espèce , le  module  M 
n'admet  cependant  aucune  classification  correspondante  à ces  genres  et  à ces 
especes;  pait’e  que  HnAuenre  du  résidu  A (A,  A)  dans  la  même  formule  (»4)» 
détruit,  dans  cette  formule,  l’innuenee  spéciale  de  ces  genres  A et  de  ers  es- 
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pèce«  A,  par  U sapposition  précWment  que  ce  nombre  A(i(,  A)  doit  ^re 
réftidu  de  telles  classes  déterminées , ce  qui  ne  peut  aroir  lieu  que  pour  les 
Muls  modules  donnés  par  la  formule  (a4)  dont  il  s’agit.  — Il  en  est  de  même 
de  l'expoMiit  ei  de  la  congruence  j il  n'admet  non  plus  aucune  classification  » 
et  cela  également  par  les  raisons  que  nous  venons  d’alléguer  pour  le  nm- 
dule  M . 

Avant  de  faire  usage  de  ces  lois  téléologiques,  il  faut  fixer  la  condition  qui 
sert  de  lien  à ces  lois  : la  voici.  — En  substituant , dans  la  troisième  îles 
relations  (i5)  en  question  , la  valeur  du  résidu  a que  donne  la  première  de 
ces  relations  d'égalité , cette  troisième  relation  ou  génération  téléologique  aura , 
pour  condition  , la  congruence  . . • (a5) 

{ — I ) .(  x*1')'  .kF  — ^ 1 I ^ O,  (mod.  = M)j 

L(i4|i)  J 

laquelle  déjà  peut  servir  pour  la  vérification  des  fonctions  alepKs  qui  entrent 
dans  nos  Ibis  téléologiques  présentes.  Or,  si  l'on  observe  que,  dans  la  quan- 
tité ( 4 *")*",  les  nombres  A et  /»  ont  ici  des  valeurs  quelconques,  pourvu 
que  le  nombre  résultant  (i  *'*)•■  soit  premier  par  rapport  à M,  on  conce- 
vra, du  moins  problématiquement,  que,  dans  cette  congruence  (a5) , on  doit 
pouvoir  {H'eudre  , à la  place  du  nombre  (t*'*)”",  tout  nombre  entier  N, 
premier  par  rapport  à M,  et  que  l’on  aurait  aiusi  la  congruence  générale... 

• ■ '(*®)  . r 

(—  I ) ,N.H|  I 4-1^0,  (mod.  = M), 

qui  serait  manifestement  la  coxoïrioa  roaoAMitrrALB  des  générations  léléola> 
giques  (>5).  Cette  condition  résulte  effectivement,  d'une  manière  immédiate, 
de  la  nature  même  des  fonctions  alephs  singulières  (t3)  ou  (i3)'  qui  entrent 
dans  les  lois  dont  il  s'agit,  ainsi  que  nous  l’avons  déduite  rigoureusement 
dans  V^iùùtion  annexée  à notre  Introduction  à la  Philosophie  des  Mathéma- 
tiques, où  l'on  voit  que  cette  condition  forme,  pour  ainsi  dire,  la  transition 
de  la  possibilité  à l'elTectivité  de  la  Théorie  des  Nombres.  — Il  faut  ic»  ob- 
server que  cette  condition  fondamentale  (a6)  présente  la  solution  de  la  con- 
gruence BI.BMEXTAIRI  OU  de  premier  degré.  En  effet , multipliant  la  congruem  e 
<le  condition  (a6)  par  un  nonibie  O,  et  faisant...  (27) 

Ç = (—  i)'.O.K[y.  M<î 

rette  congruence  (a6)  prend  la  forme  élémentaire...  (a8) 

N.£  -4-  O s O,  (mod.  = M)j 

et  l’expression  précédente  (37)  de  où  4 est  un  nombre  arbitraire,  donne 
la  solution  de  cette  congruence  du  premier  degré  (a8).  — Cette  solution  élé- 
mentaire de  la  congruence  du  premier  degré , formant  la  condition  des  géné- 
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rations  tél^logiqnes  (i5),  est  tont  ce  que,  jusqu’à  ce  jour,  les  géomètres 
ont  connu  concernant  iounédiatenient  les  principes  téléologiques  que  nous  éta- 
blissons ici  pour  la  Théorie  des  Nombres. 

Pour  montrer  l’usage  de  ces  principes,  et  pour  laisser  ainsi  entrevoir  U 
marche  nouvelle  qu'ils  établissent  dans  la  Théorie  spéciale  dont  il  s’agit,  nous 
nous  bornerons  ici  à présenter,  à l'aide  de  ces  principes  téléologiques,  la  so~ 
lution  rigoureuse  du  principal  problème  de  la  Théorie  des  Nombres,  savoir, 
la  détermination  dibicts  de  la  racine  x dans  la  congruence  générale  (i4)  ou 
(i6),  de  laquelle  dépend  d'ailleurs  la  solution  du  fameux  problème  de  la  dé- 
compositioD  des  nombres  en  leurs  facteurs.  — Ayant  donc  la  congruence  gé- 
nérale . . . (ap) 

x“  = a f ( inod.  = M ) , 

dans  laquelle  le  résidu  a,  l’exposant  m , et  le  module  M sont  censés  don- 
nés, H s'agit  de  déterminer,  d'une  manière  directe,  les  racines  x de  cette 
congruence.  Faisons  . . > (3o) 

N = W 

S=  + (-  .)'■"’  j'î 

rl  la  première  des  générations  téléologiques  (i5)  prendra  la  forme  de  la  con- 
. grucnce  élémentaire  (a8) , savoir...  (3i) 

+ N.2  s o,  (mod.  = M). 

Ainsi,  en  vertu  de  l’expression  (37)1  on  aura...  (3a) 

s = .f]*'"’-*-  Mi; 

et  cette  quantité  pounu  être  calculée  roojeonam  un  genre  quelconque  i.  Or, 
si  Ion  trouTe , pour  cette  quantité  S , une  puissance  exacte  du  degré  m , sa- 
loir...  (33)  H = R’  -i-  My , 


Lr.ti.  .1 


la  seconde  dea  expressions  (3o)  présentera  la  congruence . . . (34) 

R = jA.(t‘l’)'  + (— . (mod.  = M); 
et,  en  Tenu  de  (a?)  et  de  (a8),  on  aura  de  nouveau...  (35) 

A = (-t)-^'.(R  + 

valeur  de  l'indice  A de  l’espèce  correspondante  au  genre  adopté  A.  Substituant 
donc  cette  valeur  dans  la  seconde  des  générations  téléologiques  (t5),  on-aura 
déBuitiveroent. ..  (36) 

x = (-.)*"‘.R.»«  + M/i 

^ ' L(i‘i')  J 


qm 


est  la  racine  demandée. 
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Mais,  St  la  formula  (3à),  en  réduisant  sa  valeur,  à l’aide  du  nombre  ar- 
bitraire i , à un  nombre  plus  petit  que  le  module  M , ne  donnait  pas , pour 
S,  la  puissance  exacte  (33),  la  quantité  trouvée  3 serait,  en  vertu  de  la  se- 
conde des  expressions  (3o) , un  résidu  exact  d’une  puissance  du  degré  m par 
rapport  au  module  M.  Et  rexpression  (33),  qui  forme  la  congruence  . (87) 
R*  s 3 , ( rood.  M)  , 

présenterait  de  nouveau,  pour  la  détermination  de  la  racine  R,  le  problème 
primitif  proposé.  Ainsi , en  substituant , dans  la  formule  (3a)  , le  nouveau  ré 
sidu  S à la  place  du  résidu  donné  a , on  procéderait  de  la  même  manière  à 
la  détermination  de  la  racine  auxiliaire  R , laquelle , par  U formule  (36)  , 
doit  donner  la  racine  demandée  x. 

Pour  fixer  la  marche  régulière  de  ces  opérations  consécutives,  désignons  la 
suite  de  ces  résidus  a,  3,  etc.,  par  3.,  3,,  S,,  etc.,  de  manière  que  3, 
représente  le  premier  résidu  donné  o;  et  désignons  de  plus  par  R.,  R,,  R,, 
etc.,  la  suite  des  racines  correspondantes  dans  la  congruence  (37),  de  manière 
que  représente  de  même  la  racine  demandée  x.  La  formule  (3a)  donnera  , 
à l’aide  d’un  indice  général  p,  pour  la  détermination  consécutive  de  ces  rési- 
dus 3,,  S,,  3,,  etc.,  la  loi  très-simple  et  constante...  (38) 

a.  = p]"-V  Mi; 

et  la  formule  (36)  donnera  de  même , pour  la  détermination  consécutive  des 
radnes  correspondantes  R»,  R,,  R,,  etc.,  1a  loi  très-simple  et  constante... 


Ainsi,  en  observant  que  3.  = n,  la  première  loi  (38)  donnera  générale- 
ment. . . (40)  , 

s,  = a.  (—  «)  + m-, 

et  considérant  3^  comme  étant  1a  puissance  exacte  du  degré  m , à laquelle  il 
faut  parvenir,  savoir...  (4i) 

S,,  = + Mi, 

la  seconde  loi  (3^),  en  observant  que  R«  = x,  donnera  définitivement,  pour 
la  racine  en  question  x,  rexpression  générale...  (4a) 


Lorsque,  dans  la  suite  des  résidus  3,,  S,,  S,,  etc.,  calculés  par  la  fui- 
mule  (4o)  avec  un  genre  k , on  tombe  sur  un  résidu  S,,  identique  avec  l’un 
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<it‘»  résûluâ  préc«^«nts,  avant  que  l'on  parvienne  à la  puissance  eaacte  ^40» 
lit  suite  de  ces  résidus  2,,  S,,  , etc.,  qui  depuis  2^  deviendront  périu' 

diques , se  trouve  arretée  k ce  résidu  Sv,  pour  le  genre  adopté  k.  Prenant 
alors  un  autre  genre  , et  employant  successivement , dans  la  formule  (4<>)i 
à la  place  de  n,  tous  ces  résidus  connut  2,,  2,,  3,,....  2,,  on  en  ob- 
tiendra d'autres  , qui  , à leur  tour,  donneront  encore  d'autres  résidus  avei- 
d'nutres  genres  toujours  par  la  même  formule  (4o).  De  cette  manière,  on 
épuisera  nécessairement,  avec  les  diflérenls  genres  k , tous  les  dilTéreiits  résidus 
possibles  , parmi  lesquels  se  trouvent  notoirement  les  puissances  exactes  du 
degré  m ; et  par  conséquent , on  arrivera  toujours  à ces  puissances  exactes 
(4i)  desquelles  dépend  la  solution  du  problème. 

Pour  opérer  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  , et  pour  avoir  ainsi 
iVxpression  générale  de  la  solution  en  question,  distinguons  par  4(i),  è(a), 
X'(3),  etc.  , les  différents  genres  è ; et  suivant  la  notation  générale  (3o), 
formons  spécialement,  pour  chacun  des  différents  genres  ê’(v),  les  quantités 
auxiliaires  . . . (43) 

en  distinguant  ainsi  par  N(v),  les  quantités  N et  et  qui  appartiennent 

au  eenre  spécial  4(v).  Faisons  de  plus...  f44) 

P, „ = «.,]<-> 


-1 


-(,*(01») 

en  distinguant  ici  de  même  par  p(v)  et  ir(v)  les  indices  p et  tt  qui  appar- 
licmient  au  genre  spécial  4(v).  Alors,  suivant  la  déduction  que  nous  venons 
de  donner  de  la  solution  générale  de  la  congruence  proposée  (39) , sa- 
voir...  (45)  S O.  (mod.  M), 

nous  aurons,  pour  la  détermination  de  la  racine  x,  l'expression  générale... 

...(46)  -î- 

Z = [o.jP(i)'".Pf»)'“.P(3)'’ . . . j + M/]'  X 

X jQ(i)".Q(a)'*.Q(3)''.  • . j + My; 

eu  distinguant  ici  par  les  exposants  spéciaux  pi,  pa,  p3,  etc.,  les  dilTérentes 
puissances  arbitraires  que  plus  haut , dans  les  expreauons  (4o)  et  (4a) , nous 
avons  distinguées  généralement  par  p.  — Dans  cette  expression  générale , on 
voit  que  la  solution  dépend  uniquement  de  la  condition  que  la  quantité . . . 

• -U?)  _ 

a.|p(.)-.p(,)'*.p(S)'’.'. . } + m. 
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soit  une  puilsance  exacte  du  de^  m.  Or,  dans  la  déduction  précédente,  nous 
aToiis  reconnu  que  cette  quantité  (47)  ) prûe  dans  toutes  les  combinaisons  des 
genres  ^(1)*  ^(^)t  ^(3)i  puissances  pt,  pa , p3,  etc.,  dont  elle 

dépend,  ne  présente  précisément  rien  autre  que  le  systèmc  cumplkt  de  tous  les 
dilTiTents  résidus  possibles  dans  la  congruence  (45),  par  rapport  au  degré  m 
et  au  module  M.  Et  comme,  parmi  ces  résidus,  se  trouvent  évidemment  les 
puissances  exactes  du  degré  m,  plus  petites  que  le  module  M,  la  quantité  en 
question  (47)  présente  nÉcessAiaiMEXT  toutes  ces  puissances  m des  nombres  en- 
tiers. Ainsi,  par  la  simple  ré<luction  de  cette  quantité  (47))  à Taide  de  son 
nombre  arbitraire  c,  à des  nombres  plu^  petits  que  le  module  M,  l'expression 
générale  (46)  donne  toujours  directement,  saits  aucun  Ütonnenient,  des  valeurs 
numériques  exactes  pour  les  radnes  des  congruences;  et,  ca  Qt'i  XST  clos, 
par  le  moyen  des  diverses  puissances  exactes  (47}  qtii  entrent  dans  celte  ex- 
pression (46),  elle  duune  , en  même  temps,  lotîtes  les  racines  différentes  qui, 
dans  une  congruence  proposée  (45)*  réptmdeiit  au  même  résidu  a.  — > >’ous 
devons  prévenir  que  les  quantités  qui,  dans  les  expressions  (4fi)  et  (47)*  sont 
désignées  généralement  par  la  caractéristique  P et  qui  sont  déterminées  par  les 
expressions  (43)  et  (44)*  peuvent  subir,  dans  ces  expressions  générales,  une 
réduction  très-considérable,  par  suite  de  laquelle  leur  détemiinution  téléologique 
devient  alors  une  simple  détermination  algébrique;  de  sorte  que  la  solution 
générale  (46)  n'impliquera  plus  de  conditions  téléologiques  que  par  les  seules 
quantités  désignées  généralement  par  la  caractéristique  Q et  déterminées  par  les 
expressions  (44)>  Nous  donnerons  ci-après  cette  réduction  des  quantités  P. 

Telle  (46)  est  donc,  au  moTcn  de  nos  principes  téléologiques,  la  solution 
directe  et  rigoureusement  complète  de  ce  grand  problème  (45)  ou  (ag)  qui  , 
comme  cela  est  manifeste , sert  de  base  à toute  la  Théorie  des  Nombres.  — 
Nous  présenterons  de  nombreuses  applications  de  cette  résolution  générale  des 
congruences  dans  notre  Pliilusophie  de  la  Théorie  des  Nombres,  où  nous  indi- 
quennis  les  circonstances  principales  de  cette  importante  question.  En  aiiendaiit, 
si  Ton  considère  la  manière  précise  et  fort  détaillée  avec  laquelle  nous  venons 
d'exposer  la  loi  téléologique  (i5)  et  son  application  (4^)»  (4^)»  (4^}i  è la  réso- 
lution des  congruences  (29}  ou  (45)  de  tous  les  degrés , on  verra  que,  dans 
le  cas  de  la  présente  loi  fondamentale  de  la  'rhéoric  des  Nombres , comme 
dans  les  cas  cuDceniant  les  deux  autres  lois  fondamentales  des  Mathématiques, 
que  nous  avons  produites  antérieurement  dans  nos  ouvrages , il  suffit , pour 
ainsi  dire,  de  connaître  Telgèbre  pour  pouvoir,  dons  tous  ces  cas,  appliquer 
immédialemcnt  noe  foriDules  A des  questions  nuniériquee.  Cependant,  les  aca- 
démiciens de  Paris , en  «vooaKit  qvHs  ne  peuvent  comprendre  nos  ouvrages  , 
et  en  se  dédommageant  de  cc^  impuissance  scientibqne  par  des  injures,  pré- 
tendent que  tous  les  autres  msthématiciens , nos  contemporains,  sont,  h IVgard 
de  nos  ouvrages  , dans  la  même  impuissance.  Et  ce  qui  est  remarquable,  c‘ert 


m 
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que  ces  académiciens  de  Paris  portent  leurs  insultea  à l'auteur  dans  un  jourual 
politique  | le  NaU'omal , en  s'adressant  ainsi  lujalemeut  à uo  public  qui  est 
étranger  aux  sciences,  heureusement  ce  public  est,  pour  le  rouins , assez  judi* 
cieux  pour  voir  que  l'auteur  n'a  que  le  tort  d'aroir  publie  ses  travaux  scienti- 
fiques parmi  ces  Messieurs,  et  de  leur  avoir  ainsi  fait  injustement  l'honneur  de  les 
croire  capables  de  comprendre  ces  travaux.  — Quant  à cette  commune  impuis- 
sance scientifique  que  les  académiciens  de  Paris  veulent  étendre  aux  autres  mathé- 
maticiens, nos  contemporains,  nous  sommes  fondés  à avoir  une  meilleure  opinion 
de  ces  derniers.  Dans  tous  les  cas,  si  nos  ouvrages  contiennent  réellement  des 
découvertes  fondainenlalcs  et  propres  à opérer  la  reforme  de  U scienc^e,  et  si 
les  mathématiciens,  nos  contemporains,  ne  pouvaient  comprendre  ces  ouvrages, 
comme  le  prétend  à tort  le  susdit  journal  politique , ils  ne  feraient  que  partici- 
per à la  gloire  qu'avaient  jadis  les  savants  contemporains  de  Reppler,  qui  ne 
pouvaient  non  plus  comprendre  ses  grandes  découvertes,  et  même,  sans  aller 
si  loin , nos  contemporains  ne  feraient  que  participer  à la  gloire  qu'avaient  les 
académiciens  de  Paris  lors  de  la  découverte  du  calcul  différentiel,  de  l'attrac- 
tion des  corps  céleste* , de  l'aplatissement  de  la  terre , et  généralement  de 
toutes  les  découvertes  fondameutales  qu'ils  n’ont  jamais  pu  comprendre  que 
quannie  à cinquante  ans  après  lettv  production.  — Nous  regrettons  sincèrement 
que  nos  hautes  recherches  des  lois  fondamentales  du  monde  ne  nous  laissent 
pas  assez  de  loisir  pour  pouvoir  descendre  jusqu'aux  moindres  conséquences,  et 
rendre  ainsi  nos  travaux  à la  portée  des  académiciens  de  Paris.  Voici  toutefuû» 
quelques  exemples  pour  leur  indiquer  au  moins  le  cliemin  dans  les  présentes 
recherches  téléologiques. 

Soit  proposée  la  congruence  du  troisième  degré . . . (48) 

4T*  5 n , ( mod.  = 19  ) ; 


dont  on  connaît  le  module  19  et  dont  on  veut  connaître  tous  les  résidus  a 
et  toutes  leurs  racines  x correspondaïues.  La  première  des  générations  téléolo- 
giques (t5),  suivant  son  expression  classifiquc  (17)1  donnera,  pour  tous  les 
résidus  cherchés  a , l'expression  générale . . . (48)' 


= A(M)  «=  i) 


(— ) 


correspondant  à tous  les  genres  A , depuis  ^ = o jiisqu'i  A = - — ~ = 9 , 

et  à toutes  les  espèces  h,  depuis  h^o  jusqu *à  A=  (zp— c)  =18.  Et  pour 
simplifier  cette  expression  , en  la  rendant  dépendante  du  résidu  A(è,o)  où  l’es- 
pèce 4^=0,  on  aura,  d'après  les  formules  (19)  et  (ao),  l'expretHOD  . . . (49) 

« = = (-  ♦-  (-  .9./; 


en  J faisant . . . (49}' 
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A(*. O)  = (-  c ]‘— ■■  + .9.,. 

Or  I en  observant  que,  d'après  la  génération  (i3)  et  (i3)'  des  présenter  fonc- 
tions alephs,  on  a généralement...  (5o) 

rs  If-» 

k[7»  I J — <î 


on  verra  que,  pour  les  deux  premiers  genres  k=o  et  A=i  , la  présente  for- 
mule (49V  donne  les  deux  résidus  . . . (So/ 

a = A (o,  o)  = — I -h  19./, 

O = A(i,o)  = -+.  I + 19./. 

Et  alors , la  présente  formule  générale  {49)  donnera , pour  ces  deux  premiers 
genres  4-=ro  et  'A=i,  les  résidus.  . . (5t) 

a = A[o,A)  =:  +(A— ig.y. 
a = A(i,A)  = -|-(A-|-i)*+  19./ i 
correspondant  à toutes  les  espèces  h dans  ces  deux  premiers  genres  k^o  et 
A=i.  En  effet,  la  seconde  des  générations  téléologiques  (l5),  en  la  considé- 
rant dans  son  expression  dassifiqiie  (ask),  donné,  pour  ces  deux  premiers  genres 
A=o  et  A=i,  en  vertu  de  la  présente  valeur  générale  (5o)  de  ces  fonctions 
alephs , les  racines...  (Si/ 

J = X(o,A)  = (A  — i)  -h  19.*, 

X = X(i,A)  = (A  + i)  + 19. 1; 

qui,  avec  les  résidus  correspondants  (5t),  satisfont  à la  congruence  proposée 
(48).  Et  il  faut  ici  remarquer  qu'en  général , pour  une  congruence  d’un  degré 
quelconque  m et  d'un  module  quelconque  M,  savoir...  (Sa) 
t"  ^ /I,  (mod.  = M), 

on  aurait  constamment,  par  suite  des  considérations  précédentes  concernant  les 
deux  premiers  genres  A = o et  A=i,  les  mêmes  résidus...  (5a)’ 

« = A(o,A)  -4“  (A— 1)  -f-  M.y, 
a = A(i,A)  = -4-(A  + i) 
et  les  mêmes  racines  correspondantes...  (Sa)" 

X = X(a,A)  = (A — 1)  -h  Mi‘, 

X = X(i,A)  = (A+i)  + Mi. 

Ce  n'est  donc  qu’avec  les  valeurs  ultérieures  du  genre  A que  s’établiront  des 
valeurs  différentes  pour  la  puissance  x"  et  pour  le  résidu  a dans  la  con- 
gruence générale  (Sa).  — Ainsi , dans  notre  exemple  présent  (48) , pour  la 
classe  A = a , l'expression  (49/  résidu  fondamental  A(A,o)  donnera  la  va- 

la. 
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A(a,o)  = (—  + «9-<: 


et  pour  la  <léterniinaUon  de  U fonction  alcph  , on  aura 


(11)  ft  (i3)' 

, les  calculs 

suivants  . . 

• (53)T 

■9 

64 

= 0 

a,  ==  0, 

»[ 

’ *9  fl 

. 64  ’ ® . 

r 

î* 

•9 

==  3 

a,  = 3, 

-1 

'9  « 
.64’** 

1" 

iâ 

7 

= a 

5 

+ — » 
7 

a,  = a, 

-1 

41’  fi' 

. 64 

],„ 

7 

5 

= 1 

a 

"5  • 

fl,  = 1, 

«1 

;4!’fi; 

r 

£ 

a 

= ’ 

I 

a 

fl,  = a; 

-I 

:4i’fi; 

r 

2 

0 

I 

= a 

T* 

= 6î 

ici , d’après  )»  règles 


= 3.0  -f*  I = I, 
= a.i  + O = a, 
= i.a  -H  I = 3, 
= a. 3 -4-  a = 8. 


Kt  par  conséquent,  le  résidu  fondamental  (53),  correspondant  au  genre  = 
aura  la  valeur  . . . (53)'' 

A(a,o)  = 8 H-  19. 

Substituant  donc  cette  valeur  dans  Teipression  générale  (49} , on  aura  , pour 
tous  les  résidus  du  genre  4*=  a,  dans  la  congruence  proposée  (48),  la  for» 
mule  . . . (53)'" 

a =:  A(a,A)  = — 8.(4^* — 1 ) * •+-  *9-/, 
qui,  pour  toutes  les  susdites  valeurs  de  l'espèce  A,  donnera  les  résidus  cor» 
respondant  au  genre  A = a,  savoir  . . . (53)'* 

A(a,o)  = 8,  A(a,t)=ia,  A(3,a)=:ii,  A(a,3)=ii, 

A ( a , 4 ) = — t » et<‘. , etc. , jusqu'à  A(a,i8)  la; 


OH  l’on  voit  que,  pour  des  espèces  différentes  A,  correspondant  ou  même  genre 
, on  obtient  des  résidus  identiques. 

Quant  aux  racines  x qui,  dans  la  congruence  proposée  (43),  appartiennent 
a ces  résidus  (53)'*  correspondant  au  genre  A=a,  la  seconde  des  générations 
téléologiques  (i5),  dans  son  expression  classifique  (aa),  donnera,  pour  ce  genre 
/(  = a , la  formule...  (54) 

4:  = X(a,  A)  = A + (—  I )".Kj^  -^>  itj  + 197. 

Kt , suivant  les  susdites  règles  (ti)et  (i3)',  nous  aurons,  pour  la  détermina- 
tion de  la  présente  fonction  aleph  , les  calculs  suivants  . . . (54)' 
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a,  = 4,  3]'"=  <•*  = <. 

n.  = 1 ; ^ ] '*  = ' "l  + 1=5. 

■K  = 3 ; 

Et  par  conséquent  , la  formule  (54)  racines  x , correspoiulant  au  genre 
k = 2 y sera  . . . (54)" 

X = X(a,A)  (A  — 5)  + ig.j; 

et  elle  donnera , pour  les  susdites  râleurs  de  Tespèce  h , les  valeurs  . . . (54)'" 
X(a,o)  = — 5,  X(a,i)=:—  4i  X(3,a)  = — 3,  X(a,3)=  — a, 
X(a,4)  = t I etc.,  etc.,  jusqu'à  X(a,i8)  = >4-  i3. 

Réunissant  donc  ces  racines  avec  leurs  résidus  respectifs  (53)'*,  on  aura,  pour 
la  cnngnience  générale  proposée  (48) , toutes  les  congruences  particulières  qui 
correspondent  au  genre  4*=  a,  savoir  ...  (55) 

(-5)’  s 8,  (-4)'  sia.  (-3)’^  II.  (-a)’-i.. 

( * ) *3  I , etc. , jusqu’à  ( -f-  i3)  5 ta  , pour  M = 19. 

Et  généralement , si  l'on  réunit  la  formule  (54)  ' des  racines  avec  la  formule 
(53)'"  des  résidus,  on  aura,  dans  la  congruence  proposée  (48),  la  formule  pour 
toutes  les  congruences  particulières  qui  correspondent  au  genre  4 = a , sa- 
voir . . . (55)' 

(A  — 5)’  = — 8.(4A  — 1)',  (niod.  = 19); 
où  l’espèce  h peut  recevoir  toutes  ses  susdites  valeurs , depuis  A = o jusqu’à 
A = 18. 

On  procédera  de  la  même  manière  pour  obtenir  les  formules  des  congruences 
particulicTes  qui,  dans  la  congruence  générale  proposée  (48),  répondent  à tous 
les  genres  suivants  4 = 3,  4=4»  etc.,  jusqu’à  4 = p.  — Mais,  en  examinant 
la  forme  de  la  génération  téléologique  (|5)  ou  (aa)  , qui  détermine  les  racines 
* des  congruences,  on  voit  que,  pour  un  genre  quelconque  4 et  une  espèce 
quelconque  A , cette  forme  est  constamment . . . (56) 

.tr  — X(4,A)  = A -f-  n H-  M./, 

où  n est  un  nombre  entier,  positif  ou  négatif.  Et  alors,  pour  un  genre  4' 
différent  ei  pour  une  espèce  A'  différente , on  aura  . . . (5(^' 

J"'  = X(4^,A')  = A'  -f-  n'  M.y, 

On  pourra  donc  toujours  transformer  ces  racines  x et  x l'une  dans  l’autre , 
en  faisant  • . . (56/' 

A = (A'-h«')—“  n,  ou  réciproquement  A'  = (A -J- «)  — «'. 


i 

1=3  + 


= 1 + 
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El  cnmm«  left  r(>»idus  racines  identiques  sont  les  mêmes,  ou  pourra  <%ale> 
ment , par  les  pré»cutes  substitutions  (56)"  , transfurraer , Tune  dans  l'autre , les 
l'ormules  qui,  d'après  la  première  génération  téléologique  (l5)  ou  (>7)*  déter> 
minent  les  n^ldus  des  congruences  générales  (i4)'  Ainsi,  une  seule  de  ces  for- 
mules, obtenue  par  un  genre  quelconque  4-,  différant  de  zéro  et  de  Tunité, 
telle  que  I est  la  formule  (53)'"  qui,  pour  notre  exemple  présent  (48)  , donne 
les  résidus  correspondant  au  genre  4 = a,  une  seule  formule  pareille,  di- 
sons-nous, est  la  formule  générale  de  tous  les  résidus  possibles , qui  diffèrent 
des  puissances  des  racines.  C'est  au  reste  ce  qui  résulte  immédiatement  de  la 
forme  générale  (56)  des  racine.^  , forme  qui , pour  tout  genre  k , peut  repré- 
senter tous  les  mtmbres  entiers,  depuis  x=i  , jusqu'à  x = M;  de  sorte  que 
la  formule  des  résidus  correspondant  au  même  genre  k , représente  nécessaire- 
ment tous  les  résidas  possibles,  différant  des  puissances  des  racines.  — Ainsi  , 
dans  notre  exemple  présent  (4S)  » si,  par  les  procédés  que  nous  Tenons  d'tn- 
diqoer , on  calculait  également,  pour  le  genre  4 = 3,  le  résidu  foudamen- 
lal  (19)  et  le  résidu  général  (ao),  on  trouverait.  . . (67) 

A(3,o)  = 7 -f-  19. f,  et  par  conséquent, 

n = A(3,A)  = 7.(36.A+i)’  + 19. < = 7.(1— aA)’+  19./; 

rt  celte  dernière  formule  serait,  de  même  que  la  formule  précédente  (53)'", 
la  formule  générale  de  tous  les  résidus  possibles  pour  la  congruence  propo- 
sée (48),  diDérant  des  puissances  des  racines.  En  effet,  en  calculant  aussi, 
par  les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer  , la  racine  (aa)  correspoudant  au 
même  genre  4=3,  on  trouverait  . . . (57j' 

X = X(3,A)  = (4  + 9)  -+-  19./; 

de  sorte  qu'en  réunissant  ici  celle  racine  à son  résidu  (57),  on  aurait,  pour 
rexempln  (48)>  Ist  nouvelle  congruence  gimérale  . . . (57)" 

(A  + 9)*  = 7.(1  — a4)  , (mod.  = 19); 

dans  laquelle  l'espèce  h représente  également  tous  les  nombres  entiers,  de- 
puis 4 = 0,  jusqu’à  4=  18.  — Or,  en  c'ompanint  celte  deuxième  congruence 
générale  (57  " avec  la  première  congruence  générale  (55/,  il  eM  manifeste 
qu’m  vertu  des  substitutions  (56)”,  si  l'on  met  (4 — 14)  à la  place  de  4 
Hans  la  dernière  (57)"  de  ces  congruences  générales , elle  sc  transformera 
dans  la  première  (55)',  et  réciproquement,  si  l’on  met  (4 -4-14)  4 la  place 
de  4 dans  cette  première  (55/  congruence  générale , elle  se  transformera  dans 
la  seconde  (57)" 

Ainsi,  en  excluant  toujours  les  genres  4=o  et  4=t,  qui,  d après  ce 
(jue  nous  avons  vu  sous  la  marque  (5i),  ne  donnent  que  les  résidus  formant 
des  puissances  exactes,  il  suffit  de  calculer,  par  la  première  génération  téléo- 
logique (i5)  ou  par  son  expression  clawifique  (17),  «n  suivant  les  procédés 
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que  nous  venons  d’indiquer  , la  formule  des  résidus  correspondant  à un  genre 
quelconque  k plus  grand  que  l'unité , comme  le  sont  , duns  notre  présent 
exemple  (48)  « la  formule  (53)'"  pour  le  genre  et  U fonnule  (07) 

pour  le  genre  4*  = 3 ; et  cette  formule , quel  qu’eu  soit  te  genre  k , serti  la 
formule  générale  pour  tous  les  résidus  possibles  correspoiidam  à un  module 
quelconque  M daus  uue  congruence  (14)  d*un  degré  quelconque  m.  — Il  est 
sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que , puisque  l'exposant  m entre  dans 
l'expreasioa  de  la  première  géuéraLÎou  téléologique  (i5)  ou  (17)  qui  fixe  les 
résidus  a daus  les  congruences  générales  (i4)  « procédés  de  calculer  la 
formule  qui  , pour  un  module  donné  M et  pour  un  exposant  donné  m , dé* 
termine  les  résidus  d'une  telle  congruence,  sont  toujours  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  dans  notre  présent  exemple  (48)  ; de  sorte  que  cet 
exemple,  quoiqu’il  ne  s’applique  qu'à  une  congruence  du  troisième  degré, 
embrasse  manifestemeut  les  congruences  de  tous  les  degrés. 

Soit  maintenant  proposée,  pour  deuxième  exemple,  la  congruence  du  troi> 
sième  degré  . . . (58) 

jt’  Sé  7,  ( mod.  = M), 

dont  on  connaît  le  résidu  7 , et  dont  on  veut  connaître  tous  les  modules  M 
correspondant  à ce  résidu  7 dans  les  congruences  du  troisième  degré.  — I.a 
troisième  des  générations  téléologiques  (i5)  ou  (s4)  donnera,  pour  la  déter- 
mination des  modules  cherchés  , l’expression  générale  . . . ($9) 

M = +(_,)*+•]■  I J 

dans  laquelle,  comme  nous  l’avons  déjà  observé  plus  haut,  le  genre  4*  et 
l’espèce  A appartiennent  proprement  au  résidu  proposé  7 et  non  au  module 
cherché  M.  — Or,  en  considérant  ainsi  ce  résidu  7 comme  appartenant  d’abord 
au  genre  4*=:  a,  l'expression  ($9)  donnera,  pour  la  détermination  des  modules 
correspondants  M , la  formule  ...  (6e) 

M =yàrt.  [7.64— «A  — i)‘{i 

qui,  pour  les  difTérentes  espèces  A , donnera  les  valeurs  . . . (6u)' 


A = U, 

M 

= yâc».j448  + <î=  449; 

A= 

M 

= '/orf.  |448 — \ = 4ii  , 

A = ï, 

M 

= fact.  1 448  — 34J 1 = ,o5  = 

A = J, 

M 

- /«r.|448  - i33i|  = 883;  ' 

A = 4, 

M 

= yàcfc [ 448  — 33;5 j = 2937; 

etc. , etc.  ; 


et  ainsi  de  suite  indéfiniment.  Ou  aura  donc  déjà , |K)ur  lu  congruence  gcué- 
r.tle  proposée  (58),  en  considérant  son  résidu  7 comme  appartenant  au  genre 
4 = a,  les  congruences  particulières.  . . (60)" 


REFORME  DES 
{mtiA.=  4'(9)i 
( mocl.  = 431  ) ; 

{ mod.  = 3),  ou  (mod.sS),  ou  (mod.=7); 
( moi).  = 883  ) ; 

( nmd.  = 3927  ) ; 


IMt 

A = n,  = 7> 

A = 1 , J-'  =3  7 , 

4 = 3,  X*  5S  7, 

4 = 3,  X*  ^ 7, 

A = 4 , jt'  = 7 , 

«■te. , etc. 

♦»t  les  racines  de  ces  diverses  congniences , dont  on  connaît  ainsi  le  genre  k 
et  tes  espèces  respectives  4 , seront  alors  données  immédiatement  par  la 
deuxième  génération  téléologique  (i5)  ou  par  son  expression  riassifique  (33). 
On  aura,  en  effet,  dans  le  présent  genre  4 = 3,  pour  ces  diverses  racines, 
In  formule  ...  (61) 

• r M K»  — *i 

X = X(.,  A)  = A + (- .)  j + M./. 

Ainsi , pour  la  premiiTC  des  congruences  (60)"  , correspondant  à l'indice 
4=0  et  au  module  M = 449»  3iira  la  racine.  . . (61)' 


X = X(.,o)  = (_  .)'.k[  ■’  + 

Kt  suivant  les  règles  (11)  et  (i3)',  on  irouvera  . . . (61)" 


449V- 


449  . ' 

T = 4’ 

4 = 4 + Tî 


a,  = 113  ; 


K[iÿ..r= 


et  par  conséquent  . . . (61)'" 

X = X(3,o)  = 113  H-  449*y* 

I.a  première  des  congruences  (60)”  sera  donc  . . . (61)” 

(113)*  = 7,  (mod.  = 449’!  • 

En  effet,  on  a , . . (61)* 

(lia)*  — 7 = I 4«4  93*  = 449  ><  ^'39- 
Pour  la  quatrième  des  congruences  particulières  (60)"  , c'orrespondaiit  » l’in- 
dire  4 = 3 et  au  module  M = 883 , on  aura  la  racine . . . (6a) 

, r 883  !(•-•> 

X = X(3,  3)  = 3 + (-  .)\k[^,  r j + 883.y. 

Kl  suivant  toujours  les  règles  (11)  et  (i3)’  , ou  trouvera  ici  les  valeurs.  . . 
. . . f6a)' 

883  3 

_ = a.o  + -, 

4 

T - 


+ T’ 


883  , V> 

n,  = 330  , — 

883  . 

a,  = I ; t»!  —J-  .31  = i .330  4-  i = 


_ = 3 


T = 3 ; 
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rt  par  conséquent . . . (6a)" 

X = X(a,3)  = 3 — • aai  = — ai8  -f-  883.y. 

Cette  quatrième  des  congruences  (60)''  sera  donc  * . . (6a)"' 

( — ai8)*  = 7,  (mod.  = 883). 

En  effet , on  a . . . (6a)" 

( — ai8)’  — 7 = — 10  36o  a39  = — 883  x 11733. 

Quant  à celles  des  congruences  particulières  (60)"  qui  répondent  à respèce 
A = a et  aux  modules  respectifs  M = 3,  M=5,  M==7,  ou  généralement  au 
module  M=sio5,  il  est  manifeste  qu’en  traitant  la  congruence  générale  qui 
répond  à ce  dernier  module  io5 , on  aura  immédiatement  la  solution  des 
trois  autres,  correspondant  aux  modules  3,5,7.  — d'après  (61),  la  ra- 
cine de  cette  congruence  générale  pour  le  module  M=to5,  sera.  . . (63) 

X = X(a,a)  = a + ( — i )'.nj^  j!  j'  ’+  io5.y. 

Et  suirant  les  règles  (it)  et  (i3y,  on  obtiendra  ici  les  valeurs...  (63)' 
.^=a6  + l,  a,  = a6;  «[  . a ]'“  = a6. , = a6  ; 

— = 4+  yi  it  = a; 

^t  par  conséquent . . . (63)" 

X = X(a,a)  =r  a + a6  = a8  -t-  io5.y. 

Cette  congruence  générale  en  question  sera  donc  . . . (63/" 

(a8)*  s 7,  (mod.  = io5). 

En  eftét , on  a . . . (63)**^ 

(a8)*  — 7 SES  31945  = io5  X 309. 

Ayant  ainsi  la  solution  générale  (63/"  de  cette  congruence  dont  le  module  io5 
est  formé  des  facteurs  3 , 5 , 7 . il  suffira  de  réduire  la  racine  a8  par  rapport 
è ces  modules  particuliers  5 , 5 , 7 ; et  l'on  aura  immédiatement  les  solutions 
des  congruences  particulières  qui  répondent  à ces  facteurs  3 , 5 , 7 du  module 
général  io5,  savoir,  on  aura  . « . (64} 

I*  s 7,  (mod.  = 3);  3*  s 7,  (mod.  = 5);  o*  s 7,  (mod.  = 7); 

les  racines  étant  ici  respectivement. . . (64)' 

X =r  c s I + 3.9  = a8,  pour  M = 3; 

X = 3 ^ S-f-S.S  = a8,  pour  M = 5 ; 

X = O s o-4~7»4  = 38,  pour  M = 7 , 

|3 
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Et  ce  «ont  aussi  les  racines  qu'on  trouTerait  en  résolvant  séparétnent  les  trois 
congruences  particulières  qui , parmi  les  congruences  (6o)" , répondent  i t’es* 
pèce  A = Toutefois  y U faut  remarquer  qne  la  première  de  ces  congruences 
partielles  (64) > celle  qui  répond  au  module  3,  ne  s'est  ici  établie  qu'AcciDt?rrsL> 
LiMtar , par  la  raison  que  le  résidu  7,  par  rapport  au  module  3,  est  sim> 
plement  Vum'té  ; car , d’après  les  limites  que  nous  avons  assignées  au  genre  k , 
sa  valeur  ne  doit  jamais  excéder  la  moitié  du  plus  petit  facteur  premier  di* 
minué  de  l'unité. 

Poursuivons  la  solution  du  problème  (38)  dont  nous  avons  formé  le 
deuxième  exemple.  — > Et  pour  cela  , donnons  mainleiiant , dans  l'expression 
générale  ($9)  du  module  M,  au  genre  le  la  valeur  4*  = 3,  Nous  aurons,  pour 
la  détermination  ultérieure  du  module  H dans  l’exemple  proposé  (58) , la  nou> 
Telle  formule  . . . (65) 

M = /acf.jj. 46656  — (36. A + i)'j  ; 

et  cette  formule  donnera , pour  les  différentes  valeurs  de  l'espècre  h , les  mo* 
dules  suivants . . . (65)' 


A = 

0» 

M 

= 

fact.  |3a659a  — 

■ ! 

= 19.171K9; 

A = 

M 

== 

fact.  jSafiSpa  — 

n?)’! 

= »75939; 

A = 

»! 

H 

- 

/act.  1 33659a  — 

(7î)’  j 

Cl 

n 

m 

II 

A = 

3, 

M 

= 

Jact.  1 33659a  — 

(••>9)’ I 

= 968437  ; 

CIC.  , 

etc.  i 

et 

pour 

A = 

— I, 

M 

= jetet.  1 33659a 

+ (35)’ 

j = 7-47-“»3; 

A = 

— 

M 

= fact  1 336593 

+ (7>)’ 

j = 13.39761; 

elc. , 

etc.  ; 

ainsi  de  suite 

indéfiniment.  Nous  aurons 

donc  de 

nouveau , avec  ces 

leurs  du  module  M , autant  de  congruences  particulières  qui  serviront  è la 
solution  du  problème  (58)  proposé  pour  exemple.  Ht,  d’après  la  deuxième 
génération  téléologique  (tô)  ou  (aa) , les  racines  x de  ces  nouvelles  con- 
gruences, qui  répondent  au  genre  èr=3,  auront,  pour  leur  dëterminatiou  , 
la  formule  . . . (66) 

a-  = X(3, A)  = A k[-^.  «]'*■"  + M.y. 

Nous  nous  bornerons  id  à considérer , parmi  ces  nouvelles  congruences  qui 
répondent  aux  modules  (65)' , celles  dont  l'espèce  h est  A :=  •—  i -,  savoir  , 
les  congruences . . . (67) 
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x'  â 7,  (mod.  =;  7);  x‘  œ 7 , (rood.  = 47);  x’  = 7t  (mod.  = na3); 
«t  leur  congruence  générale  , . . ^67)' 

X*  s 7 , ( mod.  = 369467  ) ; 

dont  les  racines,  d'après  la  formule  (66),  seront  données  par  l'eipresaion  . . . 

■ • -(e?)" 

m r M *) 

X = X(3,— 1)  = — i — (—1)  + M./ 

Ainsi , pour  la  première  de  ces  congruences  particulières  ^67) , dont  le 
module  M = 7,  nous  aurons,  suivant  les  règles  (11)  et  (i3y,  les  valeurs 
. . . (68) 


ië  = 


M* 


^ = 7 + 


**[m’  ^T=  °*  = 

**[■&■’  5.0  +•  = •: 


et  par  conséquent  » . . (68)' 

X = î{3,— i)  = — I 4-  I s O + j./i 

cotnme  cela  doit  être. 

Pour  1a  seconde  des  congruences  paiticulières  (67),  dont  le  module 
Ms=:47>  nous  aurons,  suieant  les  règles  (11)  et  (i3)' , les  râleurs  . . . (69) 


3 

3 


a.  = 3,  *]'*  ~ 3.1  + I = 4, 

-jj->  5 J ==  3.4  + I = «3, 
a.  = 1 J **[38  ’ *]*  ' ~ ».i3  4 = 17  î 

" ~ ® ' f ^ 


et  par  conaé<{oeDt  . , . {69}'  s 

m = X(3,-*-t)  = — 1 + 17  Œ 16  + 47./. 
Cette  detniènie  dea  ooupiieace»  (67)  sera  donc. . . (69)^  ” 

,,  (16)*  = 7,  „ (mod.  =:  47). 

En  effet,  on  a.  . . (69)'" 


il 
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(i6)'  — ■}  — 4089  = 47  X 87. 

Four  la  troisième  des  congruences  particulières  (67) , dont  le  module 


M=  iia3, 

nous  aurons , suivant 

i« 

règle» 

(■•) 

et  (i3)',  les  valeurs 

• • (7») 

iii3  - 

-36-  = 

-h 

J6'  = 

tt 

[■  iia3 

L-Î6~ 

• 3 

j‘'*=i  3..I  = 3i  , 

ü-  5 

1 ^ ^ g , 

K 

r iia3 

■ ) 3 

]‘”=  5,3.  + . = 

7 

T 

7 ’ O.  — . 

[-36“ 

i = 7 

+ 

® . -a 

-,  ir  = 3; 

et  par  conséquent  * . . (^o)* 

X = X(3,  — 1)  = — I -f-  i56  s i55  ■+-  tia3.y. 
Cette  troisième  des  congruences  (67)  sera  donc . . . (70)" 

(i55)*  ^ 7,  (mod.  =:  iia3). 

En  effet , on  a . . . (70)'" 

(i55)*  — 7 = 3 7a3 868  = i ia3  x 33i6. 


Enfin,  pour  la  congruence  générale  y dont  le  module  M = 369467  , 
nous  arons,  suWant  les  règles  (11)  et  (i3y,  les  valeurs...  (71) 


et  par  conséquent.  . . (7iy 


X = X(3,  — 1)  SK  — I -f*  ioa63  s toa6a  -h  369467./. 

Cette  congruence  générale  (67)'  sera  donc.  . . (71)" 

(ioa6a)*  » 7i  (inod.  = 369467). 

En  effet , on  a . . . (71)'" 

(ioa6a)'  — ‘ 7 = 1080677304701  = 

= 369467  X 3934963. 

Or , la  racine  ioa69  de  la  congruence  générale  (67/ , dont  le  module  est 
3694^7*  doit  contenir  les  racines  o,  16,  i55  des  trois  congruences  parti» 
cuUères  (67}  dont  les  modules  7 « 47 1 facteurs  du  module 

369467  de  cette  congruence  générale  (67/.  Et  en  effet , on  a.  . . (73) 
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x=  O = 04-7X  1466  = ioa6a,  pour  M s=  7; 

X = c6  s 16  '4'  4/  X = ioa6a  ) pour  M = 47» 

X =:  i55  « i55  + X ia3  x 9 = xoa6a , pour  M = na3  . 

Il  sufBra  donc  toujours  de  résoudre  la  oonçnienre  générale  dont  le  module 

contient  les  facteurs  formant  les  modules  de  congruences  particulières,  pour 
pouvoir  déduire , de  la  racine  générale , les  racines  particulières  de  ces  der- 
nières. Et  comme  on  le  verra  dans  notre  Théorie  des  Nombres,  on  peut  en 
tirer  un  procédé  assez  simple  pour  U détermination  des  facteurs  des  nombres. 

En  donnant  ainsi  consécutivement , dans  lexpression  générale  (59)  du  mo« 
dule  M,  proposé  par  notre  deuxième  exemple  (58),  les  valeurs  ultérieures  au 
genre  A,  savoir,  A = 4)  As=5,  4 = 6,  etc.,  on  obtiendra  autant  de  for- 
mules nouvelles  <jui , pour  les  différentes  valeurs  de  l'espèce  h , feront  con- 
naître , jusqu'à  l'infini , toutes  les  autres  valeurs  de  ce  module  M.  <—  Nous 
pensons  que  les  calculs  que  nous  venons  d'indiquer,  avec  les  valeurs  A=a 
et  As=3,  suffiront  pour  éclaircir  complètement  cette  question.  Et  considérant 
que  la  troisième  des  générations  téléologiques  (i5)  ou  (a4)  qui  sert  ainsi  à 
déterminer  le  module  M , est  fonction  de  l'exposant  m de  la  congruence  , 
on  comprendra  encore  ici  que  l'exemple  (58),  quoiqu'il  ne  s'applique  qu'aux 
congruences  du  troisième  degré , s’étejid  maoifestemem  aux  congruences  de 
tous  les  degrés  m . 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  éclaircies  complètement , par 
exemples  et  calculs  précédents,  les  trois  lois  téléologiques  (i5),  qui  président 
à 1a  génération  distincte  de  chacune  des  trois  parties  constituantes  de  la  con- 
gruence générale  (i4))  savoir,  du  résidu  a , de  la  racine  or,  et  du  module 
M , lois  qui  régissent  ainsi  la  roaMATion  des  coaGacxacBS.  — Procédons 
maintenant  à éclaircir  également  , par  des  exemples  et  des  calcub  numéri- 
ques, les  lois  (40),  (4i),  (4a),  et  gédéralcmeni  (46),  qui  régissent  la  aiso- 

LCmOK  DES  COnCaOBECES. 

Mais,  pour  ne  pas  nous  étendre  inutilement  dans  ces  exemples,  bornons- 
nous,  ce  qui  sera  suffisant,  à un  seul  des  facteurs  qui  entrent  dans  la  loi 
générale  (46) , et  nommément  au  premier  de  ces  facteurs , correspondant  à 
l'indice  1 , c'est-à-dire , faisons  pi  =:  o,  p3  = o , j*4  = o , etc. , dans  cette 
expression  générale  (46)  qui , comme  nous  l'avons  reconnu  , donne  les  racines 
X de  la  congruence  (45)  d'un  degré  quelconque  m,  lorsque  le  résidu  a cl- le 
module  M sont  connus  ou  donnés.  Nous  aurons  ainsi,  pour  celte  résolution 
des  congruences  . . . (^3) 

x"*  s a,  (raod,  = M), 
l’expression  générale  et  suffisante  . . . (yd>y 

I 

X = j^o.p'  + Ml  J X Q'  + 1||J 
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1rs  quantitrs  P et  Q étant  données  par  1rs  expressions  auxiliaires  (44j«  Et  par 
conséquent,  nous  anronsf  pour  ce  cas  le  plus  simple,  qui  correspond  aux 
formules  primitives  (4o) , ('41),  (4a),  et  qui  nous  suffira  ici  amplement,  lex- 
pression  générale  et  complètement  déterminée  . . . (y4) 

F’ *’]*'  "j 

l'exposant  p étant  un  nombre  entier  arbitraire,  mais  positif,  y compris  xéro  , 
et  les  nombres  i et  j étant  de  même  des  nombres  entiers  arbitraires,  positifs, 
négatifs,  ou  zéro.  Quant  au  nombre  auxiliaire  N,  d’après  sa  formation  (3o), 
il  constitue  la  fonction  aleph  que  voici . . . (^4)' 

N = , 

J -VI*" 

Avant  tout,  il  faut  ici  faire  remarquer  que  la  présente  expresaion  tMolo- 
gique  (74)*  comme  repréaemant  de  l'expression  générale  (46)»  die  in* 

dique  un  de  ses  facteurs , donne  toujours  et  immédiatement , tons  sa  lonoe' 
générale , iaaATioRfVBt.i.H  ou  iutiorrblui  , la  solution  de  la  congruence  gé> 
nénde  proposée  (^3) , quds  que  soient  les  nombres  arbitraires  p et  f qui 
enMunt  dans  celte  expression.  On  obtient  donc  ainsi , surtout  dans  la  forme 
absolument  générale  (46) , la  solution  générale  et  complète  de  ce  grand  pro- 
blème des  congruences  (78) , que  la  science  actuelle  n'a  pu  résoudre , pas 
même  pour  le  second  degré.  Et  par  la  présente  solution  générale  (74)  de  ce 
proUème,  on  découvre  en  même  temps  dans  quels  cas  la  racine  demandée;! 
peut  devenir  rationnelle  et  peut  ainsi  former  un  nombre  entier.  En  effet , on 
y voit  que  cette  eoauB  aartONinixxB  de  la  racine  x ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsque,  par  l’influence  des  nombres  arbitraires  (i.  et  i,  U -quantité  qui  est 
contenue  dans  les  crocbets  [.«•>],  fermant  le  premier  fecteur  de  cette  ex- 
piçaeion  (74)  » devient  une  poieMOce  exacte  dn  degré  m , ou  bien  génénle- 
nient,  comme  nous  raeons  dijà  dit  phss  hoot,  k>raque  la  quantité  (47)  qui 
en»e  dans  l’expressioii  absolumeiit  générale  (46)  i*  devient  ainsi  une  pmssancc 
exacte  du  degré  m,  par  l’inRuence  des  nombres  arbitraires  i et  pi  , pa , 
p3 , etc.  Et  comme , par  suite  de  la  génération  purement  téléologique  de 
celte  quaniiié  qui  est  contenue  dans  les  susdits  crochets  le  cas  où, 

par  l’influence  des  nombres  arbitraires  i et  p,  elle  devient  une  puissance 
exacte  du  degré  m,  est  évidemment  un  cas  isoi.i,  c'est-à-dire,  un  paît  sia- 
GCi.iEA,  indépendant  d’autres  lois  que  de  ces  lois  téléologiques  qui  président 
à la  génération  de  la  quantité  en  question,  on  .con^tit  que  l'on  ne  peut 
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que  constater  à posteriori,  et  oullement  déterminer  i priori,  ce  fait  singulier 
où  la  forme  irrationnelle  de  la  présente  solution  générale  (74)  ou  (46)  de- 
vient une  forme  rationnelle , et  offre , dans  ce  cas  isolé  , une  résolution  spé- 
ciale de  la  congruence  générale  (73).  — Toutefois  , la  variation  progressive  du 
nombre  arbitraire  p conduit  méthodiquement  à n'avoir  besoin  que  de  très- 
petits  nombres  i pour  constater  ainsi  à posteriori  le  fait  singulier  en  ques- 
tion ; et  lorsque  ces  nombres  amènent  des  résultats  périodiques  , comme 
nous  l'avons  vu  plus  liaut  , la  variation  progressive  du  genre  A et  la  combi- 
naison des  facteurs  différents  dans  l’expression  générale  (46)  conduisent  tou- 
jours méthodiquement  à l’exclusion  des  grands  nombres  1 et  par  conséquent  à 
la  SOLUTION  MXTHODiQUB  et  même  à la  solutioh  absolub  de  ce  grand  et  dif- 
ficile problème. 

Pour  s’en  convaincre  , il  suffit  de  remarquer  que , dans  cette  solution  té- 
léologique (73)'  et  (74)1  originairement  et  généralement  (4^»  Ia  formation  ^ 

progressive  des  puissances  P''  et  s’opère  simplement  sur  leurs  résidus  et 
s'effectue  ainsi  avec  la  plus  grande  facilité.  En  effet,  désignant  par  et 
Sp  les  résidus  respectifs  des  puissances  P’’  et  Q^,  c'est-à-dire,  faisant.  . . 

• • -(75) 

P'  ^ R,,  (mo<l.  = M), 

Q'  = S,  , (nio<l.  = M;, 

un  aura  manifestement.  . . (jSy 

R„  + , D R,.. R,,  + , ^ S„.S,  , (mod.  = M); 

et  généralement  pour  un  nombre  quelconque  v,  les  produits.  . . (75)" 

R^+.  s R^.R, , s S,.. S, , (mod.  = M)  j 

de  sorte  que  la  simple  multiplication  des  résidus  R et  S,  qui,  positifs  ou 
négatifs , seront  totgours  plus  petits  que  le  module  M , équivaut  ici , dans 
notre  solution  téléologique  (73)',  (74) > etc.,  à la  multiplication  des  puis- 
sances P"* . P*  et  Q' . Q'  , qui  conduiraient  à de  trèvgrands  nombres.  Et  celte 
multiplication  respective  des  résidus  R et  S , ainsi  que  1a  réduction  de  leurs 
produits  à des  nombres  plus  petits  que  te  module  M , peut , comme  nous 
venons  de  l'aTancer , s’effectuer  de  la  manière  la  plus  simple  pur  la  construc- 
tion de  tarifs  pour  les  premiers  dix  miiltiples  des  premiers  résidus  R,  et  S,,  e< 
du  module  M.  — Il  faut  encore  remarquer  que,  dans  le  cas  où  les  puissances 
P**  sont  multipliées  par  le  résidu  a de  la  congruence,  comme  elles  le  sont 
dans  l'expression  spéciale  (73)'  et  dans  l'expression  générale  (46)  de  la  racine 
X de  cette  congruence  (73)  ou  (45),  les  résidus  de  ces  produits  sont  égale- 
ment faciles  à calculer.  Eu  effet,  si  nous  désignons  par  ces  résidus  des 
produits  a . P'' , de  manière  que  l'on  ait  la  congrueuce  générale  . . . (76) 

a . P**  = , ( mod.  = M ) ; 
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nn  aura , pour  tout  autre  nombre  v , la  congruence  pareille  . . . (7^ 
a . P’  s T, , ( mod.  = M ) j 

et  leur  produit  donnera . . . (76)" 

fl*. P’"*"  = T,. T,  , (mod.  = M)  ; 

eV.«kt-à-{lirc , . . (76/" 

fl.T^  + . = T^.T,  , (mod.  = M}. 

On  aura  donc,  en  vertu  deâ  expressions  (27)  et  (a8)  concemani  ces  con- 
gruences du  premier  degré,  la  valeur.  , . (77) 

T,+.  = (-,)’■"•. d]'*"‘’+  M./. 

Rt  quant  à la  formation  progressive  de  ces  résidus  T, , T, , T, , etc. . on 
aura  manifestement.».  (78} 

T,+  .=  fl. P'*'  = T.. P = T.. R.  + M.y; 
de  sorte  qu'il  suibra  de  multiplier  tout  résidu  précétlenl  par  le  résidu  R, 
du  nombre  P,  pour  avoir  le  résidu  suivant  + i des  pn>duits  (a.  P")  et 
(a.P^'*’’)  qui  entrent  dans  les  expressions  (73)'  ou  (46)  des  racines  x des 
congruences  en  question.  — Enfin,  il  faut  remarquer  que  ces  calculs  des 
résidus  R,  S,  T,  sont  les  mêmes  pour  le  degré  quelconque  m des  coH' 
gruenccs  (73)  ou  (45)  dont  il  s’agit,-  et  par  conséquent  qu'ils  n'ont  générale- 
ment d’autre  difficulté  que  celle  qui  provient  de  la  grandeur  du  nombre  M, 
formant  le  module,  comme  cela  doit  être  inévitablenient. 

Quant  k la  relation  qui  existe  entre  ces  différents  résidus  R,  S,  T,  il 
suffit  d'observer  que,  dans  le  cas  où  le  résidu  a de  la  congruence  (73)  serait 
fl  = I , l'une  des  racines  x serait  également  x=  t ; de  sorte  qu'en  donnant  au 
nombre  arbitraire  p qui  entre  dans  l'expression  (73/  de  ces  racines  x la  valeur 
p='Xiri,  où  \ est  un  nombre  entier  et  positif  quelconque,  y compris  zéro, 
cette  expression  (73)',  en  j faisant  en  outre  i=o,  donnera  la  congruem-e 
générale.  . . (79) 

P ,Q  ™ I,  (mod.  = M). 

Kt  par  conséquent,  en  vertu  des  relations  (75),  on  aura,  entre  les  résidus 

rorrespoiidants  Rj  et  des  présentes  puissances  P^  et  Q'*»  la  congruence 

•••  (79Ï  Ri -Si*  ^ ï,  (mod.  = M). 

De  plus,  en  multipliant  les  deux  membres  de  la  congruence  générale  (79)  |>at 
le  résidu  a , on  aura . . . (79)" 

fl  ■ P . Q = fl  , ( mod.  = M ) ; 

et  par  conséquent,  en  vertu  de  la  relation  (76},  on  aura  généralement, 

entre  les  résidus  T et  S,  la  congruence.  . . (79^' 
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T». Si»  B ûj  (mod.s=:M); 

tjui  , lorM|ue  a = i , se  réduit  à la  congruence  précédente  (79)'  , à cause 
qu'en  vertu  de  celte  relation  (76),  on  a alors  . . . (79)** 


T»  s s Kl. 

Enfin,  pour  la  facilité  de  la  recherche  de  toutes  les  racines  .r, , .r, , x, , 
. . X»  d'une  congruence  générale...  (80) 

s a,  (mod.  =;M), 

il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'on  a toujours , entre  ces  m racines , 
comme  théurèmc  général , la  congruence  spéciale  . . . (80)' 


(x,  .x,.x,  » . .X»)  B a.( — i)  , (imckI.  = M); 

de  sorte  que,  connaissant  {m — 1)  de  ces  racines,  on  peut  toujours,  par 
cette  congruence  du  premier  ordre  (80)* , déterminer  la  dernière  de  ces  mêmes 
racines.  — 11  est  sans  doute  superflu  de  rappeler  ici  également  que  , lorsque 
l'exposant  m de  la  congruence  (80)  est  un  nombre  pair,  il  existe,  pour 
toute  racine  positive,  une  racine  négative  équivalente. 

Mais,  ce  qui  prouve  que  la  solution  (^4)  originairement  (46)  de  la 
congruence  générale  (78)  ou  (45)  offre  la  solctioiv  métbodiqcb  et  même  la 
SOLUTION  ABSOLUS  de  06  gTQud  et  difHcile  problème,  c'est  que,  comme  nous 
l’avons  annoncé  plus  haut,  elle  remplit,  sous  sa  forme  générale,  irration' 
nelle  ou  rationnelle,  toutes  les  conditions  de  ce  problème.  — Nous  allons  le 
prouver  en  réduisant  maintenant,  comme  nous  l’avons  promis  plus  haut,  à 
une  forme  purement  algébrique , l'expression  générale  (44)  de  nos  présente» 
quantités  P qui  entrent  dans  l'expression  spéciale  (78)'  et  originairement  dans 
l'expression  générale  (48)  des  racines  x en  question.  — Pour  cela,  en  consi- 
dérant d'abord  comme  incoiiuue  la  quantité  N qui  est  donnée  par  l'expression 
auxiliaire  (74)^  ou  originairement  (48)  > formons  avec  elle  la  coügrueiicc  du 
premier  degré.  . . (81) 

N.(i'l')’"  + 0 = 0,  (mod.  = M); 

dont  la  solution,  en  vertu  de  la  règle  (37) > donnera.  . . (81)' 


Mi. 


Et  aiiribuani  à la  quantité  arbitraire  O la  valeur  O = ('”  ■)**  nous  au- 
rons . . , (8a) 

L (.•!•)"  J 


rxpressinn  qui  est  identique  avec  l’expression  auxiliaire  en  question  (74)'  ou 

■ 4 
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(43).  — Supposons  mainleaftnt  que,  clans  la  présente  congruence  du  premier 

degré  (8i),  c'est  la  quantité  qui,  à sou  tour,  est  inconnue  ; et 

noua  obtiendrons  , pour  sa  détermination  , en  vertu  de  ia  même  règle  (^7)* 
l’expression  . . . ^8a)' 


( = (- 


M 

TT’f 


jtlrO 


MJ, 


qui,  en  y 

. . . (83)  . 


introduisant  pour  O sa  susdite  valeur  O = (—1)*,  deviendni 


en  ne  perdant  pas  de  vue  que  la  quantité  N est  ici  donnée  par  sa  déter^ 
mination  précédente  (8a).  — Or  , celle  présente  expression  téléologique  (83) 
est  précisément  l'expression  générale  (44)  de  nos  quantités  P qui  entrent 
dans  la  solution  (46)  de  la  congruence  générale  (43).  Nous  aurons  donc  sim- 
plement , pour  ces  quantités  P , à la  place  de  leur  expression  doublement  (*} 
lélétdogique  (44)*  l'expression  générale  et  piireiueiit  algébrique  . . . (84) 

Pv  = ( 


pour  un  indice  quelcouque  v,  c'esl^ànlire , pour  une  valeur  quelconque  du 
genre  k.  Et  alors,  la  solution  gimérale  (46}  de  ia  congruence  (43),  c'esl*â* 
dire , de  la  congruence  . . . (85) 

JT*  K a,  (inod.  =M), 

prendra  la  forme  très-simple  . . . (86) 

X jQi''.Qï'‘.Q3’’.  . . j + M/ ; 


les  quantités  Qt,  Qa , Q3 , etc.,  ayant  toujours  lexpreMioii  générale  qui  est 
dounée  sous  ta  marque  (44)  1 savoir  . . . (87) 


Qv 


= -J5— 


Ainsi,  en  uous  bornant  à uu  seul  des  facteurs  qui  entrent  dans  la  présente 
expression  générale  (86),  comme  nous  l*avons  fait  sous  les  marques  (73)'  et 


(q  p«r  ««ilt  4*  r*tu  4n«ibic  gÂfténtinn  ieté»lu|pi{«e , l'uoc  (irogrrwve,  et  l'actU*  r^rc»M*e.  <|«r 

Im  quAiittic»  P raiievirnMai 
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(74^1  nous  aurons  f ponr  la  solution  spéciale  de  U congruence  générale  (B5), 
i expression  . . . (8B) 

- = M']’x  ’l'+My; 

l’exposant  p étant  un  nombre  etitier  arbitraire,  mais  positif,  y compris  xéro , 
et  les  nombres  i et  j étant  de  même  des  noml)re.s  entiers  arbitraires , posi- 
tifs , négatifs  ou  zéro. 

Nou.s  pouvons  maintenant  démontrer  facilement  que  la  solution  générale 
T86;  de  la  congruence  (85)  d‘un  degré  quelconque  m , .satisfait  à toutes  les 
cniiditinns  de  cette  congruence  générale  (85),  et  qu'elle  offre  ainsi,  sous  su 
forme  générale,  irrationnelle  ou  rationnelle,  la  solution  xasoLOB  de  ce  grand 
pnibième.  — En  effet , pour  simplifier  celte  démonstration , bornons-nous  à 
4‘onsîdérer  la  solution  générale  (86^  dans  un  seul  de  ses  facteurs,  comme  la 
donne  l'expression  spéciale  (88);  car,  ce  qui  a lieu  pour  un  seul  de  ces  fac- 
teurs, s'étend  néi'essaireroent  à tous  les  autres.  Or,  en  prenant  la  puissance  m 
des  deux  membres  de  l'expression  élémentaire  (88) , nous  aurons  . . . (89) 

->r 


X-  = j (_.)■*■. x[-i,  *]" 

c'est'àHÜre  , , . (89)’ 


M/; 


I 


My 


expressions  où  y est  uu  uoiubre  entier  arbitraire.  Mais,  en  vertu  de  la  con- 
dition foiidniuenule  (a5)  et  (36)  de  noire  loi  létéoiogique  (i5),  nous  avons 
ici  la  congruence  . . . ^o) 

( — I )"*”■(  i*l')‘-n|^  ^ ^ ~ (niod.  = M)i 

et  p;ir  conséquent,  rexprrssioii  (89)'  de  la  puissance  x"  se  réduira  à la 
forme  très^simple  . . . (90)* 

J-  = + M.y'. 

Substituant  donc  lette  valeur  dans  la  congruence  générale  proposée  (85),  il 
viendra  . . . (91) 

— a = n.  j ( 1)  — I j -h  My'  =‘  o My'; 

et  )uir  (xmséqueni , celte  rongrueni'e  proposée  (85)  se  trouvera  complètement 
résolue  par  l'expression  générale  (86);  car,  ce  que  uotis  venons  de  reconnaître 
pour  un  des  facteurs  <le  cette  expression  <^86) , s’étend  nianifestement  à tfiüs 
les  auii*es.  * ‘ . 
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Ainsi,  comme  nous  l'avons  avancé,  l’expreasion  (86),  prise  dans  sa  forme 
générale  , irrntionnelle  ou  raiinnnelle , offre  effectivement  la  solution  complète 
de  la  congruence  (85)  d’un  degré  quelconque  m.  Et  ce  qui  est  plus,  cette 
Kxpreasion  (86)  constitue  même  la  soldtiok  a^soi.oi  de  la  congruence  géiié* 
raie  (85),  parce  que  cette  solution  en  question  est  donnée  immédiateinent  par 
l’expression  (86)  eil^méme,  sans  dépendre  d'aucun  {HXKrédé  auxiliaire,  ni  gé' 
néralemeot  d'aucune  considération  étrangère. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  reconnaître  la  condition  sous  laquelle  cette  expres- 
sion systématique  (86) , ou  son  expres&ion  élémentaire  (88) , peut  recevoir  une 
poiMK  axTiONKELLE , eti  donitaiit  alors  des  nombres  entiers  pour  les  valeurs 
des  racines  x de  la  congnience  générale  (85).  Et,  comme  nous  l'avons  iléjà 
remarqué  plus  haut , cette  condition  problématique  consiste  manifestement  en 
ce  que,  par  riuduence  des  nombres  arbitraires  p.  et  /,  la*  quantité  qui, 
dans  ces  expressions  (86)  ou  (88),  se  trouve  entre  les  crochets  [...],  soit 
une  puissance  exacte  du  degré  m,  c’est^ànlire , en  ce  que,  suivant  l’expression 
élémentaire  (8$) , on  ait  . . . X9a) 

= fl.  j (‘‘''r  j"  + M-. 

ou  bien  en  ce  que,  suivant  l’expression  systématique  (86),  on  ait  générale^' 
ment . . . (9ay 

. Z-  = fl.j(i«'l.)’'“.(.ht.)’'“.(,iil.)‘'’.  . . j"+  Mi; 

lo  quantité  s étant  un  nombre  entier.  — - Or  , le  sec'fmd  membre  de  ces  éga- 
lités problématiques  (9a)  et  (92)*  offre  à la  virrilé  une  forme  purement  algé- 
brique, comme  nous  l'avons  promise  plus  haut  ; mais  on  ne  saurait  néanmoiiiH 
résoudre  ces  égalités  par  un  procédé  algébrique,  parce  qu'elles  impliquent,  p>ur 
celte  solution,  un  problème  tout  à fait  téléologique.  En  effet,  si  nous  dési- 
gnons généralement  par  y*  la  quantité  inconnue  qui,  dans  ces  égalités,  dé* 
pend  des  nombres  arbitraires  pt,  pa,  p3 , etc.,  c’est-à-dire,  si  nous  fai- 
sons . . . (93) 

les  égalités  (9a)  et  (92)*  prendront  la  forme  . . . (93)' 

»*  î=  a. y"  -4-  Ml  J 

et  elles  donneront  lieu  a la  congruence  problématique  du  second  ordre... {94) 
s"  — 't  .y"  s O,  (mod.  = M), 

dont  la  solution , comme  nous  le  verrons  ci-aprèa , dépend  de  la  congruence 
du  premier  onlre  (85),  et  rentre  ainsi,  par  iin  cercle  logique,  dans  U même 
question  purement  télwlogiquc  de  celte  congruence  du  premier  ordre  (85). 
— Ainsi,  comme  nous  l’avons  avancé  plus  haut,  l'existence*  des  égalités  '9a) 
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«s(  (9^)'»  qui  peut  donner  une  forme  rationnelle  à U solution  (86)  ou  (B8) 
de  la  congruence  proposée  (85) , est  tout  à fait  contingbktk  j et  |^r  consé- 
quent, cette  existence  des  igaiités  (9a)  et  19a/»  lorsqu’elle  a lieu,  ne  cons- 
titue, comme  nous  l’avons  dit  également,  qu'un  cas  isolé  ou  un  fait  st?i- 
GDLiaa  , qui  dépend  de  1a  soluttoii  de  la  congruence  du  second  ordre  (94)  , et 
qui  rentre  conséquemment,  par  sor  priincipe,  dans  lar  question  léléologiqur 
'de  la  solulion  de  la  congruence  proposée  du  premier  ordre  (85).  On  ne 
peut  donc , cotiime  nous  l’avons  avancé  et  comme  nous  le  prouvons  mainte- 
nant, un  ne  peut,  disons-nous,  que  constater  à posteriori  y et  nullement  dé- 
terminer <2  priori  t cette  existence  en  question  des  égalités  (9a)  et  (9a}'  qui 
donne  une  forme  rationnelle  à la  solution  systématique  (86)  ou  à la  solution 
élémentaire  (88)  de  la  congnience  générale  (85)  du  premier  ordre,  à cette 
solution  fondameritule  qui  stTt  ainsi  de  hase  à toute  la  Théorie  des  Nombres. 

Mais,  il  Tant  observer  que,  quoiqu'elle  soit  absolument  coNiiwcEirra  dans  sa 
génération,  c’est-à-dire,  indépendante  de  toute  loi,  celte  existence  de$  éga- 
lités (9a)  et  (9a)',  dont  dépend  la  solution  rationnelle  en  question,  a lieu 
NBC£SSA]RIMS!(T , comme  PAIT,  parce  que,  d'après  les  détluctioos  (38),  (89), 
(4o)  , (4*)»  «t  (42*)»  second  membre  de  ces  égalités  (9a)  cl  (ga)*  f<»rme 
TOUS  LES  RÉSIDUS  POSSIBLES  des  puissaiices  du  degré  m , parmi  lesquels  résidun 
se  trouvent  mécessairbmert , comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  les  puis- 
sances elles-mêmes  du  d^ré  m.  — De  plus,  il  faut  observer  que,  pour 
constater  à [>ostertori  ce  fait  de  l'exUtence  nécessaire  des  égalités  (9a)  et 
(9a)',  comme  on  est  ici  forcé  de  le  faire,  le  citicul  du  second  membre  de 
l'es  .égalités  s’ext^ute,  non-seulement  avec  facilité,  en  n’opérant  partout  que 
sur  des  résidus  plus  petits  que  le  module  M , mais  surtout  par  un  procédé 
MÉTHODIQUE,  en  augmentant  progressivement  d'une  unité  le  nombre  arbilmiré 
(A,  d'après  les  susdites  règles  (70)',  (75)",  et  (78'),  et  eu  n’employant,  pour 
le  nombre  arbitraire  /,  que  les  très-petits  nombres  qui  sont  nécessaires  pour 
compléter  les  rcisidiis  du  calcul , de  manière  à en  former  des  puissances  en 
question  du  degré  m. 

Bien  plus,  ce  nombre  arbitraire  i qui  entre  dans  la  partie  irrationnelle  des 
expressions  (86)  et  (88) , ne  <loit  servir  principalement  que  pour  ré<luire  le.s 
résidus  R,,  et  des  puissances  P**  et  ^/i.P*)  à des  nombres  plus  petiu 
que  le  module  M;  et  ce  n'est  qu’accessoirement  qu’on  peut-,  lorsque  le  cas 
M*  présente,  se  servir  de  ce  nombre  i pour  compléter ’ces  résidus  R,  et 
de  manière  à en  former  des  puissances  exactes  du  degré  m,  comme  nous 
venons  de  l’indiquer.  Aussi , le  vrai  et  aivsolu  procédé  méthodique  de  la  pré- 
sente résolution  générale  des  congrtjences  (85)  de  tous  les  degrés,  consisle-t-il 
à ti'employer  lé  nombre  arbitraire  s,  dans  les  expressions  (86)  et  (88),  à rien 
autre  qu'à  la  réduction  des  résidus  R^  et  à des  nombres  plus  petits  que 
le  module  M,  positifs  ou  négatifs,  et  par  conséquent  à n’employer,  pour 
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cetu*:  rcîioUition  générale  en  question , d'autres  puissanres  exactes  du  degré  m 
que  celles  que  présentent  ce*  résidu*  et  T,  eux-méme*.  FU  alors»  l'expres- 
sion élémentaire  (88)  qui , pour  la  solution  de  la  congruence  générale  (85)  » 
donne  les  racines  x»  sera  proprement  . . . (pS) 


X 


'J  I 


le  résidu  , pt»silif  ou  nt^atif»  mais  toujours  plus  petit  que  le  nn>dule  M, 
étant  donné  par  1a  congruence  (76) , c'est-à-dire , en  vertu  de  la  détermina- 
tion algébrique  (84)  <lc  la  quantité  P » par  la  congruence  . . . (95)' 

^ 'i;,  (inod.  = M). 

FU  le  calcul  de  ces  résidus  progressifs  T,,  T,»  Tj»  etc.»  s'opérera  alors  nié- 
lliodiquemeut  d'après  U règle  (78),  savoir...  (96) 

T,+  , = T,. B,  + M.y-, 

dnir*  laquelle  la  quantité  R,  est  le  résidu  de  la  congruence  . . . (96)' 

(l'b)”  = R.,  (mod.  = M). 

tîVsl  encore  ici,  «lans  celle  règle  (96)  du  calcul  des  résidus  progressifs  T,» 
r,  1 l'i  ' stc.  , que  l'on  voit  l'extrétiie  facilite  de  ce  caU  ul  , au  |>oint  qtie  , 
par  la  simple  addition  et  soustractii»n  numériques,  on  peut  paiTeuir  ainsi, 
d une  manière  tout  à fait  directe,  et  sans  aucun  tâtonnement  , à la  découverte 
des  racines  x des  congruences  (85),  c'est-à-dire,  à la  ixisolulion  générale  de 
les  congruences.  On  vent  en  effet,  dans  celle  règle  (98),  qu'il  sulBl /comnre 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  former  les  tarifs  de*  dix  premier*  imiltiples  du 
résidu  R,  et  du  module  M , pour  {Hiuvoir  opérer,  d'abord,  le.s  luultiplica- 
itoiis  progressismes  (T,,.  R,)  par  de  simples  a<lditions  des  multiples  du  résidu 
U,,  et  ensuite  les  réduction*  de  ce*' produits  à de*  nombres  plu»  petits  que 
le  iinxlule,  par  de  simples  soustraction*  des  tmilliples  de  ce  module  M. 

Mais,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  observé  plu*  haut  en  ilonnant  la 
déduction  de  l'expression  générale  (48} , il  est  nianireste , dans  le  procédé 
iiielbodiqtie  cl  absolu  que  nous  venons  d'indiquer , où  l'bii  n'emploie  le  susdit 
iiuiiibre  arbitraire  r qu'à  la  réduction  de*  résitliis  à des  nombres  plu»  pe- 

MU  que  le  module  M,  il  est  manifeste,  disun>-iicnis  , que,  lorsque,  dans  la 
suite  de*  résidu»  T, , T,,  T,,  etc.,  on  obtient  un  résidu  Ti  identique  avec  l'un 
des  résidus  précéileiiU , avant  que  ce*  résidus  présentent  une  puissance  exacte 
du  degré  m , il  faut  changer  le  genre  k et  procéiler  comme  nous  l'avons  dit 
pins  liant  pour  épuiser  les  dlfTérentes  con^iinaUons  qui  conduisent  à l'expres* 
>ioii  générale  (48).  Aussi,  quelque  grand  que  soit  l‘exp<isant  m de  lu  con- 
gruence proposée  (85),  et  quelque  petit  que  soit  en  même  temps  son  imniiiie 
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M,  existcra-t-il  toujours,  puniti  le»  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.,  calcule»  atum 
ntétküdiijuement  , uu  moins  \uitiù  qui  formera  une  puissance  exacte  du  tiegre 
m et  qui  servira  ainsi  à la  solution  complète  du  problème,  soit  avec  le 
même  genre  k , à Taule  dins  indices  p ultérieurs  qui  «lonnerotit,  pour  la 
quantité  Q , des  valeurs  dilTéreuies , soil  avec  des  genres  k dilTérents  , soit 
entin  par  la  combinaison  de  ces  facteurs  diffèreiits,  conlbrmément  aux  exprev' 
sioDS  générales  (46)  et  (86). 

Quant  à cette  expression  générale  ^86) , en  désignant  par  p le  nombre 
de  ses  facteurs,  nous  aurons  d'abord  . . . 

X = . . (■'•!■  )‘'"j  + M/px 

X |Qi'’.yi'‘.  . . Qp”j  + M>. 

Kt  si , conformément  à la  notation  (^6) , nous  formons  ici , pour  un  indice 
quelconque  v , le  résidu  général  Tv^.  par  la  congruence  . . . (y8) 

«.(iH')”""  = Tv„,  (nmd.  =M)i 

nous  aurons,  par  les  produits  respectifs  des  deux  membres  des  cuiigruem-es 
particulières  qui  répondent  ici  successivement  aux  indices  v k i , v = a , 
vs3,  ...  v=p,la  congruence  composée  . . . (98)' 

^ T(.„j,  (mod.  = M), 

qui  donnera,  pour  la  quantité  formant  la  partie  irrationnelle  dans  Texpression 
(86),  la  valeur  , . . (98)" 

n.  H.  ‘.l-r  ” j = 

= ]*’"”+  .M/. 

Kt  par  conséquent , cette  expression  générale  (86),  en  la  réfiuisant  aux  sim- 
ples résidus  t donnés  par  les  congruences  (98) , et  tous  plus  petits  que 
le  module  M , sera  . . . (99)  • 


[<-■0-. 

iTj„.  ra,.  . 

■ • =<]‘'  ■’+  M/1  X 

L 

' L rt'  J J 

. . . Qp"j 

My; 

où  le  nombre  arbitraire  i ne  doit  t^iement  être  employé  qu'à  la  réduction 
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la  partie  irrationnelle  de  cette  expression  à <tes  nombres  plus  petits  que  le 
module  M. 

Telle  (99)  est  dune  definitivement  la  BasuLirrioa  gênéralb,  oirbctb,  métro* 
DtQna , et  même  ABsourx  , de  la  congruence  (85)  <l’un  dt^ré  quelconque  m.  — 
Kt  cette  expression  générale,  en  y faisant  p = t,  rVst*à-dire  , en  nVmplojant 
qu'un  seul  de  ses  facteurs,  donne  iininédiatement  la  stisdite  expression  élé- 
mentaire (9$)  pour  cette  même  résolutitnt  de  la  congruence  générale  (85)  j 
(tir,  on  a alors.  . . (99)' 


et  = I • 


Nous  devons  ici,  à propos  des  susdites  règles  (75)%  (75)'%  et  (78),  qui 
fixent  les  relations  entre  les  résidus  du  calcul  méthodique  dont  nous  venons 
de  parier,  faire  remarquer  que  l'on  peut,  par  la  présente  expression  algébrique 
(H4)  des  quantités  P,  fixer  la  relation  générale  (79)*  entre  les  résidus  R et  S , 
indépendamment  de  la  considération  de  la  valeur  j:  =:  1 de  ta  racine  lorsque 
le  rt'sidu  a,  dans  la  congruence  (85),  est  égal  à l'unité.  En  effet,  substituant, 
dans  la  relation  générale  (79),  les  présentes  valeurs  (84)  et  (87)  des  quantités 
P et  Q,  cette  relation,  en  vertu  de  notre  susdite  condition  fondamentale  (90), 
se  trouvera  vérifiée  dans  toute  sa  généralité. 

Pour  compléter  ces  cuasidi^rations  générales,  examinons  un  instant  l'expres 
sion  téléologique  et  élémentaire  (88)  des  racines  x de  La  congruence  générale 
(85);  et  nous  dé<xmvrirons  facilement  l’analogie  qui  existe  entre  les  congruences 
et  les  équations.  . . (loo) 

X*  = O , qui  domiept  x s ["]"* 

On  voit  en  effet  que,  lorsque,  dans  Texpression  (88)  et  définitivement  (98),  le 
nombre  arbitraire  p est  léro , ce  qui,  en  vertu  de  (76)  ou  de  (95)%  donne 
T,  = les  racines  des  rongroeiices , en  considérant  ces  racines  sous  leur 
forme  générale  (95),  rationnelle  ou  irrationnelle,  sont  tout  à fait  identiques 
avec  les  racines  des  puissances.  Seulement  par  rinfliicnce  de  ce  nombre  arbi' 
traire  p,  les  racines  (88)  ou  (98)  des  congnience-S , pour  satisfaire  au  module 
M,  qui  est  rélément  nonveau  et  caractéristique  îles  congruences,  prennent  des 
valeurs  différentes  de  celles  qu'ont  les  .racines  des  puissances.  — Et  c'est  id  le 
lieu  (le  reconnaître  le  génie  de  Gauss  qui,  par  l'introduction  des  coKCRunncBs 
dans  la  'Hiéorie  des  Nombres,  à la  place  de  simples  équations  algébriques,  a 
si  bien  pressenti  les  procédés  téléologiques  ou  aritlimétiques  de  celte  Théorie, 
en  opposition  aux  procédés  logiques  ou  algébriques  de  toutes  les  autres  bran* 
rhes  de  l’Algoritbmie  ; tandis  que  l'illustre  académicien  Legendre  n’y  voyait  et 
n’y  ('hercliait  consuinniciit  que  des  procédés  algébriques , en  trahissant  ainsi 
une  pn*fonde  ignorance  sur  Vcsprii  de  la  Théorie  des  Nombres. 
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Procédons  maintenant  aux  exemples  que  nous  nous  sommes  proposé  de  don- 
ner pour  la  résolution  gént^le  (88)  et  définitivement  (gS)  des  congruences 
de  tous  les  degrés  (85),  pour  cette  résolution  {9$)  qui  forme  un  des  éléments 
de  la  résolution  générale  (86)  et  définitivement  (99),  telle  que,  sous  la  marque 
(46)  , nous  l’avons  déduite  de  notre  Principe  téléologique  (t5)  , constituant  la 
troisième  et  dernière  loi  fondamentale  des  Mathématiques. 

Soit  fM’oposée , pour  premier  exemple,  la  congruence  du  second  degré... 

* * X*  â 7 , ( mod.  = 367); 

dont  on  connaît  le  résidu  7 et  le  module  367 , et  dont  U s'agit  de  décou- 
vrir directement  les  racines  t.  Nous  aurons  donc  ici  m = a , o = 7 , et 
M = 367.  El  donnant  d’abord  au  genre  k la  valeur  = a , nous  aurons  de 
plus,  pour  l'expression  (88),  les  valeurs.  . . (101)' 

= 4,  « (.«l.)-  = ,6. 


Ainsi  , suivant  les  règles  (11)  et  (i3)',  d'après  les  exemples  que  nous  en 
avons  donnés,  nous  obtiendrons  ici,  pour  la  fonction  alepb  qui  entre  dans 
cette  exprctfion  élémentaire  (8 


[?■»]“= 


la  valeur*  . . (101)" 

9a  I et  T = 3 . 


El  par  conséquent , une  des  expressions  générales  des  racines  cherchées  sera 
. . . (103)  i 

X = + 367.1  j • (,9^f  + 367./; 

expression  où  < et  y sont  toujours  des  nombres  entiers  arbitraires,  positifs, 
n^atifs,  ou  xéro.  — ■ Or,  sans  avoir  égard  à la  forme,  rationnelle  ou  irra- 
tiotiiielie,  de  cette  expression,  elle  offre  déjè  récllcracnl,  avec  ce  premier 
genre  A = a , et  avec  un  nombre  quelconque  p. , une  des  expressions  géné- 
rales des  racines  demandées.  En  effet,  son  carré  sera.  . . (loa)' 

X*  = 7.[  16.(93)'  j'+  367.y  s 7.(1)'+  367.7; 
psree  que  . . . (103)" 

16.(93)’  = 1,  (mod.  = 367); 
et  par  conséquent,  on  aura  réellement.  . . (103)"' 

x‘  — 7 = 7.j(i)'_ij  s O,  (mod.  =367). 

Pour  découvrir  maintenant  la  forme  rationneUe  de  l’expression  (loa)  des  ra- 
cines cherchées,  il  suffit  de  calculer,  avec  la  règle  (78)  ou  (96)  les  résidus 
progressifs  T, , T, , T, , etc. , de  U quantité  générale  qui  se  trouve  dans  le 
radical  carré  de  cette  expression  (loa).  Ainsi,  suivant  les  notations  (78),  (76) 
et  (95)',  d'après  lesquelles  les  quantités  R^,  S„,  et  seront  ici,  par  rapport 

i5 
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au  module  M = 

367  , 

lea  résidus  dans  les  congrucasces  • , » (io3) 

(.6)'  = 

R.. 

{gif  s S,,  et  7.(16)'  & T,, 

nous  aurons  . . . 

(.o3y 

T,  = 1 

tia  , 

T,  = 3a4  , qui  est  le  carré  de  i8. 

Donc  f déjà  pour  l'expouiit  p.  = a,  U forme  (loa)  , en  j Ctisant  i = o , 
devient  ratiounelle  ; et  alors  » avec  le  deuxième  résidu  correspondant  S,  = a3, 
nous  obtiendrons,  pour  la  valeur  rationnelle  de  la  racine  cherchée , la  quan- 
lité  . . . (lo3y  r 

X = [ 3a4  J . î3  H-  ^7‘J  “ 47  + 367./  . 

Et  puisque  l'exposant  de  la  congruence  proposée  (101)  est  un  nombre  pair» 
la  seconde  racine  de  cette  congruence , d'après  la  remarque  que  nous  avons 
rappelée  à l'occasion  de  la  congruence  générale  (So),  sera  égale  à la  pre- 
mière , prise  négativement.  D'ailleurs,  la  racine  carrée  dans  l'expression  (to3)" 
a immédiatement  le  signe  positif  et  le  signe  négatif.  On  aura  donc,  sans 
recherche  ultérieure,  pour  la  congruence  proposée  (lOi)  du  second  degré,  les 
deux  racines  . . . (io4)  . 

X,  = 47  + 367./  , 

X.  = — 47  + 36y.j"  = 3ao  + 367./'’  ; 
les  quantités  / , /‘ , /"  , étant  des  nombres  entiers  arbitraires , positifs , né- 
gatifs, ou  xéro.  En  effet,  on  a réellement.  . . (104/ 

(47)  — 7 = aaoa  = 367x6,  et 

(3ao)  — 7 = 100393  = 367  X 079. 

Soit  proposée , pour  deuxième  exemple , la  congruence  du  troisième  degré 
. . . (io5)  4:*  Ei  83  , ( mod.  = 1091  ) ; 

dont  on  connaît  le  résidu  83  et  le  module  1391  , et  dont  il  s'agit  de  décou- 
vrir directement  les  racines  x.  — Nous  aurons  donc  ici  m = 3 , n = 83 , 
et  M = 1091.  Et  donnant  d'abord  au  genre  A la  valeur  è = a,  nous  au- 
rons de  plus,  pour  l'expression  (88),  les  valeurs  . . . (io5)' 

(i*l')*=4,  et  (i‘l-)**=64. 

Ainsi,  suivant  les  règles  (11)  et  (i3)%  d'après  les  exemples  que  nous  en 
avons  donnés , nous  obtiendrons  ici , pour  la  fonction  ale|^  qui  entre  dans 
cette  expression  élémentaire  (88),  la  valeur.  . . (loS/' 

3]‘‘’=  3»3.  - e,.  . = 3. 

Kt  par  conséquent , une  des  expressions  générales  des  racines  chercliées  sera 
• * - 

X = [ 83.(64)'+  H91.1']’.  (3a3)'  + lagi./; 
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i «t  j étant  des  nombres  entiers  quekonques.  ~ Or,  sens  avoir  é^ard  à U 
forme,  rationnelle  ou  irrationnelle,  de  cette  expression,  elle  offre  déjà  réelle* 
ment , avec  ce  premier  genre  = a , et  avec  im  nombre  quelconque  y. , une 
des  expressions  générales  des  racines  demandées.  En  effet,  son  cube  sera... 

(io8)'  _ 8î.j  64.(3ï3)’ 1’'+  «»9«  > =“  83.(i)'+  lagi./j 

parce  que  , . . (tofi/* 

64.(3a3)*  » 1 , (mod.  = 1^91)  ; 
et  par  conséquent,  on  aura  réellement.  . . (io6)'" 

a:*  — 83  = 83.  | (i)^ — 1 j = o , (mod.  = 1291  ) . 

Pour  découvrir  maintenant  la  forme  rationnelle  de  la  présente  expression  (106) 
des  racines  cherchées,  U suffit  de  nouveau  de  calculer,  avec  la  susdite  règle 
(78)  ou  (96),  les  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  de  la  quantité  géné- 
rale qui  se  trouve  dans  le  radical  cubique  de  cette  expression  (106).  Ainsi , 
suivant  les  notations  (7$),  (76)  et  (95)',  d’après  lesquelles  les  quantités  R^, 
$p,  et  seront  ici,  par  rapport  au  module  M = 1291,  les  résidus  dans  les 
oongruences  . » . (107) 

(64/^  R,,  (3a3/s  S,,  et  83.(64/=  T,, 

nous  obtiendrons  les  valeurs  progressives . . . (107)' 

T.  = 148,  T.  = 435,  T,  = 739  = (9/. 

Donc,  déjà  pour  l’exposant  p = 3,  la  forme  (106),  en  j faisant  i = o,  de- 
vient  rationnelle;  et  alors,  avec  le  deuxième  résidu  correspondant  S,  ==  585, 
noos  obtiendrons  , pour  la  valeur  rationnelle  de  la  racine  cherchée , la  quan- 
tité . . . (107)" 

X = ^729 j*. 585  -4-  1291.7  s loi  4*  1291.7. 

Pour  avoir  les  autres  racines  de  la  congruence  proposée  (loS),  il  faut  main- 
tenant , d'après  la  susdite  règle  (78)  ou  (g€) , calculer  méthodiquement  U suite 
des  présents  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.,  jusqu’à  ce  que,  pris  positivement  ou 
négativement,  ils  donnent  une  puissance  exacte  du  troisième  degré.  Or,  en 
formant  pour  cela  les  susdits  tarifs  des  dix  premiers  multiples  du  résidu 
R,  = 64  et  du  module  M =;  1291 , savoir . . . .(108} 

64  “ I.R.,  384  = 6. R,,  et  1291  = t.M,  7746  = 6.M, 

^ 128  = 2.R, , 441i  = 7-Ri»  , a58a  = a.M,  9087  = 7*M, 

19a  = 3.R,,  5i2  = 8.R.,  r-  SflÿS  = 3.H,  loSxB  = 8.M, 

^ i56  = 4-R.j  576  = 9<R,,“  ^ 5164  = 4*W|  ==  p.M, 

3ao  = 5. R,,  64o  = 10. H,,  6455  = 5. H,  12910  = 10. M; 

00  «bliendra  très-facilement,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ^ par  de  sim* 

i5. 
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pie»  additions  et  soustractions  numériques  | cette  suite  des  résidus  progressifs 
T, , T, , T] , etc.  f en  question , pris  positirement  et  négativement  ^ et  l'on  j 
retrouvera^  pour  |s  ss  34  y une  puissance  exacte  du  troisième  degré  dans  Ty, 
pris  négativement.  Voici  cette  suite  de  résidus.  . . (108)' 


T,  = 

148  s — 1143  , 

T.  = 

435  s — 856, 

T,  = 

739  s — 

562  , 

T.  = 

1 80  s " 1111  , 

T.  = 

1193  s—  99, 

T.  = 

119  S “ 

1172 , 

T.  = 

1 161  S — i3o , 

T.  = 

717=—  574, 

T.  = 

7o3  s — 

588, 

T„  = 

1098  s — *93, 

T..  = 

558  = — 733, 

T..= 

855  s — 

436, 

T.,= 

498^—  793, 

T..  = 

888  = — 4o3, 

T..= 

a8  s — 

1263 , 

T^  = 

Sot  « — 790 , 

T — 

* «t  “ 

1080  S — 311, 

T..= 

697  = — 

594. 

714  s—  577. 

T„  = 

5i  1 S — 780 , 

T.,= 

429  s — 

862, 

T„  = 

345  = — 946 , 

Tu  = 

i33  s — ii58 , 

T..= 

766  s — 

525, 

T.>  = 

1257  = — 34, 

Th  = 

406  s — 885  , 

T..= 

164  ^ — 

1127 , 

T..  = 

168  = — iia3 , 

T„  = 

4a4s—  867, 

T.= 

aS  s — 

1266  „ 

T,.= 
T«  = 

309  t=  — 982  , 
1283=3—  8. 

T^  = 

4*1  880 , 

T„  = 

484  s- 

807  , 

Ahisi  , 

en  outre  du  cube 

que  présente  le  résidu 

T]  et  qui  nous  a 

donné 

l'expression  rationnelle  (107)"  de  l'une  des  racines  cherchées , nous  trouvons 
de  plus  un  cube  exact  dans  le  résidu  Tj«  pris  négativement,  savoir.  . . (108)" 

T„  = - 8 = (-»)’. 

Et  alors , l'expression  générale  (pS)  nous  donnera  , pour  lu  deuxième  racine 
X de  la  congruence  proposée  (io5)  du  troisième  degré  , La  détermination . . . 

■ ■ •(>'>9) 

X = [— 8]’^.(3i3)“  + 1291.7  s — 2. S..  + ngi.y. 

Quant  au  résidu  qui  entre  dans  cette  détermination , on  pourra  le  calculer 
facilement  par  la  règle  (75)";  ^ obtiendra  ainsi  les  valeurs  consécutives 

•suivantes  . . . (*09)' 

S,  = 3a3  , S,  — 585  , S«  = 110,  S„  = 48t> 

S„  = 37a  , S,,  = 337  , S.  = 469 , et  = 601. 

Donc,  cette  deuxième  racine  (109)  sera  , . . (109)'- 

X = — a. 601  -f-  *391.7  = 89  “H  *391.7'. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer , à l'occasion  du  calcul  des  susdits  résidus 
progressifs  T«,  T,,  T,,  etc.,  tels  qulls  sont  produits  sous  la  marque  (108)', 
qu’il  faut,  dans  la  réduction  de  ces  résidus  i des  nombres  plus  petits  que  le 
module  M,  examiner  tous  les  degrés  de  cette  réduction  pour  reconnaître  si, 
parmi  ces  degrés  de  réduction,  formant  encore  des  nombres  plus  grands  que 
ce  module  M,  il  ne  s'en  trouve  pas  déjà  qui  soient  des  puissances  exactes  du 
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dé|^  m «a  qiMition.  On  tarréterait  alors  à ces  puissances  en  nombres  plus 
gran<b  que  le  modale  M,  sans  aroir  besoin  de  poursuivre  plus  loin  U reehev- 
cbe  des  puissances  pareilles  en  nombres  plus  petits  que  le  module  M.  MaU, 
afin  d'éviter  les  calculs  nécessaires  pour  reconnaître  ces  puissances  à grands 
nombres ) il  faudrait  alors  se  servir  des  tables  de  puissances,  à l’instar  de  la 
petite  table  qua  nous  joindrons  id  à 1a  fin  de  nos  présents  exemples,  et  qui 
suffira  pour  dm  calcols  ordinaires.  Ainsi,  dans  nos  présents  résidus  (toSy , 
pour  calculer  successivemeot,  à l’aide  de  la  susdite  règle  (78)  ou  (96),  les 
résidus  T,  par  T,,  et  T^'par  T,,  on  aura  le  tjpe  suivant  des  calculs..  . (no) 


435  = T, 


- 3ao 

■s* 

19a 

a56 


37840 

a58a 


5. R. 

3o.R, 

400.R, 

T,.  R. 
ao.M 


aoao 

1391  = i.M 
729  = T.  i 


7^9  = T. 

576  = 9. R. 
ia8  ao.R, 
448  = 700. R, 

^656  = T, .R. 

3873  = 3o.M 

7926 

7746  = 6 M 

180  = T,. 


Et  il  faudrait  id  examiner,  d’abord,  dans  le  calcul  du  résidu  T,,  si  sa  première 
valeur  27840,  ou  son  premier  degré  de  réduction  2020,  ne  sont  pas  déjà  des 
cubes  exacts  , et  ensuite , dans  le  calcul  du  réudu  T4 , si  sa  première  valeur 
46656,  ou  son  premier  degré  de  réduction  7926,  ne  sont  pas  déjà  des  cubes 
exacts.  On  trouverait  ainsi  que , parmi  ces  nombres , ravant'demier  46656  est 
réellement  le  cube  de  36;  et  l’on  pourrait  a y arrêter,  en  obtenant,  par  la 
formule  (pS),  une  nouvelle  expression  des  racines  pour  la  congruence  proposée 
(io3),  savoir.  . . (iio)* 

, X = j^46656]*.S*  4-  1391*7  = 36.4G9  4-  1291.7; 

c’est-à-dire,  , . (iio)" 

X = loi  4-  «39* -y' 

Mais , comme  1a  valeur  de  cette  racine  est  la  même  que  celle  que  nous  uvuns 
dqà  trouvée  sous  la  marque  (>07)  " , ce  qui  n'arrivera  pas  toujours  ainsi , il 
a fallu  poursuivre  la  recherche  des  résidus  ultérieurs  T,,  T< , T,,  etc.,  comme 
nous  l’avons  fait  sous  la  marque  (toS)'  , pour  découvrir  la  deuxième  valeur 
(109)''  des  racines  cherchées.  — Nous  devons  encore,  à l’occasion  du  calcul 
des  susdits  (toS)'  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  faire  remarquer  que  la 
relation  (77)  entre  ces  résidus  peut  offrir  une  vérification  à leur  calcul  consé- 
cutif ; une  vérification  qui  devient  ici  presque  indispensable , en  considérant 
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qu’une  erreur  qui  »e  gliuerait  à un  tenne  queicoiique  de  oee  culeulS)  9e  pro- 
pageait sur  tous  les  termes  suirants.  Ainsi,  d'après  cette  relation  générale 
(77)  t aurait  ici , pour  la  rérificatioa  en  question  , l'égalité  . . .(111) 

T,,.  = 

qui,  par  suite  de  la  râleur.  . . (iii)' 

= 5 , 

leniit...  (lur  T,+.  E=  i4o.T,.T.  + lagi.i. 

Mais  , dans  cette  Térifieation  d’un  terme  T^^., , U faut  toujours  se  serrir  des 
termes  T,  et  T.  déjà  Térifiés  auparatant,  parce  que  l'erreur  introduite  dans  res 
termes  composants,  se  reCrouTerait  dans  le  terme  composé  . 

Enfin , dans  notre  exemple  présent  (to5)  du  troisième  degré , connaissant 
déjà  les  deux  racines  (107)”  et  (109)”,  saroir,  x,  = 101  et  x,  = 89 , nous 
trouverons  facilement  la  troisième  racine  x,  par  le  théorème  (80)',  qui  for- 
mera ici  la  congruence  ...  (tia) 

X01.S9.X,  s 83,  (mod.  = «291)» 
ou  bien  . . . (lia/ 

ia43.x,  = 83,  (mod.  = i29i)i 
laquelle,  d’après  les  règles  (27)  et  (a8) , donnera  . . . (xia)" 

Xj  = 83.5ii  + lagi.y  ^ iioi  + 1291./'. 

Ainsi,  les  trois  racines  de  la  congruence  proposée  (io5)  seront  . . . (11 3) 

X,  = 101  -h  1291  .y, 

X.  z=  89-1-  lagi./', 

X,  = iioi  4-  1291./"; 

les  quantités  j' , J"  , J'"  étant  des  nombres  entiers  quelcoiMpies.  En  effet , on  a 
réellement.  . . (ii3)* 

(loi)*  — 83  = io3o2i8  = 1291x798, 

(89)*  — 83  = 704886  = 1291x546, 

(1101)'  — 83  = 1334633218  = 1291  X 1033798. 

Soit  proposée,  pour  troisième  exemple,  la  congruence  du  quatrième  degré 

X*  ^ 42,  (mod.  = 61); 

dont  on  connaît  le  résidu  42  et  le  module  61  , cl  dont  il  s’agit  de  découvrir 
directement  les  racines  x.  — Nous  aurons  donc  ici  m = 4 , n = 4a , et 
M = 6i.  Et  donnant  de  nouveau  au  genre  4,  d'abord,  la  valeur  de  A =s  2 , 
nous  aurons  de  plus,  pour  l'expression  (88),  les  valeurs.  . . (114)' 

( 1*1' )*  = 4,  et  ( !*'*)*"  = ^ (mod.  =61). 
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Aiosit  suiTftot  toojonn  les  r^les  (ti)  tit  (s3)',  d’après  les  exemples  que  nous 
en  avons  donnés»  nous  obtiendrons  ici»  pour  la  fonction  alepb  qui  entre  dans  « 
cette  expression  élémentaire  (88),  la  valeur.  . . (ii4)' 


El  par  conséquent , une  des  expressions  générales , des  racines  cherchées  sera 
. . . (i  r5)  i. 

X = [4a. (la)^  — i5)'  + 6i.y'î 

t et  y étant  toujours  des  nombres  entiers  quelconques.  — Or,  sans  avoir  égard 
à la  forme , rationnelle  ou  irrationnelle , de  cette  expression  , elle  offre  déjà 
réellement , avec  ce  premier  genre  /I  s=  a , et  avec  un  nombre  quelconque  p. , 
une  des  expressions  générales  des  racines  demandées.  En  effet , sa  quatrième 
puissance  sera  . . . (ii5)' 

**  = 4a.jia.(—  i5)‘j'’+  6i./  5 + 61/ , 

parce  que  ...  . (i 1 5)" 

ia.( — i5)*  = I,  (mod.  = 6i  )i 

et  par  conséquent,  on  aura  réellement*..  (n5)'" 

X*  — 4a  = 4*  • j ( I r — ‘ j = O I { ) • 

Pour  découvrir  maintenant  la  forme  rationnelle  de  la  présente  expression  (ii3) 
des  racines  cherchées  , il  suffit  également  de  calculer , avec  la  susdite  règle 
(78)  ou  (96)  , les  résidus  progressifs  T.  , T,,  T,  , etc.,  de  la  quantité 
générale  qui  se  trouve  dans  le  radical  du  quatrième  degré  de  cette  expression 
(ii5).  Ainsi,  suivant  toujours  les  notations  (75),  (78)  et  (pS)',  d'après  lesquelles 
les  quantités  R,,,  5^ , et  T^  seront  ici,  par  rapport  au  module  M = 6i,  les 
résidus  dans  les  congruences*  . * (116) 


(«>)'  = K, 

( — i5)'  c=. 

Sf,  et 

4a.(iï)’  B T,, 

nous  obtiendrons,  d'abord,  pour  les 

rendus  T, , T, 

,,  T,,  etc.  , les  valeurs 

progressives ...  (1 16}' 

T,  = 16, 

T.  = 9. 

T,  = 47. 

T.  = .5, 

T,  = 58, 

T.  = .5, 

T,  = 56, 

T,  = 1; 

dont  la  première  T<  = 

16  et  la  dernière  T,  = 1 sont  des  quatrièmes  puissances 

exactes.  Et  nous  aurons  ensuite , pour 

les  résidus  correspondants  S,  et  S, , les 

valeurs  progressives . * . 

, (116)" 

' S.  = — i5, 

s.  = 4», 

s.  = 56  , 

S,  a5  . 

Donc , en  vertu  de  l'expression  élémentaire  générale  (p5) , la  présente  expres- 
sion (11 5)  donnera,  pour  cei  deux  indices  etp  = 8,  pour  lesquels 

les  résidus  T,  et  T,  forment  des  quatrièmes  puissances,  exactes , les  deux  sj»* 
tèmes  de  racines  •••(117)* 
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X = ± a.( — i5)  + 6i.y  = if:  3o  -f-  6i.y, 

X = ± i.a5  -f-  6i  .y"  = ± a5  H-  Ôi.y*. 

Ainsi,  les  quatre  racines  chercliées  de  la  congruence  pmposee  (ii4)  qua- 
trième degré  seront , . , (i  ty]’ 

JT.  = 3i  -f  6i.y, 

X,  = 3o  + 6i.y, 

X,  = a5  4-  6i.y, 

X,  = 36  4-  6i,y. 

En  effet , on  a réellement  . . . (117)" 

(3i/  — ‘ 4a  = 9a3  4>9  61  x i5i39  , 

(3o)^ — 4a  = 809958  = 61  X -13278, 

(aS/ — 4a  = 390  583  = 61  x 64o3  , 

(36)*  — 4a  = 1 679  574  = 61  X 37534. 

Il  faut  ici  remarquer  que,  lorsqu'on  s'aperçoit,  dans  l’expression  générale  (ii5) 
des  racines,  que,  par  une  petite  valeur  de  la  quantité  arbitraire  1,  on  peut, 
dans  la  suite  des  résidus  T, , T, , Tj , etc.  , compléter  une  ou  plusieurs  de 

Ifurs  valeurs  progressives  (tt6)'  de  manière  à en  former  du  quatrièmes  puis- 

sances exactes,  il  est  inutile  de  poursuivre  le  calcul  méthodique  de  ces  rési- 
dus. Ainsi,  dans  notre  exemple  présent,  on  voit  facilement  que,  pour  le 
résidu  T,  = i5,  en  attribuant  à 1 la  valeur  i = 10,  qui  donne  61  .<  =:  610, 
il  en  résultera,  dans  le  radical  de  rexpression  (11 5),  la  quatrième  puissance 
exacte  [ i5  + 610]  = 63S  ; de  sorte  que  cette  expression  (ii5)  donnera  alors 
immédiatement , pour  cei  indice  p 4 pour  cette  valeur  i = 10  , le  sys- 
tème de  racines  . . . (tiS) 

X = ± 5.(  — i5  )*  4-  6i.y  = dfc  36  4-  6t*y'j 
formant  les  deux  dernières  des  quatre  racines  (117)  ou  («17)'.  Mais,  ce  pro- 
cédé exceptionnel  rentre  déjà  dans  le  système  de  procédés  indirects  de  tàtou 
nement  par  exclusion , dont  nous  parlerons  ci-après  ; et  il  faut  id  s'en  tenir 
principalement  aux  procédés  directs  et  méthodiques  (88)  ou  (9$),  et  générale- 
meut  (^) , pour  lesquels  nous  donnons  les  présents  exemples. 

Enfin,  soit  proposée,  pour  quatrième  et  dernier  exemple,  la  congruence  du 
cinquième  degré  . . . (119) 

X*  = i3,  (mod,  ~ j33i3), 

dont  on  connaît  le  résidu  t3  et  le  module  i33i3,  et  dont  il  s'agit  de  dé- 
couvrir directement  les  raciues  x.  — Nous  aurons  donc  ici  m = 5 , i3, 

et  M=  i33t3.  Eit  donnant  d'abord  au  genre  fc  sa  valeur  la  plus  simple  4;=:  a, 
nous  aurons  de  plus,  pour  l'expression  ■ élémentaire  (88)  ou  (9$),  les  valeurs 
•••('*9^  (**'*)*  = 4)  et  (**’*)*  = 1024. 
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Ain»i,  suiTant  toujoun  l«s  r^le»  (ii)  et  (f3)' , cTaprès  le«  exemples  cpie  nous 
en  avons  donoea  plus  haut,  noua  obtiendrons  ici  | poar  la  fonction  aleph  qui 
entre  dans  ces  expressions  élémentaires  (88)  ou  ^5),  U valeur.  • . (119" 

^fi33i3  ]W  ... 

— 4 — ' ~ 33a8,  et  ir  = a. 

El  par  consé4}uent , une  des  expressions  générales  des  racines,  en  vertu  des 
fmmules  (88)  ou  (9$)  en  question,  sera...  (lao) 

t 

X = ^i3.(ioa4)^  -f-  i33i3.ij’  x ( — 33a8)^  -f-  i33i3.y; 

expression  où  1 et  j sont  toujours  des  nombres  entiers  quelconques  , positiis 
ou  natifs,  J compris  xéro.  — Or , sans  avoir  de  nouveau  égani  à la  forme, 
rationnelle  ou  irrationnelle , de  celte  expression , elle  offre  déji  réellement , 
avec  ce  premier  genre  A s a , et  avec  un  nombre  quelconque  p,  une  des 
expressions  générales  des  racines  demandées.  Kn  effet,  sa  cinquième  puissance 
sera  . . . (fao/ 

X*  = i3.  j ioa4.(— 33a8)  j + i33i3./  s i3.(t)^-4-  t33i3./, 

parce  que  . . • (lao)" 

ioa4.( — 33a8)  ^ (mod.  = i33i3)  ; 


et  par  conséquent , on  aura  réellement  . . . (lao)'" 

X*  — i3  = i3.  j ( ( )^  — I j E5  O , (mod.  = i33i3)  , 

Pour  découvrir  maintenant  la  forrne  rationnelle  de  la  présente  expression  (lao) 
des  racines  cherchées,  il  suffit  encore  de  calculer,  à l’aide  de  la  susdite  r^le 
(78)  ou  (96),  les  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  de  la  quantité  générale 
qui,  d’après  l’expression  éléraenuire  (pS),  se  trouve  dans  le  radical  du  cin- 
quième  degré  de  cette  présente  expression  (lao).  Ainsi,  suivant  toujours  les 
notations  (78),  (76),  et  (pS)',  d’après  lesquelles  les  quantités  R^,  S^,  et 
seront  ici,  par  rapport  au  module  Si  = i33i3,  les  résidus  dans  les  congruen' 

CCS  . . • (>2t) 

(ioa4)'  s ( — 33a8)'  se  S^,  et  i3.(ioa4)^  b • 


nous  obtiendrons , pour  les  résidus  en  question  T, , T, , T, , etc, , au  moyen  de 
la  susdite  règle  {78)  ou  (96),  les  valeurs  progressives  . . , (rai)*  ' 


T,  = i33ia  s — > I , 

T,  = 3i5i  SS  — 1016a, 
T,  = 3697  ” ~ 10616, 
T,  = 8760  n — 4553  , 
T,  = 84oa  = — 4911 1 
etc.,  etc. 


T,  = iaa89  s — ioa4, 
T,  = 4878^-^8435, 
T,  = 5937  s — 7376 , 
T,  = 10591  5 — . 3733  , 
Tm  = 3450  s — 9863  , 


16 
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El  parmi  cea  ré&tdiu,  pria  ainsi  poaiciTcment  et  négativement,  les  valeurs  néga- 
tives du  premier  et  du  second , savoir,  les  valeurs  T,  = — > i , et  T,  = — ioa4 , 
forment  déjà  des  cinquièmes  puissances  exactes.  Ainsi , avec  la  première  de  ces 
valeurs,  correspondant  à l'indice  p = i , l'expression  générale  (lao)  donnera, 
pour  l'une  des  racines  x de  la  congruence  proposée  en  dernier  lieu  (119),  le 
valeur.  . . (laa)  • ^ ^ 33^3  ^ ,33i3./. 

En  effet,  on  a réellement  . . . (laa)' 

(33aS)‘  — i3  = 4^  340970  811  834  355  s 
=:  i33i3  X 3o  664  S36  686  835  . 

Quant  au  second  résidu  T,,  dont  la  valeur  T,  = — ioa4  forme  également 
une  cinquième  puissance  exacte,  et  numméroent  la  cinquième  puissance  de 
(>—  4)}  l'expression  générale  (lao)  donnera,  pour  l'indice  correspondant 
P s a,  la  valeur  . . . (isS) 

X = — 4*( — 33a8)*  -V  i33i3.y  =s  33a8  + i33i3.y' ; 

c'est-à-dire,  une  valeur  identique  avec  la  valeur  précédente  (laa),  à cause  que, 
par  suite  de  la  congruence  (lao/',  qui  foruie  la  condition  fondamentale  de 
l'expression  générale  (lao),  on  u ici  . . . ((33/ 

4*( — 33a8)  « 1,  (raod.  = i33i3 ) . 

Pour  avoir  les  autres  racines  x de  la  congruence  proposée  (itp),  &i  elle 
avait  réellement  des  racines  différriitet , il  faudrait  continuer  les  calculs  (lai/ 
de  la  suite  des  résidus  T, , T, , T, , etc. , au  delà  du  résidu  auquel  nous 
J avons  arreté  ces  calculs;  et  on  le  ferait  facilement  à l'aide  de  la  susdite  règle 
(78)  ou  (96),  savoir  . . . (ia4) 

T^+.  SS  T;.R.  s T„.(ioa4),  (nmd.  = i33i3)  ; 
de  sorte  qu'en  formant  ici  les  tarifs  des  dix  premiers  multiples  du  résidu 

R,  s toa4  et  du  module  M = i33i3,  comme  nous  l'avons  fait  sous  la 
marque  (io8),  ces  calculs  pourraient  s'effectuer  par  la  simple  addition  cl  sous- 
traction , à l'instar  de  ceux  dont  nous  avons  présenté  le  type  à la  marque  (110). 
Quant  aux  résidus  S,,  S,,  S,,  etc.,  qui,  d'après  leurs  présentes  valeurs  (i3i), 
entrent  également  dans  l'expression  générale  (tao)  qu'il  s’agit  d'évaluer  raüoii- 
nellemenl,  on  calculerait  ces'  résidus,  avec  la  même  facilité,  suivant  la  règle 
(75)'  ou  généralement  (jS)**  ; et  l’on  obtiendrait  ainsi , comme  sous  la  marque 
(109)' , U suite  progressive  de  ces  résidus,  dont  voici  les  premiers  . . . (ia5) 

S,  = — 33a8,  S,  = — 83a,  S,  = — ao8,  S,  = — 5a  , S,  = — i3,etc. 
Enfin,  pour  la  vériEcmtion  des  calculs  progressifs  (134)  des  résidus  T,,  T,, 

T, ,  etc.,  un  aurait  ici,  d’après  la  règle  (77),  d'abord,  1a  valeur  de  1a  fono 

tion  aleph  qui  entre  dans  cette  règle,  savoir.  . . (ia6)  * 
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et  ensuite,  le  produit  normal  , . . (126)' 

T,+.  s — ioa4.T,,T,,  (mod.  = i33i3). 

Or  , tous  res  calculs , déterminés  ainsi  avec  prë<-ision , et  éclaircis  couiplétiK 
ment  par  les  exemples  précédents,  ne  dcmatuleraient  plus,  pour  être  e(Tectués, 
qu'un  travail  purement  mécanique  qui  a impliquerait  même  que  l'emploi  des 
simples  opérations  arithmétiques  d'addition  et  de  soustraction.  Nous  pourrions 
doue  nous  en  dispenser  ici,  quand  même  nous  n'aurions  pas  d'autres  motifs 
de  ne  pas  faire  ces  calculs;  et  nous  pourrions  ainsi  en  laisser  l’exécution  au 
lecteur,  s’il  le  désirait , pour  lui  servir  d'exercice  dans  ce  nouveau  genre  de 
calculs  téléologiques.  Seulement , pour  compléter  ce  grand  et  déci&if  exemple 
(119),  nous  ajouterions  i<â  les  observatious  suivantes. 

D'abord,  il  est  manifeste  que,  dans  le  cas  où  l'on  n'arriverait  pas,  dans  la 
suite  progressive  (lat)'  des  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.,  à un  résidu  T^  identique 
avec  l’un  des  n^idus  précédents , on  y amènerait  nécessairement , à cause  de 
leur  différence  continue,  toutes  celles  des  cinquièmes  puissances  exactes  qtii 
seraient  plus  petites  que  le  module  i33i3.  Et  avec  ces  puissances  exactes  , 
corresponrlant  alors  à des  indices  p connus,  l’expression  générale  (lao)  don« 
nerait  les  racines  cherchées  x.  Bien  plus,  quand  même,  après  avoir  ainsi  amené 
des  cinquièmes  puissances  exactes,  on  arriverait  ensuite  à un  résidu  T^  identique 
avec  l’un  des  résidus  précéilents,  on  pourrait  continuer  le  calcul  de  la  suite 
de  ces  n^idus  (121)'  en  ne  tenant  compte  que  des  résidus  périodiques  qui 
formeraient  ces  cinquièmes  puissances  exactes , et  qui,  correspondant  alors  à des 
indices  p différents,  pourraient  donner,  par  l’expression  générale  (lao),  de 
nouvelles  et  différentes  raciues  cherchées  x. 

Ensuite,  dans  le  cas  où,  avant  d'avoir  ainsi  amené  des  cinquièmes  puissances 
exactes  dans  la  suite  (121)'  des  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  on  ar« 
riverait  à un  tel  résidu  Tj  identique  avec  l'un  des  résidus  précédents , on 
n'aurait  pas  besoin  de  continuer  le  calctd  de  ces  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.  , 
puisque,  à partir  du  résidu  Ti,  on  ne  ferait  que  reproduire  périodiquement  la 
suite  <ies  mêmes  résidus  i<lentiques.  Mais  aussi,  par  l'absence  des  cinquièmes 
puissances  exactes,  toute  cette  suite  (121}'  de  résidus  devieuHnit  inutile,  en  m- 
bomant  toujours,  comme  nous  le  supposons  ici,  à celles  des  cinquièmes  puis- 
sances exactes  qui  sont  plus  petites  que  le  module  i33i3.  11  faudrait  donc 
alors,  avec  un  nouveau  genre  ê,  et  nommément  d’abord  avec  le  genre  sui- 
vant ê = 3 , déterminer,  d'après  l'expression  élémentaire  (38)  ou  (95),  une 
nouvelle  expression  générale  des  racines  x pour  la  congrueoce  proposée  (119). 

Or,  avec  cette  valeur  ê = 3,  on  aurait  ici,  pour  l'expression  élémentaire 
(88)  ou  (95),  les  valeurs  , , . (137)  , 

a 6. 
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i'*’  = 6,  = 36;  et  pour  M = i33i3, 

(1*1*)“  — (,*!■)■“  = 6o466  176  ^ — 1470. 

0«  plus,  pour  la  fonction  alepb  qui  entre  dans  ces  expressions  (88)  ou  (95), 
en  suivant  toujours  les  susdites  règles  (it)  et  (<3)',  on  obtiendrait  ici  1a  va- 
leur . . , (137/ 

tM  if*—») 

^»icj  = 1849,  ^ 77  = 4. 

Ün  aurait  donc,  avec  ce  genre  4 = 3,  pour  la  solution  de  la  congruence 
proposée  (119),  la  nouvelle  expression  générale  des  racines  x,  savoir...  (laS) 

X = [i3.( — 1470)"  H-  i33i3./j‘  X ( — ï84g)^  + i33i3.y  ; 
dans  laquelle  1 et  j seraient  toujours  des  nombres  entiers  quelconques.  Et  eu 
efîet , cette  expression,  en  y faisant  abstraction  de  son  état  rationnel  ou  irnt- 
donne),  satisferait  généralement  à la  congruence  proposée  (119),  parce  que.  . . 

...(lasy 

j( — 1470). 1849/ j' s ('/.  (mod.  = i33i3). 

Four  découvrir  maintenant  la  forme  rationnelle  de  celte  deuxième  expression 
générale  (tx8),  il  faudrait  de  nouveau,  è Taide  de  la  règle  (78)  ou  (96),  caU 
culer  les  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  de  la  quantité  générale  qui  se 
trouve  dans  le  radical  du  cinquième  dtsgré  de  cette  expression  (laS).  Et  alors, 
suivant  les  notations  (yS),  (76),  ut  (95/,  d'après  lesquelles  les  quaulilés  R^, 
Sp , et  seraient  ici , par  rapport  au  module  en  question  , les  résidus  dans 
les  congruences  . . . (129) 

(—  «47"/  ^ R.i  (—'849/  = S.»  « i3.(—  1470/ s T,! 

on  obtiendrait,  pour  la  suite  des  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.  , en  ques- 
tion, les  valeurs  . . . (i^J 

T,  = y5i6  s — 5797,  T,  = layo  « — iao43  , 

T,  = ioa33  — — 3o8o  , T*  = ii8o  ™ — iai33, 

T,  = p4o3  â — 3910,  T,  = 9797  » — 35i6, 

T,.  = 3076  s — loaSy  , T,  = 47”o  “ — 86i3  , 

T,  = 447  s — 12866,  T„  = 856o  = — 4753  , 

etc. , etc.  ; 

et  pour  les  résidus  correspondants  S,,  S,,  S,,  etc.,  calculés  d'après  lu  règle 
(75/  ou  généralement  (yS)'' , on  obtiendrait  les  valeurs  . . , (129)" 

S,  = — 18.(9 1 S,  = — 2640,  S,  = ^ — 45ii  , 

S,  = — 6412 , S,  = — 6095  , etc.  , etc. 

Et  comme,  parmi  ces  dix  premiers  résidus  (129)'  que  nous  venons  de  calcu> 
1er,  il  ne  se  trouve  pas  encore  des  cinquièmes  puissances  exactes,  il  faudrait 
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l'ontimter  le  t^lcul  de  cette  cuite  .(tap)'  dec  résidu»  T,,  T,,  T,,  etc.,  jusqu'à 
ce  que  ion  parvienne  à une  cinquième  puUaance  exacte , ou  bien  jusqu’à  ce 
que,  avant  d’amener  une  telle  puissance,  ou  parvienne  à un  résidu  ûleiitique 
avec  l'un  des  rt’sidus  préciNlent».  Et  dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  de  nou- 
veau, avec  une  autre  valeur  du  genre  è,  et  nommément  avec  sa  valeur  suivante 
A-  = 4 » déterminer,  d'après  rexpresaion  élémentaire  (88)  ou  (pS),  une  nouvelle 
expression  générale  des  racines  cherchées  x pour  la  congruence  proposée  (dp). 

Or,  avec  cette  valeur  k 4»  aurait  ici,  pour  rexpresskm  élémentaire 
(88;  ou  (p5),  les  valeurs  . , . (i3o) 

I***  = a4  t (**'*)*  — ^7®  î **  ^ “ i33i3  , 

(i*l*)*“  = (1*1*)'’:=  (796a6a4)’s  (— a5i8)*  s — p54  . 

De  plus,  pour  la  fonction  aleph  qui  entre  dans  res  expressions  (88)  ou  (p5) , 
en  suivant  toujours  les  règles  (ii)  et  (i3y,  on  obtiendrait  ici  la  valeur... 

r J,  n(._.) 

[ 5^  ’ ' J ~ * = 6 ■. 

Donc,  avec  ce  genre  4 = 4t  aurait,  pour  la  solution  de  la  congruenev 
proposée  (it^t  c'esUà-dire , pour  ses  racines  cherchées  a:,  la  nouvelle  expres- 
sion générale  . . . (i3i)  , 

X = [i3.( — p54)^  + i33i3.(]^  X ( — 5p4o)^  + i33i3./. 

En  effet , cette  expression , en  y faisant  abstraction  de  son  état  rationnel  ou 
irrationnel,  satisfait  encore  généralement  à la  cougrtience  proposée  (iip), 
parce  que  . . . (i3iy 

{ (— 954)-(—  5940)’ j »s  (i)',  (mod.  = i33i3)  . 


Et  pour  découvrir  maintenant  la  forme  rationnelle  de  celte  troisième  expression 
générale  (i3i),  il  faudrait  encore,  à l'aide  de  la  règle  (78)  ou  (p6),  calculer 
la  suite  des  résidus  T, , T, , T, , etc. , de  la  quantité  générale  qui  se  trouve 
sous  le  radical  dit  cinquième  degré  dans  cette  présente  expression  (i3i).  Ainsi, 
suivant  toujours  les  notations  (75),  (76),  et  (p5)',  d'après  lesquelles  les  quantités 
R„,  S,,,  et  T„  seraient  ici,  par  rapport  au  module  i33i3,  les  résidus  dans  les 
congruences  . . . (i3a) 

(-954)"  s R,,  (-5940)’'  s S,,  et  i3.(-  954)'‘  ^ T,; 

on  obtiendrait,  pour  la  suite  des  résidus  progressifs  T,,  T,,  T,,  etc.,  en 
question  , les  valeurs  . . . (<3a)' 


T,  = 911^  — ia4oa  , 

T.  = 9564  B — 3749  , 

T,  = 866a  Q — 4^^i  t 

T,  = 38a5  = — 9488  , 

T,  = laoaS  ^ — ia88  , 

T,  = 3956  = — 9357  , 

T,  = 6868  s — 6445  , 

T»  = iia37  s — 3076  , 

T,  — 10180  5 — 3i33  , 

T„  = 6770  s — 6543 , 

etc.  , etc.  : 
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ft  pour  les  résidus  correspondants  S,,  S,,  etc.,  celculés  avec  la  règle  (j$)' 
ou  générelement  (^S)",  on  obtiendrait  les  valeurs  . . . (i5a)" 

S,  =r  — ■ 5g4o  » S,  = + 4<5o  , S,  = -4-  46?^  t 
S*  = — 45aa,  S,  = — 4954,  etc,,  etc. 

Or,  parmi  les  dix  premiers  résidus  (xSa)'  que  nous  venons  de  calculer,  il  ne 
se  trouve  non  plus  aucune  cinquième  puissance  exacte  ; et  il  fsadrait  de  nou- 
veau poursuivre  le  calcul  de  ces  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.  , jusqu’à  ce  que  Ton 
parvienne  à ces  puissances  exactes , ou  bien  jusqu'à  ce  que , avant  d'amener 
une  telle  puissance,  on  parvienne  à un  résidu  T\  identique  avec  l'un  des  ré- 
sidus précédents.  El  dans  ce  dernier  c-as,  où  l’expresaion  générale  (i3i)  ne 
saurait  faire  découvrir  les  racines  chercliées , lorsque,  comme  nous  le  supposons 
toujours,  on  se  bornerait  à celles  des  cinquièmes  puissances  exactes  qui  seraient 
plus  petites  que  le  module,  U faudrait,  avec  la  valeur  suivante  4-  = S du 
genre  4,  déterminer,  d'après  les  expressions  élémentaires  (88)  ou  (95),  une 
nouvelle  expression  générale  des  racines  x pour  la  coiignience  proposée  (>19); 
et  il  faudrait  déduire  ces  racines  x de  celte  nouvelle  expression  générale , 
correspondant  à 4 =;  5 , en  suivant  les  procédés  que  nutis  avons  indiqués  puar 
les  précédentes  expressions  générales  (lao) , (ta8)  et  (i3i),  correspondant  aux 
valeurs  progressives  4 = a,4  = 3,  et4=4(^u  genre  4. 

Mais,  presque  généralement  cette  détermination  d'une  ultérieure  expression 
générale  serait  superflue,  quand  ou  aurait  déjà  les  trois  expressions  (lao), 
(ia8)  et  (i3i)  qui,  lors  même  qu'elles  conduiraient  toutes  à des  résidus  pério* 
diques,  suflîraient,  par  leur  combinaison  dans  l'expression  systématique  (^) , 
pour  donner  des  résidus  formant  des  puissances  exactes  dans  le  radical  de  cette 
expression  finale  (99).  Bien  plus,  les  deux  premières  expressions  générales 
(lao)  et  (ia8)  suffiraient  déjà,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  arriver  ainsi,  par 
leur  cumbinaison  dans  Texpreuion  .systématique  (99),  à de  tels  résultats  utiles 
et  définitifs. 

Ainsi,  dans  notre  cas  présent,  si  nous  désignions  généralement  par  (T4j^ 
et  (Q4)^'  les  quandtés  T et  Q qui  entrent  dans  l'expression  systématique  (99} , 
en  dénotant  de  cette  manière  par  l’indice  k la  valeur  du  genre  4 à laquelle 
correspondent  ces  quantités  T et  Q,  nous  aurions  évidemment,  d’abord, 
pour  les  quantités  (Ta)^  , (’^3)^  , (l'4)i*<  1 valeurs  respectives  que  nous 
avons  calculées  sous  les  marques  (lai)',  (1x9)^  (i3a/,  et  ensuite,  d'après  leur 
détermination  générale  (8y) , pour  les  quantités  (Qa)^  , (Q3)‘‘* , (Q4T*  1 lés 
valeurs  respectives  ( 1 1 9)" , (lay)',  (i3o)',  savoir,  ..  (i33) 

(Q^r  = (-  33»8)'*,  (Q3)'^  = {-  .«49)'’ . ((^4)"  = (-  594«r  i 

les  nombres  pa,  p3,  p4,  qui  correspondent  respectivement  aux  susdits  indices 
généraux  p,  étant  arbitrairement  des  nombres  quelconques,  entiers  et  positifs, 
y (*ompriâ  téro.  Et  alors,  en  n’employant  d’abord  que-  les  deus  éléments  (Ta^, 
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«H  (TS)^i,  r«KproMÎon  «yttématique. (99)  donnerait  ici,  pour  !«•  racinca  j:  de  la 
uongruence  propoaéc  (119),  uue  première  exprcaèion  systématique  . . . (i34) 

X = [_  iü,4.(T,V..(T3),,  + i33i3.<px 
X j(_33i8f.(— .84yfj  4-  i33i3.y; 

eu  observant  qae  U fonction  aleph  qui  entre  dans  le  radical  de  r«tte  expres- 
sion systématique  (99),  recevrai  ici,  pour  p = a,  la  valeur  . . . (i34]f 


Ainsi,  en  combinant  chacune  des  valeurs  de  , telles  qu'elles  sont  calcu- 

lées sous  la  marque  (lai)',  avec  chacune  des  valeurs  de  (T3)^,  telles  qu'elles 
sont  calculées  sous  la  marque  (1x9)',  un  obtiendrait  déjà  cent  résultats  diffé- 
rents avec  les  seules  dix  valeurs  respectives  (lai/  et  Et  formant  des 

tarifs  des  dix  premiers  multiples  de  cUactine  de  ces  valeurs  de  ou 

^'TS)^ , multipliée  par  leur  facteur  ioa4>  on  obtiendrait,  comme  plus  haut, 
par  la  simple  addition  et  soustraction,  ces  cent  résultats  différents  qui  servi- 
raient à amener  des  cinquièmes  puissances  exactes  et  propres  à rendre  ration- 
nelle cette  première  expression  systématique. 

Employant  ensuite  les  trois  éléments  (Ta)pj , » et  (T4)p4 } l’expression 

systématique  et  générale  (99)  donnerait  ici,  pour  les  racines  x de  la  congruence 
proposée  (119),  une  deuxième  expression  systématique  . , , (*35) 

j:  = [— 3i5i.(T,)...(T3\j.('r4)rt  + <33.3.i]^  X 
X j(_33>8 )'•.(- .849f.(_  59.40 )'‘j  + •33i3.y; 

en  observant  que  la  fonction  aleph  qui  entre  dans  le  radical  de  rexpression 
générale  (99)}  recevrait  iei,  pour  p = 3 , la  valeur  . « . (l35)' 

r M n(»— 0 

=33i5i,  ei  d = 6. 

Ainsi,  en  cmnbinanl  cha<-une  des  valeurs  des  combinaisons  précédentes  (Ta)^, , 
(T3}pj , avec  chacune  des  valeurs  de  (T4},4 , telles  qu’elles  sont  calculées  sous 
la  marque  (>3a)',  on  obtiendrait  mille  résultats  différents  avec  les  seules  dix 
valeurs  respectives  (lai)',  (129)'  et  (i3a)'.  El  ces  mille  résultats  différents  se- 
raient, dans  tous  les  cas,  plus  que  suffisants  pour  la  solution  de  la  congruence 
proposée  (119),  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  déterminer  ultérieurement  de 
nouvelles  expressions  élémentaires  de  racines  x , correspondant  aux  valeurs  ul- 
térieures du  genre  i. 

Mais,  tous  ces  calculs  que  nous  venons  d'indiquer  depuis  la  marque  (1  a4)  1 
après  avoir  découvert  la  racine  x sous  la  marque  (laa)  par  la  première  ex- 
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preftâion  élémentaire  (lao)»  deviendraieni  ici  tout  à fait  inutileft  pour  U aolu* 
tion  complète  de  U congnieticc  (119)  proposée  en  dernier  lieu;  car,  et  nous 
devons  le  dire  enfin,  cette  congruence  proposée  (119)  n'a  qu'une  seule  racine 
réelle  ou  rationnelle,  et  nommément  la  racine  (laa)  que  nous  avons  découverte 
immédiatement  par  U première  expression  générale  (lao].  — Profitant  du  der- 
nier exemple  (119),  qui  est  grand  et  décisif,  nous  n’avons  ici  indiqué  les  dif* 
férenU  calculs,  tels  que  nous  veiious  de  les  exptiser  depuis  la  marque  (ia4)» 
que  pour  présenter  un  exemple  complet  de  tous  les  procédés  qu'il  faudrait 
employer  pour  la  solution  de  cette  congruence  (1 19)  si  elle  avait  réelletiient  des 
racines  rationnelles  et  difTérentes  , afin  d'avoir  ainsi  un  tel  exemple  complet  de 
la  soluüoti  générale  de  toutes  les  congruences,  de  quelque  degré  qu'elles  puis> 
sent  être. 

Quant  aux  conditions  qui  fixent  le  nttinbre  des  racines  réelles  ou  rationnelles 
dans  toute  congruence  quelconque  (i4)  1 dont  la  formation  est  régie  par  la  loi 
tidéf)logique  (iS)*  nous  les  ferons  connaître  dans  notre  traité  de  la  Tliéorie  des 
Nombres  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  annoncé  dans  le  Programme  précé- 
dent, doit  former  le  neuvième  des  ouvrages  présents.  Toutefois,  nous  pouvons 
déjà  prévenir  ici  que  le  principe  théorique  de  ces  conditions  se  trouve  dans  la 
première  des  générations  téléologiques  (i5)  > dans  celle  qui  préside  à la  forma 
tion  du  résidu  a de  la  <ougruenre  générale  (i4)>  effet,  suivant  la  notation 
(3o)  pour  les  parties  constituantes  de  celte  première  génération  téléologique  (f5y, 
si  l'on  fait  de  plus  . . . (i36) 

H = A,(i*l')  -h  ( — 1)^  , c’est-à-dire,  H = S , 
la  congruence  (5i)  que  forme  cette  première  génération  (t5),  sera  . . . (i^^' 
(— î).a  -l-N.H  ^ ü,  ( mod.  = M } . 

Et  si,  dans  ta  solution  (3a)  de  cette  congruence,  on  suppose  que,  par  le 
nombre  arbitraire  ( pris  convenablement,  on  forme  du  second  membre  de 
cette  expression  (3a)  une  puissance  exacte  du  degré  m d*un  nombre  déterminé 
H,  011  aura,  pour  l’une  des  déterminadons  de  B,  la  valeur  . « . {lier 

s = R*; 

et  la  congruence  générale  (3i)  se  trouvera  réalisée  par  le  nombre  R dans  l'ex- 
pression . . . (i36)"' 

(_,)•. a -h  N.R"  S£  o , (mod.  = M)  . 

Or,  en  retranchant  cette  congruence  particulière  (i36)"’  de  la  congruence  gé- 
nérale (i36)',  00  obtiendra,  pour  1a  géoéretinn  du  même  résidu  a,  la  con- 
gruence de  condition  . . . (*37) 

h"  — R s O , ( mod.  M) . • 

• * • ’ ' ' --T-rr  * f 

Ainsi,  lorsque  d'aboni  reipossiu  m-  sera  un  nombre  impair,  la  racine  II 
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n’aun  qu'une  seule  YAleur^  et  cette  congruence  de  condition  (i37)  se  réduira 
• la  forme  . . . (137)' 

(H  — R)  j h'“‘  4-  + A..H*|  = o , 

c'esUà-dire,  à la  forme  simple  . . . (t37)" 

h""'  + A,.H‘“*  + A,.H'“'  . . . + A..H"  s O , (mod.  = M)  ; 
les  coellicients  A,,  A»,  A,,  etc.,  étant  ceux  qui  résultent  de  cette  décompo- 
sition du  premier  membre  de  la  congruence  (137).  Donc,  en  considérant 
l'équation  . . . (i38) 

H -4-  A, .H  -4-  A|.H  ...  -4*  A«.H  o, 

et.  la  relation  (i36)  qui  existe  entre  les  racines  H de  cette  équation  et  les  es- 
pèces h qui  entrent  dans  la  formation  (i5)  du  même  résidu  a,  on  comprendra, 
par  analogie,  que  de  même  que,  dans  cette  équation  (t38),  il  peut  7 aroir 
des  racines  H idéales  (imaginaires),  il  peut  y avoir  également,  dans  la  con- 
gruence (137)",  des  racines  H impossibles;  comme  nous  le  verrous  d'ailleurs 
positivement  lorsque,  cbaprès,  nous  traiterons  de  la  résolution  de  telles  con- 
gruer»ces  composées  (137}” 

Ensuite,  lorsque  l'exposant  m dans  la  congruence  de  condition  (137)  est  un 
nombre  pair , la  racine  R aura  les  deux  valeurs  -1-  R et  — R ; et  cette  con- 
gruence de  condition  sc  réduira  alors  à la  forme  . . . (i39) 

(H’— R’).  jH*“'  H-  H = o, 

c'est-à-dire,  à la  forme  simple  . . . 

h""'  + . . + B.. H*  s o , (mod.  = M); 

les  coefficients  fi,,  B,,  fi,,  etc.,  résultant  ici  de  la  présente  décomposition 
du  premier  membre  de  la  congruence  de  condition  (137).  Donc,  par  suite 
des  mêmes  raisons  précédentes,  en  considérant  l'équation  . . . (i4<>) 

H’~*  + B.. H*  =0, 

on  comprendra  de  nouveau,  par  analogie,  que  de  même  que,  dans  cette 
équation  (i4<^)»  il  peut  j avoir  des  racines  H idéales  (imaginaires),  il  peut  y 
avoir  également,  dans  la  congruence  (l39)',  des  radoes  H impossibles.  Et 
par  conséquent,  en  vertu  de  la  seconde  de  nos  générations  téléologiques  (t5), 
il  J aura  autant  de  moins  de  racines  réelles  ou  rationnelles  dans  la  con- 
gruence (i4)- 

Mais,  quelque  précise  que  soit  cette  détermination  théorique  des  conditions 
qui  fixent,  dans  les  congruences  (i4)>  Is  nombre  de  racines  réelles  ou  ra- 
tionnelles, il  est  plus  fiicile  de  déterminer  pratiqnemeot  ce  nombre  par  nos 
présents  calculs  téléologiques  qui  servent  à découvrir  ces  racines  rationnelles 


*7 


m REFORME  DES 

des  congruences  en  question.  En  effet , il  suffit,  per  le  procédé  très-sünpie 
que  nous  allons  indiquer , de  constater  l'identité  des  racines  dans  leurs  di/« 
férentes  expressions  élémentaires,  correspondant  aux  difTérentes  râleurs  pro* 
gressives  du  genre  k\  car,  plus  U j aura  ainsi  de  racines  identiques,  pour 
le  premier  indice  général  |x , e'cst>à-dire , pour  p = i , et  moins  sera  grande 
la  probaliUité  de  ce  que,  dans  la  congruence  proposée,  il  existe  des  racines 
rationnelles  différentes.  Ainsi,  dans  notre  dernière  congruence  proposée 
(>*9)»  suffit  de  constater  que  les  différentes  expressions  élémeniaires  (lao), 
(ia8) , (i3i),  etc.,  correspondant  aux  Taleurs  progressires  a,  ^ = 3, 

^ = 4 1 t genre  k , donnent  toutes , pour  le  premier  indice  général  p., 
c'est-à-dire,  pour  jx  i , la  même  racine  x,  et  nommément  la  racine  x = 33a6 
que  donne  id  immcdiulemeiit,  sous  la  marque  la  première  (lao)  de 

ces  expressions  élémentaires  (lao),  (laS),  (i3i),  etc.  Et  le  procédé  pour  cons- 
tater  cette  identité  de  la  racine  est  éminemment  simple,  comme  nous  allons 
le  voir  en  général  sur  l'expression  élémentaire  et  générale  (88)  ou  (pS).  En 
effet,  supposant  que  la  racine  x qu'il  s'agit  ainsi  de  constater  dans  l’expression 
(88)  ou  ^5)  pour  l'indice  p = 1 , soit  x = r,  si  l'on  considère  comme  iii' 
connue  la  quantité  radicaie  de  cette  expression  élémentaire,  en  désignant  cette 
inconnue  par  c'est^-dire,  en  faisant  . . . (i40 

î = M.]-, 

nous  aurons , en  rertu  de  l’expression  générale  (88)  en  question  , la  congruence 
simple-  du  premier  ordre  . . . (>40* 

' ^.Q  — r £3  O,  (mod.  ssM)î 

en  donnant  toujours,  d'après  (8^),  à la  quanti^  Q,  la  valeur  . . . (i4</' 


Et  par  le  moyen  de  U formule  (17),  on  obtiendra  facUeméat.,  dans  celle 
présente  congruence  (i4i)S  la  valeur  de  Vinconoue  aavoir  . . . (i4>r' 

On  Min  donc  . . . (i4»)  '■■■'  ' 

c =.*.(i*i-r  + i«i 

« par 'conséquent,  en  Tcitn  de  I»  relition  générale  (pS)' , on  devrait  avoir 
• • • (>4>y  ç*  = T,  , ' (mod.  = M)  . 

Anui,  conniiaMnt  la  valeur  de  T,,  ai  oette  valeur  foroie  .réellenient'le  réûdu 
dans  la  darniire  noognianoa  (<4>}'>  l'expression  éldmenuire  (88)  ou  (,5)  doa- 
nan  affecttvaoMnt , ame  l’adiM  p sa.  • , pon(  la  caci^e  x de  la  coapuenoe 
(«$)  à lK|iMUa  alla  ta  rappaata,  ta  valaar  f do«l  il  «'«(il  da  cooMaler  l’ideiUilé. 
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Or,  en  appliqutnt  ce  procétlé  à notre  présent  exOnple  (119)*  spéciale- 
ment  aux  expressions  élémentaires  progressives  (tao),  (i^S),  (i3t)ÿ  etc.,  des 
racines  x de  cette  congruence  (119)1  pour  y constater  l’identité  de  U racine 
x=  33x8,  correspondant  à l'indice  p.  =:  1 , nous  obliendrotis  les  résultats 
suivants.  — D'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  première  (lao)  de  ces  expres- 
sions élémentaires,  correspondant  au  genre  é = a,  elle  donne  immédiatement, 
avec  l'indice  p i , cette  racine  x = 33x8  en  quesiion;  de  sorte  que,  dans 
le  cas  présent,  il  ne  reste  aucune  opération  à faire  .sur  cette  première  expres- 
sion élémentaire  (i3o).  — Pour  ce  qui  concerne  ensuite  la  deuxième  expression 
(ia8),  correspondant  à la  valeur  é = 3 du  genre  ky  elle  donnera,  d’apres 
la  présente  congruence  générale  (141)' 1 la  congruence  particulière  du  premier 
ordre  . . . (i45) 

Ç.( — ‘ 1^49)  — 33x8  = o,  (mod.  = i33i3); 

dont  l'inconnue  calculée  par  la  formule  (i4()'"i  sera  • . . (>4^' 

S = — g -4-  i33i3.y\ 

On  aurait  donc  . . • (i43)" 

s — 5^97»  (mod.  = i33i3); 
et  par  conséquent  . . . (i43)"* 

T.  = — 5797. 

Et  telle  est  effectivement,  comme  on  le  voit  à la  marque  (139}',  la  valeur  de 
ce  premier  résidu  T,.  Donc , avec  l'indice  ^ = t , la  deuxième  expression  élé- 
mentaire (ia8)  donne  effectivement  la  racine  x = 33x8  qu'il  s'agissait  de 
constater.  — Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  troisième  expression  élémentaire 
(i3i),  correspondant  à la  valeur  A = 4 du  genre  A,  elle  donnera,  d’après  la 
présente  congruence  générale  (i4i)\  1*  congruence  particulière  du  premier 
ordre  • . . (t44) 

Ç.( — 5940)  — 33x8  È=  O,  (mod.  = i33i3)  ; 
dont  Pincorioue  calculée  par  la  formule  (141)"' > sera  . . . (i44}' 

5 = — 144  + i33j,3./. 

On  aurait  donc  . . . (>44)" 

E = — (144)*  = +911,  (mod.  = i33i3)  ; 
et  par  conséquent  . . . (i44)'" 

T.  = + 911 . 

Et  telle  est  ici  effectivement,  comme  on  le  voit  à la  marque  (iSx)*,  la  valeur 
de  ce  premier  résidu  T,.  Donc,  toujours  avec  l'tndlce  p.  = i , la  troisième  ex- 
pression élémentaire  (s3v)  donnerait  encore  effectivement  la  racine  x = 33x8 
qu'il  s'agissait  de  constater. 

Ainsi,  les  trois  expressions  élémentaires  (lao),  (1x8),  (t3i)  donnent  cons- 
tamment, avec  le  même  premier  indice  p = 1,  la  même  racine  x=  33x8. 
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El  par  conséquent,  en  supposant  qu’il  y ait,  pour  la  congruence  proposée  (119}, 
cinq  racines  x différentes , la  probabilité  de  cette  triple  reproduction  de  U 

même  racine  x=  33a8  serait  notoirement  "*Ta5^’  probabilité  qui  suffi- 

rait déjà  pour  ne  pas  se  livrer,  sans  une  nécessité  absolue,  à la  recherche  de 
ces  cinq  liypothétiques  racines  dilTérenlM.  Mais,  lors  même  qi»e,  dans  U con- 
gruence proposée  (119),  il  n'y  aurait  que  trois  racines  différentes,  car,  d apres 
la  condition  théorique  (i3y)'',  il  ne  saurait  y en  avoir  que  ««e,  ou  troU,  ou 
cinq , la  probabilité  de  la  triple  reproduction  de  la  même  racine  x = 33a8 


serait  déjà  1 suffirait  également , dans  de*  cas  ordinaires , 

pour  ne  pas  chercher  inutilement  les  deux  autres  racines  hypothétiques.  Dans 
un  cas  extraordinaire , où  l’on  aurait  besoin  d’une  plus  grande  certitude , il  suf- 


firait de  déterminer  ultérieurement  une  pu  plusieurs  des  expressions  éleraentaïres 
(88)  ou  (95)  , correspondant  aux  valeurs  ultérieures  ^ s 5,  é s=  6 , etc. , du 
genre  k ^ et  d'y  constater  également,  pour  le  premier  indice  1,  la  racine 

identique  en  question.  Ainsi,  dans  notre  dernier  exemple  (**9)*  suivant 
toujours  les  procédés  par  lesquels  nous  avons  obtenu  plus  haut , pour  les  raci- 
nes X de  celle  congruence  (119)  du  cinquième  degré,  les  trois  premières  ex- 
pressions élémentaires  (lao),  (ta8)  et  (i3i),  on  obtiendrait  facilement,  pour 
ces  racines  x,  la  quatrième  expression  élémentaire,  correspondant  à la  valeur 


il’  = 5 du  genre  é,  savoir  . . . (>4^) 


X = [i3,(45x4)^  + i33i3.i  j*  .(a4a5)^  i33i3.y  ; 

expression  où,  pour  l'indice  jc  = 1,  le  résidu  T,  de  la  quantité  qui  est  sous 
le  radical,  serait  . . . (i4^)' 

T,  = 556o  ^ — yy53 . 

Or,  cette  quatrième  expression  élémentaire  (i4^)y  pour  pouvoir  y constater  la 
racine  en  question  x = 33a8  avec  l'indice  p = 1 , donnerait  ici,  d après  la 
susdite  congruence  générale  (141/,  la  Congruence  porticulière  du  premier  de- 
gré ..  . (146) 

^.(a4a5)  — 33a8  s o,  (mod.  = i33i3 ) j 
dont  l'inconnue  c'alculée  par  U formule  (i4i)  " « serait  . . . (>4f>/ 

£ = 33a8  X 1087  = — 36oo  + i33i3.y . 

On  aurait  donc  . . . (i48)" 

I*  = — (36oo)  s — 77^3  J (rood.  = i33i3)  ; 

et  par  conséquent,  en  vertu  de  la  relation  (i4xy,  on  aurait  . . • (>4^) 

T.  = - 7753  . 

El  telle  est  effectivement  la  valeur  (i43y  de  ce  premier  résidu  T,.  Donc,  tou- 
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jours  avec  Tindice  |i  = i , )a  (quatrième  exprasaioo  éléinenuirc  (i4^)  donuc 
encore  la  même  racine  x = 33a8  qu'il  s’ arasait  de  constater.  El  alors , la  pro> 
babilitë  de  ce  quil  j ait  trois  racines  dilTérentea  dans  la  congruence  proposée 


(ii9)f  ne  serait  plus  que 


c'esuà-dlre  que,  sur  8i  congruentes 


pareilles  (119)  du  cinquième  degré,  où  les  quatre  premières  expressions  élé» 
mentaires  (88)  ou  (9$)  des  racines  x de  ces  congruences  donneraient  constani* 
ment,  pour  le  même  premier  indice  ^=1,  la  même  racine  xr,  il  n'y  aurait 
qu'une  seule  de  ces  81  congruences  qui  aurait  trois  racines  différentes.  Aussi, 
ast-oe  sur  cette  très>petite  probabilité  que  nous  nous  fondom  ici,  en  supposant 
que  la  congruence  (119),  proposée  pour  notre  dernier  exemple,  na  qu'une 
seule  racine  rationnelle , et  nommément  la  racine  x = 33a8  que  nous  avons 
découverte  immédiatement,  sous  la  marque  (laa),  par  U première  expression 
alémeniaire  (lao)  des  racines  de  cette  congruence  {ii9)«  en  nous  dispensant 
ainsi,  par  cette  très-petite  probabilité,  de  recourir  ici  aux  susdites  conditions 
théoriques  (iSy)"  et  (139)'  qui,  à la  vérité,  nous  auraient  donné  une  cmitmie 
absolue,  mais  dont  révaluation  aurait  exigé  des  calculs  beaucoup  plus  considé> 
râbles. 


Nous  terminons  ainsi  les  exemples  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter 
dans  la  résolution  des  congruences  fondamentales  (i4)  ou  (85)  de  tous  les  <Jc* 
grés.  Et  il  ne  nous  reste  qu'à  indiquer  un  moyen  très-simple  pour  abréger  in- 
défiuiment  les  calculs,  déjà  peu  considérables,  qu'exige  cette  solution  directe  et 
absolue  des  congruences  fondamentales  (i4)  ou  (85)  dont  il  s'agit  — Nous  al- 
lons le  faire. 


Jusqu'ici,  daus  U suite  des  résidus  T,,  T,,  Tj,  etc.,  qui,  pour  la  solution 
en  question  de  la  congruence  fondamentale  (85),  sont  déterminés  généralement 
par  la  congruence  auxiliaire  (95)' , et  calculés  progressivement  par  les  règles 
(^8)  ou  (96)  , nous  n’avons  employé , poûr  l'expression  élémentaire  (95) , que 
ceux  de  ces  résidus  T, , *1**  » etc.,  qui  étaient  déjà  eux*ménies  des  puissance-s 
exactes  du  degré  m de  la  congruence  proposée  (85).  Ce  sont  là  en  effet  celle» 
des  valeurs  des  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.,  qui  donnent  immétliatemeut,  par  elle»- 
mêmes , la  solution  rationnelle  de  l'expression  élémentaire  (9$)  ou  de  l'expres- 
sion systématique  (99)  des  racines  cherchées  x.  Et  par  conséquent,  c'est  dans 
cette  limite  des  valeurs  des  résidus  T,,  T^,  T,,  etc.  en  question  , que  se  trouve 
proprement  la  mxtbodb  aasoLOB  pour  1a  solution  des  congruence.s  fondamentale» 
(85)  dont  il  s'agit.  — - Mais,  en  considérant  que  les  valeurs  de  ces  résidus  T,, 
T,,  T,,  etc.,  sont  toujours  plus  petites  que  le  module  M,  on  voit  que,  dan» 
cette  limite  fixée  ainsi  par  le  module  M,  il  n'existe  toujours  qu'un  très -petit 
nombre  de  puissances  exactes  d'un  degré  quelconque  m , surtout  lorsque  ce 
degré  m est  grand.  Et  l'on  con<^oit  alors  que,  pour  amener  de  telles  puissances 
exactes , U faudrait  souvent  calculer  un  grand  nombre  de  résidus  T, , T, , T, , 
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«te. , flpëci«l«ment  lorsque  le  module  M ne  forme  pu  un  frtnd  nombre  ei 
lorsqu'au  contraire  le  degré  m de  la  congruence  proposée  (85)  est  grand.  U im> 
porte  donc  essentiellement  de  dépasser  cette  limite  abeoloe  et  très  •< resserrée , 
telle  qu'elle  est  fixée  par  le  module  M,  et- dans  laquelle  seule  les  résidus  T,, 

1 etc.,  pouvaient  ainsi,  en  formant  des  puissances  exactes  du  degré  m, 
devenir  immédiatement  utiles  pour  la  solution  en  gestion  des  congruences  fon» 
damentales  (85). 

Or.  rien  n'est  plus  facile.  U sulBl,  en  effet,  au  delà  de  celte  limite  fixée  par 
le  module  M,  de  prendre,  par  rapport  a ce  module,  les  résidus  des  puissances 
du  degré  en  question  m,  pour  la  suite  des  nombres  naturels  dont  les  puissances 
de  ce  degré  m dépassent  cette  limite  absolue,  c'nt^à-dire,  la  valeur  du  module 
M.  Et  en  général,  si  Ton  désigne  par  N un  nombre  quelconque  de  la  suite  des 
nombres  naturels  i,  a,  3,  4i  désigne  par  N«  le  révdu  de 

la  puisaance  N*  de  ce  nombre,  en  prenant  ce  résidu  par  rapport  au  module 
ilf,  c’est-à-dire,  si  l'on  fait  ^ . • (i47) 

N"  s N,,  (mod.  = M)  , 

il  suffira  de  calculer  ces  résidus  pour  les  nombres  naturels  i , a , 3 , 4 i 
5,  etc.,  aussi  loin  qti'on  le  voudra,  et  ces  résidus  N.  , savoir  . . . (i47)'  * 

I.  } a.  } 3«  , 4.  , 5. , 6.  , 7»  , etc. , 

formeront  manifestement  les  nombres  qu'il  faudra  comparer  aux  susdits  résidus 
^11  '!'•»  Ty,  etc.,  pour  pouvoir  conclure,  de  ces  derniers  résidus  de  solution, 
les  puissances  exactes  du  degré  m auxquelles  répondent  ces  résidus  T,,  T,, 
T,,  etc.  Et  comme  le  nombre  des  résidus  comparatifs  (147)'  puissances  des 
nombres  naturels  1 , a , 3 , 4 y ^ t » è volonté , être  aussi  grand  qn'oii 
le  jugera  convenable , on  aura  ainsi , pour  l'appréciation  des  résidus  progressifs 
*r,,  T,|  T,,  etc.,  tel  nombre  (i47)'  de  termes  de  comparaison  que  l’on  voudra; 
ce  qui  limitera  proportionn^lenient  le  uombre  des  résidus  T,  , T,  * T, , etc.  , 
dont  on  aura  besoin  pour  arriver , par  l'exprcMion  élémentaire  (95)  ou  par 
l'expression  systématique  (99),  à la  solution  des  congruences  fondamentales  (85). 

Quant  ail  calcul  de  ces  résidus  comparatifs  (147/*  d'après  leur  congruence 
générale  (i47)i  ^ ^tt  manifeste  qu'en  formant  te  tarif  des  dix  premiers  mul- 
tiples du  module  M , comme  on  doit  toujours  le  former  pour  le  susdit  calcul 
rapide  des  résidus  T,,  T,,  T,,  etc.  de  solution,  on  pourra  calculer  les  rési- 
dus comparatifs  (147T  l<t  simple  opération  d'une  soustraction  continue, 
appliquée  aux  puissances  du  degré  m des  nombres  naturels  i,a,3,  4y 
etc.  Il  suffira  donc  d'avoir  une  table  des  puissances  de  ces  nombres  naturels 
pour  pouvoir,  avec  une  grande  facilité,  calculer  rapidement,  pour  tout  mo- 
dule donné  M,  cette  suite  (147)'  résidus  comparatifs  en  question,  en 

prolongeant  celte  suite  (147)  aussi  loin  qu'on  le  voudra , dans  les  limites  de 
cette  table  de  puissances.  A cette  fin,  nous  joignons  ici  une  telle  table  de 
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puifMDces , jusqu *aui  tixièmes  puissunces  induftivement,  pour  tous  les  nombres 
oaturels  depuis  N = i Jusqu'à  N = loo.  Cette  table,  due  aux  soins  de 
M.  Lazare  Augé , qui  Ta  calculée  expressément  et  qui  répond  de  son  exact!* 
tude , sera  plus  que  suffisante  pour  presque  tous  les  calculs  ordinaires,  et 
pourra  y à cause  de  son  exactitude,  serrir  de  commencement  au  calcul  des 
tables  plus  étendues.  I<a  voici  . . . (i4^) 

* TJBLE  DES  PUISSANCES. 


11 

«• 

»* 

*> 

s‘ 

t 

1 

1 

1 

T 

a 

4 

8 

16 

3a 

64  • 

3 

4 

9 

i6 

*7 

64 

81 

*56 

*43 

10*4 

7»9  1 
4096  1 

S 

a5 

ia5 

ba5 

3ia5 

1 56a5 

6 

36 

ai6 

1496 

7776 

46656 

7 

49 

343 

*4oi 

16807 

117649 

8 

64 

5ia 

4096 

33768 

*6* 144 

9 

8i 

7^9 

t)56i 

59049 

33 1 44 1 1 

lo 

lOO 

1000 

10000 

100000 

1000000  1 

1 1 

lai 

i33i 

i4(>4i 

i6io5i 

1771561 

la 

.«44 

17*8 

*0736 

*4883* 

1985984 

i3 

i6p 

ai97 

i8^i 

371*93 

43^6809 

«4 

196 

*744 

384 16 

5378*4 

7519536 

i5 

a^ 

3375 

5o6*5 

759375 

1 1 890635 

i6 

M 

s56 

3a4 

36i 

4oÿ 

4oi3 

65536 
835*1 
104976 
1 3o3^i  I 

. 1048576 

14198S7 
188^68 

16777*16 

*4137569 

3401***4 

47045881 

•9 

685g 

»478o99 

400 

8000 

160000 

3aooooo 

64000000 

XI 

44» 

9461 

194481 

4084101 

8576611! 

aa 

484 

io648 

a34^b6 

5 15363* 

1 13379904 
148035089 

a3 

5m 

1*167 
i38*4 
■ 56*5 

479841 

331776 

3900*5 

456976 

53i44« 

6436343 

■ 576’ 

6*5 

7^16*4 
97656*5 
1 1881376 
14348907 
i7*im68 

101076 

%6 

*1 

676 

7*9 

308915776 

3874*0489 

; ao 

;i«4 

aittSa 

a4589 

6146S6 

481 890304 

70738  1- 
810000 

>o5iii49 

5948*33*1 

3o 

900 

37000 

*4300000 

719000000 

••V 
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3i 

3a 

33 

3/, 

35 

36 

il 

IfO 

4i 

4a 

43 

44 

45 

46 

4? 

4H 

il 

Si 

5a 

53 

54 

55 

56 

5^ 

6i 

6s 

63 

64 

65 

66 
67 
6H 

69 

70 


961 
10^4 
loSq 
I i56 
laaS 
lat 


■ 444 

i5ai 

1600 

1681 

1764 

i84q 

igSë 

ioi5 

Il  i6 

aaog 

i3o4 

a4»i 

a5oo 

a6«i 

aio4 

adiM) 

agi6 

3oa5 

3i36 

3a4<) 

3364 

3481 

3600 

37»! 

3844 


4' 

4aï5 

4356 

4489 

46»4 

4761 

4900 


s' 


*979' 

3*768 

39304 

4*875 

46656 

5o653 

5487a 

593 '9 
64<>oo 
689*1 
74088 

79507 

85i84 

911*5 

97336 
ioj8a3 
I 1059a 
117649 
ii5ooo 

i3a65i 
I 40608 
148877 

157464 
166375 
175616 
i85i93 
1961  la 
ao5379 
ai 6000 
aa6o8i 
a383a8 
a5oo47 
a6ai44 
a746a5 
287406 
3007O3 
3i443a 
3a85o9 
343000 


5* 


9a35ai 
1048576 
I i85o2i 
1336336 
i5oo6a5 
1679616 

1874161 
aoB5i36 
a3i344i 
a 560000 
aSaS^ôi 
3l I 1696 

3418801 
3748096 
4ioo6a5 
4477456 
4870681 
53084 1 6 
5764801 
6a5oooo 
6765*01 

731 1616 
789048 I 
85<>3o56 
91 5o6*5 
9834496 
io556ooi 
1 1816496 
1*1 17361 
i*i)6oooo 
1 3845841 
14776336 
1575*961 

16777*16 

178506*5 
18974736 
*oi5i 1*1 
* 1 38 1 376 
*36671*1 
*4oiuooo 


*86*9i5i 

3355443* 

39135393 

454354*4 

5*5*1875 

604G6176 

69343957 

79*35 168 
9oaa4t99 
ioa4ooooo 
I i5856aoi 
i3o69ia3a 

147008443 

i64Qi6aa4 

i8/|5adta5 

ao596a976 

339348007 

354803968 

283478349 

3ia5ooooo 

345oa5a5i 

38oao4o3a 

4181^5493 

45qi65o34 

^3384378 

550731776 

601693007 

6563‘5676é 

714^34399 

777600000 

844896301 
916132832 
9934-^843 
107374183/1 
1 160290635 
I 383333576 
i35oi35io7 

1453933568 

i^4<)3t349 

1680700000 


887503681 

1070741834 

1291467969 

1 5448044 16 

1838365635  ^ 
3176783336 
3565736409 
3o 10936384 
3518743761 

4096000000 

47 5oio4^4i 

5489031744 

63ai36!^9 
73863 1 3856 
83o37656a5 
9474296896 
10779315339 
I330o5qo/|64 
138412^7301 
15638000000 
17596287801 
19770609664 

33164361 I3Q 
247q4oi I 200 
376ëo6/|o6a5 
3o84(^794^ 
343^447349 

38068602844 

43i8o5o364i 
4665600000U 
5i5ao37436i 
56800335584 
6383380330 
68719476736 
75418890035 
83653930016 
90488383169 
9886748363/1 
1079181C3081 
1 1 7Ô490000U0 
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IV  • 

w* 

IV' 

1.' 

B* 

7' 

7» 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

S 

81 

8a 

83 

S.'. 

85 

86 

87 

88 
: 89 
1 9® 

9' 

9’ 

93 

95 

9^* 

97 

1 9“ 

99 
■ 00 

5o4i 
5i84 
S3aq 
5476 
56a  5 
5776 
5ga9 

6x41 
6400 
656 1 
67x4 

7056 

71x5 

’M 

7744 

79a! 

8100 

8a8i 

8464 

8649 

8836 

goaS 

gxto 

9409 

9604 

980  ( 
10000 

35791 I 

373a48 

3W17 

4o5aa4 

431875 

438976 

456^3 

474551 

493089 

Si 1000 

55i44i 
55 1 368 
571787 
593704 
6t4is5 
G36o56 
6585o3 
68147** 
7®4^ 

739000 

753571 

778688 

804357 

H3o584 

857375 

6847% 

913673 

94119a 

970399 

1000000 

i54 1 1681 
16873856 
iB3<)8i4i 
199865^ 
3i64o6i5 
33361176 
35i53o4i 
370 1 5o^ 
36950081 
40^0000 
■43046711 

461 11176 

474583x1 
49787 1 36 
5iioo6i5 
54700816 
57189761 
59(169536 

6174114* 

656 1 0000 
68374961 
71639196 
74805101 
78074896 
8i45o6i5 
84934656 
88539381 
9aa368 i 6 
96059601 

j lÜOUOOOOO 

1804119351 

1934917631 

1073071593 

1119006614 

1371046875 

1535515376 

1706784157 

1887174368 

8077056399 

3376800000 

3486784401 

3707398433 

3989040643 

41831 194^4 

4437058135 

4704370176 

4984209307 

5377319168 

558405^49 

5904900000 

6a4o33i45i 

65go8i5333 

6q56883693 

7339040334 

7737809375 

8153736976 

8587340337 

9089307968 

9609900499 

1 lOOOOOOOUOO 

ji8rooi83Qit 

139314069504 

1 5133411^189 

164506490176 

I779785i56i5 

1916^)18576  ' 

io84iiÎ8ik>89 

115199600704 

143087455511 

161 1 44^^00000 

x8i4iqS3648i 

304006671414 
316940373369 
351x98031610 
377 14951 56x5 
4«4^75^5i36 
433616x01009 
464404086784 
49698 1 190^  1 
53i44*oooooo 
56786ui5xo4t 
6o6355ooi344 
6460901834^0 

689869781056 

73^018906x5 

781757789696 

831971004919 

88584i38o8G4 

941460149401 

1 oooooooooooo 

Appliquons  mainienaot  4 nos  préc^cienta  exemples  cette  mêthotie  riiUim* 
compartSy  comme  on  pourrait  la  nommer,  mais  que,  par  opposition  i la  MB» 
THODB  sasoLOB  <k>nt  nous  venons  de  nous  servir  dans  ces  exemples,  nous 
nommerons  métiiudb  mBLATtvs  ou  inoxPtwiB,  par  la  raison  que,  dans  cette 
méthode,  la  limite  de  la  suite  (147)*  résidus  comparatifs  demeure  indéânie. 

Or,  en  reprenant  d'abord  l'exemple  (loS)  de  -la  congruenca  du  troiaiètne 
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drgr«,  MToïr  . . r C>49) 

x'  ^ 83 , (mod.  = lagi  ) ; • . t 

nou*  f4>tiemlrons  facilement,  avec  la  table  precedente  (i4^)»  à l'aide  dil 
tarif  (io8)  du  module  M — , par  la  simple  opération  de  la  soustraction! 

la  suite  des  vingt  premiers  résidus  comparatifs  que  voici  . . , (>49/ 

l'ai,  a’ 5 8,  3‘ æ a;,  4*^64,  5*  s laS,  fi*  s at6, 

j‘  s 343,  8*  5 Sia,  9’  s 739,  10’  a 1000,  11*  a 4», 

fa*'a  437,  i3*  a 906,  14’  s ifia,  iS’  b 793,  ifi’  sm  aa3, 

17’,  SS  1040,  i8*  = 668,  19*  a 4°4i  >0’  s sS4,  sX- 

Ei  ces  vingt  résidus  seront  plus  que  suffisants  pour  la  solution  de  cette  con* 
gruenoe  proposée  du  troisième  degré.  En  effet,  comparant, ces  r^dus  de  puis- 
sances avec  les  résidus  de  solution  T|,  T, , T, , etc. , que  nous  avons  calculés 
k la  marque  (io8)',  nous  trouvons  immddiateaMmt,  en  outre  du  résidu  T|  = 7ag 
qui  forme  le  cube  exact  de  9 et  dont  nous  nous  sommes  servi  ^ür  la  détei^ 
mmation  de  la  racine  (107)",  Je  résidu  ...  (149)"  ' 

Tu  = — 793  E3  (—  l5)’, 

resuluot  du  cube  exact  de  et  corn'spondant  l'indice  )s  = 

4insi,  ayant,  par  suite  de  ^>09)' i valeur  . . . (149)"' 

•-  S„  ==  S„.S.  = 481  x3a3  a 443î 

tous  obtiendrons,  en  vertu  de  l'expressiOn  générale  (ro^,  pour  hi  seconde  ra^ 
«ine  de  la  congruence  (l49)t  ▼sieur  . . . (fSo) 

f JT  = (—  i5}.443  s 1101  +■  1191./,  ^ . j 

qui  est  la  valeur  (its)"  de  la  troisième  racine  de  cette  congruence  (i49)>  Ü 
suffirait  done,  par  la  présente  méthode  indéfinie,  de  calculer  seulement  treixe 
des  résidus  de  solution  T, , T, , T, , etc.>  pour  avoir  deux  racines  f tandis 
que,  par  la  méthode  absolue,  H a fallu  en  calculer  trente-quatre.  Qnaat  | 
la  troisième  racine,  on  l’obliendvatt  ici  également,  d'une  manière  immé^aie , 
avec  les  deux  racines  * connues  101  et  tiot,  pir  le  théorème  général  (So)i 
En  effet,  on  aurait  ainsi  la  congruence  du  premier  degré  ...  (1  Si)  ' 

101. 1101. « Bi  83»  ( Bod.  as  tu9> ^ » 

c'est-à-dire,  *7^*^  s 83  { ' . 

et  par  Texpression  (sy),  on  trouverait  . . . (iSi)' 

X =ï  — 83  X 43o  B 89  + ia9>.y  . 

El  reprenant  ensuite  l'exemple  (1 14)  de  la  congruence  du  quatrième  degre , 
savoir  . . . 

X*  E 42,  (mod.  =:6i), 

. nous  obtiendrons  de  nouveau  facilement,  avec  la  table  précédente  (M^),  et  à 
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{'■ide  du  tarif  du  module  présent  M = 6t  , par  la  simpU  opératioii  de  la 
aoMstraction  ) 1a  suite  des  s»  premiers  résidus  comparatiis  que  ?oîci  • * . (i5a)' 

1*^1,  a*  = i6  , 3*  = 30  , 4^  » 13  , 5*  ^ i5 , 6^  ^ i5 , etc. , 

et  qui  sont  de  nouveau  suffisants  pour  la  solution  de  la  congruence  proposée 
(t5a\  En  effet,  comparant  ces  résidus  de  puissances  avec  les  résidus  de  solu- 
tion T,,  T,,  T, , etc.,  que  nous  avons  calculés  à la  marque  nmis  trou- 

verons immédiatement,  eu  outre  du  résidu  T,  = t6  qui  forme  la  quatrième 
puisaanoe  de  a et  dont  nous  nous  soiuiuâi  seni  pour  déterminer  1e  première 
des  racines  (117)»  le  double  résidu*  . . (tSaJ' 

T,  =:  i5  5 5*,  et  T,  = i5  n 6^, 
résultant  de  la  quatrième  puiasance  exacte  de  5 et  de  et  correspondant  au 
seul  et  même  indice  p = 4.  Ainsi  , ajant,  par  (116)",  la  valeur  de  S,  = 56, 
nous  obtiendrons  ici  sur*le-ehamp,  en  vertu  de  l’expreMon  générale  (itS), 
toutes  les  quatre  racines,  savoir.  . . (i53) 

j:  = ± 5,56  ^ ± 36  H-  61./  , 

* = d:  6.56  Ei  d:  3i  4-  61. y". 

En  r^renant  enfin  l'exemple  (119)  de  la  congruence  du  onquieme  degre  , 
savoir  ...  (i  54) 

X*  œ -i3,  (mod.  = i33i3)  ; 

nous  obtiendroM  encore  facilement,  avec  la  table  précédente  (i46),  et  à l'aide 
du  tarif  du  mddule  présent  M = i33i3,  toujoors  par  la  simple  opération 
arithmétique  de  la  soustraction , la  snKe  des  dix  premiers  résidas  comparatifs 
que  voici . . . (1S4)' 

X*  = I , a*  ^ 3a  , 3‘  s a43  , 4^  = j S*  ^ , 

6*  s 7776,  7*  ^ ^494  ■ 8*  = 6*4a  P 9*  = ^7^7,  10“  s 6809,  etc-, 

et  qui  suffiront  pour  la  solution  de  la  coogruenoe  proposée  (i54).  En  effet, 
«omparaot  ces  résidus  de  puissancM  avec  las  réaidue  de  solution  T,,.  T,,  T,, 
etc.,  correspondant  au  genre  è ss  a,  que  nous  avons  calculés  à la  masque 
(lai)',  nous  trouverons  d'abord,  comme  plus  haut,  les  deux  résidus.  • . (i54)' 
T,  = — I ^ (—  i)‘,  « T,  = — 10*4  ^ (—4)’, 

qui  nous  ont  fait  connaître  la  racine  identique  (laa)  et  (ca3).  Et  comparant 
de  plus  les  présents  résidus  de  puissances  (i54)'  avec  les  résidus  de  solution 
T,,  T,,  T, I etc.,  correspondant  à la  valeur  è = 3 du  genre  4,  tels  que 
nous  les  avons  calculés  à la  marque  (139)',  nous  trouverons  le  résidu  . . . 

. . . (.55) 

T.  = — 5797  = (—9)  , 

résultant  de  la  cinquième  puissance  de  ~ 9 et  oorrespondent  à riodiee  p =s  1 . 

iS. 


UO  RÉFORME  DES 

Ainsi,  syuit,  psr  (119)",  U Talettr  de  S,  = — >849  1 im)us  obtiendrons  ici, 
en  vertu  de  la  seconde  expression  élémentaire  et  générale  (ia8),  U racine. 

. . . (155/ 

X = ( — 9)  (**-*  1849O  — 33a8  4*  i33i3.y, 

qui  Serait  encore  la  susdite  racine  identique  (laa)  et  (ia3).  Nous  pourrions 
donc , par  cette  reproduction  de  la  même  racine  x = 33a8 , . au  mojen  des 
deux  expressions  générales  (>ao)  et  (taS),  et  avec  le  même  indice  ^ = 1, 
nous  pourrions  , disons-nous , présumer  déjà , par  la  petite  probabilité  -de 
qui  J correspond,  que  la  congruence  proposée  (i54)  n'a  pas  cinq  racines 
réelles  ou  rationnelles.  Et  alors,  sans  entreprendre  des  calculs  ultérieurs,  nous 
procéderions  immédiatement  ata  susdites  vérifications  (i44)«  (>46)».^*» 
même  racine  dans  les  expressions  générales  (i3t),  (i43)i  etc.,  correspondant 
auE  valeurs  ultérieures  4 = 4»  4 =:  5 , etc. , du  genre  4 , pour  fixer  plus 
exactement  ta  probabilité  de  cette  racine  identique  x = 33a8 , comme  nous 
l'avons  ^it  plus  haut;  ou  bien,  pour  en  avoir  la  certitude  absolue,  nous 
recourrions  immédiatement  à l'évaluation  de  la  susdite  condition  (137)". 

Notu  avons  donc  maintenant , par  une  méthode  directe , soit  reladve , soit 
même  absolue  , et  dans  toutes  ses  déterminations  possibles  , tliéoriques  et  pra- 
tiques , la  solution  générale  (99)  du  grand  problème  des  congruences  fonds- 
mentales  (85)  ou  (i4)  de  tous  les  degrés,  cette  solution  qui  sert  évidemment 
de  base  à toute  la  Théorie  des  Nombres,  et  qui,  bien  moins  encore  que  la 
résolution  des  équations  algébriques  de  tous  les  degrés , n'était  nullement  atten- 
due ni  même  prévue  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Et  cette  solution  décisive , 
qui  confirme  si  puissamment  notre  réforme  philosophique  des  Mathématiques , 
vient  d'être  donnée  effectivement  par  la  simple  application  de  la  loi  TÉLioto- 
QiQOB  (i5),  qui,  dans  celte  réforme,  constitua  la  troisième  et  dernière  lot 
fondamentale  des  Mathématiques. 

Pour  la  parfaite  intelligence  philosophique  de  cette  grande  solution  (99)1 
nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  qu'en  la  réduisant  i la  considération 
des  puissances  exactes  des  nombres,  comme  elle  l'est  effectivement,  rile  se 
trouve  ramenée  à une  considération  purement  logique  ou  algoriüimique , et 
non  à une  ultérieure  considération  téléologique,  parce  que  les  ptiissauces  et  les 
racines  , nommément  la  formation  des  premières  et  l'extraction  des  dernières , 
appartiennent  à l'universalité  de  la  Tliéorie  générale  de  l'Algorithmie  , et  non 
à l'individualité  de  la  Tliéorie  spéciale  des  Nombres.  C’est  pourquoi  notre  so- 
lution présente  (99)  est  en  outre  rigoureusement  oonplbtx;  et  observant  d'ail- 
leurs qu'elle  n'exige  aucune  supposition , aucun  têlonneinetit , on  verra  de 
plus,  comme  nous  venons  de  la  qualifier,  qu'elle  est  entièrement  oiaacra. 

A propos  de  suppositions  ou  de  tâtonnements,  nous  devons  ici  observer  que 
les  diverses  méthodes  iodirectes,  auxquelles  les  géomètres  étaient  forcés  de 
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s'en  tenir  josqua  ce  jour,  et  qui  ne  sont  gu^  applicables  que  lorsqu'il  s'agit 
(le  petits  nombres , dépendent  egalement  de  nos  prinâpes  téléologiques , du 
nsoina  celles  de  oes  méthodes  qui  sont  réellement  scientifiques,  telles  que  sont, 
pour  le  cas  présent,  les  méthodes  dites  à'exclusion^  c'eaUà«dire,  celles  qui 
serrent  & déterminer  les  nombres  hétérodites , les  nombres  qui  ne  peuvent  pas 
résoudre  la  question.  — Nous  allons  en  présenter  un  exemple. 

En  formant,  comme  sous  la  marque  (3o) , les  râleurs.  . . (i56) 


N 

3 


L (.‘i-f  -* 

= |A.(.‘|')‘ + (-.r* 


la  première  des  générations  téléologiques  (i5)  présentera  l'égalité  . . . (>5j) 

2 _ a + Mi  ^ 

N.(_.r* 

Or , si  Tou  conçoit  un  autre  module  M' , et  un  autre  résidu  à tel  que , pour 
ce  module  M',  il  réponde  au  même  genre  4 et  à la  même  espèce  4,  auxquels 
répond,  pour  le  premier  module  M,  le  premier  résidu  a;  et  ai  l’on  distingue 
égalemeot  par  N'  et  vS  les  quantités  N et  correspondantes  k ce  second 
module  M'$  l’égalité  analogue  à la  précédente  (i57),  sera  » . . 


3 


a'  + M'.y  ^ 


en  désignant  toujours  par  i ety  des  nombres  aibitraires,  positifs,  négatifs,  uu 
aéro.  Ainsi,  comparant  oes  deux  valeurs  de  S,  il  viendra  l’équation  . . ..  (i58} 

aN'.(_i)’^  — a’N.(-  i )’  = M'N.(—  i)’.j  — MN’.(— 
et  par  conséquent  la  congruence  . . . (iSp) 

MN'.i  + jaN'  — a'.N.(—  = o,  (mod.  = M'.N)  , 


({ui  donne,  pour  le  nombre  i,  la  détermination  . . . (i^"' 

i = [a. N'  - a. N.{-  . M'N.y  . 

Mais,  oes  résultats  ne  sont  vrais  qu’autant  que  le  nombre  a forme  un  véri- 
table résidu  par  rapport  au  module  M' , et  même  un  résidu  tel  que  son  genre 
le  et  son  espèce  h soient  les  mêmes  que  ceux  du  résidu  a considéré  par  rap- 
port au  module  M.  Donc,  si  l’on  prend,  pour  ce  nombre  a,  un  nùf*-rüUim  ^ 
ou  même  un  tout  autre  nombre  noo-oongnient  par  rapport  au  nombre  auxiliaire 
M',  considéré  comme  module  dans  la  congruence  simple  (i4)  du  degré  m,  tes 
nombres  i,  donnés  par  la  dernière  formule (iSp)',  seront  fanlsfs  ou  bétérocHtes 


4i2  ' BÉFORMÈ'DËS 

<Uas  la  ralation  d'égalité  . . . (i6o)  **  . * 

X*  =5  /I  -f-  Mi  f 

i{iii  résulte  de  la  congruence  proposée  (i4)>  savoir.  . . (i6i) 

X*  = a , ( Diod.  = M } . 

Ainsi,  Toubiit,  à l'aide  de  tàtonueroenls,  délcrminer  U racine  x par  le  second 
membre  de  l'égalité  (i6o),  en  j substituant  successiven>ent  des  nombres  entiers 
à la  place  de  il  faut  exclure  de  cet  essai  tous  ceux  des  nombres  entiers 
qui  sont  donnés  par  la  formule  (<59)'  dans  le  cas  où,  comme  nous  le  suppo- 
sons ici,  le  nombre  a'  n'est  pas  le  résidu  qui,  par  rapport  au  module  M' , 
répond  au  genre  4-  et  à Tespèce  A,  auxquels  répond  le  résidu  a par  rapport  au 
module  M. 

Telle  (1^9)  <^t  (1S9)'  est  donc,  pour  la'sohttion  indirocté  ou  par  tâton- 
nement des  congruences  fondamenules  (161),  la  MàmoDi  cxaiastE  d'bxcldsiox. 
— En  considérant  U simplicité  et  la  précision  de  ces  présentes  expressions 
^159)  et  (159/,  nous  pouTons  nous  dispenser  d'alléguer  ici  des  exemples  de 
cette  nséthodc  d’exclusion , d'autant  plus  qu’elle  devient  maiotenant  tout  à fait 
inutile,  lorsque  uous  possédons  enfin  la  méthode  directe  (99)  pour  cette  difficile 
solution  des  congruences  fondamentales  (t6i)  ou  (S5).  — Nous  nous  bomerom 
dot>c -à  déduire,  de  oette  méthode  générale  (>59),  la  méthode  particulière 
d'exclusion,  nommément  oelle  qui,  par  le  mo^n  de  tâtonDement , formait 
l'unique  méthode  que  la  scîetice  ait  eue,  Jusqu’à  ce  jour,  pour  la  résolution 
des  congruences  en  question. 

Si  l'on  prend  simplement  l'unilé  pour  le  genre  â,  avec  lequel  on  calcule  les 
quantités  N et  N'  par  la  première  des  expressions  on  aura  ^ = 1 , 

fl  = I , et  pur  conséquent  N =3  j et  N'  = 1.  Dans  ce  cas,  où  le  nombre 
n sera  simplement  un  non<>résidu  par  rapport  au  module  M' , la  congruence 
générale  d'exclusion  (i59)  prendra  la  forme  particulière  . . . (16a) 

Mi  -I-  (n  — a)  5 O,  (mod.  =^M'); 

et  c'est  là  la  méthode  d'exclusion  proposée  par  Gauss,  méthode  que  l'on  voit 
ainsi  n’étre  qu'un  cas  très-particulier  de  la  méthode  générale  d'cxr|usion  (iSpJ, 
résultant  de  nos  principes  téléologiques.  — Nous  venons  de  dire  que  celte  toute 
partiooUèrc  méthode  de  Utonnement  est  tout  ce  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  science 
a possédé  pour  la  solution  du  grand  problème  des  congruences  foudamentales 
idi) , de  cette  base  de  la  Théorie  des  Nombres. 

Pour  achever  ici  l'établissement  de  nos  principes  téléologiques,  nous  allocis 
encore  les  appliquer  à la  solution  du  fameux  problème  de  la  -déoonsposiùoo 
des  nombres  en  leurs  ffiotetirs , et  par  conséquent,  de  la  fixation  du  caractère 
dm  nombres  premiors  ; problème  qui  notoirement  couronne  toute  la  Tkkéorie 
des  Nombres.  Mais , oonsidéraot  que  nous  traiterons  oomplétemeot  cette 
question  dans  le  hustième  des  ouvrages  aooonoes  dans  le  Programme  précédent, 
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dans  celui  qui  aura  le  titre  Théorie  des  Nombres , nous  nous  bornerons  ici , pour 
ne  pas  trop  nous  écarter  du  Tériuble  objet  de  l’ouvrage  présent,  à nindiquer  que 
les  nouveaux  principes  téléologiques  de  cette  diflirile  et  également  grande  ques» 
lion,  autant  cpi’il  est  nécessaire  pour  montrer  qu’à  son  tour,  elle  dépend  en- 
tièrement de  notre  présente  (i5)  troisième  et  dernière  lot  fondamenule  de» 
Mathématiques.  Toutefois,  ces  principes  seront  suftisants  pour  fixer  roéthodi- 
quemeni , dès  at^ourd'hui , reusemble  de  celte  théorie  de  la  décomposiüou  de» 
nombres  en  leors  Jeteurs  ^ et.ee  n'est  que  dans  l'application  de  ces  principes,, 
surtout  dans  leur  éclaircisaement  par  des  exemples,  que  nous  uous  bornerons  à 
ce  qui  sers  nécessaire  pour  le  but  présent,  en  observant  que  les  nombreux 
exemples  que  nous  venons  d'allouer  pour  ces  nouveaux  calculs,  doivent  déjà 
avoir  éclairci  suffisamment  ces  calcula  téléologiques. 

Nous  joignons  ici  cette  question  de  la  décomposition  des  nombres  eu  leur» 
facteurs,  par  la  raison  principale  de  ce  que,  dans  sa  généralité,  la  solution  de 
cette  fameuse  question  implique  la  solution  des  congruences  du  second  ordre 
d'indéterminstioii , de  celles  qui  contiennent  deux  quantités  inconnues,  c‘est*à* 
dire,  la  stdutioa  de  ces  congruences  supérieures  qui,  }t»qu*à  eu  jour,  esc  rester 
inabordable  par  la  science , et  qui , comme  celle  des  congniençea  du  premier 
ordre,  dérive  également  de  notre  présente  lot  téléologique  (i5),  formant  b 
troisième  loi  fondamentale  de  notre  réforme  des  Mathématiques.  Aussi  , avant 
d'aborder  la  question  de  la  décomposition  des  nombres  en  facteurs , alluu»> 
nous  faire  connaître  les  princi|>es  de  la  solution  de  ces  cougrueoces  supérieures, 
du  moins  de  celles  dont  dépetid  cette  question , nommément  des  congruence» 
fondamentales  d'un  degré  quelconque  n,  que  voici  . . . (ifi3) 

a*  — a •T'"  ^ O , ^ mod.  c=  M ) ; 

dâM  lesquelles  le  coeÆcient  a et  le  asodule  M sont  donnés , ut  les  deux  quan- 
tités s ei  X \ indéterminées  et  inconnuas,  tout  les  quantilés  qu'il  s’agit  de  dé- 
couvrir par  une  méthode  directe.  *-.• 

Eu  y appliquant  Iqs  généraUons  téléologiques  (i5),  et  spécialement  les  pnn* 
oipes'  de  la  dernière  de  ces  générations,  on  trouvera  facilement  . . . (ifié' 

M = ^icl.  j«.(  l'I')" — ij, 

pour  l'expression  générale  du  module  M dans  cette  congruence  supérieure  (t63); 
expression  dans  laquelle  k désigne  toujours  le  genre  arbitraire  des  racines  s 
et  J'  6e  cette  congruence.  — Ainsi,  avec  le  coefficient  donné  a,  et  avec  de» 
genres  arbittniies  A,  on  aura  les  nombres  (164)  dont  les  divers  facteurs  pre* 
materont  txms  les  modules  M qui  peuvent  servir  pour  la  relation  cungruentie|lc 
(l63)  dont  U s’^iL  — De  plus,  avec  chaque  genre  à que  l'on  aura  adofAe , 
les  générations  téléologiques  (1$)  donneront,  pour  les  racines  s et  jr^  lex  ex* 
pressioas  générales  . . . (i65j  ^ 
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l = h + ( — — îî-7  > *1'  M/ 

r = A.(.‘i-)’  + (-  .)*■"  + W":  . 


l'espèce  A de  ces  racines  demeurant  encore  arbitraire  et  serrant  ainsi,  par  sa 
variation , à fixer  tous  les  nombres  indéterminés  s et 

r<ette  poaMATioN  des  congruences  fondamentales  (i63)  dn  second  ordre  ne 
présente  ici  aucune  difficulté  nouvelle  ; et  nous  pouvons  immédiatement  aborder 
la  aisotuTioa  de  ces  congruences  supérieures.  — Pour  cela  , formant  auxiliai- 
renient  les  quantités  . . . 


^ = (.‘I-) . 


Ç = (.‘l-) 


l'expreasion-  (164)  du  module  M offrira  immédiatement  la  congruence  du  pre- 
' raier  ordre  et  du  premier  degré  . . . (t^y) 

fl.Ç  — t « O,  (niod.  =H)f  ^ 

qui,  en  vertu  des  relations  (07)  et  (jiS) , donocra,  pour  la  quantité  la  va- 
leur . . . (if>7y  - . . - 

î = M,-. 

Rt  avec  cette  valeur  de  on  aura,  en  'vertu  des  relatioM  auxiliaires  (i66j, 
la  congruence  du  premier  ordre  et  du  degré  a . . . (l^) 

x'  = î,  (niod.xzM); 

cniigrueuce  dont  on  trouvera  les  racines  x par  nos  méthodes  précédentes , 
•ioit  élémentairç  (gS),  soit  systématique  (99}.  Ainn,  en  formant,  pour  les  dif- 
férentes valeurs  progresaives  k = o,  k ss=  i,  k ss  A = 3,  t 

Hn  genre  A,  les  résidus  correspondaata  /(k)  qui  sont  donnée  par  la  oon- 
gruence  générale  • • • (*1^9)  V 

(»od.  = M);^, 

il  suffira  de  comparer  les  racines  x que  donne  la  congruence  (168},  avac  oès 
résidus  progressifs  /(o),  /(i),  /{a)t  /(4)t  1 P®Mr  déconvrir  Téga- 

lité  r>u  les  égalités  . , , (169)'^  • . 

qui  feront  connaître  les  ganim  k desquels  dépendent  les  valeurs  li65)  des  deux 
quantilés  inconnues  s et  — On  confit  que  si , par  la  comparaison  das 
racines  x avec  kaa  résidus  progressifs  /(A),  on  ne  pouvait  obtanir  l'égnlila 
(169)' , pour  tomes  lea  valeurs  de  k oorrmpondant  au  module  M , ce  serait  une 
preuve  que  la  oongrnenee  proposée  (i63)  do  second  ordre,  per  suite  de  son 
coefficient  e , serait  impossible.  . .J/if 
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Voici  quelques  exemples  de  cette  résolution  des  congruences  fondamentales 
(i63)  du  second  ordre.  — Soit  d'abord  proposée  une  telle  congruence  du  troi- 
sième degré',  sairoir  . . . (170) 

s*  — 17.7**  s O , (mod.  =:  1087)  $ 

où  l'on  a ainsi  . . . (170)' 

o=:3,  « = 17,  etM  = 1087  . 

On  aura  donc,  par  l'expression  (167)',  la  valeur  . . . (171) 

5 =■  {_  , 3j“’==  64  + loSr.i; 

et  par  con5ë({uent,  pour  la  congruence  générale  (168),  on  aura  la  présente 
congruence  particulière  . . . (17*)’ 

jr*  tS  64,  (mod.  = 1087); 

dont  la  racine  est  imuiédiatemeut  . . . (t7t)'' 

X = 4 1 087  • y . 

Conpamnt  alors  cette  racine  x s 4 les  résidus  (169)  des  factorielles 

(***’)*i  trouvera,  pour  régalité  (169)*,  la  valeur  . . . (171)” 

4 — I c'est-à-dire , A = a . 

Telle  est  donc  la  valeur  du  genre  i qui  correspond  à la  congruence  proposer 
(170).  Et  par  conséquent,  en  introduisant  cette  valeur  i 2 dans  les  expres- 
sions (i65)  des  quantités  inconnues  ; et  7*,  on  obtiendra,  pour  ces  quantités, 
d'abord,  les  valeurs  , . . (171)** 

et  avec  elles , les  valeurs  définitives  . . . ((7a) 

Z =:  A — a72  H-  1087.7', 

/ 4A  — I 1087.7"  f 

dans  lesquelles  l’espèce  A demeure  arbitraire  et  sert,  par  là  même,  à fixer 
toutes  les  valeurs  de* ces  quantités  indéterminées  x et  7*.  — Ainsi,  pour  A =0, 
on  aura  . . ,’(i7ay  ^ 

s = — 37a  4“  «*>87.7',^  ..  et  7*  = — I -+-  *«87./"; 
et  oes  valeurs  résoudront  efTéctivement  la  congruence  proposée  (170);  car,  on 
aura  . . 4 (17a/",  ' ^ 

( — 372)*  — 17. ( — i)  = ■ — 30  sa3  63i  =!  ^ 1087  X 18  5i3  . 
Ensuite,  pour  A = 1 , les  valeurs  définitives  (17Ù)  donneraient  . . . (173)"' 

X = — 371  -t-  1087.7",^  et  / = 3 H-  1087.7"'; 
et  ces  valeurs  résoudraient  encore  la  congroence  proposée  (l63);  car,  on  au- 

*9 
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rail  , , , (17a)” 

(—371)  •—  *7.(3)  = — 19902970  :=  — 1087  X i83io. 

Il  en  serait  de  même  pour  toute  autre  valeur  de  l’espèce  A,  comme  on  peut 
s’en  coQvaiiicre  en  inO^uisant,  dans  la  congruence  proposée  (170))  les  valeurs 
générales  . . . (173) 

s = (4^171),  et  T'  = (4A_,7, 

qui  donneront  ainsi  . . . (t73)* 

(A  — 272)  “ 17.(4^— 1)  S5  O , ^ (mod.  = 1087}  ; 
car  ) ^ti  J développant  les  deux  cubes  par  rapport  aux  puissances  de  cette 
quantité  arbitraire  A,  on  verra  que  tous  les  cucfBcients  de  ces  puissances  se- 
ront congruents  avec  le  module  1087. 

Soit  ensuite  proposée  la  cottgruènce  du  second  ordre  et  du  second  degre 

• • * ^*74) 

s*  — 3./*  = P,  (mod.  = 47); 
où  l’on  a ainsi.  . . (>74)' 

n '=  a , n , et  M = 47  • 

On  aura  donc,  par  l’expression  (167)',  la  valeur  . . . (17s) 

J = ( — 3j**=  16  47.1; 

et  par  conséquent,  pour  la  congruence  générale  (168),  011  aura  la  présente 
congruence  particulière  . , , (175)'  * , 

j:’  = 16,  (mod.  = 47); 
dont  la  racine  est  encore  immédialentcnt  , . . (175)" 

X — 4 47. y. 

Comparant  alors  cette  racine  x = 4 avec  les  résidus  (i^)  factorielles 
(1  *•')*,  on  trouvera  de  nouveau , pour  l’égalité  (169)',  la  valeur...  (s75Y'' 
4 = y(a),  c’cst-à-dire  , A = a. 

Telle  est  donc  encore  kn  la  valeur  du  genre  k qui  eofreapood  a la  deuxième 
congruence  proposée  (I74}<  P*r  conséquent,  en  introduisant 'cette  valeur 
A = 2 dans  les  expressions  (i65)  des  quantités  inconuues  s et  /,  on  obtierr 
dra,  pour  ces  quantités,  d'abord,  les  valeurs  . . . (175)** 


et  avec  elles,  les  valeurs  définitives  . . . (176) 

a = A — 12  4"*y'  , 

/ = 4A  — I + 47*>"  î 

dans  lesquelles  l’espèce  A demeure  de  nouveau  arbitraire  et  sert , par  là  mArae , 
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à Bxer  toute*  les  valeurs  de  ces  quantités  indéterminées  t rt  y.  — Ainsi,  pour 
A = O,  on  aura  . . . (176)' 

a = — la  47-/'»  7 = — I 4-  4;-/' i 

et  ces  valeurs  résoudront  eiTectivenient  la  congruence  proposée  (i^d)  second 
degré;  car,  on  aura  . . . (176)" 

(—  !□)’  — 3.( — 1)*  = i4«  = 4?  X 3 - 

Ensuite,  pour  A = 1 , les  valeurs  définitiTes  (17^)  donneraient  . . . (1^6)"' 
a = — Il  47#/  1 «“*  r = 3 -H  47*7"; 

et  ctt  valeurs  résoudraient  encore  la  congruence  proposée  (174)  i cetr^  on  au> 
rait  . . . (175)*’' 

(—  II)’  — 3.(3)’  = 94  = 47  X a . 

Il  en  serait  de  inènie  pour  toute  autre  valeur  de  l'espèce  h , comme  on  peut 
de  nouveau  s'en  convaincre  en  intn>duisant  les  valeurs  générales  (176}  ^es  in« 
connues  set  7 dans  la  congruence  proposée  (174);  car,  on  obtiendrait  la 
congruence  générale  . . . (177) 

(A  — la)*  — 3.(  4^  — I ) — o ■,  ( mod.  = 47)  ; 

dans  laquelle,  en  j développant  les  carrés,  les,  coeHidi'iils  de  toutes  les  puis- 
sances de  A seraient  effectivement  congruents  par  rapport  au  module  47- 
Soit  enfin  proposée  la  congruence  du  second  ordre  et  seulement  du  premier 

• • (‘78) 

a -*■  3.7  B O , (mod.  =:  107)  ; 

daru  laquelle,  en  la  comparant  à la  congruence  générale  (i63)  du  second 
ordre  , on  aura  • , . . (178)' 

n=i,  0=3,  et  M = 107 , 

On  aura  donc  ici , par  Texpression  (i67y,  U valeur  . . . (179) 

i = (_  , 3 j'  =36-4-  107.1; 

et  par  conséquent,  poyr  la  congruence  générale  (168),  on  aura  la  présente 
congruence  particulière  . . . (179)' 

X ^ 36  , (mod.  = 107); 
dont  la  racine  est  ici  et  toujours  immédiatement  . . . (179)" 

•X  = 36  107.7  . 

Comparant  alors  oeUe  racine  avec  les  résidus  (169)  des  factorielles  on 

trouvera  ici,  pour  l'égalité  (169)',  la  valeur  . . . (179)”’ 

36  = /{ 3 ) , c’est-à-dire  , A = 3 . 

Telle  sera  donc  la  présente  valeur  du  genre  A qui  correspond  à la  congruence 
proposée  (178)  du  premier  degré.  Et  par  conséquent,  en  introduisant  cette 

*9- 
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valeur  A sz.  i dans  les  expressions  (i65)  des  quantités  inconnues  et  indétermi- 
nées t Xt  obtiendra,  pour  ces  quantités,  d'abord,  les  valeurs..- 
• ■ • •(■79)"' 

et  avec  elles  , les  valeurs  définitives  . . . (i8o) 
s = A + 3 -H 
X = 36. A 4*  t 4-  *o7*y'‘  ; 


dan»  lesquelle»  l'espèce  A demeure  toujours  a^>itraire  et  sert,  par  là  ruème,  à 
fixer  toutes  les  valeur»  de  ces  quantités  îmléterininées  £ et  / qui  donnent  la 
solution  de  la  dernière  coiigrucnrc  proposée  (i78)' 

Dans  le»  trois  exemples  précédents  (170),  (174)1  ^ (<7^))  nous  avons  tou>. 
jour»  trouvé  inmiédiatrmeiit,  par  les  relations  (169)  et  (169;',  la  valeur  du 
genre  A.  Et  Ton  con<;;oit  qu'il  n'en,  sera  pas  toujours  de  même;  car,  dan» 
l égalité  comparative  (169/,  la  racine  x de  la  congruence  (168)  n'indiquera 
généralement  que  le  résidu  /{A)  de  la  factorielle  (i*’*)*,  tel  qne , d’après 
la  coiigrueuce  (>69),  ce  résidu  /{A)  s’éiablil  par  rapport  au  nio<lule  donné 
M.  — Il  importe  donc,  pour  la  prompte  solution  des  congruences  fondamen- 
ule»  (i63)  du  second  ordre  , dont  il  s'agit , d'avoir  une  table  de  ce»  facto- 
rielles (***’)*,  c'esl-à-dirc,  une  table  <les  carrés  des  factorielles  naturelle»  (!**’)• 
— Voici  un  commencement  dé  cette  table,  que  l'on  pourra  continuer  aussi 
loin  qu'on  le  vouiléa  . . . 


T^BLE  DES  tVflflAî  DES  FACTORIELLES. 


A 

(.7.)  ‘ 

(<"•)* 

1 

1 

.1 . 

a 

a 

4 

3 

6 

36 

4 

»4 

576 

5 

lao 

' i44<h> 

6 

7®° 

5 18400 

7 

5o4o 

a54oi6k>o 

8 

4o3ao 

i6aa7oa4oo 

9 

3Ga8«o 

1 3 1 (>8 1 894400 

iO 

36a88oo 

1 3 1 Ü8 1 89440OÜO 

» "T  ■ ► 
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ii  suffira  doue  de  prendra  les  résidus  de  ces  carres  par  rapport  au  moihde 
M qui  préside  à la  congruence  foiidanienulc  (i63j  dont  il  s'agit , pour  avoir 
les  nombres  que,  dans  la  congruence  auxiliaire  (169)1  nous  désignons  par 
/*(A),  et  qui,  par  l'égalité  (169)',  font  découvrir  le  genre  k pur  rapport 
auquel  la  solution  (i65)  de  cette  congruence  générale  (l63)  du  second  ordre 
est  possible.  — Toutefois,  pour  éviter  la  rapide  augmentation  des  chilTreft  qui 

forment  tes  carrés  préscois,  on  pourrait  se  borner  à ne  construire  la  table 

(181)  que  pour  les  seules  valeurs  de  ta  simple  factorielle  pour  celles 

qui  sont  dans  la  seconde  colonne  de  cette  table  , parce  qu’après  avoir  pris 
les  résidus  de  ces  valeurs  simples  par  rapport  à un  tnodule  donné  M , un 
prendrait  alors  facilement  les  carrés  de  ces  résidus,  üti  pourrait  aussi  , dans 
ces  cas  des  seules  valeurs  de  la  faciorielle  premlre  immédiatement,  u 

la  place  des  quantités  auxiliaires  (166;,  les  quantités  . . . (183) 

X = (l'é),  et  Ç = x"  = (l'I*)’"; 

et  résoudre  alors,  k là  place  de  la  congruence  (168),  la  cungnieme  . . . 

X**  ^ 4 » ( niod.  = M ) , 

dont  les  résidus  x , servant  à dét'fmvrir  le  genre  k , n'aur.iieiit  ainsi  besoiti 
d’être  «ronfruntés , à lu  place  des  relations  et  (i6‘9)',  qn'avec  les  résidus 

des  seules  valeurs  des  simples  factorielles  (1**'),  par  l’égaliti*  i . . (i83) 

■T.  = /(^)  . 

en  supposant  que  les  nombres  J'{k')  seraient  alors  les  résidus  dans  lu  coii' 
gruence  . . . (i83j 

yr*).  ■ ‘ (mo,i.  = M). 

Ainsi,  avec  chacun  de  ces  moyens,  la  congruence  firndanientale  (i63>^  du 
second  ordre  se  trouvera  , par  l'application  de  nos  principes  téléologiques  , ré- 
solue enfin  généralement  |»our  un  degre  quelconque  n.  — Et  l'on  sait,  par 
les  travaux  ingénieux  et  infructueux  de  Lagrange,  que,  jusqu’À  présent,  la 
science  actuelle  n’a  pu  résoudre  ces  congruences  du  second  ordre,  pas  mente 
«'umplétement  pour  le  deuxième  degré.  — Procédons  maintenant  à rapplicattnn 
de  cette  solution  gétiérale  à la  résolution  du  fameux  problème  de  la  déi'imi-' 
position  des  membres  en  leurs  facteurs. 

Pour  cela,  repreuons  la  congnienc**^  foiidaïuentale  et  generale  (ifid;  du  se* 
<’ond  ordre,  savoir  . . . (184) 

a"  — a.y''  ^ O , ( tnod . z=  M ) ; ' 

et  observons  que  si  le  module  M de  cette  congruence  était  le  nombre  proposé 
qu'il  s'agit  de  décomposer  en  ses  facteurs,  il  faudrait,  si  cela  était  possible 
en  général,  décomjKiser  algébriquement  en  scs  facteurs  te  premier  membre  de 
la  présente  congruence  générale  (i84)<  F.l  la  condition  de  cette  possibilité  gé- 
nérale consiste  manifestement  en  ce  que  le  coerficient  a , dans  ce  premier 
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en  queslioii  , iran&formé  en  une  puiasanre  x"  per  In  rnngruence 
liti  premier  ordre  . . . 

J*  ^ n , (mod.  = M). 

MaiSf  pour  la  poe»ibililé  générale  de  la  congrucmre  fondamentale  (164)1 
foefticient  a est  déterminé  par  la  condition  de  celte  congruence,  eest-à-din* , 
par  IVxpression  (i64)  de  son  module  M,  saruir , par  l’expression  . « . 

M = yîïcr.  |rt,{ !*<’ ) “ i|. 

Nous  aurons  donc , pour  la  détermination  du  cocflicient  a en  question  , la 
congnienoe  simple  du  premier  degré  . . . (t66)‘ 


a.(i*l')  1 ^ O , (mod.:=M); 

qui,  d’après  les  relations  (37)  et  (38] , donnera  . . (167) 


= -[TSf-r 


M/. 


Et  connaissant  ainsi  la  valeur  du  coeflicieDt  a en  question,  la  résolution  de. 
la  Ttmgruence  (i85j|  du  premier  onire  nous  fera  connaître  les  racines  x dont 
la  puissance  n pourra  étra  introduite,  à la  place  de  .ce  ctiefCcient  a,  dan» 
la  congruence  fondamentale  (184)1  a6n  de  rendre  par  là  décomposahLe  aigé* 
hriqucnient  en  des  facteurs  son  premier  membre.  — Or,  cette  résolution  de  la 
congruence  du  premier  ordre  (t85)  se  trouve  maintenant  donnée  par  nos  sus* 
dits  pritoédés , élémentaire  (88)  ou  (g.*)),  et  systématique  (99).  En  effet,  le 
procédé  élémentaire  (88),  qui  nous  sufBra  ici  complètement,  nous  donnera, 
pour  les  racines  x de  la  congruence  (i85'l  dont  il  s'agit  , l'expression  . . . 

. (.88) 


en  faisant  toujours  auxiliairement  . . . (>88; 


M/; 


Q = (-<)■*■.»«[ 


M 


I.a  congruence  fondamentale  (x84)  recevra  flinsi , parcelle  transformation  (i85) 
de  son  roefbcient  o,  la  forme  v . . (189) 

(a^)*  s o,  (mod.  =:M). 

Et  en  vertu  de  la  solution  (i65)  de  cette  congruence  fondamentale  (i85) , 
nous  aurons,  en  outre  de  U présente  valeur  (188)  de  la  quantité  x,  pour  les 
deux  quantités  s et  / , les  valeurs  . . . (190) 

s = A — ( — 

r = A.(|*I«)"-  (-  0'  +' 
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Or,  sous  la  forme  primitive  (184} y le  premier  membre  de  cette  congruence 
fondameDtaie , dans  I'rtàt  TiLSotociQCB  où  il  se  trouve  encore  , surtout  par 
la  valeur  (iS^)  de  son  coefficient  n,  ne  pouvait  manifestement  indiquer  ou  faire 
connaître  les  facteurs  du  roo<lule  M qu'il  représente  , parce  que  c'est  là  préci- 
sément le  nwud  de  la  question.  Il  fallait  donc  amener  ce  premier  membre 
de  la  congruence  (i84)  à un  état  ALCÉaaïQca , tel  que  le  présente  sa  forme 
(189),  afin  de  pouvo'ir  y appliquer  la  loi  fondamentale  de  la  'rhéorie  des 
Nombres , cette  loi  purement  algébrique  que  nous  avons  alléguée  plus  haut , 
comme  ayant  été  donnée,  sous  la  marque  (H),  dans  notre  Introduction  à la 
Philosophie  des  Mathématiques  (page  67) y pour  opérer  la  transition , de  lu 
possiatLiTB  à l'arpacriviTé  de  cette  Théorie  spéciale.  En  efTei,  appliquant  ici 
cette  loi  fondamentale  (D)  à la  forme  (189)  du  premier  membre  de  cette  con- 
gruence foudamentale  qui  représente  le  ' nombre  proposé  M , nous  obtiendrons 
la  décomposition  de  ce  premier  ' membre  en  ses  deux  facteurs  algébriques  que 
voici  . . . (191) 

‘‘  - M'  = (■>-  •*■/)  X t«[  * + Trf  - ■>  ; 

la  fonction  aleph  étant  ici  une  des  fonctions  alephs  algébriques  qui  entrent 
dans  la  construction  de  la  loi  fondamentale  (D)  que  nous  venons  d'appliqiM’i  , 
c'est-à-dire,  la  fonction  qui  forme  ici  r*eipression  algébriqtie  . . . (193) 

K[i+x>]‘’  '*  = z'~'  + + 

Nous  obtenons  donc,  par  cette  application  (i9itj  de  la  loi  fondamentale  et 
purement  algébrique  (D)  de  la  Tliéorie  des  Nombres,  par  cette  application  à 
la  congruence  fondamentale  (i84)  du  second  ordre,  qui  représente ÿ de  la  ma- 
nière la  plus  générale,  ,1e  nombre  proposé  M , nous  obtenons  ainsi  , disons- 
nous  , la  décomposition  absolument  générale  de  ce  nombre  M en  ses  facteurs , 
lorsqu'il  en  a réellement.  El  nous  découvrons  même,  dans  cette  forme  abso- 
lue (191)  de  la  décomposition  de  tout  nombre  M en  ses  facteurs  , d'une 
part  , les  conditions  de  la  possibilité  de  cette  décompusitioii  , lorsque  le 
nombre  M est  un  nombre  composé,  et  par  contre-coup,  de  Tautre  part,  les 
conditions  de  son  impossibilité,  lorsque  ce  nombre  M est  un  nombre  pre- 
mier , comme  nous  allons  le  voir. 

En  n'examinant  que  le  premier  des  deux  facteurs  algébriques  (i9i)f  qui  suf- 
fira complètement  pour  la  solutioit  de  la  présente  question , si  l'on  y introduit 
les  valeurs  (190)  des  quantités  indéterminées  s et  j'y  nous  obtiendrons,  pour 
ce  premier  facteur,  l'expressioD  . . . (>93) 

(s  — = ji  — x.(i*l')’j.A  + (—  — Q)i 
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«*C!»t«à-d»re  » l <‘xpre»sion  . . . (ip4 

' — A .h  4-  ( — I .H  ; 
rn  faisant  »uxiliair«'ment  . . . (*<)^/ 

A = j.  -x.{.*l')'j  , « H = (x-Q); 

t*xprt>>«itm>  mi  les  rpiaiiiiirs  x et  Q M>iit  données  pur  les  fomuiles  (i88;  et 
i88i  , dont  1a  première,  en  vertu  de  la  «'ongruriii'e  (i86/,  se  réduit  ici  à 
U forme  phi>i  simple  . . . (iqO) 

X = + M.y, 

diliis  Li(|ueile  le  coefKcient  n de  lu  congruence  fondameiiule  (iS4j  «e  trouve 
(ttmplétement  éilminé.  il  ne  faut  pus  ici  perdre  de  vue  que,  par  suite  de  la 
présenté  n^Jurtinn  (ipd:,  le  nombre  arbitraire  p,  qui  entre  dans  cette  expres- 
sion réiluite  (196)  de  lu  quantité  Xy  est  t<nit  nombre  pisitif,  depuis  p 1 
mdusivement.  — Or,  dans  loxpressîon  (ip^}  ou  (194)  que  nous  venons  d’ob- 
tenir pour  le  premier  facteur  algébrique  (191)  du  nombre  proposé  M,  il  entre 
le  nombre  indéterminé  h qui  forme  l’esp'ce  de  U racine  x dans  la  eongruem'e 
auxiliaire  { i85) , j-ioiir  tout  genre  k que  Ton  aura  adopte,  et  qui,  à son  tour, 
tMitre  dans  la  construction  (195)  des  coefïicicnts  A et  R de  ce  premier  facteur 
^194,’.  Donc,  pour  que  ce  premier  facteur  algébrique  (x  — x/)  puisse  con- 
tenir un  facteur  numéfique  du  nombre  proposé  M , il  faut  nécessairement 
que  ce  facteur  numérique  soit  contenu  dans  chacun  des  ('oefficients  cons- 
tants A et  R qui  entrent  dans  rexpressioii  indéterminée  et  variable  (*94) 
de  ce  premier  facteur  algebritjue  (s  — xy  ).  Et  par  conséquent , il  suf- 
lii'B  de  chercher  te  diviseur  commun  le  plus  grand  entre  les  deux  coefficients 
A et  R,  pour  avoir  immédiatement  l'un  des  facteurs  numériques  du  nombre 
proposé  M , en  observant  que  si  , pour  toutes  les  racines  s de  la  con- 
gruence auxiliairè  (l85),  telles  qu  elles  se  trouvent  données  par  leur  exp’nsinn 
élémentaire  (188)  ou  (196),  et,  si  l'on  veut,  par  rexpressiou  systématique  {99)} 
on  trouve  ronstnmnvent,  pour  toutes  les  valeurs  du  genre  k'y  que  le  plus  grand 
diviseur  commun  des  coefficients  A et  R en  question  est  toujours  égal  à Tunité 
(Ml  au  nombre  M lui-même,  ce  nombre  proposé  M sera  un  nombre  premier.  — 
louant  à l'expression  systématique  (99)  que  nous  venons  d'alléguer  comme  pou- 
vant être  employée,  si  l’on  veut,  pour  la  résolution  de  la  présente  congruence 
auxiliaire  (i83),  il  faut  ici  remarquer  que  les  différentes  valeurs  du  genre  k , 
telles  qu  elles  sont  indiquées  dans  la  formule  (98)  des  résidus  pogressifs  Tv,. 
qui  entrent  dans  celte  expression  systématique  (99),  sont  entièrement  indépen- 
dantes de  la  valeur  spéciale  du  genre  k que  l'on  aura  adoptée  pour  les  expres- 
sions (190)  des  quantités  indétenninées  s et^,  et  par  conséquent  pour  la 
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mitslruclion  d«finhiire  (ipS)  des  coefficients  A et  B qnt  donnent  la  solution 
de^  la  question.  Aussi,  pour  éritcr  la  confusion  de  ces  ▼aleurs  du  genre  A, 
conrient^  de  ne  jamais  se  serrir  ici  de  Texpression  systëmaüque  (99}  pour  In 
détermination  des  racines  x dans  la  congruence  auxiliaire  (i85),  d'autant  plus 
que  Tespression  élémentaire  (ï8S)  réduite  i la  forme  (196)  suffit  ici  complète- 
ment dans  tous  les  cas , en  considérant  que , dans  notre  question  présente , 
nous  ayons  la  faculté  de  varier , dans  cette  expression  (196)  des  racines  ar, 
non-seulement  la  valeur  du  genre  A,  mais  de  plus,  ex  qui  bst  ici  LEssafrTiBt. , 
la  valeur  de  Vexposant  arbitraire  n qui  forme  le  degré  dans  la  congruence 
fondamentale  (184)»  servant  de  principe  à la  présente  solution  du  problème  en 
question.  Et  en  bornant  ainsi  cette  solution  à la  seule  expression  élémentaire 
(188)  réduite  à réxpression  (196),  nous  pouvons  également  emplojer  ici,  pour 
la  détermination  des  racines  auxiliaires  c,  l’expression  élémentaire  et  finale 
(j>S),  MToir  . . , (197) 

I 

X ='[T,f  x(Q)'  H-  M./; 

en  observant  que,  par  suite  de  notre  présente  congruence  (186)',  l'expression 
(9Sy  des  résidus  T,,  se  réduit  ici  à la  forme  plus  simple  . . . (198) 

s T,,  (tni>d.z=M)  . 

dans  laquelle  disparaît  le  coerceient  a de  la  congruence  fondamentale  ^i84). 

Telle  est  donc,  dans  son  absolue  généralité,  la  solution  définitive,  complète 
et  rigoureusement  directe  de  cC  grand  problème  de  la  décomposition  des 
nombres  en  leurs  facteurs  , de  ce  problème  qui , pour  ainsi  dire  è la  honte 
de  la  science , n'a  pu , sans  tAtonoement , être  résolu  directement  jusqu'à  ce 
jour.  — 11  ne  nous  reste  ici  qu'à  signaler , par  anticipation  sur  notre  susdit 
traité  de  la  l’béorie  des  Nombres,  quelques  cas  singuliers  que  présente  cette 
question  dans  ce  qui  concerne  respectivement,  d'abord,  les  racines  auxiliaires 
X,  données  par  l'expression  élémentaire  (198)  <iu  (197),  ensuite,  le  genre  k 
qae  l'on  aura  adopté , et  enfin  l'exposant  n dans  la  congruence  fondamentale 
(l84)  dont  on  se  sert,  comme  principe,  dans  la  solution  de  cette  grande  ques- 
tion. — Avant  tout,  il  faut  remarquer  que,  lorsque  le  nombre  proposé  M est 
une  puissance  exacte  d'un  autre  nombre , premier  uu  composé , sa  décoihpost- 
liun  en  facteurs  ne  serait  d'abord  qu'une  extraction  de  sa  racine,  dont  l'ope- 
ration, comme  ayant  le  caractère  d'universalité,  appartient  proprement  à la 
Théorie  générale  de  l’Algorithmie,  et  non  à la  Théorie  spéciale  des  Nombres. 
Il  faut  donc,  avant  d'appliquer  la  présente  solution  téléologique,  s'assurer  de 
ce  que  le  nombre  proposé  M n'est  pas  une  telle  puissance  exacte  ; car , s'il 
l'était,  sa  décompoaitiou  en  ses  racines  s’opérerait  plus  facilement  par  l’appli- 
catioo  des  règles  ordinaires' d'extraction  des  racines.  — Procédons  maintenant 
aux  cas  singuliers  qu'il  nous  reste  à signaler. 
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Pour  ce  qui  concerne,  en  premier  lieu,  les  racines  auxiliaires  «j  telles 
quelles  sont  données  par  l'expression  (196)  ou  (197),  H feut  remarquer  que 
celle  de  oes  racines  qui  y répond  à l'indice  p = t,  et  qui  forme  ainsi,  parmi 
les  n racines  jr,  la  ract/u  fondamêntaUy  se  réduit  à la  valeur  . • . (199) 

X = Q + M.y, 

et  donne  alors,  d'après  (195),  pour  les  coefficients  A et  B du  Acteur  al^' 
brique  (194)1  les  valeurs  . • . (aoo) 

A = I — et  B = O , 

dont  la  première,  par  suite  de  rexpreasion  (1B8)'  de  la  quantité  Q , et  en  vertu 
de  notre  congruence  générale  de  condition  (a5) , forme  ici  la  coiigrueiu:e  . . . 

. . . (200)' 

A = I — Q*(t**')  = {mod.  = M). 

Ainsi,  avec  cette  racine  fondamentale  (199)»  le  facteur  algébrique  (194)  se  .ré* 
duit  toujours  à la  congruence  . . . (201} 

(x — = A. A -h  ( — i)*.B  s O,  (mod.  = M), 
et  ne  peut  conséquemment,  k l'exception  d’un  seul  cas  que  qous  allons  signa- 
ler è l'instant , faire  connaître  aucun  facteur  numérique  du  nombre  proposé  M , 
lors  même  que  ce  nombre  serait  réellement  un  nombre  coin|)osé.  Il  faut  donc 
générulement,  à l'esreption  du  cas  singulier  que  nous  venons  de  mentionner, 
négliger  cette  racine  fondamentale  (199)  <lans  révaluation  des  cueflicients  A et 
B du  facteur  algébrique  (194)»  de  ces  coerficiems  dont  le  plus  grand  diviseur 
commun  doit  faire  découvrir  Tun  des  facteurs  numériques  du  nombre  proposé 
M.  Et  par  conséquent,  c*est  uniquement  avec  les  autres  racines  indépeudantes 
Xy  telles  qu'elles  sont  données  par  l'expression  élémeutaire  (196)  ou  (197),  » 
l’aide  de  valeurs  de  l'imlice  arbitraire  p,  différentes  de  p 1 , qu'il  faudra 
évaluer,  par  leurs  expressions  générales  (19^),  ces  coefficients  A et  B du  fac- 
teur algébrique  (194)  dont  le  plus  grand  diviseur  commun  doit  donner  l'un 
des  facteurs  numériques  du  noml>re  proposé  M.  — Quant  au  cas  cxceptionDel 
que  nous  venons  de  mentionner , et  qui  peut , dans  la  congruence  (200)'  pro- 
duite par  la  racine  fondamentale  (>99),  faire  découvrir  un  des  facteurs  numé- 
riques du  nombre  M,  il  a lieu  manifestement  lorsque,  ce  qui  arrive  rarement, 
la  quantité  qui  entre  dans  la  construction  du  coeHicieiit  A,  forme 

une  puissance  exacte  (r)'  d'un  nombre  r et  d'un  degré  quelconque  ty  car, 
l'expression  (200)  do  coefficient  A sera  alors  . . . (aoa) 

A = .-Q.(i‘l')’=  . -(r)‘  = (i-r).K[i+r]“"'';  • 

et  le  nombre  ( 1 » en  faisant  abstraction  de  son  signe , sera  facteur  du 

coeHicienl  A , et  par  conséquent  facteur  du  nombre  proposé  M , è cause  que 
le  coefficient  B est  alors  aém.  « 
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Nous  pouvons  mainteniol  avant  de  signaler  les  ultérieurs  cas  singuliers^ 

ceux  concernant  le  genre  k el  Texposant  n ■,  présenter  ici  quelques  exemples 
de  la  présente  résolution  directe  du  problème  de  la  déooropoeitioD  des  nombres 
ea  leurs  facteurs.  — Les  voici. 

Soit  proposé  d'abord  le  nombre  3i44^<  dont  il  s'agit  de  découvrir  diroc- 
tement  les  facteurs.  — Nous  aurons  M =s  3i443>  | adoptant,  pour  rexpo> 
sant  n et  pour  le  genre  k , les  valeurs  les  plus  simples , savoir,  a = 5 et 
^ = ay  nous  aurons,  pour  les  expressions  (188)'  et  (196)  ou  (197)1  les  va- 
leurs • . • (ao3) 

= 4,  rt  = 64; 

H par  conséquent,  en  vertu  de  ces  expressions  (1S8)'  et  (196)  ou  (197)1 
aurons,  pour  les  quantités  Q et  x,  les  valeurs  • . . (ao3)' 

V Q = + 78608, 

T,,  s (^4)^  1 (mod.  = 3i443i)  i et 

X = |^T,,J^.(786d8]r  “H  3i443i-y* 

Donc,  pour  la  racine  fondamentale  x,  qui  répond  à l'indice  p = i,  nous 
obtiendrtms , d’après  (199)*  la  valeur  . • . (ao4) 

X = -4-  78608  H-  3i443>*yi 

qui  , d'après  (aoo) , comme  identique  avec  la  présente  valeur  de  Q , donnera  , 
pour  les  coefficients  A et  fi,  les  valeurs  . . . (204)' 

A =:  I — 3x4432  = — « 3i443x-9  et  B = o;  • 
où  l'on  voit  que  la  congruence  (aoo)%  savoir • • (xo4X*  ■ 

A » O,  (mod.  = 3i443x} t 

a lieu  réeUemeat  pour  la  raciôf  fondanentaU  (ao4)«  Aidm.,  comme  aons  l'a« 
voM  reconnu  dans  .la  théorie  ptécédente , cette  racine  fondammitale  x , cor^ 
répondant  à l'indice  p , ne  peut *fiure  découvrir  aucun  des  facteurs 
numériques  du  nombre  proposé  M =:  3x443i  » è moins  qu'elle  ne  conduise 
au  cas  exceptionnel  (20a),  où  la  quantité  Q •(('!*)*  forme  une  puissance 
exacte.  — Or,  en  examinant'  ici  cette  quantité,  savoir,  la  quantité  . . . (2o5) 

— ’>■  = 78608x4  =;  3i443», 

cm  trouve  facilameat  qu'elle  fonne  le  onbe  de  é8.  Nous  aimons  dooç,  d’après 
(202) y pour  lo  coeâicèent  A,  la  valeur  composée  4 • • (ao5)'.j<,'  s 

A = I — 3i443>  = I — fi»)*  = T«  — ««)•>♦[  1 + 68]"’'; 

qt. per.  conséquent,  le  nombre  (t  ~ 68]  — — 67^  en  faisant  abstraction  de 
m signe,  sexa.un  des  Acteurs  du  nombre  pcopoté.  5^43i.  En. effet,  on 
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a . . . (aoS)" 

3i443i  = 67x4^3. 

li  4^1  san«  dout£  superflu  de  faire  reroanpier  que  » si  le  cas  exoeptioDod 
(aoa)  ne  s'euit  pas  rencontré  ici,  U aurait  fallu,  par  la  dernière  des  expres- 
sions (ao3)',  chercher  les  autres  racines  auxiliaires  jr,  correspondant  à des  in- 
dices p.  plus  grands  que  p s i-^  pour  aroir,  d'après  (>95),  les  coefficients  A 
et  B propres  à la  solution  de  la  question,  comme  nous  allons  le  faire  dans 
lexemple  suivant. 

Soit  proposé,  pour  ce  deuxième  exemple,  le  nombre  4^9^  d'aprè» 

(ao5)" , forme  le  deuxième  facteur  du  nombre  3i443x  du  premier  exemple , 
afin  de  continuer  ainsi  la  décomposition  de  ce  nombre  en  tous  ses  facteurs. 
— Nous  aurons  ici  M = 4^3;  et  adoptant  encore,  pour  l'exposant  n et  pour 
le  genre  4,  leurs  valeurs  les  plus  simples,  savoir,  n s:,  3.  et  4 =±;  a , nous 
aurons,  comme  sous  la  marque  (ao3),  pour  les  expressions  (1  SB)*  et  (196)  ou 
(197),  les  valeurs  . , . (906) 

(t't*)'  =4,  et  =64; 

et  |>ar  conséquent,  en  vertu  de  ces  expressions  (iBSy  et  (196)  ou  (197), 
nous  aurons  ici , pour  les  quantités  Q et  x,  le»  valeurs  . . . (ao6)' 


= (6é/  (mod,  = 4693);  « 

f ■ * - 

a = [T,y.(-..73)'  + 4693.7. 


Donc , pour  la  racine  fondamentale  correspondant  à l'indice  p :=  1 , nous 
obtiendrons,  d'après  (199)1  la  valeur  ...  (907) 

X = — 1173  + 4693.7, 

qui,  d'après  (aoo) , comme  identique  avec  la  présente  valeur  de  Q , donnera, 
poiu*  les  coefficients  A et  B oonsmiits  à le  marqua  (19$) , les  valeur» . . • (*07)' 
' A = I + 4693  = 4693 , c et  B = O I 

ou  l’on  voit  de  nouveau  que  U congruence  (aoo)' savoir 
A s O,  ( nsod.  ac  4693}', 

.1  bru  téellement  pour  cette,  racxoe  fondamentale  (907)  • et  par  conséquent 
qu  elle  ne  peut  , comme  noui  l'avons  recoanu  dans  la  théorie  précédente , 
taire  découvrir  aucun  des  fadeurs  du  nombre  proposé  M = 4693.  On  y voit 
de  plus  que  le  cas  exceptioand  (909)  qui  en  effet , comme  nous  l'avoos  dit 
dans  la  tbéone  , airive  très*rarement , ne  se  présente  pas  ici.  — 11  faut  donc, 
pour  découvrir  les  facteurs  en  question  du  nombre  4^93,  chercher,  par  la 
demièrr  des  expressions  {»o6f  , les  autres  racines  indépendames  # qai^  avec 
la  présrate  valeur  de  Q,  Ceiniit  oonBatiiet  pv  Wnr  constnidîoa  (tÿlt)}  les 
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dcui  C06fficient«  A «t  B dont  le  plu»  grand  divUeur  coniniun  donnera  l'un  de 
ce»  (Kteun  du  nombre  propoaé  4^3.  — Or,  en  calculant  le»  résidu»  pn>* 
grenifi»  T, , T,,  T|,  etc.,  d'après  la  seconde  des  expressions  (no6)',  on  trou- 
vera, pour  celui  de  Tindice  p = lo,  U valeur  . . . (ao8) 

T„  s —*911,  (mod.  = 4^9^)  ; 
et  calculant  de  plus,  d’après  la  méthode  des  résidus  comparatifs  (147) 
(*47)' 1 les  résidus  des  troisièmes  puissances  des  nombres  naturels  , telles 
<]U  elles  sont  données  dans  la  table  (i4^)  <1^  1^*  ^ trouvera,  pour  le 

nombre  (a^) , le  même  résidu  cubique , savoir  . . . (ao8)' 

(ijf  5 -+-  91ÏÏ  (mod.  = 4693). 

On  auxa  donc,  pour  une  deuxième  racine  indépendante  x,  en  vertu  de  la 
troisième  des  expressions  (ao6y , la  détermination  . . . (309) 

X =I  (— a7).(— 1173)'*  + 46g3.y  J 
dans  laquelle,  d'après  la  notation  (7$)  et  la  règle  (75)",  on  trouvera  facile- 
ment le  résidu  . , . (S09)' 

(—1173)’*  s -f-  1069,  (mod.  =:  4^3)î 
de  sorte  què  l'on  aura  définitivement,  pour  cette  deuxième  racine  indépen- 
dante X,  la  valeur  . . . (309)" 

X =r  (.— a^).(4-  1069)  = -*•  705  4693.7. 

Et  avec  cette  deuxième  valeur  de  la  racine  x , jointe  à la  présente  valeur 
(ao6)'  de  la  quantité  Q , le»  expression»  (195)  donneront , pour  les  ooeificients 
A et  B,  les  valeur»  . . . (209)"' 

A = (1  — 4^)  = -f-  aSai  , - et  B = (x  — Q)  = -(-  4^18, 

dont  le  plus  grand  diviseur  commun  est  iS.'Donc,  ce  nombre  i3  sera  nét'es- 
sairement  un  de»  facteurs  du  nombre  proposé  4893.  En  effet , on  a réelle- 
ment . . . (aïo) 

4693  =:  i3  X 36i  . 

En  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  racines  x qui  sont  donnée»  par  la 
dernière  des  expressions  (aofi)' , sont  proprement  les  racines  de  la  congruence 
auxiliaire  (i85),  laquelle,  comme  partie  constituante,  entre  dans  notre  présente 
solution  du  problème  des  facteurs , et  de  laquelle  le  résidu  a , déterminé  par 
l'expreision  (187)7  re^^it  ici,  avec  les  quantités  adoptées  n = 3 et  4 = a, 
la  valeur  . . . (an) 

, .•+.  46o3  -|(•-o 

O = (—  i)  .Hj^  J = H-  aau, 

on  comprendra,  d'après  notre  théorie  précédente,  que  la  troisième  racine  in- 
dépendante X de  cette  congruence  auxiliaire  (i85),  telles  que  ces  racines  sont 
données  tontes  par  la  dernière  expression  (ao6)',  servirait,  de  la  même  ma- 
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nièrtTf  à U détermination,  par  leur  coiiauruction  générale  (196),  dea  ooeft* 
rients  \ et  B dont  le  plus  grand  dWiseur  ferait  également  connaître  Cnn  des 
facteurs  du  nombre  proposé  4^3*  En  effet , uns  mdtne  recourir  à cette  der- 
nière  des  expressions  (ao6)',  en  observant  que  nous  connaissons  déjà  deux  de 
res  trois  racines  s en  question,  uvoir,  la  racine  (207)  et  la  racine  (ao9)" , 
le  théorème  (80)',  qui  serait  ici  . . . (aia) 

{—  I 173).(— 7o5).4t  » aao  , (raod.  = 4^^)) 

nous  donnerait  iinmé<liatemenl , par  la  règle  (37)  et  (a8) , la  troisième  racine 
r,  savoir  ...  (ata)' 

.r  = — 173a  4693.7. 

Et  alors,  en  combinant  cette  valeur  de  x avec  la  susdite  valeur  (ao6)'  de  Q , 
les  expressions  (ipS)  nous  donneraient,  pour  les  coefTicients  A et  B en  ques- 
tion, les  nouvelles  valeurs  . . . (ai a)" 

A = (i— 4x)  = -h  6929»  ® Q)  = — 559, 

dont  le  plus  grand  diviseur  commun,  qui  est  encore  i3,  en  faisant  abstruc* 
tîon  du  signe,  indique  de  nouveau  que  ce  nombre  t3  est  un  des  facteurs  du 
nombre  proposé  4^3. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  là  diiféreoce  esaentielie  qui  se  trouve 
entre  les  racines  que  nous  nommons  indépendantes  et  qui  sont  données  par 
les  expressions  générales,  élémentaire  (ÿS)  ou  systématique  (^)  , c'est-à- 
dire,  entre  les  racines  indépendantes  des  congruences  fondamentalea  (85) , et 
les  racines  que  l'uti  |)eut  déduire  de  ces  racines  indépendantes,  par  l'ialluencr 
du  module  M,  et  que  nous  nommerons  ratées  dérivées.  Par  exemple,  dans 
la  présente  cqngn.ience  anxiliaire  (i85),  qui,  par  suite  de  la  valeur  (ait)  .de 
son  résidu  a , est  . . . (ai3) 

X*  = aao , (mod.  =s  4^93) , ^ ^ 

nous  venons  d'obtenir , par  leà  susdites  expressions  générales  (88)  ou  , 
les  trois  racines  indépendantes  . • . (ai3)'  :v. 

JC,  = — >*73  , X,  = — 705 , et  ^ — «73a  j.,  • 
et  dans  cette  même  congruence  (ai3),  eocon  déduire , de  lu  pre- 

mière X,  de  ces  racines  indépendapiea,  pliidiMp' rucinea  ‘ dérivée» , telles  que 
lout  les  racines  . . . (ai3)"  Si 

JT,  = +17,  «■  ,mf  = -t-  iiM,  ' 

qui  Mti&font  également  à la  préaente  oou^pience  (ai3}.  En  effet,,  un  à aussi 
. . . (»s3)"' 

(17)  — aao  = O,  (môd.  = 4<>93Ii  ,,,  ’ 

(ii56)  — aïo  s O,  (i»o4.  ^sa  46^3)..^^;  . ci-si.iqq- 

Ces  racines  denrées,  dont  le  aoiBbi*  «nyodralaitnt' jniUnfiud,  ptorieo- 
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Mot,  uoui  venont  <le  le  dire,  de  rinfluence  du  module  daus  Titiie 

de*  racioe*  indepeadaotes  , cornue  dan*  l'eiemple  présent,  où  le*  deux  racine» 
dérÎTee*  et  provienneiit  de  la  racine  fondamentale  x,  de  la  inaiiière  que 
voici  . . . (ai4) 

(17)*  = ( — 70.4693+  0.(17)*  = (—69)’.( 17)*  = (-  1173)*; 
(ii56)’  = (68)*.(i7)’  = (67.4693  + i).(  17)'  s (17)’, 
et  par  conséquent , (11S6)  5 ti73)  . 

Quant  aux  racines  indépendantes  , dont  le  nombre  ne  saurait  être  plu*  grand 
que  le  degré  m de  la  congruence  fondamentale  (i4)  ou  (85) , et  qui , comme 
nous  venons  de  le  dire,  sont  toujours  données  par  leurs  expressions  générales 
(9$)  et  (99)}  elles  s'établissent  évidemment  par  le  principe  de  la  première 
de*  générations  téléologique*  (i5),  qüi  implique  oe  degré  ns;  comme  cela  re>> 
suite  , d’abord , de*  procédés  (4o)  et  (4*)  f par  lesquels  nous  somme*  parvenu 
k cette  expression  générale  et  primitive  (46)  des  racines  en  question , et  en- 
suite, des  procédés  (1^7),  (>37)"  et  (l39)'t  par  lesquels  nous  avons  fixé  le 
nombre  des  racines  rationnelles  et  réelles.  — Or , ce  sont  proprement  ces  ra- 
cines indépendantes  qui,  telles  qu'elles  sont  ici  données  par  la  congruence  auxi- 
liaire (i85),  sont  seules  propres  à la  construction  (195)  des  coefficients  A et 
B dont  le  plus  grand  diviseur  commun  donne  l'un  des  facteurs  du  nombre 
proposé  M,  et  sert  ainsi,  d’après  notre  théorie  présente,  à la  solution  du 
problème  de  la  décomposition  des  uombrea  eu  leurs  facteurs , comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  les  exemples  précédents  (xo3/  et  (ao6)',  surtout  dan« 
le  dernier  (ao6)‘  , par  l'application  des  trois  racines  indépendantes  (a  13/.  En 
effet,  l’application  des  racines  dérivcies  dans  la  congruence  auxiliaire  (i85), 
telles  que  sont  ici,  pour  la  congruence  (ai3),  les  deux  racines  dérivées  (at3y  , 
ne  saurait  qu’accidentellement  conduire  aux  coefGcieiits  A et  B en  question  qui 
donnent  la  solution  du  problème.  Pour  nous  en  convaincre,  introduisons  suc- 
cessivement, dans  la  construction  (>95)  de  ces  coefficients  A et  B , cliacune  des 
deux  présentes  racines  dérivées  (ai 3)".  La  première  x, ^.17  de  ces  racines,  en 
7 joignant  la  susdite  (ao6)'  valeur  de  Q,  donnera,  par  les  expressions  (195  , 
les  valeurs  ...  (ai 5) 

A = (t  — 4"X^t)=i  — 68  = — 67,  et 
B = (x,— Q)  = 17  1173  = H-  1190, 

entre  lesquelles  il  n'existe  point  de  diviseur  commun.  Et  la  seconde  x,  = ii56 
de  ces  racines  dérivées  (ai3)"  donnera  de  même,  par  le*  expressions  (193), 
les  valeurs  . . . (ai5)* 

, A =.  ( I — 4*Jf()  = I — 46®4  = — 46^3  ; et 
B = (x,  — Q)  = ii56  ■+•  1173  = + a3ag, 
entre  leMÿseiie*  il  n’existe  pas  non  plus  de  diviseur  commun. 
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Pmir  mieux  approfondir  la  différence  qui  se  (roure  entre  les  racines  iiu^ 
pendantes  et  les  racines  dérivées  des  congruences  fondamentales  (i4)  ou  (85) , 
telle  que  nous  Tenons  de  la  signaler,  il  nous  reste  ^ faire  connaître  le  ré« 
ritahie  principe  des  dernières,  c’esl*à*dire , des  racines  dérivées.  — Or,  ce 
principe  doit  être  contenu  dans  l'expression  générale  (9$)«  ^ par  conséquent 
dans  l’expression  élémentaire  (9$)  ou  (88)  des  racines  de  ces  congruences.  Et 
en  effet,  si  l'on  dépouille  ccs  expressions  de  leur  principal  caractère  téléolo> 
gique,  c'est-à-dire,  de  l’influence  du  genre  l^,en  y faisant  ^ = t ou  4 = o, 
ce  qui  a ici  le  même  résultat , l'expression  élémentaire  (88)  se  réduira  à la 
forme  purement  algébrique  . . . (316) 

X = [o  ■+  M.i]  , 

sous  laquelle  , par  l’infiuence  du  nombre  arbitraire  /,  se  trouvent  données 
indistinctement,  et  les  racines  indépendantes,  et  les  racines  dérivées,  de  la 
rongruence  fondamentale  . . . (ai8)' 

jt“  s rt  , ‘ '(  mod.  = M ) . 

El  dans  cette  forme  (ai6),  où  il  sufût  que  1a  quantité  {a  +Mi)  soit  une 
puissance  exacte  du  degré  m,  on  voit  que  le  nombre  des  racines  x demeure 
indéterminé,  et  peut  même  être  infini.  Par  exemple,  dans  U congruence  . ... 
...  (317)  s I , (mod.  = 8 ) , 

tes  racines  x , d’après  leur  présente  forme  algébrique  (316),  seront...  (317)' 
:r  = [ 1 + 8.1]'  — I -(-  1/1  , 

en  «iesignant  par  p un  nombre  entier  quelconque,  7 compris  zéro.  Et  par 
<-onséquent,  le  nombre  de  ces  racines  est  infini.  — Il  faut  ici  remarquer  que 
notre  susdite  méthode  d’exclusion  (159)  et  (<59/ , dont  le  cas  le  plus  parti* 
«Miller  (163)  était  tout  ce  que  la  scifiir:e  avait  pour  résoudre,  au  moins  par 
tàtpnnement , les  congruences  fondamentales  (3I6)',  se  fonde  encore  unique- 
tnetit  sur  la  présente  forme  purement  algébrique  (a  16)  des  racines  , et  par 
conséquent  que  l'application  de  ces  méthodes  de  tâtonnement  (159)  et  (16a), 
eti  conduisant  ainsi  indistinctement  aux  racines  indépendantes  et  aux  racines 
dérivées,  ne  peut  qii'accidentellemcnt  faire  connaître  les  racines  indépendantes, 
desquelles  dépend , entre  autres  grandes  questions , notre  présente  solution  du 
|>rohtème  de  la  décomposition  des  nombres  en  leurs  facteurs.  — Mais , reve- 
nons à cette  solution. 

Dans  notre  deuxième  exemple  (3io)  , nous  avons  décomposé  le  nombre 
4(>93  en  ses  deux  facteurs  i3  et  36i.  tl  nous  resterait  donc,  poin*  la  dé-- 
rohiposition  complète  du  nombre  3i44^<  1 pour  premier  exemple,  à dé- 

composer le  nombre  36i  ; et  ce  serait  la  le  troisième  et  dernier  des  exemples 
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présents.  — Or,  suivnnt  U remarque  que  nous  aTons  faite  plus  haut,  en 
donnant  la  théorie  de  cette  décomposition  des  nombres , il  faut , a?tDt  d’ap- 
pliquer les  procédés  qui  y coïKluisent , examiner,  par  l'application  des  règles 
de  l’extraction  des  racines , si  le  nombre  proposé  n’est  pas  une  puissance 
d'un  degré  quelconque.  Et  c’est  ainsi  qu'on  découerira  ici  facilement  que  le 
dernier  nombre  en  question,  le  nombre  36i  , est  un  carré  exact,  savoir... 

^ ^ 36i  = ( 19)  . 

En  résumant  donc  les  résultats  (ao5)",  (ito),  et  (ai8)  des  trois  exemples 
précédents,  nous  aurons,  pour  la  décomposition  complète  du  nombre  3i44^< 
proposé  dans  le  premier  de  ces  exemples,  les  facteurs  . . . (319) 

3i443i  = 67  X i3  X {*9/- 


Nous  avons  choisi  ce  nombre  3i443t  parce  que,  comme  on  vient  de  le  voir, 
nous  avons  tout  à la  fois  rencontré,  dans  sa  décomposition,  tous  les  différents 
cas  que  nous  avons  prévus  dans  la  théorie.  — Il  est  sans  doute  superflu  de 
faire  remarquer  que  les  procédés  que  nous  venons  de  suivre , s’appliqueraient 
de  la  même  manière  à tout  antre  nombre  , quelque  grand  qu'il  puisse  être. 
La  seule  différence  que  l'on  trouverait , c'est  que  le  travail  de  ces  calculs  se- 
rait proportiorinelleinent  plus  grand , comme  cela  est  nécessaire  et  par  consé- 
quent inévitable  par  la  nature  même  de  eette  grande  question.  Mais  , ce  qu’il 
faut  ici  remarquer  essentiellement,  c’est  que,  dans  le  cas  présent  (319),  comme 
dans  tous  les  autres  cas  possibles,  quelque  grands  que  puissent  être  les  nom- 
bres proposés,  la  découverte  des  facteurs  s'opère  toujours  d'une  manière  tout 
à fait  directe,  c’est-à-dire,  sans  aucun  tâtonnement  quelconque.  Et  nous  pou- 
vons ainsi  afHrmer  que  ce  grand  problème  de  la  décomposition  des  nombres 
en  leurs  facteurs,  qui,  peut-être  à la  honte  de  la  science,  en  rejetant  les 
moyens  de  tâtonnement,  est  demeuré  inabordable  jusqu’à  ce  jour,  se  trouve 
enfin  résolu  directement  et  de  la  manière  la  plus  œmplète  par  l’application 
de  notre  présente  loi  téléologique  (iS),  constituant  la  troisième  et  dernière  loi 
fondamentale  de  la  réforme  des  mathématiques. 

Nous  allons  terminer  cette  question  de  la  décomposition  des  nombres  par 
l’exaroen  des  cas  singuliers  provenant  encore  du  genre  k et  de  l’exposant  h 
qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  entrent  dans  .sa  solution;  cas  singuliers 
que  nous  nous  sommes  proposé  plus  haut  de  signaler  également.  — O,  pour 
ce  qui  concerne  le  genre  ^ qui,  d'après  ce  que  nous  savons  maintenant,  est 
le  caractè're  distinctif  des  véritables  questions  téléologiques  dans  la  Tliéorie 
des  Nombres,  il  est  manifeste  que,  dans  la  présente  question  de  la  décom- 
position des  nombres,  comme  dans  toutes  les  autres,  en  réduisant  le  genre 
4 à la  valeur  de  zéro , cette  présente  question  téléologique  se  trouvera  réduite 
à une  question  ptirement  algébrique.  Et  alors,  nous  retomberons  dans  les  erre- 
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in«ntt  «IgëbiiquM  dant  leaqueU , jtia^’à  ce  joiir , On  a infructiimaeineBt  traké 
c«Cto  grande  question. 

Bq  effet,  faisant  4*  s O et  même  4*  =s  i,  rexpraasion  (1S7):.  donnera,  pour 
le  résidu  n de  la  congruence  auxiliaire  (iB5),  U raleur  « ss  et  cette  con* 
gruenee  sera  alors  simpleaient  • . . (aao)  « * > -, 

jtT  s tfj  (tnod.  ==:M).  ' 

De  plus,  rexpresaton  (188)'  donnera  alors,  pour  la  quantité  atreHiaire  Q,  la 
valeur  Q = i ; et  par  conséquent,  Texpression  générale  (t88)  des  racines  x 
de  la  présente  congruence  auxiliaire  (aao),  sera  * . . 

X = [i  + M/]’  + ^^J  , 

et  se  réduira  ainsi  à la  forme  purement  algébrique  (ai6)  de  ces  racines  x 
des  congruences  fondaaientalcs  (a  16)'.  Or,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué 
plus  haut,  i U suite  de  l'exemple  (217),  U est  notoire  que,  sous  la  présente 
forme  purement  algébrique  (aai),  les  racines  x de  la  congruence  auxiliaire 
(aao)  ne  sauraient  être  découveriea  que  par  nos  susdits  procétlés  de  tâtonne- 
ment (j59)  et  (16a).  Ainsi,  en  suivant  les  principes  généraux  (189)  et  (190} 
de  notre  résolution  du  problème  en  question , principes  d'après  lesquels  les 
quantités  indéterminées  2 et  r,  données  par  l'expression  (190),  deviendraient 
égales  pour  le  cas  présent  de  4~  ==  o ou  de  = x , et  réduiraient  la  con- 
gruence auxiliaire  (189)  à sa  forme  présente  (aao),  eu  suivant,  disons-nous, 
ces  principes  généraux,  l’expression  résultante  (aai)  des  racines  x ne  pourrait 
faire  connaître  ces  racines  autrement  que  par  les  procédés  de  làtonnemeiil 
(159)  et  (i6a'i.  Aussi,  en  se  tenant  dans  ces  errements  purement  algébriques 
qui  résultent  de  la  valeur  4'  = o ou  4*  = 1 du  genre  4,  n'a*t-on  pu,  dans  la 
présente  question  de  la  décomposition  des  nombres,  s'élever  au  delà  du  c.as 
Je  plus  particulier  (^ao)  et  (aai)  de  notre  résolution  générale  et  déBnitive  de 
cette  grande  question.  Et  par  conséquent,  ou  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  tenter 
la  solution  de  oette  question  que  par  les  procédés  de  titooDemeiit  (159)  et 
(16a),  spécialement  par  le  dernier  (i6a)  de  ces  procédés,  qui  répond  égaie- 
meut  au  cas  purement  algébrique  de  4~  = o ou  de  4 = 1 (*).  Bien  ^us , en 
observant  que,  dans  ce  cas  particulier  (aao)  et  (aai),  la  valeur  de  la  quan- 
tité auxiliaire  Q est  Q =;  1 , les  expressions  (195)  des  susdits  coefBcients  A 
et  D donnent,  pour  ce  cas  algébrique  de  4::=:  o ou  4' =s  1 , les  valeurs  identi- 
ques . . . (aaa) 

A = (1— jr),  et  B = — (1  — x);- 


* N»a«  bc  pariott*  pat  ici  Sp  b pr^pBJm  prr  Ut  fumet  de*  •oabm,  piree  que,  cvntnf 

rlU  «KtfV  U dtt  •ottbrrt  preotim.  cUe  ne  ■«rite  p«»  BitM  U é*  nibtJe 
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(ie  »urte  que  ces  coefScieutS',  dont  le  plu»  graud  divUeur  commun  devrait  in- 
diquer Tun  de»  facteur»  du  nonil>re  propose  M,  ne  Muraient  alors  faire  <ron- 
fiaître,  ÛBmédiatemcnl  par  eux-mémes,  ce  facteur  cherché.  Il  faudrait  dont 
employer  le  nombre  ( s jr)  qui  forme  alors  la  valeiir  ideutique  de  ces  coef- 
Ccienu  A et  B,  et  chercher,  entre  ce  nombre  (i  — x)  et  le  nombre  propose 
M,  le  plus  grand  diviseur  commun;  ce  qui  serait,  pour  ainsi  dire,  un  nou> 
veau  tiionnesneoi. 

Toutefois,  pour  éviter  le  tütonnemeot  principal  qu'exigerait  1a  détenninatioii 
(aai)  des  racines  s de  la  congruence  particulière  (aaoj  è laquelle  conduiraient 
ici  les  valeurs  A =s  o ou  il  = i du  genre  on  pourrait  appliquer  iinmédta* 
temeot,  à 1a  résolution  de  cette  congruence  auxiliaire  (aao),  nos  procédés 
téléologiques,  élémentaires  (68)  ou  (pS),  et  même  systématique  (99).  En  effet ^ 
le  procédé  élémentaire  (88)  donnerait  ici  | pour  les  racines  x de  la  congruence 
en  question  (aao),  l'expression  générale  . • . (aa3) 


'x  = [j(HI')"j'-t-  M.]'xQ' 

en  faisant  toujours  auxilialremeot  . 


M/î 


Q = 

mS  l ( 


(aa3)' 

M 


t‘f) 


et  en  donnant  ici  au  genre  k toute  valeur  nrhitraire  dans  les  limites  qui  lui 
sont  assignées.  Mais,  sans  compter  les  autres  inconvénients  qu'il  nous  reste  en- 
core à signaler,  cette  expression  particulière  (aa3)  exigerait '‘autant  de  calculs 
que  l'expressioD  générale  (196),  et  la  racine  x qu'elle  ferait  découvrir,,  ne 
pourrait  servir  qu'A  la  détermination  (aaa)  des  valeurs  Identiques  des  coeffi- 
cients A et  B,  qui,  sous  leur  forme  générale  (ipS),  conduisent  directement  A 
la  solution  de  la  question.  Il  serait  donc  peu  convenable  de  faire  ici  les  mêmes 
calculs  pour  arriver  aux  résultats  (aaa)  moins  directs  que  les  résultats  (ip5) , 
quand  même,  comme  nous  venons  de  laonoucer,  U n'y  aurait  pas  d autres 
iocoDvéoienu.  — Par  exemple,  si  l’on  se  proposait  de  décomposer  le  nombre 
46p3,  comme  dans  le  deuxième  (aïo)  des  exemples  précédents,  on  aurait 
M = 4^p3;  et  faisant  /i  = 3 et  4 = a,  l’expression  particulière  (aa3)  ferait 
découvrir  facilement,  pour  1a  solution  de  la  congruence  auxiliaire  (aao),  c’est- 
à^tre,  pour  la  congruence  spéciale  . • • (aa4) 

x^  s I I (raod.  4^3)  , 

les  trois  racines  indépendantes  . . . (aa4)' 

X,  = t , = tSyS  y et  X,  = a458  ; 

dont  les  deux  dernières,  en  vertu  des  expressioiu  (aaa),  feraient  omnaitre  res*, 
pectivement  les  valeurs  identiques  des  coefficients  A et  B , Mvoir  é (aa4/* 
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A,  = — 187a  I B,  = + «87a; 

Af  = — *457»  Bj  = + 3457- 

Il  faudrait  donc  chemher,  entre  l'une  ou  l'autre  de  cc»  raleun  identiques  et 
le  nombre  proposé  4693 , le  plus  grand  diviseur  commun  ; et  l'on  trouverait 
efTectiTcmcnt , pour  chacune  de  ces  valeurs  (aa4)'\  le  nombre  i3.  — Blais, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  cc  recours  au  cas  particulier  (aao),  et  ià 
(aa4),  serait  inutile  et  meme  peu  convenable,  puisque,  dans  le  cas  général 
(|S5)  et  dans  la  même  question  présente  (ao6)',  on  obtient,  tout  i fait  par  le 
même  calcul,  le»  racines  (109)"  et  (aia/  qui  donnent  respectivement,  pour 
le»  ooelBcienis  A cl  B , les  valeurs  diflerentes  (ao9)*"  et  **  P**®* 

graud  diviseur  commun  fait  connaître  immédiatement  le  facteur  i3  du  nombre 
propose  4%5,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'essayer  des  divisions  sur  ce  nombre 
proposé , comme  dans  le  cas  particulier  (aa4)  M'il  donne,  pour  ces  coefRcients 
A et  B,  les  valeurs  identiques  (aa4X^ 

Ce  n'est  même  pas  là  le  plus  grand  inconvénient  de  recourir  ainsi , dans  notre 
question  présente,  au  cas  particulier  (aao)  qui  résulte  de  la  valeur  de  Aso, 
r'est-à-dire , de  la  destruction  du  caractère  téléologique  dans  cette  grande  ques- 
tion. En  effet,  rinconvénient  principal  serait  alors  qu'on  ne  pourrait  prendre 
arbitrairement,  pour  l’eaposant  a de  la  congruence  auxiliaire  (aïo) , tout 
nombre  entier , et  que  l'on  n aurait  ^ pour  cet  exporant  n , qu'une  certaine 
classe  de  nombres  entiers,  dcipendatit  du  nombre  proposé  M,  lorsque,  comme 
on  devrait  le  supposer,  ce  nombre  M pourrait  être  un  nombre  premier.  — 
Nous' allons  en  voir  la  raison,  et  fixer  cette  classe  spéciale  de  nombres  n 
qui  dépendraient  ici  du  nombre  proposé  M • 

Si  l'on  désigne  par  r l'une  des  racines  x,  différente  de  t'unilé,  dans  la 
congruence  auxiliaire  (aao)  dont  il  est  question,  on  aurait,  par  rapport  au 
module  M , les  congruences  . . . (aa5) 

e*  5 t ; et  par  conséquent , b 1 , 

pour  un  nombre  entier  et  quelconque  p.  On  aurait  donc,  du  moins  pour  une 
solutioti  partielle  de  cette  congruence  spéciale  (aao),  la  congruence  complète- 
ment  iléterminéc  . . . (**5/ 

(r^)*  ë I,  (mod.  = M); 

c'est-à-dire  qu'une  puissance  quelconque  p de  la  racine  r serait  également  une 
racine  de  la  congruence  en  question  (aao),  savoir,  de  U congruence... 
, , . (aa6) 

x"  s I , ( mod.  = M ) . 

Fxi  désignant  donc  par  x, , x, , x, , . . . x,  certaine*  racines  de  cette  con- 
grtience,  et  par  r, , r,,  r,, . . . r,  lea  résidoa  des  puissances  r,  r* , r® , 
r",  on  aurait  . . . (aa6/  * 
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X,  = r s r, , X.  = r»  a r, , x,  = ^ r,,  ...  x,  = r‘  ^ r. , 

tfn  ohsemnt  qu'en  vertu  de  la  première  des  congruence»  (saS),  le  dernier 
de  cea  résidus  serait  égal  & l'unité , c'esl-à*dire  que  l'on  aurait  . . ••  (3a6)" 
r*  s r,  = I , ( mod.  =:  M ) . 

Ainsi  y dans  l'exemple  précédent  (s34)t  M^oir  . . . (xa^) 

B I , ( mod.  = 4^9^  ) I 

dans  lequel  nous  avons  trouvé  , sous  la  marque  (aa4)'  i que  les  deux  racines 
dÜTénentes  de  l'unité  sont  18^3  et  a458 , si  nous  faisons  d'abord  r=  1873, 
nous  aurons  elTectivement  ...  (aa^)’ 


r = (1873)*  = 3508129  ^ 2458,  et  5 I ; 

et  si  nous  faisons  ensuite  r a458 , nous  aurons  également  . . • («7r 

r*  = (a458)'  = 6041764  ^ >®73i  et  r*  = i . 

El  il  faut  encore  remarquer  esseniiellement  que,  par  suite  de  la  relation  (326)'*, 

qui  indique  que  le  dernier  résidu  a la  valeur  % = t , les  résidus 
!•+•»  , etc.,  des  puissances  ultérieures  r*+‘,  + r"+*,  etc.,  de  la  ra- 

cine r différente  de  l’unité , auront  périodiquement  les  mêmes  valeurs  succes- 
sives r, , r, , r, , etc. , c'est-à-dire  que , pour  un  nombre  entier  quelconque  p , 
y compris  léro,  on  aura,  pour  la  congruence  spéciale  (aa6) , la  suite  pério- 
dique des  résidus  • • (saë) 

r'"  + ' s r.  . + ' = r. , + * ^ 


etc.. 


jusqu'à  r*" 

Or,  c'est  cette  périodidlé  des  résidus  présetils  r, , r,,  r,,  etc.,  qui  empêche 
que , dans  la  congruence  auxiliaire  (aa6)  ou  (aao)  dont  il  est  question , 011 
ne  puisse  prendre,  pour  son  exposant  n,  tout  nombre  entier,  lorsque,  comme 
on  doit  le  faire  dans  cette  question  , on  suppose  que  le  nombre  proposé  M , 
qui  forme  le  module  de  celle  congruence  (226) , pourrait  être  uu  nombre , 
premier.  — Nous  allons  le  prouver  en  faisant  connaître , à cette  occasion , 
pour  caractériser  l'exclusion  de  toute  finalité  dans  les  nombres  premiers , le 
véritable  principe  téléologique  de  ces  nombres;  principe  duquel  nous  dédui- 
rons ici,  comme  cas  particuliers,  les  théorèmes  connus  qui  concernent  ces 
nombres  inertes  ou  dénués  de  finalité , et  qui , ainsi  qu’on  peut  le  prévoir , 
nous  serviront  pour  la  preuve  dont  il  s’agit. 

Dans  toutes  le»  véritables  questions  téléologiques  de  la  Théorie  des  Nomhres, 
le  genre  k de  ces  questions  en  est  le  caractère  distinctif , comme  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer.  Ainsi , dans  la  présente  question  des  nombres  pre 
tniers , pour  avoir  le  véritable  princi|>e  de  ces  nontbres , en  tant  qu’il  doit 
J exclure  toute  finalité , il  faut  le  découvrir  dans  son  état  téléologique  ; et 
dans  cet  état,  ü faut,  comme  critérium  téléologique,  qu'il  implique,  dans 
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son  expreftùon , le  genre  k auquel  se  rapporte  alors,  par  l’excluslou  de  6na- 
litê , tout  nombre  premier.  El  l'on  préroil  de  plus  à priori  que  lorsque , dans 
celle  expression  du  véritable  principe  donl  il  s'agit  dans  celte  expression 
qui,  par  U même,  sera,  du  moins  oégaltvemenl , la  loi  télbolociqcb  des 
ROMaass  PMEMiaas,  lorsque,  dUons«nous,  on  y fera  = o,  elle  se  réduira 
nécessairemenl  au  principe  purement  algébrique  des  nombres  premim,  & ce 
principe  qui , sous  le  nom  de  deux  théorèmes , diCTérents  dans  la  forme  mais 
identiques  dans  le  fond  , est  seul  connu  jusqu'à  ce  jour.  — Or , sans  entrer  * 
ici  dans  les  déductions  ultérieures , que  nous  produirons  dans  notre  susdit 
traité  de  la  Tliéorie  des  Nombres , si  l'on  désigne  génétaletnent  par  vi  tout 
nombre  premier,  et  par  x tout  nombre  entier  non  congruent  avec  le  nombre 
, et  si  l'on  prend  arbitrairement  deux  nombres  entiers  quelconques  9 et 
positifs,  négatifs,  ou  xém , le  véritable  principe  des  nombres  premiers,  leur 
négative  loi  téléologique,  constitue,  par  rapport  au  genre  arbitraire  ê,  ta 
congruence  générale  . • • (xap) 

(çtS  + + (—!)*.*■"'  e O,  (nio<l.  = d); 

nu  tuen  simplement  . . • (a3o) 

i*(»  ^ (mod.  = tS); 


en  faisant  ç = o et  «^  = o.  Et  dans  cette  loi,  comme  dans  tontes  les  ex* 
pressions  téléologiques,  le  genre  le  reçoit  arbitrairement  toutes  les  râleurs  que 
nous  lui  avons  assignées  dans  notre  fondamentale  loi  téléologique  (|5).  D'ail- 
leurs, dans  la  présente  loi  (a3o),  les  limites  de  ces  différentes  valeurs  du 
genre  A se  trouvent  fixées  par  cette  loi  clle-méme;  car,  on  y voit  que  son 
expression  (a3u)  ne  présente  des  détermiuations  essentiellement  distinctes  que 


pour  les  valeurs  de  A comprises  dans  les  limites  de  il  = o et  de  if  = — 
limites  qui  sofit  précisément  celles  que,  dans  notre  loi  fondamentale  (i5),  nous 
avons  assignées  aux  valeurs  arbitraires  de  œ genre  A, 

Or , si  l'on  fait  d’abord  x = i , la  loi  (a3o)  se  réduit  à la  forme  spéciale 

• ■ .(»3>) 

s (-1)  , (mod.  =«»); 

Cf  ~è*  t 

et  sous  celle  forme,  comme  sous  la  forme  générale  (aSo),  elle  présente  ■■ 

déterminations  différentes.  — Nous  nous  bornerons  ici  à signaler , parmi  ces 
déterminations  différentes,  les  deux  extrêmes  qui  correspondent  aux  limites  du 

genre  if,  savoir,  àit  = o etài  = ^ ~ . Nous  aurons  ainsi,  d'abord, 
pour  la  dernière  de  ces  valeurs  de  ê,  la  déterminaüon  . . . (aSa) 


(mod.  = Vf)  ; 
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(‘«•('■•dire  . » . (aSa)* 

j I .a,3  . . . ‘ j ^ ( — i)  * » (mod.  — -d)  . 

Par  exemple,  pour  les  nombre»  premiers  trf  = 17  et  tJ  = 19,  nous  aurions 
. . . (a3a)" 

(1. a. 3. 4*5. 6. 7. 8)*  = ~ 1 , (mod.  = 17);  et 

(i .a.3.4'S.6.7.8.9)*  s + 1,  (mod.  =1  19). 

En  effet,  on  a . . . (a3a)"' 

(t*l')'-f>  I = 162570a  401  = 17x95629553; 

— I = i3i68i^4399  = <9  x 6930626021  . 

ensuite,  pour  1a  première  des  tiiscUtes  taleurs  extremrs  du  genre  4,  savoir, 
pour  4 = 0,  nous  aurons  la  détermination  . . . (a33) 

^ ^ (rood.  = t3)î 

c'est-è-dire  , . . (a33y 

ji,a.3.  . .(tJ  — i)j  H-  1 ^ O,  (mod.  = ïÎ)  . 

C'est  là  le  théorème  de  Wilson , lequel , i cause  qu’il  répond  ainsi  à la  valeur 
de  4 = 0,  c'est-à-dire,  à l'absence  de  toute  finalité,  ne  forme  qu’un  théo- 
rème purement  algébrique,  comme  nous  le  prouverons  d’ailleurs  ci-après. 

Repreuons  mainteoant  la  loi  générale  (a3o) , que  nous  pouvons  mettre  sou» 
la  forme  . . . (a34) 

i*l>  jt»— 1-01*  „ ^ — 1^+  (mod.  = t3)j 

Pt  comparons-Ia  avec  notre  théorème  général  (So)  et  (80/,  savoir,  avec  le 
théorème  . . . (a35) 

. . . X.)  s a.( — 1)  , (mod.  = 31), 

dans  lequel  les  quantités  x,,  x, , x, , . . . x.  sont  les  racines  de  la  congruence 
générale  . , . (a  35)' 

X**  = a J ( mod.  = M ) . 

.Mais,  pour  établir  cette  comparaison,  éliminons  de  ce  théorème  (a35)  le  résidu 
a par  le  mojen  de  sa  congruence  correspondante  (a35)'  ; et  nous  aurons, 
pour  1«  théorème  en  question,  l'expresuon  . . . (a36) 

(x,.x,.x,  . . . X»)  a (— (mod.  = M)i 
dans  letpielle  le  module  M et  le  degré  m de  la  congruence  (a35)'  sont  géné- 
ralement des  nombres  quelconques.  Ainsi,  pour  comparer  ce  théorème  (a36) 
avec  1a  loi  (a34) , faisons  M = xletm  = (^*— 'i);  et  il  deviendra  . . . 

• ■ • («î?) 

(x,.*,.x,  . . . x,_,)  s (— «)  (mod.  = t))i 
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\ei  racines  jr, , jr, , . . . .r«^,  étant  alors  les  racines  de  la  congruence 

• • • (»Î7)' 

X*”'  s fl,  (mod.  = «<), 

dont  le  résidu  a peut  avoir  une  valeur  quelconque.  — Or,  en  observant  que, 
par  ta  nature  des  factorielles,  on  a . . . (a38) 

^ -H.. 

notre  toi  (a34)  m réduira  à la  forme  « . . (a3S)' 

(-  i)”"""’'"  s -X—,  (mod.=  d); 

cVst'à-dire,  à la  forme  . . . (>^9) 

il,  , .^1—»  I , / , -V 

i',( — i)  ,(i4-*)  s — ■ X , (mod.  r=  i;J). 

De  plus,  en  éliminant  le  premier  membre  de  notre  loi  (a34)  p^r  le  premier 
membre  de  la  congnience  spéciale  (d3i),  cette  loi  (a34)  se  réduira  en  outre 
à ta  forme  de  ta  simple  congruence  . . . (339)' 


X*"*  m I,  (mmi.  =r  tJ)  . 

('omparons  maintenant  ces  deux  expressions  (a39)  et  (^39)'  de  notre  loi  géué* 
raie  (a34)  des  nombres  premiers , avec  les  deux  théorèmes  correspondants 
(337)  et  (aS^y,  dans  lesrjuels,  pour  tout  nombre  premier  pins  grand  que  a, 
nous  avons  ( — et  dans  lesquels  le  résidu  a représente  tout 
nombre  entier  et  par  conséquent  Tunilé;  et  nous  découvrirons,  per  celte 
comparaison,  que  les  (tï — i)  racines  x de  la  congnience  (a39y  à laquelle 
se  réduit  kl  notre  loi  (d34) , se  trouvent  données  par  les  1)  facteurs 

du  premier  membre  de  la  congruence  (339)  à laquelle  se  réduit  également 
notre  lot  (a34)  des  nombres  premiers.  Nous  aurons  donc,  pour  la  déiermi> 
nation  générale  de  ces  racines  x de  la  congruence  (aSp)' , les  con- 

gruences spéciales  . . . (a4o) 

X,  S X,  X,  â-t-3,  X,  n-f-4,...Xi^-4-4’, 

Xt  4. 1 ^3  “•  I » s-s  “ a , «Xi  ^ i — 3 , . . • X,i  Sis  — k , 

œ (1 x,i4.,  S (a-f-4),  x»i+3  Œ (3-H^),  • • . Xv.,  = 4— 1]; 

quelle  que  soit  U valeur  du  genre  k.  Et  par  conséquent , d'après  les  susdite» 

limites  de  ces  valeur»  arbitraires  du  genre  ky  nous  aurons  ici  également 


déterminations  différentes  pour  ces  racines  (a4o)  de  la  congruence  (239]!'  à la« 
quelle  se  réduit  notre  lui  générale  (334).  ~ Nous  nous  bornerons  de  nouveau 
à signaler  ici,  parmi  ces  déterminations  différentes,  les  deux  extrêmes  qui 

répitndetit  aux  limites  du  genre  A,  savoir,  à ^ = oetàJt  = ^ Nous 

aurons  ainsi,  pour  la  dernière  de  ces  valeurs  de  ky  la  détermination  , . . 

. . . (a4i) 
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X,  = -h  2,  X,  s -h  3,  . . 

X,  = — 2»x,  s-^3. 

T(*+»)  Tf«+i)  ’ 


qui  offrirmit,  dans  ce  cas  extrême,  les  racines  de  la  congruence  à la- 

quelle se  réduit  ici  notre  loi  générale  (234)>  ensuite , pour  la  première 
des  susdites  ealeurs  extrêmes  du  genre  A , saroir , .pour  A = o , où  le  tliéo- 
rèine  (a39)  se  réduit  à la  forme  . • . (a4a) 

i)Ii  ^ — x*“*,  (mod.  = d); 

les  congruences  spéciales  (a4o)  nous  donneront , pour  les  ( 'Ü  i ) racines  x 
de  la  congruence  générale  (a39)‘  en  question,  cVst-à-dire , pour  la  congruence 

X*  * Œ I , ( mod.  = çJ)  , 

à laquelle  se  réduit  ici  notre  doi  générale  (a34)  des  nombres  premiers,  les 
valeurs  . . . (a43) 

X,  » 1 , X,  s»  a , X,  s 3 , X^  » 4 y • • • '«>.1  » — > )• 

C'est  là  le  théorème  de  Fermât , lequel , à cause  qu'il  répond  ainsi  à la  va- 
leur de  A = o dans  notre  négative  loi  téléologique  (a34) > c'est-à-dire,  à l'ab- 
sence de  toute  finalité,  ne  forme  aussi  qu‘un  üiéorème  purement  algébrique, 
comme  nous  allons  d'ailleurs  le  prouver  également. 

Avant  de  procéder  à cette  preuve,  nous  devons  faire  remarquer  , par  lés 
différents  résultats  que  nous  venons  de  tirer  de  notre  loi  générale  (a3o) 
des  nombres  premiers,  que  celte  loi,  malgré  l'inHuence  du  genre  k qui  ca- 
ractérise les  questions  téléologiques,  n'est  au  fond  qu’une  loi  alci laïQOi , et 
n’a  ainsi,  par  cette  influence  du  genre  4,  qu'une  roauB  TdLBOLOGiQoa.  Eu 
effet , tous  les  résultats  différents  que  nous  venons  de  tirer  de  cette  loi , et 

qui,  quant  à la  forme,  constituent  respecÛTement  les  susdites  ^ ^ * détemii- 

nations  différentes,  sont  au  fond  tout  à fait  identiques,  puisqu'ils  ne  diffèrent 
que  par  1a  substitution  de  nombres  congruents  avec  à la  place  de  ceux 
qui  en  sont  respectivement  les  parties  constituantes;  de  sorte  que  toutes  ces 
déterminations  différentes  se  résument  au  fond , d’une  part , dans  le  théorème 
de  Wilson,  et  de  l’autre,  dans  le  théorème  de  Fermât,  dans  ces  deux  théo- 
rèmes qui,  à leur  tour,  sont  identiques  dans  le  fond,  par  le  Hen  qu'établit 
entre  eux  notre  théorème  général  (s35)  et  (a35)',  C'est  aussi  ce  qui  devait 
avoir  lieu  effectivement  dans  la  loi  générale  (a3o)  des  nombres  premiers, 
parce  que  ces  nombres  sont  dépourvus  de  toute  finalité , en  tant  qu'ils  ne 
peuvent  être  engendrés  que  par  un  seul  des  trois  algorithmes  primitifs , nom- 
mément par  le  seul  algorithme  de  la  sommation , addition  ou  soustraction , 
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c*est-à*<lire,  en  tant  qu'ils  ne  peuvent  être  engendré»  également  par  aucun 
autre  de  ces  trois  algorithmes  primitifs , comme  peuvent  l’être  les  nombi%» 
composés  f dont  la  génération  peut  en  outre  être  opérée  par  l'algorithme  de 
In  reproiloction , multiplication  ou  division  ; ce  qui  donne,  à ces  nombres 
composé»,  le  caractère  de  finalité,  comme  résultant  ainsi  indistinctea>ent  du 
concours  final  des  deux  algorithmes  opposés  et  hélerc^èties  , de  la  sommation 
et  de  la  graduation , dont  le  lien  est  formé  par  l’algorithme  neutre  de  la 
reproduction.  F.n  effet,  dans  cet  état  d’absence  de  toute  finalité,  les  nombres 
premiers  ne  peuvent,  dans  leur  génération,  être  r<^is  par  une  véritable  loi 
téléologique,  laquelle,  au  fond,  implique  toujours  une  finalité  dans  la  géné> 
ration  des  nombres;  ils  ne  peuvent,  tout  au  plus,  être  régis  que  par  une 
TTÉGATiva  LOI  téléolooiqvb , cest-à-dire , par  une  loi  qui,  avec  l'iulluence  du 
genre  k , formant  le  caractère  téléologique  , serve  précisément  à signaler  ainsi 
l'exclusion  de  toute  finalité  dans  ces  nombres  premiers.  Comme  telle , celte 
véritable  loi  des  nombres  premiers  n'aura  proprement  qu’une  voaMX  tbléolo- 
oiQCB,  et  sera  au  fond  une  véritable  loi  algbbbiqvb.  — Telle  est  en  effet  la 
loi  générale  (aSo)  que  nous  venons  de  découvrir  pour  les  nombres  premiers  i 
et  qui,  par  l'inQuence  du  genre  ê,  de  ce  critérium  téléolc^ique , ne  fait 
qu'exclure  toute  finalité , en  ramenant  toujours , pour  toutes  les  valeurs  du 
genre  ê,  les  mêmes  résultats  que  donne  cette  loi  pour  la  valeur  k ssl  o,  qui, 
par  ce  xéro , signale  l'absence  de  la  finalité. 

Nous  pouvons  maintenant,  avant  3e  poursuivre  cette  question  générale  des 
nombres  pretiiien,  comparer  les  racines  spéciales  (a43)  de  la  congruence  (^43)' 
dont  le  module  est  un  nombre  premier  avec  la  forme  générale  (aa6)'  des 
racines  dans  les  congruences  (336)  dont  le  résidu  est  l'unité.  Et  nous  lireruos, 
de  cette  comparaison,  la  conclusion  que,  parmi  les  racines  (a43)  de  la  con- 
gruence de  Fermât  (a4ay,  il  peut  en  exister  qui,  différentes  de  l’unité,  sont 
telles  que  les  résidus  r, , r, , r,,  . . . de  leurs  puissances  consécutive» 

X,  X* y . . . x*”',  sont  tous  différents.  Ce  sont  là  les  racines  qui,  dan» 
toute  congruence  (336)  dont  le  résidu  est  égal  à limité , forment  les  ractfief 
primiiitvs  de  cette  cougruence.  £t  nous  conclurons  de  plus,  par  la  considération 
(338)  des  résidus  périodiques,  que,  dans  la  congruence  de  Fermai  (34a)'  dont  il 
s'agit  ici , les  résidus  des  puissances  de  celles  de  scs  racines  (343)  qui , quoi- 
que différentes  de  l'unité,  ne  sont  pas  des  racines  primitives,  forment  des 
suites  périodiques  dans  lesquelles  l’unité,  qui  sj  trouvera  toujours,  correspon* 
dra  aux  puissances  x* , x*”,  x^,  . . . x**  telles  que  l'on  aura  . • . (a44j 

“ = (ti  — •)> 

c’est-à'dire  que  l'exposant  primitif  n sera  toujours  un  sous-multiple  exact  de 
l’exposant  (c5  — ()  de  la  congruence  en  question  (34^}'*  — Ainsi,  pour  en 
revenir  à notre  précétlente  question  (330)  de  la  décomposition  des  nombres 
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en  leurs  facteurs , où  l’on  doit  touiuurs  supposer  que  le  oombre  proposé  M 
pourrait  être  un , itombre  premier  , nous  reconnaissons  ici  que  l’expo- 
sant n dans  la  congruence  auxiliaire  (aao),  à laquelle  sc  trouve  réduite 
ceUa  gnode  question  (l85)  et  (187),  lorsqu'on  j fait  ifr  ;=  o , ne  saurait 
être  tout  nombre  entier  et  doit,  pour  la  possibilité  de  la  solution  générale 
de  cette  congruectce  auxiliaire  (aao) , former  un  sous-multiple  exact  du  oombre 
(M  — 1),  en  considérant  ainsi  le  nombre  proposé  M comme  pouvant  être  un 
nombre  premier.  — C'est  là  ce  qu’il  nous  restau  à dire  pour  signaler  les 

ces  singuliers  que  pr^ute  le  choix  de  l'exposant  n dans  la  congruenoe 

auxiliaire  (aao) , dont  le  recours , en  outre  de  ce  grave  inconvénieut , est 
d'ailleurs  tout  à fait  inutile,  comme  nous  l'avons  reconnu  plus  haut. 

Procédons  maintenant  à 1a  preuve  qu'il  nous  reste  à donner  que  les  deux 
susdits  théorèmifs  (a33)  et  (x43)  , de  Wilson  et  de  Fermât , auxquels  se 
réduit  au  fond  notre  loi  générale- (33o)  des  nombres  premiers,  ne  sont  que 
des  théorèmes  purement  algébriques  , et  nullement  des  théorèmes  téléologiques. 
— Pour  cela , en  considérant  toujours  le  nombre  tïl  comnae  un  nombre 

premier , concevons  une  suite  de  nombres  e, , n, , n, , . . . n, , dont  aucun 

ne  soit  congruent  avec  le  nombre  premier  , et  désignons  par  * la  somme 
de  ces  nombres , c’est-à-dire , faisons  . • . (^4^) 

s = «,  -f-  «,  -h  «I  . 

où  l'indice  x qui  désigne  la  quantité  de  cer  nombres , est  un  nombre  quel- 
conque. Prenons  maintenant,  sur  les  deux  membres  de  cette  égalité  (aéS), 
la  factorielle  du  degré  td,  correspondant  à un  accroissement  pCl,*dans  lequel 
le  facteur  p peut  également  être  on  nombre  entier  quelconque,  positif,  xéro , 
et  même  négatif  ; et  nous  aurons , entre  ces  factorielles  respectives , régnlité 

■ ■ • (»46) 

(»)*'*  = j B,  -4-  n.  4-  M.  j’“". 

Or,  en  étendant  le  biuunie  de  Vandermonde  à des  pdjnomes  quelconques, 
nous  aurons,  en  vertu  de  la  lot  des  puissances  des  polynômes,  que  nous 
avon.s  reproduite,  à la  marque  (Ztg'f  ^ dans  le  second  tome  de  notre  Phtioso~ 
phie  He  la  Techniê  (page  336},  pour  la  présente  facttjriejle  du  polynôme  qui 
forme  le  second  membre  de  l’égalité  (a46),  l'expression  . . , (34^' 


dans  laquelle  la  caractéristique  j4gr.  dénote  l'agrégat  des  termes  correspon- 
dants nux  valeurs  entières  et  positives,  y compris  léro,  des  indices  tni, 
ma,  m3,.  . . mar,  qui  satisfont  à Téquadon  . . . (a46)" 


33. 
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^ = mi  -4-  ma  + «3  . ^ . -H  m*. 

Ainsi,  à t’exception  <les  cas  où  chacun  tic  ces  indices  mi  , ma,  m3 , eic. 
devient  successivement  égal  au  nombre  premier  , ces  indices  sont , dans 
tous  les  autres  cas,  plus  petits  que  ce  nombre  Cf.  Et  par  conséquent,  dans 
tous  ces  derniers  cas,  le  nombre  premier  cf,  qui  entre  dans  la  fÎMtorielle 
!•'' , formant  le  facteur  général  de  tous  les  termes  de  lagrégat  (a46)' , sub- 
siste touj4>urs  et  nécessairement.  Donc,  tous  ces  termes  où  les  indices  mi , 
ma,  m3,  . . . ms  sont  tous  plus  petits  que  le  nombre  premier  , seront 
divisibles  par  ce  nombre  jS,  Et  l'on  voit  ainsi,  sans» qu'il  y ait  ici  besoin 
d'aucun  principe  téléologique , que  régalilé  (a46)  se  réduit  à la  congruence 
• • • (»47) 

(i)  = (n,)  + (".)  + (".)  . . . (n.)  , (mod.  = ti); 

congruence  qui  ne  forme  ainsi  qu'une  loi  purement  algébrique.  Par  exemple, 
si  le  nombre  premier  xi  était  iJ  = 5 ; et  si  ,1'on  faisait  n,  rr  i , n,  = a , 
^ =:  1 , et  par  conséquent  x=:a  et  1=34  on  aurait,  d'après  la  présente 
loi  (a47)t  la  congrueoce  . . . (^48) 

(3)*'*  - j(.f‘  + {>)“’]  s O,  (n.od.  = 5), 
cVsl-à-dire  . . . (a48)‘ 

3.8.i3.i8.a3  — | i .6.  ii . i6.ai  + a.^.xa.  i^.aa  j 5 o,  (mod.  = 5). 
F.n  effet,  éliminant  les  facteurs  communs,  on  aura  réetlement  . . . (a48)" 
9.13  — 7.11  = 40  » O t (mod.  = 5) . 

On  aura  donc  ainsi,  dans  cette  congruence  (247)  de  factorielles,  une  toi 
générale  et  purement  algébrique  des  nombres  premiers,  parce  que,  d’après  la 
déduction  que  nous  venons  d'en' donner,  cette  loi  ne  subsiste  manifestement 
que  pour  les  seuls  nombres  premiers.  — Or,  c'est  de  cette  loi  (a47)  que 
nous  allons  déduire,  comme  simples  corollaires,  les  deux  susdits  tliéorèmes 
de  Wilson  et  de  Fermât , pour  prouver  que  ces  théorèmes  ne  sont  ausû  que 
de  simples  relatiuns  algébriques , ainsi  que  nous  l'avons  déjè  reconnu  plus 
haut , en  j difduisant  ces  memes  théorèmes  de  notre  loi  fondamentale  (a3o) 
des  nombres  premiers. 

Avant  tout , observons  que , dans  le  cas  le  plus  particulier  où , dans  la 
présente  loi  générale  (347)1  facteur  arbitraire  {s  de  l'accroissement  des 
factorielles  est  zéro,  c'cst-4-dire,  dans  le  cas  où  ces  factorielles  se  réduisent 
à de  simples  puissances , la  loi  générale  (247)  prend  la  forme  particulière  . . . 

■ • ..  (249) 

* ^3  n,  + <1,  -f'  n,  • . • ^ nT  • 

C'est  là  le  théorème  de  Gauss,  qui  n'est  ainsi,  comme  toutes  les  lois  qui 
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les  noinbree  premier» » rien  autre  qunne  simple  reUtion  algébrique, 
n'ayant  aucun  caraetère  téléologique.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que,  sous 
ce  point  de  rue  purement  algébnqne , le  présent  théorème  (aép)  de  Gauss , 
quoiqu'il  ne  soit  qu’un  cas  particulier  de  notre  théorème  général  (aéy),  est 
néanmoioe  ici  le  cas  -fondamental  ; car , dans  le  théorème  général  (aéy) , 
l’aocroissement  pd  des  factorielles  est  toujours  un  nombre  congruent  avec  le 
module  xS. 

Or,  pour  en  Tenir  k nos  susdites  déductions,  supposons  que,  dans  la  lot 
générale  et  purement  algébrique  (aéy),  on  ait  • . . (a5o) 
n,  = A,  = A,  = etc.  = A,  = A ; 
et  par  conséquent  t = xa.  Cette  loi  (aéy)  se  réduira  alors  k la  forme  par- 
ticulière . . « (a5i) 

(xn)"'"  =3  x.(ii)*'",  . (mod.  = *»)> 

G’est-à>dire,  à ht  forme  . . . (aSi)' 

xn.  I (xA  + — (a  -4-  ptj/*  j = O , (mod.  = ) . 

Donc,  si  le  nombre  x n'est  pas  non  plus  congruent  arec  le  nombre  premier 
xi , on  aura  la  congruence  . . . (a5a) 

(xn  + — (a  -h  s o,  (rood.  = tJ); 

qui,  en  y faisant  p = o,  se  réduit  k la  congruence  simple  . . . (a5a)' 
s I,  (mod.  ='d), 

constituant  le  théorème  de  Fermât.  Ainsi,  comme  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  le  proorer , ce  théoième , en  tant  qu'il  dérive  de  la  loi  purement 
algébrique  (aéy)  des  nombres  premiers,  n'est  en  réalité  qu'une  simple  relation 
algébrique.  — Quant  an  théorème  de  Wilson,  si  l'on  fait  attention  aux  dif- 
férentes racines  (a43)  de  la  présente  congruence  de  Fermât,  et  si  l'un  y éli> 
mine  1a  puissance  x^*'**^  par  notre  susdit  théorème  (a37),  cette  congruence 
(a5a)'  de  Fermât  se  transformera  dans  la  congruence  . . . (a53) 

_ ,.a.3.  . ,(cf  — i)  s ( — i)*,  (mod.  ==  xrf), 

qui,  pour  tout  nombre  premier  tJ,  constitue  le  théorème  de  WiUon.  Ainsi, 
ce  deuxième  théorème,  comme  simple  transformation  de  cehii  de  Fermât, 
n'est  également  qu'une  simple  relation  algelirique;  car,  notre  théorème  (a37) 
ou  originairement  (a35)  qui  sert  ici  à cette  transformation , n'est  lui-méme 
qu'une  simple  relation  algébrique,  en  tant  qu'il  dérive  immédiatement  de  ce 
que,  dans  notre  Philosophie  des  Mathématiques,  nous  nommons  la  théorie 
déS  êquit^Unc44 , c'est-à-dire,  de  la  théorie  sur  laquelle  se  fonde  la  formation 
des  équations  algébriques. 

Toutefois,  en  considérant  que  cea  deux  théorèmes,  de  Fermât  et  de  WiU 
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son , «rart  (ies  parties  coosàtuantes  èe  U forme  t^Wlotogiqtie  de  notre  loi 
générale  (aSo)  des  noinbres  premiers,  comme  noos  l'avons  montré  plus  haut, 
et  considérant  de  plus  que  ces  deux  Üiéorèmes , dont  celui  de  Kermat  a été 
décourert  la  premier , ne  sont  que  dea  tranaformetlom  réciproques  de  V\jn 
dans  Tautre , comme  nous  venons  de  le  voir,  l'honneur  d'un  premier  théo- 
rème fuudacnental  pour  les  nombres  premiers  appartient  à Fennat.  Et  quoique 
re  théorème  soit  le  seul,  absolument  le  seul  Tcritable  TRÉoBàMB  ronnAUBifTAi- 
que  la  science  doive  aux  savmts  Iraii^ia,  il  suffit,  par  son  importance  et 
par  sa  fécondité , à constater  la  hante  aptitude  mathématiqiie  de  ces  illustres 
.vuvants. 

En  effet  , pour  ce  qui  concerne  l’importance  du  tliéorèmc  de  Fermai , 
nous  venons  de  la  signaler  en  montrant  qu'il  est  une  partie  constituante , 
un  élément  de  la  forme  téléologiqtie  (a3o)  de  la  véritable  loi  des  nombres 
premiers.  Et  pour  ce  qui  concerne  1a  fécondité  de  ce  ütéorême,  ü suffit  de 
faire  remarquer  que  presque  toutes  les  relations  que  les  géomètres  ont  recon- 
nues concernant  les  nombres  premiers,  dérivent  du  théorème  de  Fermât  ou 
du  moins  peuvent  être  rapportées  à ce  théorème.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
le  moulrer  pour  les  principales -de  ces  rdatioBs , en  fixant  en  même  lerop 
les  vraies  conditions  générales  (b;  la  possibilité  ou  de  rimpoasibilité  de  nos 
congniences  fondamentales  (i4)  ou  (46)  et  (85)  dont  nous  avons  donné  les 
rèsoluüons  générales  (46)  et  (99). 

Pour  cela  , concevons , par  rapport  à un  nombre  premier  p , la  congruence 
générale  . . . (a54) 

ar"  = y , t { mod.  = /.  ) j 

et  supposons  qu  elle  est  possible  on  iropossibre , suivant  que  le  nombre  ç , 
premier  ou  composé,,  est  ou  n'est  pas  ^ ainsi  un  résidu  par  rapjmrc  4 ce  mo- 
dule p.  Élevons  alors  les  deux  membres  de  cette  congruence  à U 'paissance 
ip  — i),  «Toir  . . . (ï54)' 

et  cette  nouvelle  congruence,  par  suite  de  la  présente  infiuence  d«  tfaéocème 
de  Fermât , sera  toujours  possible , en  supposant  généralement  que  les  nom- 
bres ^ et  X ne  sont  pas  congruents  par  rapport  au  module  p.  Désignons 
maintenant  par  u le  plus  grand  diviseur  commun  des  nombres  m et  — i), 
et  par  p le  quotient  de  la  division  de  m par  a>.  Nous  aurons  alors  la  con- 
gruence identique  . . . (a55) 

Et  par  conséquent,  en  vertu  du  dtéorème  de  Fermât  qui  donne  1^  f , 

nous  aurons  k congruence  - BwjButa  flMtibk  .-'t'  (aSS)*  « > f 
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O , (mod.=zp)i 

laquelle,  en  y appik|«iattt  notre-  9ua4lit6  loi  fondamenlele  de  U ponibiUtr  dtr 
U Ttiéone  des  Nombres , que  nous  aTons  appÜqitée  à rétablissement  de  l’éga* 
lité  (191)  y deviendra  . . . (aS6) 

(ï~*—  <)x»[î"  -+-i]  s O,  (mod.  = />)j 

la  fonction  aleph  étant  ici  y comme  dans  légalité  (>91)1  une  de  nos  fonc- 
tions alepUs  algébriques,  savoir  . . . (a56)' 

et  comme  telle,  oecte  cungruenoc  (s56)  présente  les  deua  congruences  dis- 
tinctes . . . (3^7) 

» 

^ * — 1 5 O,  (mod.  ou  bien 

r > 

*+-  t J SS  O , (mod.  =/>); 

duiiC  la  première  est  la  co.vDiTioa  db  rossiitiiiTB , et  la  seconde  la  coa* 
nmoB  OB  nrxposszBiLiTil  de  la  congruence  proposée  et  générale  (bS4)- 

Par  exemple , si  cette  congruence  proposée  était  la  congruence  du  troisième 
degré  (4^)}  savoir  . . . (a58) 

X*  = î,  (mod.  = 19); 

on  aurait,  pour  les  résidus  q de  cette  congruence,  ta  formule  (55)'" y qui, 
en  achevant  les  calculs  que  nous  en  avons  faits  à la  marque  (53)**,  don- 
nerait, pour  ces  résidus,  correspondant  respectivement  aux  espèces  A = o, 
A =:  1 , A ==  a , etc.,  jusqu'à  A=  18,  les  valeurs  . . . (a58)'  * ' 

8,  la,  ti,  II,  18,  O,  1,  8,  8,  7,  K,  7,  1,  18,  7,  la,  i»i8,  la. 
Ainsi,  les  résidus  q de  cette  congruence  cubique  (a58)  sont  . . . (b58)" 

I,  7,  8,  II,  I»,  18; 

et  par  conséquent,  les  non-résidus  de  cette  même  congruence  (a58)  sont 

. . . (»58X" 

a,  3,  4»  5,  6'y  9,  10,  i3,  i4y  i5 , 16,  17. 

Or,  ayant  ici  les  valeurs  m = 3 et  /»  = 19,  on  aura,  pour  le  plus  grand 
diviseur  comniuo  *»  des  nombres  m et  {jf — >1),  la  valeur  m = 3.  Ainsi, 
les  conditions  respectives  (aS7)  de  la  possibilité  et  de  rinipossibilité  de  la 
présente  congrueoce  (b58)  seront  . . . (^59) 

q*  — ISO,  et  + I s O y ( mod.  = 19  ) . 

l’Ui  effet,  chacune  des  valeurs  (a58)"  du  résidu  q sabsfait  à la  première  de 
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ces  conditions;  et  chacune  des  valeurs  (a58)""  du  non-rttidu  q satislait  à la 
seconde  de  ces  conditions  (a59). 

Pour  un  deuxième  exemple,  soit  [uoposée  U congruence  <{uadratique  . . . 
. . . (260) 

= y,  (mod.  = 17). 

Nous  aurons  ici,  en  vertu  de  l'expression  générale  (17),  pour  le  calcul  des 
résidus  p,  avec  le  genre  i = a,  la  formule  . * . 

q — A(a,  A)  = _ (4A  — 1)’  + 17.»; 

<{ui  donnera , pour  ce  résidu  y , correapondaDt  respectivemeat  aux  espèces 
A = o,  A = i,  Az=:a,  etc.,  jusqu’à  A = 16 , les  valeurs  . . . (aSo)" 

16,  8,  a,  i5,  i3,  i3,  x5,  a,  8,  16,  9,  4i  4t  9- 

Ainsi,  les  résidus  y de  cette  congruence  quadratique  (a6o)  sont  . . . (a6r) 
'ï  4»  8,  9,  i3,  i5,  16; 

et  par  conséquent,  les  non«résidus  y de  cette  même  congruence  (a6o)  sont 

• ■ * ^ 

3,  5,  6,  7,  10,  II,  la,  14. 

Or , ayant  ici  les  valeurs  m = a et  p = 1 7 , on  aura , pour  le  plus  gnmd 
diviseur  commun  m des  nombres  m et  (/> — 1),  la  valeur  M=a.  Ainsi, 
les  conditions  respectives  (a57)  de  ht  possibilité  et  de  rimpoisibUité  de  la 
présente  congruence  (a6o)*  seront  , . . (a6a) 

y*—  ISO,.  et  y*4-iBo,  ( mod.  = 17) . 

En  effet,  chacune  des  valeurs  (a6i)  du  résidu  y satisfait  à 1a  prenûère  de 
ces  conditions  ; et  chacune  des  valevre  (a6i/  du  non  nfiiidn  y satiafint  à la 
seconde  de  ces  conditions  (a6a). 

Pour  troisième  et  dernier  exemple,  soit  proposée  la  congruence  cubique 

. . . (a63) 

x'  = Ÿ , (mod.  = 11  ); 

où  l'on  aurait  les  valetirs  m = 3,/’=ii,  et  par  conséquent , pour  le  plus 
grand  diviseur  commun  » des  nombres  m et  (/’'—'>)>  la  valeur  ta  = 1. 
Ainsi , les  conditions  respectives  (aSy)  de  1a  possibilité  et  de  rimpK>ssibilité 
de  la  présente  congruence  (a63)  seraient  . . . (a64) 

y"  — iBO,  et  150,  ( mod.  1 1 ) ; 

de  sorte  que,  puisque  la  seconde  de  ces  conditions  ne  saurait  exister,  la 
congruence  proposée  (a63)  n'est  jamais  impossible,  c'est-à-dire  qu’il  n’existe 
aucun  nombre  y qui , dans  cette  congruence  (a63) , pourrait  être  un  non- 
résidu.  En  effet,  d'après  la  susdite  expression  générale  (17),  nous  aurons  ici, 
pour  le  calcul  des  résidus  y , avec  le  genre  4 = a , la  formule  . . . (a64j 

y = A(x,A)  = 4*  5,(4A  — >1.», 
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qui  donnera,  pour  oe  résidu  q ^ correspondani  respectivement  aux  espèces 
As=o,  A=9,  etc. , jusqu’à  A = lo  , les  valeurs  . . . (i64j" 

6,  3,  lo,  O,  I , 8,  5,  9,  4,  7,  a, 
c’est-à-dire,  tous  les  nombres  non  congruents  avec  le  module  ii;  et  par 
conséquent,  U n'exîste  aucun  nombre  (j  qui  puisse  être  un  non -résidu  de 
U présente  congruence  (a63).  — Quant  à la  condition  (a64)  de  la  possibi- 
lité de  cette  congruence  (a65),  Ü est  manifeste  que  chacune  des  valeurs 
(a64)"  du  résidu  tf  satisfait  à celte  condition , qui  n'est  ici  autre  chose  que 
le  théorème  de  Fermât. 

Nous  avons  donc,  dans  le-s  deux  congruences  générales  les  condi- 

tions respectives  de  la  possibilité  et  de  rimpossibiltlé  de  toute  congruence 
fondamentale  (a54}y  lorsque  son  module  p est  un  nombre  premier.  Et  p.vr 
conséquent,  lorsque  le  module  M tlans  les  congruences  générales  (i4)  ou  (85) 
est  un  nombre  composé,  il  est  manifeste,  en  vertu  de  l’expression  générale 
(i$)  ou  (a4)  du  module,  que,  pour  reconnaître  la  possibilité  ou  l'impossi- 
biltté  des  congruences  proposées  qui  correspondent  à de  tels  modules  com- 
posés, il  sufût  d'appliquer  nos  présentes  conditions  générales  et  respectives 
(a5^)  à chacun  des  factetirs  premiers  de  ces  modules  composés  31 , confor- 
mément à ce  que  nous  avons  vu  dans  les  exemples  (64)  et  (67) , sur  la 
composition  des  congruences  partielles  qui  répondent  à ces  facteurs  premiers. 
~ Ainsi,  dans  tous  les  cas,  quels  que  soient  les  modules  M,  premiers  ou 
composés,  nous  avons  définitivement,  dans  les  deux  congruences  (967),  les 
conditions  respectives  de  la  possibilité  et  de  l'impossibilité  de  toutes  les  con- 
gruences fondamentales  (14)  ou  (85)  dont  nous  avons  plus  haut  donné  la 
solution  générale  (88)  et  (99).  Et  nous  complétons  par  là  la  solution  de 
cette  grande  qurstiou. 

Appliquons  maintenant  nos  deux  conditions  fondamentales  (357)  aux  ques- 
tions de  réciprocité  des  résidus  et  des  modules,  à ces  questions  dont  les 
géomètres  se  sont  occupés  récemment  et  qui , par  leur  simple  dérivation  du 
théorème  de  Fermât , prouvent  la  fécondité  de  ce  tliéorème , comme  nous 
nous  sommes  propose  de  la  prouver.  — Pour  cela,  concevons  deux  nom- 
bres premiers  quelconques  ^ et  y , qui,  dans  le  théorème  de  Fermât,  seraient 
réciproquement  résidu  et  motlule  l’un  de  l'autre,  c’est-à-dire,  deux  nombre> 
premiers  tels  que  l’on  ait  n>ciproquenient  . . . (a65) 

• ISO,  (mod.  s=/r);  et  — 1 s o,  (mod. 


En  décomposant , par  la  susdite  loi , les  deux  premiers  membres  de  ces  con- 
gruences en  leurs  facteurs  respectifs , savoir  . . . (363)' 


.[r  ^ O- 

(mf>d.  = p) 

. (/>  ‘ + 1 ) = 0 , 

(mod.  = 9 ) 
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il  resterait  à UToir  avec  quel  signe  U faut , tour  à touj* , prendre  U racine 
l/ï  pour  que  les  facteurs  respectifs  de  ces  congrueuces  réciproques  puissent 
réaliser  ces  congruences.  — Pour  le  découTrir , il  faut  remonter  » notre  forme 
téléologique  (a3o)  de  la  loi  générale  des  nombres  premiers , en  j faisant  suc* 

cessivement,  d'abord,  tl  — /ï,  = , et  ensuite,  ^ 


A Ou  en  déduira  ainsi  deux  congruences  générales  et  distinctes,  qui, 

3 

en  y décomposant  également  leurs  premiers  membres  en  leurs  facteurs  sous- 
quadratiques  , seront  . . . (a66) 


cjzi  îü  I tr-i  t±:  c^l.f 
, • -(-.)*  ‘ ■■  ■ '(  = ». 


(mod.  =;t)j 


j t±i  î-nil.  IZU 

■ — (—  I ) * .1  ’ ' j . ■ -f-  (■ — i)  * . I ' ' j s O,  (mod.  = q)  , 

El  éliminant  ici , en  vertu  de  la  congruence  générale  (a3a)  , les  deux 

factorielles  1 ' , et  I ' , ces  deux  congruences  (a66)  se  réduiront  à 

la  forme  plus  simple  mais  géttérale  . . . (a66y 

I tiL!  t±j  1 i ü:  j 

\l  ‘ —{—>)■  j • (î  ■ +(—■)■  i = ».  (mod.=/.)î 

1+:  I j 1^.  î±-.  I 

j/>  ■ — (—  0 ■ ] • \p  ‘ +(—')■  j s O.  (mod.  =7); 

dont  les  susdites  congruettees  réciproques  de  Fermât  (a65)  sont  des  exprès* 
sions  indélcrmimMïS.  — Or,  dans  le  . s^i'stèmc  de  réciprocité  que  forment  Ica 
présentes  congruences  déterminées  (a(i(î)* , il  est  manifeste  que , pour  pouvoir 
être  réalisées  à la  fuis , elles  doivent  l'être  généralement  par  leurs  facteurs 
opposés , parce  que , dans  le  cas  contraire , l'un  de  leurs  facteurs  sjstéma* 
inatiqiies  serait  superflu  ; ce  qui  est  contraire  à la  nature  du  théorème  de 
Fermât  (365),  qui  se  décompose  nécessairement  en  ses  deux  facteurs  (365)'. 
Dune,  pour  la  réalisation  simultanée  des  deux  congruences  réciproques  (a66)' , 
on  aura  généralement  les  deux  congruences  opposées  . . . (367)  ^ 

r— « r+ » * 

q * ^ ( — 1)  * s O , (mod.  = p)\  et 

P * =fc  (—  1)  * s O , (mod.  = y). 

Et  il  ne  reste  qu'à  déterminer  le  signe  des  présentes  puissances  de  (—  1 ) 
pour  les  différentes  formes  générales  (pi*4*{>)  des  nombres  premiers,  en 


l±i 


supposant,  pour  tout  nombre  variable  n,  que  les  nombres  |x  et  p iont 
constants  et  que  détermination  qui  n’a  plus  aucune  difEculté.  — 

Nous  nous  bornerons  ici  à examiner  les  cas  où  cette  forme  est  (4/t  + i) 
et  (4^  + 3)>  et  qui  sont  précisément  les  cas  dont  les  géomètres  se  sont 
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occupés  dans  leurs  susdites  recherches  sur  la  réciprocité  des  nombres  pre- 
miers. 

Or,  lorsque  d'abord  les  deux  nombres  premiers  p et  q sont  tous  les  deux 
de  la  forme  («i't-f'î)»  les  deux  congruences  générales  de  réciprocité  (267) 
deviennent  manifeslemcnt  * . . (a6l$) 

P - ' f -»  » 

q * ::p  I = O,  (rood.  et  p * + 1 s o,  (mod.  =^). 

Ensuite,  lorsque  ces  deux  nombres  p q sont,  l'un  de  la  forme  (4/14-  i) 
et  l’autre  de  la  forme  (4” +3)»  deux  eongruences  générales  de  réci- 
procité (367)  deviennent  encore  manifestement  . . . (268)' 

LZl  tZl 

q * q:  I St  O,  (mod.  =/>);  et  p*  1 = o , (mod.  2=7). 

Enfin , lorsque  les  deux  nombres  p q •’>ont  tous  les  deux  de  la  forme 
(4^  -f-  t))  on  aura  les  puissances  . . . (268)" 

(-o'~=  [{- ■)’]  ’ =[V''T+^)Ÿ'*' -, 

i±i 


Et  prenant  alors  le  radical  positivement  dans  l’une  des  congruences 

réciproques  (367),  et  négativement  dans  l’autre  de  ces  congruences,  comme  il 
faut  le  faire  pour  compléter  l’opposition  systématique  de  ces  deux  congruence» 

(267) ,  elles  deviendront  ici  de  nouveau  . . . (268)'" 

p-  * f ■ 

q * zp  t ^ Of  (niod;  =/>)î  et  p * 1 = o , (mod.  = q). 

Il  faut  remarquer  que,  dans  le  premier  (368)  des  trois  cas  présents,  uiu^ 

.1  I 4*”*'d'4  4*”^  *1- 4 -.1  . .. 

décomposition  des  nombres  et  , pareille  k la  décomposition 

(268) "  qui  a lieu  dans  le  troisième  (268)'"  de  ces  cas,  donnerait  toujours  l’utii- 

lé  positive,  malgré  l’opposition  systématique  du  signe  du  radical  dan» 

les  deux  congruences  opposées  (267)-  — Ainsi , en  résumant  t'es  résultats  , 
on  aura  tout  simplement,  d’abord,  pour  le  cas  où  les  numiires  premiers  p et 
q ont  tous  les  deux  la  forme  (4o  4-  3),  les  congruences  réciproques  (368), 
savoir  . . . (369) 


5 n , (mod.  =/>)  ; et 


d:  I = O , . { mod.  = 7 ) . 


Et  ensuite,  pour  le  cas  où  les  deux  nombres  premiers  ^ et  7 n'ont  pas 
tous  les  deux  cette  forme  (4^  4- on  aura,  tout  aussi  simplement,  les 
congruences  réciproques  et  identiques  (368)'  et  (368)'",  savoir  . . . (369)' 
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« f — » 

9 * =p  1 â O , ( nioH.  :=  p)  ; ei  /»  * i ^ o , (mod.  = y ) • 

Ost  ce  ftiraple  corollaire  (269)  et  (2^9/»  lequel,  comme  «ou»  renon»  de 
le  voir,  dérive  iininédiatcmetu  du  théorème  de  Fermât,  ou  plutôt  de  notre 
lai  généj-ale  (i3o)  des  nombres  premiers,  dont  le  théorème  de  Fermât  est 
un  des  éléments,  c’est,  disons-nous,  ce  très- petit  corollaire  que  l'acaderoi- 
cieii  l.Ægeudre , qui  s’en  est  aperçu,  voulait  ériger  en  Ütéorèine  , voire  même 
en  thèotème  fondamental  de  toute  la  Théorie  des  Nombres.  — Ainsi  l'honneur 
de  la  découvfTte  d’uu  véritable  théorème  fondamental  dans  cette  'rhéorie  des 
Nombres  reste  k Fermât. 

En  combinant  ce  corollaire  (269)  et  (269)'  avec  nos  susdites  conditions 
(aSj)  de  la  possibilité  et  de  l’impossibilité  des  congruences  fondamentales 
(aS4),  on  peut,  dans  ces  limites  purement  algébriques  où  la  Théorie  des 
Nombres  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour,  en  déduire  un  théorème  général  de 
réciprocité  dont  relui  de  Gauss  est  un  cas  particulier,  savoir,  lorsque  les 
congruences  (254)  simplement  des  congruences  du  second  degré.  *—  En 

e(Tét,  toutes  les  fois  que  le  plus  grand  diviseur  commun  ta  entre  le  degré 
M des  congruences  (a54)  et  les  nombres  {p — 1)  et  (q — 1)  des  modules 
et  résidus  réciproques  que  forment  les  nombres  premiers  p et  ^ dans  de 
telles  congruences  générales  . . (270) 

a."*  ô >7,  {'mod.  = />)  , et  s /»,  (mod.  = 9)^ 

toutes  les  fois,  disons-nous,  que  ce  plus  grand  diviseur  w est  a»  = a , ce 
qui  a lieu  toujours  dans  le  cas  particulier  de  Gauss  où  m = a , nos  condi- 
tions (257)  de  possibilité  et  d'impossibilité  de  ces  congruences  générales  (270) 
deviennent  respectivement  . . . (271) 

^ ’ qr  I =5  O , ( mod.  = />) , et  ^ i s o , ( mod.  = 7 ) , 

en  attribuant  le  signe  supérieur  — à la  possibilité  et  le  .signe  inférieur  -h 
4 rimpos&ihilité  des  congruences  en  question  (270).  Et  comme  telles,  les 
présentes  conditions  (271),  en  considérant  les  résidus  q ou  y;  de  ces  con- 
gruences (270)  comme  étant  positifs  ou  négatifs,  et  leurs  mo<luIes  p et  q 
comme  étant  toujours  positifs , deviennent  identiques  avec  les  susdits  curol- 
bires  (269)  et  (269/;  et  elles  servent  alors  à indiquer,  pour  les  congruences 
générales  (270),'  tous  les  cas  de  réciprocité  des  nombres  premiers  p et 
par  le  moyen  des  formes  générales  (4«  -+-  t)  ou  (4«  3)  de  ces  nombres. 

— Ainsi,  en  considérant  d’abord  que  nos  présentes  conditions  (271)  sont 
immédiatement  identiques  avec  le  corollaire  (269)',  nous  conclurons  que 
toutes  les  fois  qu’au  moins  l'un  de  ces  deux  nombres  premiers  p et  q ne 
sera  pas  de  la  forme  (4^+3),  les  deux  congruences  réciproques  (270) 
seront  telles  que , si  le  nombre  q est  ou  n’est  pas  résidu  dans  la  première 
de  ces  congruences , le  nombre  p sera  ou  ne  sera  pas  résida  dans  la  se- 
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conde  de  ces  congruences  (270).  Et  coiiûddnint  ensuite  que  nos  présentes 
conditions  (^71)1  lorsqu’on  prend  iiégntiTement  le  résidu  p dans  la  secoTide 
des  congruences  (370)  et  que  l'on  suppose  que  sou  module  q est  de  lu 
forme  (4n+3),  deviennent  alors  également  identiques  avec  le  corollaire 
(269),  nous  conclurons f lorsque  d’ailleurs  le  nombre  p est  aussi  de  la 
forme  (4'<+  3),  que  si  ce  nombre  q est  ou  n'est  pas  résidu  dans  la  pre- 
mière des  congruences  (370),  le  nombre  p , pris  négativement,  sera  ou  ne 
sera  pas  résidu  dans  la  seconde  de  ces  congrnencirs.  Enfin  | dans  t'e  cas  du 
résidu  p négatif,  lorsque  le  nombre  q serait  de  la  forme  ( 4^  -f'  t ) t 
présentes  conditimis  (371)  demeureraient  identiques  avec  le  corollaire  (369Y  ; 
et  pourvu  que  le  nombre  p soit  alors  de  la  forme  (4^  + 3),  afin  d’eiclure 
la  possibilité  que  le  résidu  q dans  la  première  des  congruences  (370)  soit 
égaleineot  oc^tif^  nous  conclurons  que,  dans  ce  cas*,  si  le  nombre  ('4*7) 
est  ou  n’est  pas  résidu  dans  la  première  des  congruences  (370),  le  nombre 
( — p)  sera  ou  ne  sera  pas  résidu  dans  la  seconde  de  ces  congruences.  — 
C'est  là  le  tbéorème  de  réciprocité  de  Gauss  pour  le  cas  particulier  où  les 
congruences  réciproques  (370)  sont  du  second  degré.  Et  nous  venons  de  re- 
connaître que  ce  tbéorème  de  réciprocité  s’étend  généralement  à toutes  les  con- 
gruences réciproques  (370)  dont  Je  degré  m est  tel  que  le  plus  grand  diviseur 
commun  entre  cet  exposant  m et  les  nombres  (^—1)  et  {7 — s)  est  (a=sa. 

Or,  c'est  là  à peu  près  tout  ce  que,  dans  la  Théorie  des  Nombres,  011 
a pu  découvrir  sur  lu  voie  purement  algébrique  qui  seule , avant  notre  pré- 
sente voie  téléologique , était  connue  des  géomètres.  Même  le  théorème  de 
réciprocité  que  nous  venons  d'étendre  à ses  veVitables  fUnites,  n'eat  qu'un 
fragment  de  nombreux  théorèmes  qui,  sur  notre  voie  téléologique,  peuvent 
s'établir  pour  des  nombres  quelconques  p t\  q ^ par  la  simple  application 
des  deux  premières  des  trois  générations  téléologiques  (i5),  constituant  la 
loi  fondamentale  de  la  Théorie  des  Nombres.  Il  stiflit  pour  cela  d’attribuer 
aux  nombres  /r  et  7,  qui  y sont  représentés  par  le  module  M,  des  for- 
mes spéciales  . . (373) 

M = j(t‘M)“.N  + R j; 

dans  lesquelles  le  nombre  K est  le  résidu  de  la  congruence  simple  . . 

■ • ■ 

M = R , (mod.  = (l'I'/")  , 

et  par  conséquent  le  nombre  N le  quotient  de  la  division  de  ( M — K ) 
par  ce  module  (i*!*)*'*.  En  effet,  avec  cette  forme  générale  (373),  attri- 
buée ainsi  aux  nombres  M , les  fonctions  alcphs  qui  entrent  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  seconde  des  expressions  téléologiques  (l5),  pourront  être 
exprimées  algébriquement  ; et  par  conséquent , les  résidus  a et  les  racines 
X des  congruences  fondamentales  (i4)  pourront  recevoir  des  expressions  aigé- 
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briques } propres  ii  servir  à rétablissernent  généra)  des  relations  de  réciprocité 
ou  de  toutes  autres  relations  entre  ces  nombres.  Par  exemple , pour  les 
deux  congruences  du  second  degré  « . . (^7^) 

■ (•*/■)"  = “k  (mod.  =;>),  et 

(•»,)*  = «f.  (luod.  =y)î 

en  y désignant  r^peGlivenieiit  par  et  leurs  résidus,  et  par  x,  et  x, 
leurs  racmes  , l'exposant  m dans  le  module  de  la  congruence  simple  (37a)' 
qui  Axe  la  forme  (373)  du  nombre  M;*  sera  m =1  2.  Et  prenant  de  plus 

pour  le  genre  A sa  valeur  la  plus  simple  k zss  2 f attribuons  aux  no|nbres 

présents  p et  q les  formes  respectives  . . < 

P = 16. -H  3 , et  7 = 16. N,  -h  5-,  - 

en  désignant  respectivement  par  et  les  quotients  de  la  division  de 
(p — 3)  et  de(^«~5)  par  16;  quotients  que  nous  nommerons  ici  les  g*- 
nèrateun  des  nombres  p ^ q.  — Or  , en  admettant  que  ces  générateurs 
Cl  soient  des  nombres  entiers  quelconques,  y compris  zéro,  on  trou- 
vera, en  suivant  les  règles  (it)  et  (f3/ j pour  les  fonctions  alepbs  qui 
entrent  dans  ia  première  et  dans  la  secoude  de  nos  générations  téléologiques 


(i5),  les  expressions  générales 
16. + 3 


n(»> 

5j  = 5. N, 


16 


3, N, 


•h  I , 


(>74) 

,]'•>=  4.S, 


!<•) 

] = 4.N, 


-H*  « ; 


Ainsi,  les  générations  téléologiques  (i5)  donneront,  pour  les  résidus  et 
a,,  et  pour  les  racines  et  x,  di^  présentes,  congruences  quadratiques 

(373) , les  exprcMions  algébriques  . . , (>74)' 

a,  = (5N,  + 1)  (44  — l)’,  et  a,  = (3N, I ) (4A  — i)‘, 

X,  z=  (A  — i)  — 4N,  J X,  = (A+  i)  + 4N,i 

la  valeur  de  resj>èce  k <lemeurant  arbitraire.  — Or,  en  comparant  ces  expres- 
sions, on  y découvre  les  relations  générales  suivantes.  — 0‘abord  , pour  ce 
qui  concerne  les  résidus  et  on  voit  qu'en  y faisant  abstraction  du 

facteur  arbitraire  ( 4^  -r-  t )*  » le»  coeflicicnls  des  générateurs  N,  et  sont 
réciproquement  les  résidus  5 et  7 des  nombres  et  ^ en  question.  Ensuite, 
pour  ce  qui  concerne  les  racines  x^  et  x,,  on  voit  qu'en  y faisant  égale- 
ment abstraction  de  leur  partie  arbitraire  h , la  somme  de  ces  racine»  équi- 
vaut au  quadruple  de  la  différence  de»  générateurs  et  N,.  EuAn  , les 
congruences  ellcsunémes  (ayS)  seront  . . . (374/' 

«,  = (i6N,,  + 3).  I N,  — (5A  — a)A  j ^o,  (mod.=:/>), 


(x,)  — d,  = (x6N,  -h  5).  ^3A  — a)A  s o. 


(niod.  s=  f ) ; 


Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES  185 

ei  elles  douneront  ainsi , pour  leurs  facteurs  suppWmenUires  . . . 

jN,-  (5A-»)Aj  , et  |n,-  (3A-ï)Aj, 

«les  quantités  symétriques  en  y prenant  de  iK>uveau  réciproquement  les  rési- 
dus 3 et  5 dans  les  formes  (ayS)'  des  nombres  p et  ç.  Par  exemple , 
pour  les  nombres  p — 370939  et  ^ r=  17189,  qui  ont  la  forme  (ayS/ , 
savoir  . é . (ayS) 

p = 375939  = 16.17346  H-  3 , et 

q = 17189  = 16.1074  H-  5 ; 
leurs  générateurs  et  N,  étant  ainsi  . . . (375)' 

N,  = 17346,  et  N,  = 1074; 
les  congruences  quadratiques  en  question  (373)  seront  . . . (376) 

(x,)’  ^ fl,,  (mod,  = 375939),  Cl 

(x,)'  s a,,  ( mod.  = 17189); 

et  les  formules  (374y,  en  y faisant  abstraction  de  la  réciprocité  des  résidus 
3 et  5 dans  les  formes  (37$) , donneront  immédiatement , pour  les  présents 
résidus  a,  et  , et  pour  les  présentes  racines  x,  et  x^,  les  valeurs  . . . 

• ■ ■ c>7«y 

= 86331.(4/1 — 1)  , et  X,  = ± (A— -68985); 

fl,  = 3aa3.(4A  — i)*  , et  x,  = =t(AH-4a97); 

l’espèce  *A  étant,  pour  chacune  des  deux  congruences  quadratiques  (376),  un 
nombre  arbitraire.  Ainsi,  pour  A=o,  ces  deux  congruences  seraient  . . , 

. . . (376)" 

(68985)*  = 86x31,  ( mod.  = 375939)  ; et 

(4397)  ^ ^333  , (mod.  = 17189)  ; 

et  il  en  serait  de  même  pour  toute  autre  valeur  de  l’espèce  A,  prise  même 
différemment  dans  chacune  des  deux  expressions  générales  (376)'.  Enfin,  les 
facteurs  supplémentaires  (274)*”  des  deux  présentes  congruences  (376),  fac- 
teurs qui  serviraient  à la  solution  des  équations  indéterminées  correspon- 
dantes à ces  congruences , savoir,  des  équations  indéterminées  . . . {377) 

(■*,)’—  «,  = a75939-s,  > et 
(jf,)’  — n,  = 17189.1,  , 

seraient  , . (277) 

Zp  = I 17346  — (5A  — s)A  I , et  £,  = I 1074  — (3A  — a)A  j ; 

Eeapèce  A,  qui  détermine  les  quantités  a,  et  a,,  demeurant  toujours  arbi- 
traire. i 
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Or , luulc«>  cci  relations  (5174)'  » (^74)'*  » (*74)  i considércea  comme  iso- 
lées on  comme  réciproques,  sulisislermit  généralement  pour  tous  les  nombres 
P et  q y premiers  ou  composés,  qui  ont  les  formes  (3^3/  ; et  elles  éta* 
bliront  ainsi  autant  de  tliéorènies  distincts*  pour  ces  nombres.  •—  On  con- 
çoit maintenant  que,  pour  d'autres  résidus  H dans  la  forme  générale  (27a) 
des  nombres,  on  obtiendrait ^ à chaque  fois,  autant  de  nouveaux  théorèmes 
pour  les  congruences  quadratiques  (a^S),  lors  meme  que  l'on  cooserverait  au 
genre  k sa  valeur  la  plus  simple  4 = a,  qui  donne,  pour  le  module 
(i*l*y**  de  ces  formes  (37a),  lorsque  ra=a,  le  nombre  16,  Et  variant 
ensuite  la  valeur  du  genre  4 , en  le  faisant  successivement  4=3,  4=4* 
4 = 5,  etc.,  jusqu'à  l'infini,  on  aurait  manifestement,  toujours  pour  les 
seules  congruences  quadratiques,  où  m = a,  des  modules  indéOniment  variés 
pour  la  congruence  simple  (373)'  qui  fixe  la  forme  (373)  des  nom* 
bres  ; et  l'on  obtiendrait  ainsi,  pour  ces  formes  différentes,  combinées  avec 
leurs  résidus  différents  R,  une  infinité  de  théorèmes  distincts  pour  ces  seules 
cougruences  (373)  du  second  degré.  Enfin,  variant  l’exposant  m dans  le  mo- 
dule ( i*l'j***  des  -formes  (373),  en  le  faisant  successivement  m=3,  m = 4i 
/n=5,  etc.,  jusqu'à  l'infini,  on  obtiendrait  de  plus,  pour  chacun  de  ces 
exposants  m,  c-oirespondant  aux  cougruences  des  degn*s  supéiieurs  au  se- 
cond, une  nouvelle  infinité  de  théorèmes  distincts;  et  l'on  aurait  ainsi,  en 
toute  vérité , une  infinité  d'une  infinité  de  théorèmes  distincts , qui  forme- 
raient, en  quelque  sorte,  autant  de  réùus  ou  du  moins  de  récréationâ  ma- 
thématiques  pour  la  Théorie  des  Nomîires.  On  pourrait  donc,  par  le  moyen 
lie  noire  loi  téléologique  (i5),  en  faisant  ainsi  dépendre  les  nombres  de 
toutes  leurs  formes  possibles  (373),  fabriquer,  pour  la  Théorie  des  Nom- 
lires,  une  infinité  de  grog  volumes  iti-4''f  pareils  à celui  de  rillustre  académt 
dten  Legendre.  — Mais,  ce  que  nous  devons  ici  faire  remarquer  sérieuse- 
ment,  c'est  que  ce  recours  à la  forme  des  nombres,  par  lequel,  en  absence 
de  lois  téléologiques,  on  a pu,  dans  des  cas  |>eu  nombreux  et  trés*bomés , 
traiter  algébriquement  quelquc^s  questions  insignifiantes , devient  tout  i fait 
mutile  aujourd'hui , lorsque  les  lois  téléologiques , ces  véritables  lois  de  la 
Théorie  des  Nombres,  desc|uetles,  cotmne  nous  venons  de  le  voir,  dérivent 
tous  ces  théorèmes  dépendant  de  la  forme  des  nuiubres,  sont  enfin  décou- 
vertes complétMnent.  Laissons  donc  là  ces  questions  d'une  importance  secon- 
daire et  même  inutiles  dés<jnnats;  et  revenons  à nos  solutions  des  grands 
problèmes  de  la  Tliéorie  des  Nombres. 

Nous  avons  déjà  donné,  sous  les  marques  finales  (88),  (p5}  et  (99),  la 
solution  générale  des  congruences  fondamentales  (85)  du  premier  ordre , et 
sous  les  marques  (164)  cl  (i6'5),  la  solution  générale  des  congruences  fon> 
<lainentaies  (i63)  du  second  ordre.  **—  Il  nous  reste  donc  à donner  la  solu* 
lion  également  générale,  pour  tous  les  degrés,  des  congruences  composées 
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ou  complètet  (4)  premier  ordre,  et  la  solution  pareille  des  congruences 
composées  ou  complètes  de  tous  les  ordres , quels  que  soient  le  nombre  et  le 
degré  des  quantités  inconnues  ou  indéterminées  qui  peuvent  entrer  dans  ces 
congruences  des  ordres  supérieurs.  — Nous  allons  le  faire. 

Avant  tout,  nous  allons  compléter  la  solution  (i64)  et  (i65)  des  coo> 
gruences  fondamentales  (i63)  <lu  second  ordre , et  démontrer  cette  solution 
en  la  déduisant  de  notre  loi  téléologique  (i5),  de  cette  loi  fondamentale  dr 
la  Théorie  des  Nombres,  de  laquelle  seule  nous  tirons  ici  la  solution  de 
toutes  les  questions  de  cette  singulière  et  diflîcile  Tltéorie.  — Or,  dans  cette 
congruence  fondamentale  du  second  ordre  (i63) , savoir  . . . (978) 

a"  — fl  .7^  ^3  O , ( mod.  M ) , 

pour  laquelle  nous  avons  donné,  sous  la  marque  (16S)  , les  déterminations 
générales  des  inconnues  2 et  /,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  on  peut  en- 
core supposer  que  l'inconnue  z forme  un  multiple  xy  de  l'inconnue  jr  et 
qu'elle  dépend  ainsi  de  cette  dernière.  Alors,  cette  congruence  (978)  aurait 
la  forme  . . . (979) 

x"./*  — O./*  ^ O,  (mod.  :=M); 

et  elle  se  réduirait  ainsi  à la  congruence  fondamentale  (i4)  du  premier  ordre, 
savoir  . . , (^79)' 

x"  — OS  O,  (mod.  = M); 

en  considérant  l'inconnue  / comme  un  nombre  arbitraire,  non  congruent 
avec  le  module  M.  Et  dans  cette  solution  spéciale  de  la  congruence  du  se- 
cond ordre  (976) , qui  est  la  solution  incomplète  dont  s'est  servi  Lagrange 
dans  sa  méthode  des  équations  indéterminées  du  second  degré  , toutes  les 
parties  constituantes  sont  nécessairement  n*gies  par  les  trois  générations  téléo- 
logiques (i5);  de  sorte  que  le  module  M,  au  lieu  d'avoir  l'expression  (if>4)» 
aurait  ici  Pexpression  . . . (980) 

M = - jA.{.‘l')*  + (-  >)""r  j ; 

et  les  racines  / et  a seraient  . . . (a8n)' 

/ = fiombre  arùUraire  , et  * 

3 = r.j*  + *]■—’  + Myj. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en  considérant  ainsi  l'inconnue  z 
comme  un  simple  multiple  de  rinconiiue  la  congruence  du  seéoud  ordre 
(278)  se  réduirait  'à  la  congruence  fondamentale  du  premier  ordre  (i4)  1 
il  n'y  aurait  rien  de  nouveau  dans  sa  solution.  Pour  former  la  véritable 
congruence  fondamentale  du  second  ordre,  il  faut  que,  dans  cette  relation 
(978^,  les  deux  inconnues  x et  y demeurent  entièrensent  indépendantes  l'une 

*4 
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de  l'autre,  coitime  elles  le  sont  effeclivement  dans  leurs  susdites  déterminations 
(i65)  qui  offrent  ainsi  la  sctiution  de  celte  yériuble  congruence  fondamen- 
ule  du  second  ordre  (i63)  ou  (978).  — 11  nous  reste  à déduire  cette  solu- 
tion de  notre  loi  fondamenule  (i5),  comme  noos  en  déduisons  ici  toutes 
les  autres  grandes  questicMis^  prdseiHes. 

Pour  cela,  formons  la  quantité  . . . (d8i) 

J 

ei  la  première  des  générations  téléologiques  (i5)  nous  donnera  y pour  le  ré- 
sidu a de  U congruence  fondamentale  (j4)i  l’e*pf®*»ion  « . . (a8i) 

a = N.ji.(i‘l')’  (-  •)'■"■}'.  • 

Substituant  alors  cette  eipression  dans  1a  troisième  des  générations  téléolc^ 
giques  (*5),  nous  obtiendrons  ^ pour  le  module  M,  I expression  . . . 
. . . (a8a) 

M = /uct.  [jN.(  .*!•)”-  -F 

Et  observant  que,  dans  le  deuxième  facteur  de  cette  expression,  Tespèoe  A 
demeure  Tariable  pour  tout  genre.  A déterminé,  on  conçoit  que  ce  deuxième 
facteur  ne  saurait  concourir  i la  détermination  du  module  M;  de  sorte  que 
cette  expression  se  réduit  proprement  à celle-ci  . . . (38a)' 

M = — •]. 

Or , en  supposant  que  c'est  ce  nombre  N qui  forme  le  coefficient  dans  la 
congnience  fondamentale  du  second  ordre  (>6'3)  ou  (378),  cest-è-dire  que 
celte  congruence  soit  . . . (a83) 

V"  — N.y"  = O , (mod.  = M) , 
on  J voit  immédiatement,  par  la  présente  expression  (^St)'  du  résidu  a, 
formant  la  première  de  nos  trois  générations  téléologiques  (»5),  on  y voit 
ainsi , disons-nous , que , si  l'on  y donne  à l'inconnue  j la  valeur  générale 
et  indépendante  de  l'inconnue  a,  savoir  . . . (a84) 

cette  congruence  (a83)  du  second  ordre  se  réduira  à la  congruence  fonda- 
menule du  premier  ordre  . . . (a84)' 

s”*  — 0 5 0,  ( mod.  = M ) ; 

dont  la  racine  z,  en  vertu  de  la  seconde  des  générations  téléologiques  (i5^  , 
sera  . . . (aSS) 

X = A + ( — 1)  r’^1 
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et  dont  le  module  M y en  vertu  de  la  troUième  de  ces  générations  téléolo- 
giques (i5)t  lorsqu'on  j Introduira  l’expression  (x8i)  dti  présent  coefficient 
N de  la  congruence  proposée  (a83)  , recevra  la  détermination  (aSa)'.  — • Et 
telles  sont  en  effet  les  expressions  générales  et  indépendantes  (x64)  et  (i65) 
que  nous  avons  données  pour  la  solution  complète  de  la  congruence  fonda- 
mentale (i63)  du  second  ordre,  pour  cette  solution  qui,  par  l’indépendanoe 
mutuelle  des  incxmnues  s et  était  seule  propre  k 1a  solution  générale 
(193)  et  (195}  du  grand  problème  de  la  décomposition  des  nombrea  en  leurs 
facteurs. 

Procédons  enfin  à la  solution  générale  des  congruences  composées  ou  com- 
plètes de  tous  les  d^rés  et  de  tous  les  ordres.  — Et  commentons  naturel- 
lement par  -celles  du  premier  ordre  (4)  et  d'un  degré  quelconque  et,  savoir 
. . . (a86) 

A,  -b  A,.x  -f-  A,.x*  A,.x*  , . . A«,x*  s o , (mod.  M)  ; 

congruences  composées  et  générales  où  il  s’agit , comme  pour  la  congruence 
simple  (r4),  de  découvrir  la  génération  téléologique  du  module  M et  celle 
des  racines  x,  les  coefficients  A«,  A,,  A, , . . . A.  étant  ici  des  nombre» 
donnés. 


Or,  en  formant,  avec  un  nombre  quelconque  /t , les  quantités  auxiliaires 

• • ■ (-87) 


H = |a.(.‘")*  -t-  (-.T’i'i 


nous  aurons , en  vertu  de  la  première  de  nos  trois  générations  téléolo- 
giques et  fondamentales  (t5),  pour  le  résidu  a des  congruences  simples 
(l4),  l’expreasion  . . . (*87)' 

U = N,.H“  h-  Mi; 

el  par  conséquent,  nous  aurons,  en  vertu  de  ces  congruences  simples  (i4)i 
pour  une  puissance  quelconque  x”,  1a  congruence  ...  (387)" 

x"  ^ N, . H , ( mod.  = M ) , 

Ainsi,  en  éliminant,  pr  cette  relation  générale,  les  puissances  de  l'inconnue 
X dans  la  congruence  proposée  (a86) , nous  obtiendrons , per  rapport  au  mo- 
dule M , la  congruence  toute  déterminée  . . . (aSS) 

A,  + A. .N. -H  -h  A..N..H*  + A,.N;.H’  . . . + A. .N.. H*  ^ o. 

Et  si  nous  multiplions  tous  les  termes  de  cette  congruence  par  la  factorielle 
^ en  observant  qu'en  vertu  de  la  condition  fondamentale  (a5)  ou  (a6) 
de  nos  générations  téléologiques  (i5),  on  a généralement  la  congruence 

• • • (^89).  ^ i,  (mod.  =M)j 
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nouft  dêcouTTÎrûns  i]ue  la  congruence  déterminée  (a88)  se  réduit  à la  forme 
• • • (ago) 

+ A, .(t*!' )’*"”**. h’  A.. h"  s3  o,  (mod,  = H); 

daiM  U construction*  de  laquelle  .n’entre  plus  te  module  M.  Nous  aurons 
donc  » pour  la  généralion  téléologique  du  module  M dans  la  congruence  gé> 
oérale  (a86) , l’expression  . . . (api) 


M =s  /aef. 


+ A..(i*f)“'*”.H‘  . . . + A..H’  ’ 


les  coefficients  A,  ^ A, , . . . A*  dans  la  congruence  propoaée  (a86) 
étant  des  nombres  quelconques  ^ et  la  quantité  auxiliaire  H , en  Tertu  de  sa 
formation  générale  (a87),  étant  . *.  . (api/ 


H = A.{i‘")’  + 

Ainsi  I en  outre  des  coefficients  donnés  A,  » A, , A« , . . . A. , cette  expres- 
sion (api)  du  module  M ne  contient  que  le  genre  Jt  et  l’espèce  h auxquels 
se  rapportent  les  racines  x de  la  congruence  proposée  (aS6).  — Et  quant  è 
ces  racines  x , il  est  manifeste  » par  U congruence  simple  (287)"  qui  les  dé- 
termine id  généralement,  que  leur  génération  téléologique  est  identique  avec 
la  seconde  des  trois  générations  fondamentales  (i5),  c'eat«è*dire  que,  pour 
un  degré  quelconque  91  de  la  congruence  proposée  (a8fi),  on  a toujours 
• ■ • (’9») 

* = A + (_  + Wj-, 

‘•{.‘l-)  J 

en  observant  ici  que , comme  pour  les  congruences  simples  (i4) , cette  ex- 
pression des  racines  x demeure  indépendante  du  degré  m de  la  congruence 
composée  (a86)  qu'il  s’agissait  de  résoudre. 

Nous  avons  donc  maintenant,  dans  les  présentes  générations  téléologiques 
(391)  et  (apa)  du  module  M et  des  racines  x,  les  lois  de  la  roauAvioiv  et 
par  là  même,  en  procédant  par  une  voie  régressive,  les  principes  de  la  so- 
lution des  congruences  composées  ou  complètes  (a86)  d’un  degré  quelconque 
m.  — Par  exemple , si  l’on  avait  U congruence  complète  du  troisième  degré 

- . . (ap3) 

4 + 3x  -H  aar*  -4-  s o,  (mod.  = M), 

dont  il  s'agirait  de  découvrir,  d'abord,  le  module  M,  et  ensuite,  les  racines 
X correspondant  à ce  module,  on  aurait,  d’après  la  formule  (api),  pour 
la  génération  du  module  M , l'expression  générale  . . . (apS)' 


M = facl.  + 5.h’  ; 
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dacu  laquelle  le  genre  k el  l'espèce  A qui  entre  dans  l'expresaion  (391)*  de  la 
quantité  auxiliaire  H,  sont  des  nombres  quelconques.  — Or,  dans  le  cas  le 
plus  simple  où  l'on  ferait  , . . (^94) 

A = a , A = O ; et  par  conséquent , H = 1 j 

la  présente  expression  (2957  donnerait,  pour  le  module  M,  la  valeur 

■ («94)' 

M = faet.  — 3.16  -4-  a. 4 — 5 
et  l'on  aurait  la  congruence  . . . (395) 

4 + 3x  + xa*  + 5 o , (mod.  3=aii). 

Quant  aux  radnes  x de  cette  congruence,  connaissant  les  valeurs  (394)  du 
genre  A et  de  l'espèce  A,  per  lesquelles  on  a déterminé  le  présent  module 
ail,  la  formule  (293)  donnera  ici  immédiatement  ces  racines , savoir  . . . 

. . . (095/ 

X =:  — “ — 53  H-  aii.y. 

En  eHet,  cette  valeur  de  x satisfait  réellement  à la  congruence  (agS);  car, 
on  a . . . (195)" 

4 4-  3.(—  53)  + a.( — 53)*  4-  5.(—  53)*  = — 73893a  = — an  x 35oa. 

On  confit  qu'en  donnant  au  genre  A et  A l’espèce  A d’autres  valeurs 
quelconques,  difiTérentes  des  valeurs  simples  (apé)»  on  obtiendrait  ainsi,  tou- 
jours par  le  mojeu  de  1s  formule  (093)' , une  infinité  de  valeurs  distinctes 
pour  le  module  M de  la  congruence  (393)  proposée  comme  exemple;  et 
pour  tous  ces  modules  différents,  provenant  ainsi  de  valeurs  spéciales  de  A 
et  de  A , la  formule  (aga)  donnerait  immédiatement,  avec  ces  valeurs  de  A 
et  de  A , les  racines  x qui  réMudraient  ces  diverses  congruences  (agS).  — ‘ 
Ainsi,  faisant  encore  • . . (396) 

A =:  3 , A ^ I ; et  par  conséquent , H = 37  ; 

on  aurait,  pour  la  génération  (393)"  du  module  M,  la  quantité  . . . (396)' 

M = _/âc/.  |4>4^Sâ  + 3.1396.37  4-  3.36.(37)*  *+*  5.(37)*  j, 

qui  donnerait,  pour  le  module  M,  une  valeur  . . . (396)" 

M = 68a3i3. 

La  congruence  proposée  serait  donc  alors  . . . (397) 

4 4-  3x  4-  ax*  4“  5*’  s o,  (mod.  = 68a3i3) . 

£1  avec  les  présentes  valeurs  (396)  du  genre  A et  de  l'espèce  A , la  formule 
(aga)  donnerait , pour  les  racines  x de  cette  congruence , la  valeur  . 

. . . (397)' 
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](») 

+ My  = i3a6;3 


En  effet,  cette  valeur  des  ractiies  x satisfait  réeDemejit  à la  pimente  con- 
gruence (397);  car,  on  a . . . (297)" 

4 + 3.(i3j673)  + ».(i3î673)’-»-  5.(i3>673)’  = 

= 1 1 676  668  808  173  966  = 68a  3i3  X 17113  3€i  18a  . 

Et  il  en  serait  de  même  pour  toutes  les  autres  valeurs  concevables  que  l’on 
donnerait  au  genre  it*  et  à l’espèce  h. 

Quant  à la  solution  générale  des  congruences  composées  ou  complètes 
(a86) , lorsque  leur  module  M serait  donné,  nous  venons  de  remarquer  quen 
procédant  par  la  voie  régressive , c'est-à-dire , en  déterminant , dans  la  géné- 
ration téléologique  (391)  du  module  M,  le  genre  A et  l'espèce  h qui  engen- 
drent le  module,  on  obtiendra  nécessairement,  par  la  génération  téléologique 
(39a)  des  racines  Xy  avec  leurs  éléments  A cl  A , les  racines  qui  opèrent  la 
solution  des  congruences  générales  (a86)  dont  le  module  M serait  ainsi  donné. 
— Mais,  U ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  comme  dans  les  congruences 
simples  (45) , les  racines  x dans  les  congruences  composées  (a86)  ne  forment 
également  que  des  cas  siirocuEas  de  finalité  dans  les  nombres,  et  par  con- 
séquent quelles  ne  peuvent  non  plus  être  déterminées  a priori.  Comme 
telles  , ces  racines , qui  dépendent  ainsi  de  leurs  éléments  A et  A , ne  sau- 
raient être  reconnues  qu’à  posteriori.  Mais,  par  la  raison  qu'en  vertu  de  leur 
génération  (393) , elles  existent  NÉcBssaiaxMEXT  lorsque  la  congruence  (386} 
est  réelle,  ces  racines  x,  c’est-à-dire,  leurs  éléments  A et  A , doivent 
pouvoir  être  déterminées  mAtvooiqcbubjit.  Et  en  effet , ces  éléments  A et  A 
peuvent  l’étre  toujours  par  la  méthode  ou  le  procédé  très-simple  dont  nous 
allons  faire  connaître  les  principes. 

Pour  cela,  formons  auxiliairement,  pour  un  indice  quelconque  p,  la  quan- 
tité . . . (398) 

W,  = 

et  la  génération  téléologique  (391)  du  module  M prendra  la  forme  plus  sim- 
pie  . . . (»99) 

M = /a«.|  A..W.  + A..W,  + A..W,  . . . + A..W.  | . 

Or,  en  considérant  cette  quantité  génératrice  comme  une  fonction  F(A,  A) 
des  éléments  A et  A , c’est-à-dire , en  faisant  . . . (399)' 

F(A,Aj  =a  A,.W.  + A,.W,  A..W,  . . . A^.W-, 

si  l’on  prend  sur  cette  fonction , par  rapport  à U variable  A , les  dUfeien- 
tielles  consécotivea I on  trouvera,  pour  un  ordre  quelconque  k de  ces  diffé- 
rentielles , leapression  générale  . . . (399)" 
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= A,.w.  + £4^.a,,..w,  + it:^.A,,..w. 

.+(üd^.A,„.w. . . . ^=pj;.A..w._.. 

Ain»,  en  concerant  qae,  dans  la  fonction  F(i()  A),  la  Tariablc  A re^»it 
un  accroissement  on  un  décroissement  d'une  unité,  on  aura  . . . (399)'^' 

F(*.  Ad;i)  = F(*,  A)  ± ’ 

et  par  conséquent , U fonne  de  cette  aouvelle  fonction  sera  . . . (3oo) 
F(A,  A±i)  = B..W.  B..W,  + B..W.  . . / 4-  B..W.  ; 

dont  les  coefficients  B«,  B,,  B,,  . . . B« , en  vertu  de  l'expression  géné* 
raie  (^99)"  des  différentielles  de  U fooctioo  primitive  F(A,  A),  seront 
. . . (3ooy 

B„  = A*  ± A,  -h  A,  =t  A,  4-  , . . (dbi)".A, , 

B.  =5  A,  :t  2A,  4-  3A,  ±:  4A,  4-  . . . (db  1 )*"*, » 

B,  = A,  zt  3A,  4-  6A,  ± loA,  . . , i)"  *.  ^ -i  . A„  , 

B,  = A,  ± 4Ai  h-  ioA,  zh  aoA,  . . . (±i)*  *.^î-jp-.A*  , 


B.  ==  (±  i)  ’ .A.  = A.. 

Ainsi , par  les  simples  opérations  d’addition  et  de  soustraction , on  pourra 
calculer  ces  coefficients  B, , B, , B, , . . . B«  de  la  fonction  variée  (3oo) 
avec  les  coefficients  A„,  A,,  A, A»,  de  la  fonction  primitive  (299)'. 
Et  si  de  plus  on  forme  des  tarifs  pour  les  multiples  des  quantités  W«,  W, , 
W, , . . . W.,  on  pourra  ainsi,  par  ces  simples  opérations  d'addition  et 
de  soustraction,  calculer  la  valeur  de  la  fonction  variée  (3oo).  En  partant 
donc  d'une  valeur  primitive  de  la  variable  A,  p.'ir  exemple,  de  1a  valeur 
A = O , qui , en  vertu  de  leur  construction  (298) , donnerait , pour  les 
quantités  W,  la  valeur  générale  . . . (3oi) 

w,  = 

oD  pourra,  avec  une  valeur  donnée  de  k,  calculer  facilement,  pour  toutes 
les  valeurs  de  A,  positives  et  négatives,  la  quantité  F (A,  A)  formant  la 
fonction  génératrice  (099)  du  module  M.  Et  l'on  pourra  ainsi  découvrir 
fiKÜccnent  les  éléments  en  question  A et  A qui  serviraient,  par  cette  for- 
mule  (299) , à engendrer  le  module  donné  M . 
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Quant  au  genre  en  considérant  que  cet  élément  dans  nos  générations 
téléologiques  est  toujours  un  petit  nombre  « nous  supposons  d abord  « dans  le 
procédé  que  nous  venons  d'indiquer  , sans  en  dire  les  raisons,  que  l'on 
adopte  successiveraent , pour  cet  élément,  ses  valeurs  pn^essives  k — 
é = 3,  é = 4i  Mais,  pour  reconnaître  toute  rimportance  de  cette 

vanation  des  valeurs  du  genre  k , nous  devons  maintenant  faire  remarquer 
essentiellement  le  véritable  sens  de  cet  élément  dans  nos  générations  téléolo- 
giques, c'est-à-dire  , son  sens  philosophique  qui  caractérise  le  présent  procédé 
de  la  résolution  générale  des  congruences  complètes  du  premier  ordre  (u86). 

D'abord , en  examinant  l'influence  de  l'élément  k dans  nos  générations 
téléologiques  (i5),  et  spécialement  dans  la  seconde  de  ces  trois  générations, 
qui  détermine  la  Yacine  x flans  la  congruence  fondamentale  (i4)  i ^ fltii  , 
par  là  meme,  détermine  ici  généralement,  dans  l'expression  (apa),  les  ra- 
cines X des  congruences  composées  (afl6}  , on  découvre  que  cet  élément  k 
est  tout  à fait  arbitraire;  car,  quelle  que  soit  la  valeur  de  cea  racines  x, 
Oii  voit,  dans  leur  expression  générale  (apa),  que,  pour  tout  genre  k pris 
arbitrairement,  l'espèce  h peut  toujours  être  déterminée  de  manière  à pro- 
duire, par  oette  expression  (a9a),  la  valeur  des  racines  x en  question.  — 
C’est  au  reste  ce  que  nous  avons  d^à  fait  remarquer  plus  haut,  en  fanant 
reconnaître,  sous  les  marques  (5fl),  (56)',  etc.,  jusqu'à  (57)",  l'identité  des 
résidus  a dépendant  de  différentes  valeurs  du  genre  k.  — Ainsi , dans  notre 
présent  procédé  (3oo)  et  (3oo)*  de  la  solution  des  congruences  composées 
(a86),  l'élément  k demeure  nécessairement  arbitraire,  et  ne  doit  conséquem- 
ment recevoir  aucune  détermination  spéciale , provenant  de  la  nature  même 
de  ces  congruences  (a86). 

Ensuite,  considérant  cette  indétermination  absolue  du  genre  ê,  on  conce- 
vra facilement  que  ses  valeurs  différentes  et  progressives  ê =:  a,  ês  3, 
ê = 4)  etc.,  étant  introduites  successivement  dans  U fonction  générétrice 
(399)',  et  par  conséquent  dans  ses  fonctions  variées  (3oo),  serviront  préci- 
sément à faire  découvrir,  par  la  méthode  (3oo)  et  (3oo)'  , toutes  les  valeurs 
différentes  que  peuvent  recevoir  les  racines  x dans  les  congruences  composées 
(afl6).  Et  par  là  même,  ces  valeurs  différentes  du  genre  k serviront  ainsi  à 
intliquer  les  cas  où  quelques-unes  de  ces  racines  x et  même  toutes  ces  racines  x 
seraient  impossibles;  et  cela,  en  ne  laissant  uoiener,  par  la  méthode  (3oo)  et 
^3oo}*,  aucune  fonction  variée  F(ê,  h)  qui  puisse  former  la  fonction  généra- 
trice (399)'  du  module  donné  M.  — Bien  plus,  on  conçoit  qu'à  mesure  que  ces 
valeurs  suocèsaives  de  ê,  introduites  ainsi  dans  la  fonction  génératrice  (399)',  ne 
pourront  conduire  , par  la  méthode  en  questkm , à une  fonction  variée  et 
propre  à engendrer  le  module  donné  M,  la  probabilité  de  ce  que  la  congruence 
proposée  (a86;  ait  des  racines  possibles , diminuera  progressivement  et  même 
tres-rapidement  ; de  sorte  que  cette  méthode  (3oo)  et  (3oo)',  par  1 influence  des 
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▼■leurs  ■rbitrâlres  et  Tariables  du  genre  oITrire  en  même  temps  la  con- 
dition de  la  rossiBiLiTB  ou  de  L'iMrossiaiLtni  de  ces  congruences  composées 
(t86)  du  premier  ordre.  — Toutefois , U faut  remarquer  que , pour  la  même 
▼■leur  arbitraire  du  genre  k , des  taleun  différenies  de  l’espèce  h y telles 
qu'elles  s'établissent  par  Tapplication  progressive  de  la  méthode  (3oo)  et  (3oo)\ 
en  amenant  successivement  des  fonctions  génératrices  (a99X  propres  à engen- 
drer le  module  proposé  M , pourront  ainsi  faire  connaître  les  différentes  va- 
leurs des  racines  x des  congruences  en  question  (a86).  Mais , en  considérant 
que  ces  valeurs  dilTéreotes  de  l'espèce  A devraient  alors,  en  vertu  de  l'espres- 
sion  générale  (293)  des  racines  x,  différer  entre  elles  autant  que  ces  racines 
X elles-mêmes,  ce  qui  exigerait  de  longuet  répétitions  dans  l'application  de  la 
méiliode  (3oo),  on  conçoit  que  la  variation  des  valeurs  arbitraires  du  genre 
ky  qui  d’ailleurs  peuvent  toujours  être  très-petites,  conduit,  d'une  manière 
incomparablement  plus  rapide,  au  double  but,  à celui  de  la  connaissance  des 
différentes  racines  x , lorsque  la  congruence  proposée  (s86)  en  a réellement , 
ou  bien  à celui  de  la  conviction  de  ce  que  les  racines  problématiques  x sont 
impossibles,  lorsque  cette  congruence  (a86)  n'en  a point. 

1/exposition  détaillée  et  très-précise  que  nous  venons  de  faire  de  cette  mé- 
thode de  la  résolution  générale  des  congruences  composées  (a86)  de  tous  les 
degrés,  méthode  dont  l'application  n'exige  manifestement  qu'un  travail  méca- 
ntqne,  nous  dispense,  après  tous  les  exemples  que  nous  avons  déjà  donnés, 
de  joindre  ici  également  dea  exemples  concernant  cette  a|q>lication,  que  les 
géomètres  pourront  maintenant  se  donner  facilement.  Mais,  peut-être  de- 
vons-nous prémunir  contre  l'idée  illusoire  que  l'on  pourrait  se  former  en 
croyant  que  l'application  de  Ja  méthode  (3oo)  et  (3oo)'  à 1a  solution  immé- 
diate de  la  congruence  proposée  (388)  conduirait  plus  rapidement  à la  décou- 
verte des  racines  x de  celte  congruence  générale;  application  immédiate  qu'on 
pourrait  ainsi  faire  effectivement  Pour  .détruire  cette  illusion,  il  suffit  d'exa- 
miner le  dernier  exemple  (397)  et  (397)'  de  la  formation  et  solution  de  cette 
sorte  de  congruences  composéea  (386)  ; on  y voit  en  effet  que , la  racine  x 
ayant  la  valeur  x = 133673,  U faudrait,  de  cette  manière,  en  passant  par 
tontes  les  valeurs  inférieures,  positives  et  négatives,  et  l'on  ne  saurait  ici  en 
négliger  aucune,  il  faudrait,  disons-nous,  exécuter  plus  de  366000  opérations 
successives,  avant  de  découvrir  la  valeur  de  celle  seule  racine  x.  Et  il  fau- 
drait ensuite  exécuter  tout  autant  d'opérations  nouvelles,  et  peut-être  même  un 
plus  grand  nombre  encore,  pour  découvrir  les  autres  racines  x de  cette  con- 
gruence (397) , si  elle  en  a réellement , ou  pour  se  convaincre  qu'elle  n’en 
a pas  d'autres.  » Les  géomètres  qui  auront  approfondi  le  nouvel  et  véritable 
état  téléologique  des  questions  de  la  Théorie  des  Nombres , comprendront  fa- 
cilement que  respril  ou , pour  nous  servir  de  l'expression  de  l'illustre  acadé- 
micien Legendre,  le  Mcnr/  de  la  méthode  que  nous  venons  de  faire 
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iiakix'  f et  généralemem  le  secret  de  toutes  uos  méthodes  toléologiquet  y ooosisie 
précisément  eu  ce  que  la  recherche  des  racines  x ou  d'autres  inconnues  ^ qui 
peuvent  être  de  très-grands  nombres,  se  trouve  réduite  à la  simple  recherche 
des  éléments  ie  et  M de  telles  quantités  inconnues,  lesquels  élémeuts  ^ et  A, 
en.  outre  de  ce  qu'ils  impliquent  réciproquement  toutes  les  valeurs  que  peuvent 
recevoir  ces  quantités  inconnues,  sont,  dans  leur  principe  philosophique,  de 
uaiure  à ce  que  le  premier  de  ces  éléments , le  genre  k , peut  toujours  former 
des  nombres  incomparablement  plus  petits  que  le  produit  des  modules  simuU 
tanés  M,  ainsi  qu'on  }>eut  s'en  convaincre,  dans  le  cas  présent,  en  examinant 
la  manière  dont  ces  éléments  A et  A entrent  dans  la  génération  téléologique 
(api)  de  .ce  produit  des  modules  simultanés  M , qui  est  manifestement  1a  li« 
mite  des  valeurs  des  racines  x en  question. 

Nous  termineroiM  cette  exposition  de  la  présente  méthode  pour  la  résolution 
générale  des  congruences  composées  (a86)  du  premier  ordre  et  de  tous  les 
degrés,  eu  faisant  remarquer  que,  par  des  transformations  algél)riques , on 
peut  quelquefois  amener  ces  congruences , lorsque  leiu*  degré  se  trouve  dé- 
terminé , à des  formes  où  elles  peuvent  recevoir  leur  solution  par  des  méthodes 
spéciales,  ^ous  parlerons  de  ces  transformations  algébriques  dans  notre  susdit 
traité  de  la  Théorie  des  Nombres.  Et  nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  celle 
par  laquelle  lea  congruences  complètes  du  second  degré  peuvent  être  ramenées 
à la  solution  (pS)  ou  (^9)  de  nos  congruences  fondamentales  (85).  — Pour 
cela,  soit  une  telle  congruence  complète  et  générale  du  second  degré  . . 

. , . (3oaj 

x*-|-Aj>f-B^o,  ( mod.  = M ) , 

dont  le  module  M et  les  coenicients  *A  et  B sont  donnés.  Altribuoos  à l'in- 
connue X la  forme  . . (5oa)' 

JT*  s Z -f-  C»  (mod.  = M); 

et  transformons  ainsi  la  congruence  proposée  (8oa)  dans  celle-ci  . . . (3o3) 

-P  -F  A). Z -4-  (Ç*  -4-  A|  q-  B)  S O , (mod.  = M)  . 

Déterminons  enfin  la  valeur  de  la  quantité  ^ pur  la  congruence  auxiliaire 
. . . (3o3)' 

aÇ  -H  A s O , ( mod.  = M ) ; 

qui,  en  vertu  de  la  règle  (ay)  et  (a8),  donnera  . . (3o3)** 

Ç = (—i)”.A.nj^Y’ 

Et  alors,  en  introduisant  cette  valeur  de  ^ dans  la  congruence  transformée 
(3o3),  ceUe  congruence  se  réduira  à la  forme  des  congruences  fondamentales 
(85),  savoir  . . . (3o4) 

z’  ^ +AE-4-B),  {mod.  = M), 
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dont  notce  méthode  (9$)  ou  (99)  donnera  imraécliAtetnent  la  aotution , *i , 
d'après  nos  conditions  (aS^),  la  présente  quantité  + A ^ + B)  est  un 

véritable  résidu  qtiadratique  paf  rapport  au  module  M . 

Par  exemple  y si  la  congruence  complète  du  second  degré  était  . . . (3o5) 
a:*  -f-  yx  •+■  3 -3  o , (nmd.  = 1 1 ) ; 
on  aurait  A =7,  D = 3 , et  M :=  1 1.  Ea  furtnale  (3o3)”  donnerait,  pour  U 
quantité  auxiliaire  Ç,  la  valeur  . , . (3o5y 

^ = 7.5  ■+•  ii.<  Sî  a -4-  117; 

<ie  sorte  que  le  susdit  résidu  dans  la  congruence  simple  (3o4)  serait  . . , 

. . . (3osy 

— (Ç’  + AÇ  -f-  B)  = — ai  s 4-  I , (mod.  = 11  )• 

Ainsi,  cette  congruence  simple  (3o4),  ici  . . . (3o6) 

2*  ^ I , (mod.  ==  II)  ; 

et  elle  donnera  immédiatement,  pour  les  racines  a,  les  valeurs  . . . (3o6)' 
I = ± 1 -f- 

Et  par  consi^uent,  en  vertu  de  la  transformation  (3oay , les  deux  racines  x 
de  la  congruence  proposée  (3o5)  seront  . . . (3o6/' 

X,  = 1-1-3  = 3 + 11-y'î  et  X,  = — I -I-  a = I -I-  11. y”. 


Nous  devons  ici  prévenir  que  ccUe  solution  rapide  des  congruences  complètes 
du  second  degré  devient  souvent  très* utile,  entre  autres  pour  la  détermination 
de  nos  susdites  conditions  (iS^)"  et  (139)'  qui  fixent  le  nombre  des  racines 
réelles  dans  lea  congruences  fondamentales  (i4)  ou  (85),  comme  nous  le  ver- 
rons ci  «après. 

Procédons  maintenant  à la  découverte  des  lois  qui  président  à la  vobma- 
TiON,  et  des  principes  que  suit  la  solution  des  congruences  composées  ou 
complètes  des  ordres  supérieurs,  dans  lesquelles  entrent  plusieurs  inconnues  x, 
7,  a,  etc.  Et  voyons  d’abord  celles  du  second  ordre  et  d‘un  degré  quel* 
conque,  dont  la  forme  générale  est  . . . (3oy) 

A(o,  o)  + A(i,  o).x  + A(a,  o).x*  etc.  j 

4-  A(o,  i)./  4~  A(i,  1^x7  4-  vie.  r _ Q 
4-  A(o,  a).7*  4-  etc.  j ’ 

4-  etc*  ] 


( mod.  s=  M)  ; 


coognsences  où  il  s'agit  de  découvrir  la  génération  téléologique  du  module  M 
et  la  génération  pareille  des  racines  x et  7 par  leurs  éléments  respectifs  A et 
A,  que  nous  distinguerons  par  Ai  et  Ar  pour  les  racines  x,  et  par  Aa  et  Aa 
pour  les  racines  7;  les  coefficients  A(o,o),  A(i,o),  A(o,i),  etc.,  étant 
de  nouveau  des  nombres  quelconques  donnés.  — Or,  en  procédant  ici  tout 
à fait  de  la  même  manière  dont  nous  venons  de  procéder  pour  découvrir, 

x5. 


m 


RÉFORME  DES 


dans  le»  congruences  generales  (a86)  du  premier  ordre  , U génération  téléolo* 
gique  (391)  du  module  M et  la  génération  pareille  (apa)  de  la  racine  jt,  nous 
parviendrons  ici,  tout  aussi  facilement,  d'abord,  à la  découverte  de  la  généra- 
lion  téléologique  du  présent  module  M , savoir  . . . (3o8) 

(À(o,o).\Vi..Wa,  + A[i,o).Wi,.Wa„  + A(a,o).Wi,. Wa.  4-  tic.  \ 

-f  A(o,i).Wi..Wa,  H-  A(i,i).Wi..Wa.  + etc.l 

+ A{o,ï).Wi.,\Va,  + *tc. 

[ 4-  etc.  ) 


dans  laquelle  , par  analogie  avec  la  construction  auxiliaire  (398)  , les  présentes 
quantités  (Wi),,  et  (Wa),,  ont,  pour  des  indices  quelconques  pi  et  pa , et 
pour  des  exposants  quelconques  mi  et  ma,  correspondant  aux  plus  hautes 
puissances  de  x et  de  / dans  1a  congruence  proposée  (So^) , la  construction 
générale  . . . (3o9) 

wi,.  = (i-i.)-*— 

W>,.  = 


les  quantités  (Ht)  «t  (Ha),  d’après  leur  formation  (agi)',  étant  ici 

• • ■ . 

Ht  = Ai.(i‘'l')  + {—  i) 

Ha  = Aa.(t‘-I')‘ + ( — l )*"  * ' . 


Et  nous  parviendrons  ensuite  k la  découverte  de  la  génération  téléologique 
des  présentes  racines  x et  savoir  . . . (3io) 


A.  + 


Aa 


+ (- 


XI 

xa 


j{«— 0 


-t-  Bi  .y’ , 

*>. 


les  nombres  y'  et  y"  étant  toujours  des  nombres  entiers  quelconques,  posi- 
tifs , négatifs , ou  léro. 

Telles  (^8)  et  (3 10)  sont  donc  les  lois  de  la  formation,  et  par  consé- 
quent, tels  sont  aussi  les  principes  de  la  solution  des  congruences  supéneures 

(307)  du  second  ordre  et  de  degrés  quelconques  «1  et  wa.  — El  comme  cela 
doit  être,  lorsque  les  coefBcicnts  A(o,i),  A(i,x)|  A(o,a),  etc.,  des  puis- 
sances progressives  de  la  deuxième  inconnue  / deviennent  tous  zéro,  les  pré- 
sentes lois  (3o8)  et  (3io)  se  réduisent  aux  lois  (291)  et  (29a)  qui  président 
à la  formatiou  et  à la  solution  des  congruences  composées  (286)  du  premier 
ordre.  Bien  plus,  en  examinant  la  présente  coustruction  régulière  des  lois 

(308)  et  (3io),  dans  leur  accroissement  progressif  des  précédentes  lois  (391) 
et  (292)  du  premier  ordre,  on  découvrira  facilement  que  ces  lois  (3o8)  et 
(3io)  du  second  ordre  constituent  le  type  des  lois  générales  pour  la  forma- 
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tion  et  la  solution  des  congruences  composées  de  tous  les  ordres  et  de  tous 
les  degrés,  en  j joignant  régulièreraent,  aux  coefficients  des  diverses  incon- 
nues dans  ces  congruences  des  ordres  supérieurs,  les  correspondantes  quantités 
auxiliaires  (Wi)j,  , (Wa),,,  (W3),j,  (W4),*,  etc.,  formées  toujours  d’après 
leur  construction  uniforme  (3op)  et  (^o^y.  — Nous  pouvons  donc , dès  à 
présent,  considérer  comme  étant  complètement  résolues  les  grandes  et  diffi- 
ciles questions  des  congruences  composées  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
degrés , ces  questions  finales  et  décisives  de  1a  Théorie  des  Nombres , dont 
on  n'avait  pas  même  osé,  jusqu'à  ce  jour,  concevoir  le  problème  dans  l’état 
actuel  de  la  science. 

Voici  d’abord  quelques  exemples  pour  ^éclaircir  ces  lois  générales.  — Soit 
proposée  la  congruence  complète  du  second  ordre  et  du  second  degré  . , . 

. . . (îm) 

5 -t-  3x 

a/  H-  s o , ( mod.  = M ) ; 

+ Ar' 

0X1  il  s'agit  de  déterminer , d’abord , le  module  M , et  ensuite , les  racines  x 
et  Xt  correspondant  à ce  module  M.  On  aurait  donc  id  les  valeurs  mi  = a 
et  ma=:a;  et  par  conséquent,  d’après  la  loi  (3o8),  on  aurait,  pour  la  gé* 
nératioD  du  module  M,  l’exprrasion  générale  . . . (3ia) 

M = fact.  + a.(»*'h)‘.(i«.|<)\Hî  + . Hï 

dans  laquelle  les  genres  respectifs  Ai,  êa,  et  les  espèces  correspondantes  Ai, 
Aa , qui  entrent  dans  les  expressions  (3o9)'  des  quantités  (Hi)  et  (Ha),  sont 
des  nombres  quelconques.  — * Or,  dans  le  cas  le  plus  simple  où  l'on  ferait 
. .>  . (3i3) 

Al  ^ a , Aa  = 3 ; Ai  = o , Aa  :=  o} 
et  par  conséquent,  Hi  = — i , et  Ha  = + i ; 

la  présente  expression  générale  (3ia)  donnerait,  pour  le  module  M,  les  va- 
leurs . . (3i3)' 

5.a\6*  — 3.a’.6‘  + 7.6* 

+ i.a‘.6‘  — 6.»‘.6’  = /“■=<•  j 9755a  j i 

c’est-à-dire,  les  valeurs  . . ♦ (3i3)" 

M = /acf.  j a*. 7. 13,67  j • 

Ainsi,  en  y excluant  les  facteurs  a,  4>  ^ ^ qui  sont  congruents  avec 


M = /act. 
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le  genre  on  aurait  déjà,  avec  les  valeurs  simples  (3i3))  pour  les 

modules  de  la  congruence  pn>[>osée  (3ii),  les  nombres  . . . (3i3)'" 

M = 7 , M = i3,  M :=  67 , et  leurs  produits  combinés. 
En  prenant  le  premier  de  ces  modules,  la  congruence  proposée  (3ll)  serait 

. . . (3i4) 

5 H-  3x  2/  + 7X*  -f-  C-O'  + 4^  ^ O , (mod.  = 7)  ; 
et  les  expressions  (3io)  donneraient,  pour  les  racines  x et  les  valeurs 

■ • • ..  C.—) 

X = + {— i)''.n[i>  ICI  j = — a + 7./  , 

/ = — '»]'  ’ = + « + 7./’. 

En  efTet,  avec  ces  valeurs  de  x et  de  / , la  congruence  (3i4)  se  trouve  réS' 
lisée. — Prenant  le  second  des  mo^lules  (3i3)"\  lu  congruence  pmposée  (3ii) 
serait  . . . (3i5) 

6 ■+  3j:  -+*  2/  -+•  7«*  Sx/  + œ o,  ' (niod.  = i3)  ; 
et  les  expressions  ^3 10)  donneraient,  pour  les  nctoes  x et  Les  valeurs 
• • • 

X = + (—  ' = + 3+  i3.y'  , 

/ = — {—  j*  ’ = + 4 + 

valeurs  qui  satisfont  effectivement  à la  congruence  (3i5).  — - Prenant  encore 
le  troisième  des  modules  (3i3)“',  la  congruence  proposée  (3ii)  serait  . ■ . 
. . . (3i6) 

5 + îx  4-  a/  + 7X*  -t-  &17-  4-  4;"’  = O , ( mocl.  = 67  ) ; 

et  lea  expression»  (3so)  donneraient,  toujours  avec  les  présentes  valeurs  (3i3) 
des  éléments  Â fit  h,  pour  les  racines  x et  r de  cette  couirruence-,  les  va- 
leur» . . . (3i6)' 

.*  r 67  7(«'-o 

X = -f-  (—  i)  iti  j =-"7  4-  67./  , 

J = — ’'»]*  ’ = — i3  4-  67./'; 

valeurs  qui  satisfont  également  à cette  tToisième  congruence  (3i5)a  — En6n  , 
prenant  le  produit  total  6097  = 7.13.67  des  trois  modules  simples  (3i3)'", 
la  congruence  proposée  (3ii)  serait  . . . (3i7) 

5 4-  -f  aT'  7x’  -H  6x/  + « o , (mod.  = 6097)  î 

et  les  expressions  (3 10)  donneraient,  avèc  les  valeurs  (3i3),  pour  les  pré* 
sentes  racines  x et  7-,  les  valeurs  « . . (3i7)'  • * 
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• .r  = + (—  , *ij'  ’ = i5a4  + 6097./  , 

r = — (—  *>]'  ’=  ‘863  + 6097./'. 

Eo  e0ei|  introduiMnl  ces  jvalrtm  dans  la  dernière  con^uenœ  (317),  on 
aura  réellement  . . » (3 17;" 

5 -h  3.(i534)  + a.(i863  ) 4-  7.(i5a4)'  + 4.(i863)*  + 

+ 6.( i5a4 )•( >863)  =:  47*84683  = 6097x7739. 

On  conçoit  qu'en  donnant  aux  élêinenU  fct^  /ra,  et  ht.  As,  dautres  va- 
leurs quelconques,  différentes  des  valeurs  simples  (3x3),  on  obtiendrait,  par 
la  formule  générale  (3ta),  une  infinité  de  formules,  analogues  à la  formule* 

(3t3)',  pour  la  génération  de  tous  tes  modules  différents  M qui  peuvent  con- 
venir à la  congruence  (3ii)  du  second  ordre  que  nous  avons  prise  pour  pre- 
mier exemple.  Et  Ton  conçoit  de  même  que  les  expressions  générales  (3io) 
donueraient  alors,  avec  ces  nouvelles  valeurs  des  éléments  kt  , Aa , et  Ai, 

Aa , les  racines  r et  7'  correspondant  à chacun  de  ces  modules  distincts  M. 

Si  l’on  proposait,  pour  deuxième  exemple  de  cette  formation  des  congruences 
de  tous  les  ordres,  la  congruence  du  troisième  ordre  et  du  second  degré 

. . . (3i8) 

I 4-  ax  + 7J*  4-  17J7  I 
4-  3/  4"  I*/*  4-  tgj**®  1 s O.,  (mod.  = M); 

4-  5a  4-  i3^*  4-  a3/j  ) 

en  se  proposant  ainsi  de  découvrir,  d’abord,  les  diiTérents  modules  M qui 
peuvent  convenir  à cette  congruence  supérieure,  et  ensuite,  les  trois  racines 
JC  t X*  ^ 1 4***  1 pour  chacun  de  ces  modules  M , réalisent  cette  même  con- 
gruence, on  aurait  ici,  en  étendant  les  lois  (3o8)  et  (3<o)  aux  coagruences 
du  troisième  ordre,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  aurait, 
dtson^nous,  d’abord,  les  valeurs  mis=:a>  ma  = a,  m3  s==  a.  Et  st^  pour 
simplifier  les  expresuons,  on  adopte  généralement,  pour  les  factorielles,  la 
notation  . . . (Sto) 

J(i)  = (.•!■)) 

la  loi  (3o8)  donnera , pour  la  génération  des  modules  M convenant  â la  con- 
gruence proposée  (3i8),  l'expression  générale  . . . (3ao) 

+ 3.J(li)‘,J(*a)'.J(0)‘.Ha  + 1 1 
+ 5.i(*i)'.J{ia)‘.J(*3)‘.H3  + i3.J(*iy.J(*»)‘.(H3)’ 

+ i7.J(*3)‘.Hi.H»  + i9.J(la)‘.Hi .H3  + a3.J(li)*.Ha.H3] 

dans  laquelle  les  quantités  auxiliaires  (Hi),  (Ha),  (H3),  sont  formées  d'après 
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leur  construction  génértie  (Sop)',  en  ne  penUnt  pas  de  vue  que  les  éléments  ki^ 
Aa , ^3,  et  hi  f A3  appartiennent  res{>ectiveroent  aua  trois  racines  x, 
s.  — Quant  à ces  racines  x,  s,  la  loi  (3io),  étendue  également  aux  con- 
gruences du  troisième  ordre,  en  j introduisant  les  éléments  que  nous  venons 
de  signaler , servira  immédiatement  il  déterminer  ces  racines  pour  chacun  dea 
modules  M que  donnera  ainsi  leur  présente  expression  générale  (3ao).  — 11 
suffira  donc  d'assigner  à ces  éléments  Ai,  Aa,  A3,  et  Ai,  Aa,  A3,  des  va- 
leurs quelconques,  comme  nous  l'avons  fait  sous  1a  marque  (3i3)  pour  le 
premier  exemple  (3it);  et  l'on  obtiendra  facilement,  d'abord,  par  la  présente 
expression  générale  (3ao),  les  modules  M qui,  pour  de  tels  éléments  des  ra* 
cines  x,  y,  a,  conviendront  à Is  congruence  proposée  (3i8),  et  ensuite,  par 
la  loi  générale  (3io),  ces  racines  elles^inèmes  x,  7*,  a,  qui  réaliseront  cette 
congruence  proposée  du  troisième  ordre.  — Nous  pensons  qu'après  tous  les 
exemples  que  nous  avons  déjà  donnés , les  géomètres  pourront  eux-mêmes 
faire  ces  cslculs  numériques  et  pourront  ainsi  se  procurer  le  plaisir  d'accom- 
plir ce  deuxième  exemple  (3i8),  dans  lequel,  comme  on  le  voit,  nous  avons 
pris , pour  les  coefficients , le  commencement  de  la  suite  des  nombres  pre- 
miers. 

Abordo&s  enfin , pour  compléter  cette  réforme  de  la  Théorie  des  Nombres , 
la  solution  générale  de  ces  congruences  des  ordres  supérieurs  et  de  degrés 
quelconques  mi  , ma,  m3,  etc.  — Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  du 
véiitable  objet  de  l'ouvrage  présent , dont  nous  nous  sommes  déjà  écarte  con- 
sidérablement , bornons-nous  ici  à établir  les  principes  de  cette  solution  gé- 
nérale dont  nous  traiterons  spécialement,  avec  toutes  ses  applications  numéri- 
ques , dans  notre  ouvrage  sur  la  Théorie  des  Nombres  qui  est  annoncé  dans 
le  Programme  précédent.  Toutefois,  nous  allons  établir  ces  principes  avec  des 
développements  suffisants  pour  que,  dès  aujourd'hui,  cette  grande  question  de 
la  résolution  des  congruences  de  tous  les  onlres  et  de  tous  les  degrés  puisse 
être  considérée  comme  étant  accomplie  définitivement.  Nous  en  présenterons 
même , comme  exemples , des  applications  spéciales  qui  compléteront , s'il  en 
était  besoin,  VinlelUgence  de  ces  principes  absolus. 

Commençons  par  spécifier  l'application  de  notre  méthode  (3oo)  et  (3oo)' 
en  la  faisant  porter  immédiatement  sur  les  puissances  des  quantités  H qui, 
en  vertu  de  leur  construction  (api)*  et  généralement  (309)',  sont  des  fonc- 
tions de  l'espèce  A,  au  lieu  de  la  faire  porter,  comme  nous  l'avons  fait  sous 
ces  marques  (3oo)  et  (Sooy , sur  les  fonctions  générales  W, , données  par 
leur  construction  (a98).  — Or,  en  nous  servant,  pour  désigner  les  factorielles, 
de  la  notation  (3>9)t  ces  fonctions  W,  seront  généralement  . . . (3ai) 

W,  = 

et  si  nous  considérons  alors  la  fonction  génératrice  (a99)  du  module  M comme 
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une  fonction  du  genre  k et  de  la  quantité  H qui  contient  l'espèce  h , ert 
désignant  cette  fonction  génératrice  par  F(A,  H),  son  expression  (ago/ 
Tiendra  • « . (3aa) 

F(*.  H)  = A..J(*)“  4-  + 

. + A,.J(A)‘’'“”.H*  ...  4-  A..J<i)*.H‘. 

Et  la  fonction  Tariée  (3oo))  rapportée  ainsi  aux  puiaaauces  de  la  quantité  H > 
sera  . . . (3a3) 

r(i,  H±AH)  = 4-  + B..J(i)“'~’’.H“  4- 

4-  . , . 4-  B..J(*)'.H'i 

en  désignant  par  db  AH  l'accroissenieiit  ou  le  décroissement  de  la  quantité  H 
par  suite  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  d’une  unité  que  reçoit  l’es* 
pèce  h dont  cette  quantité  H est  fonction.  — Quant  aux  coellicienu  R,,  B,, 
B,  y . • » de  1a  fonction  varice  (3a3) , ils  se  trouvent  toujours  délermi* 
nés,  en  vertu  des  formules  (3oo)*,  par  les  coefficients  A.,  A,,  A, , . . . 
A«  de  la  fonction  primitive  (3ai)  ou  de  la  congruence  générale  (a86). 

Or,  en  considérant  ainsi  les  quantités  ^ comme  étant  des  fonctions  des 
puissances  H* , la  fonction  génératrice  (3oB)  des  modules  M , prise  dans  son 
absolue  généralité  pour  les  congruences  de  tous  les  ordres , sera  manifeste* 
ment  une  fonction  des  genres  ^i,  Aa,  1*3,  etc.,  et  des  quantités  correspon* 
dames  Hi,  Ha,  H3,  etc.,  c’est-à-dire,  une  fonction  de  ces  éléments  qui  se 
rapportent  respectivement  aux  racines  inconnues  de  ces  Con- 

gruences; de  sorte  qu'en  dénotant  cette  générale  fonction  génératrice  par  la 
caractéristique  F,  on  aura,  dans  tous  les  ordres  de  congruences,  pour  la  gé- 
nération des  modules  M , l'expression  . . . (3a4) 

M = yàcr.  I F(Ai , Aa , ^3,  etc.  ; Hi , Ha  , H3 , etc.)  | , 
qui  formera  la  congruence  générale  . , . (3a5) 

F(à‘i,  Xa,  ^3,  etc.;  Hi,  Ha,  H3 , etc.)  o,  (mod.  = M), 

Et  nous  pourrons  maintenant  concevoir  facilement  la  résolution  générale  de 
ces  congruences  de  tous  les  ordres. 

Commençons  par  les  congruences  (307)  du  second  ordre,  pour  lesquelles  la 
fonction  génératrice  (3a4)  formera  ici,  d'après  (3a5),  la  congruence  particu- 
lière . . . (3a6) 

F(èi,  èa;  Ht,  Ha)  ^ o,  (mod.;=M). 

Distinguons,  dans  celte  fonction  génératrice,  trois  classes  de  termes,  savoir: 
I*  les  termes  qui  ne  contiennent  que  la  quantité  Hi,  et  dunt  nous  dénote- 
rons la  somme  par  la  caractéristique  F'*’;  a*  les  termes  qui  ne  contiennent 
que  la  quantité  Ha , et  dont  nous  dénoterons  la  somme  par  la  caractéristique 
et  3*  les  termes  qui  contiennent  ces  deux  quantités  Hi  et  Ha  combinées 
enaamble  par  l’algorithme  de  la  multiplication,  et  dont  nous  dénoterons  la 
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Hname  p^r  la  carao(émt>que  F"’.  Noua  pourroo»  alor»,  par  le  mojea  de  troi» 
quantité»  aupplcmenUire»  Si,  Sa,  S3,  décompo»er  1a  congruence  (3a6)  en 
trois  congruence»  partielle»  . . . (327) 

Si  + Hi)  ss  o,  (mod.=  M); 

Sa  -4-  , Aa  ; Ha)  b o,  ^niod,=  M); 

S3  + Hi,Ha)  s o,  (mod.  = M)î 

|K>urru  que  ce»,  trois  quantité»  supplémentaires  S soient  telle»  quelle»  forment 
la  congruence  . . . (3a8) 

■*  Si  H-  Sa  H-  S3  s o , (mocL  = M); 

car,  en  prenant  la  somme  de»  trois  congruences  partielle»  (3a7),  on  retrou» 
vera  la  congruence  totale  (3a^.  — On  pourra  alors  appliquer  immédiate- 
ment , aux  deux  fonction»  et  de»  deux  première»  de»  congruence» 
partielles  (3a7),  notre  méthode  (3oo)  ou  spécialement  (3a3),  pour  détermiiier 
te»  valeur»  de  ces  fonction»  et  P*^ , correspondant  respectivement , pour 
la  fonction  aux  valeurs  consécutives  Ai  s:o,  Ai  = i,  Ai  = a,  etc., 

et  Ai=  — I,  Ai  = ^a,  rtc.,  de  l'espèce  Ai  qui  forme  rélément  de  1a 
quantité  Hi  , et  pour  la  fonction  P’\  aux  valeur»  consécutive»  Aa  0, 
Aa  = I , Aa  = a , etc.,  et  Aa  = i , Aa  =s  — a , etc. , de  l’espèce  Aa  qui 
forme  rélément  de  la  quantité  Ha.  F4  l’on  pourra  ainsi,  d»ns  ce»  deux  pre- 
mière» de»  congruences  partielle»  (3a7),  déterminer  le»  valeur»  de»  quantités 
supplémentaire»  Si  et  Sa,  qui  oorre»|iODdronl  respectivement  à ce»  valeuD 
consécutives  de  l’espèce  Ai  et  de  l’espèce  Aa , et  qui,  pour  chacune  de 
ce»  valeurs  de  Ai  et  de  Aa,  serviront  respectivement  à réaliser  les  deux 
premières  congruences  partielle»  (3a7).  — En  éliminant  ensuite,  dans  la  der- 
nière de  ce»  trois  congruences  partielles  (3a7),  tfuoc  port,  la  quantité  Hi  par 
le  moyen  de  la  première  de  ces  congruences  (Say),  et  de  l’autre  port,  1»  quan- 
tité Ha  par  le  moyen  de  Ik  seconde  de  ces  mêmes  congruences  {3^} , on 
obtiendra , pour  résultante , une  congruence  qui  ne  conhendra  plus  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  deux  quantité»  Hi  et  Ha,  'mais  qui  contiendra  le»  trois 
quantité»  supplémentaire»  Si,  Sa,  S3;  de  «orte  qu’en  dénotant  par  la  oarac- 
téristîque  F la  fonction  que  , dans  celte  résultante,  formeront  ainsi  ces 
quantités  supplémentaires  Si,  Sa,  S3,  on  aura,  pour  la  relation  de  ces  quan- 
tiiés,  la  congruence  . • , (Sag) 

F^*^(Ai,Aa;  Si,Sa,S3)  s o,  fmod.  = M). 

Et  éliminant  ici  de  plus  la  troisième  S3  de  ces  quantités  par  le  moyen  de 
leur  cougruence  de  condition  (3a8),  c’est«à-dire , introduisant  ici  pour  S3  sa 
valeur  — (Si  -i-  Sa)^,  00  obtiendra  déliiiitivcmeot,  pour  la^ relation  des  deux 
premières  Si  et  Sa  de  ces  quantités  supplémentaires,  dont  nous  venons  de 
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Hier  k*  valeurs  ^ 1a  finale  coogruence  de  condiàon  . * . (33o) 

Si,  Sa)  s o,  (mod.  = M). 

On  aura  donc  alors , d’abord , par  les  deux  premières  des  congruences  partielles 
(3a7),  les  dilTêrentes  valeurs  des  deux  quantités  supplémentaires  Si  et  Sa, 
correspondant  respectivement  aux  différentes  valeurs  des  espèces  Ai  et  Aa,  et 
ensuite,  par  la  congruence  finale  (33o),  la  relatloo  que  doivent  avoir  ces  va- 
leurs des  quantités  Si  et  Sa,  pour  qu'elles  puissent  donner  la  solution  du 
problème,  c'cst-à>dire,  pour  qu'elles  fassent  découvrir  les  espèces  correspon- 
dantes Al  et  Aa  qui  appartiennent  aux  racines  cherchées  x et  /.  Et  par  consé- 
quent, toutes  celles  de  ces  valeurs  des  quantités  supplémentaires  Si  et  Sa, 
qui  satisferont  à la  finale  congruence  de  condition  (33o) , indiqueront  ainsi 
les  dififérents  sjstèmes  de  valeurs  des  espèces  Ai  et  Aa  qui,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , appartiennent  respectivement  aux  racines  jr  et  — Connaissant 
donc  CCS  espèces  respectives  Ai  et  Aa , et  les  genres  correspondants  Ai  et 
Aa,  que  l'on  aura  pris  arbitrairement,  mais  que  l'on  aura  choisis  de  manière 
à rendre  tous  ces  calculs  le  moins  compliqués  et  le  plus  prompts  poesibles , 
1a  loi  générale  (3io)  fera  connaître,  avec  cea  différents  systèhies  de  valeurs 
respectives  Ai,  Aa,.et  Ai,  Aa,  les  différents  systèmes  de  valeurs  des  racines 
et  y,  qui  résoudront  1a  congruence  proposée  (3o7)  du  second  ordre  et  de 
degrés  quelconques  mi  et  ma.  11  n’ést  même  pas  nécessaire  d*o|iérer,  dans 
la  tmisièiiie  dea  congruences  partielles  (337)1  l'élimination  des  quantités  Ht 
et  Ha  per  le  moyen  des  deux  premières  de  ces  congruences  (Bay).  On  peut  y 
déierminer  immédiatement,  avec  les  valeurs  de  ces  quantités  Ht  et  Ha,  la 
valeur  de  1a  quantité  supplémentaire  S3.  Et  alors , la  première  congnieuce  de 
ooodition  (3a8),  qui  fixe  la  relation  des  valeurs  des  quantités  supplémentaires 
Si,  Sq,  S3,  suffira  pour  choisir  celles  de  ces  quantités  qui  donnent  la  so- 
lution du  problème , comme  nous  le  verrons  mieux  à l'instant  dans  l’exposé 
général  de  cette  méthode.  « 

Nous  aurions  maintenant  à donner  la  solution  des  congruences  du  troisième 
ordre,  contenant  les  trois  racines  inconnues  ar,  7,  s,  conformément  à l'exem- 
ple (3 18}  et  (3ab)  de  leur  formation.  Mais,  comme  on  peut  le  prévoir  déjà, 
les  principes  étant  ici  tout  à fait  identiques  avec  ceux  que  nous  avons  suivis 
dans  la  solution  précédente,  et  même  tout  à fait  identiques  avec  les  principes 
qui  president  à la  solution  générale  des  congruences  de  tous  les  ordres,  nous 
pouvons  001»  dispenser  d’entrer  dans  de  plus  amples  détails,  et  nous  prooé> 
derons  immédiacement  à donner  oette  soludon  générale  pour  un  ordre  quel- 
eonqoe  p et  pour  des  degrés  quelconques  ini,  ma,  m3,  • . . mp. 

Nous  aurons  ainsi , en  vertu  de  Tuniverselle  fonction  génératrice  (3a4)  des 
modules  M , et  par  ednséquent  en  vertu  de  La  congruetioe  normale  (3aS)  qui 
en  résulte,  pour  la  aolutîon  générale  en  question,  ta  congruence  spéciate 
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*a,  it3,  , . . iitî  Hi,  Ha,  H3,  . , . H(t)  s O,  (niod.  =M). 

Et , comme  à la  marque  (327) , on  pourra , par  le  mojen  de  ( p + i } 
quantités  supplémentaires  S,>  S,,  S,,  . . . S(pi  4*  >)j  décomposer  cette  con- 
gruence (33i)  en  (p^+  ■)  congrueuces  partielles  . . . (33a) 


Si  -I-  r (^i,  >ta.  . ky.i  Ht) 

Sa  + *a,  *3,  . . . *1^:  Ha) 

S3  + r‘^’{ki,  kl,  . i|ii  H3) 


S|i  + hi,  i3,  . . . i]i;  H|i)  = o,  (mod.  = M); 

S(h  + i)+f''‘^''(*i,  *a,*3,...<n;  Hi,  Ha,  H3,...H(*)  = o,  (mod.  = M;; 
pourvu  que  ces  quantités  supplémentaires  S satUfasaent  à la  congruence  de 

condition  . . . (333) 

Si  + Sa  H-  S3  . , . •+-  Sp.  -t-  S((i.  -4-  i)  ^ o , ( mod,  = M ). 

Or , par  la  méthode  (3oo)  ou  (3a3)  et  par  les  procédés  que  nous  avons  in- 
diqués pour  les  deux  premières  des  congruences  partielles  (3a7),  les  (a  pre- 
mières dcu  présentes  congruences  partielles  (33a)  feront  connaître  les  dilîérentes 
valeurs  des  p quantités  supplémentaires  Si,  Sa,  S3  , . . . Sp,  qui  currespon- 
dront  réspecüveineot  aux  différentes  valeurs , positives  et  négatives , des  e^èccs 
Al , Aa  , A3  I . • . Ap  appartenant  aux  racines  cherchées  que  nous  désignerons 
ici  généralement  par  xi,  xa,  j:3,  . . . xp.  ^ Éliminant  alors  suocesaivemetit , 
dans  la  dernière  de  ces  congruences  partielles  (33a),  les  quantités  Ht,  Ua  , 
H3,  • . . Hp,  par  le  moyen  des  p premières  <le  oes  congruervces  (33a),  on 
anitera  à une  congruence  finale  que  nous  dénoterons  par  la  caractéristique 
et  qui  ne  contiendra  plus  que  les  (p+i)  quantités  supplénieotaires 

S,  Mvoir  . . . (334) 

+ Al,  Aa,  A3,  . . . Ap;  Si , Sa,  S3,  . . . S(p'-p  i)  ^ s o,  (mod.  = M). 
El  en  J éliminant  de  plus  la  dernière  S(p  + i ) de  ces  quantités  supplémen- 
taires , par  le  moyen  de  leur  congruence  de  condition  (333),  on  obtiendra 
définitivement , pour  ta  relation  des  p premières  de  ces  quantités  S , la  finale 
congruence  de  condition  . . . (335) 

^ ( Al , Aa , A3 , . . . Ap  ; S i , Sa , S3 , . . . S,  ) ^ o , ( mod.  = M } . 
Oo  aura  donc  généralement , d'abord , par  les  p premières  congruences  par- 
tielles (33a),  les  difTéreotes  valeurs  des  p pretniéres  quantités  supplémentures 
$1,  Sa,  S3  I . Sp,  correspondant  respeebvement  aux  différentes  valeurs  det 
espèces  Ai,  Aa,  A3,  ...  Ap,  et  ensuite,  par  U congruence  finale  (335),  la 
relation  que  doivent  avoir  ces  valeurs  des  quantités  St , Sa , S3 , . . . Sp, 
pour  qu'elles  puissent  donner  la  solution  du  problème,  c’est-à-dire,  pour 


(mod.  = M)  ; 
(mod.  = M)  ; 
( mod.  = M)  ; 
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quelles  fessent  d^uTitr  les  espèces  At  ) Aa,  A3,  . ; . ^ qui  appertienneut  res- 
pecüTement  eut  racines  cherchées  xi , ara , j-3 , . . . x{a.  — Mais , comme  nous 
en  avons  déjà  prévenu  plus  haut , il  n'est  même  pas  toujours  nécessaire  d'opérer , 
dans  la  dernière  des  congruences  partielles  (33a),  rélimination  successive  des 
quantités  Hi , Ha,  H3,  » . . Hp,  par  le  moyen  des  p premières  de  ces  con- 
gruences (33a);  car,  cette  dernière  congruence  peut  faire  connaître  immédiate- 
ment la  valeur  de  la  quantité  supplémentaire  S(p-f-i)  par  les  valeurs  des 
quantités  Ht,  Ha,  H3,  . • . Hp.  Et  quant  à ces  valeurs  des  quantités  Hi  , 
Ha,  H3,  etc.,  elles  se  trouvent,  à leur  tour,  données  immédiatement  par  les 
P premièrea  congruences  partielles  (3Sa);  car,  en  y déterminant,  par  l'applica- 
tion de  notre  susdite  méthode  (3oo)  ou  (3a3)j  les  valeurs  des  fonctions  , 
F^,  . . . F”,  pour  en  eonchire  les  valeurs  des  quantités  supplémen- 
taires St,  Sa,  S3,  • . . on  sait,  à chaque  fols,  à quelles  valeurs  des  es- 
pèces Ai  , Aa,  A3,  . . • Ap  correspondent  ces  déterminations  successivea;  et 
par  conséquent,  on  peut,  à chaque  fois  , par  les  eipressrons  générales  (Sop)'  ^ 
déterminer  les  valeurs  des  quantités  en  question  Hi,  Ha,  H3,  . . . Hp,  cor- 
respondant ainsi  aua  différentes  valeurs  des  espèces  Ai,  Aa,  A3,  . . . Ap,  et 
par  là  même,  aux  différentes  valeurs  des  quantités  supplémentaires  Si , Sa,  S3, 
; . . Sp.  On  obtiendra  donc  ainsi,  avec  les  seules  valeurs  des  quantités  Hi  , 
Ha,  H3,  . . . Hp,  par. la  dernière  des  congruences  partielles  (33a*),  la  valeur 
de  la  quantité  supplémentaire  S(p-4-  i),  correspondant  à toute  conibinaisoii  que 
l’on  établira  entre  les  p premières  Si,  Sa,  S3,  . . . Sp  de  ces  quantités  sup- 
plémentaires. Et  alors , la  simple  congruence  de  condition  (333)  que  doivent 
remplir  ces  (p+  i)  quantités  supplémentaires  S,  sufRra  pour  reconnaître  tous 
les  systèmes  de  combinaison  que  peuvent  recevoir  les  p premières  de  oes  mêmes 
quantités,  pour  être  propres  à la  solution  du  problème,  c«st-è-dire,  à la  dé- 
couverte des  espèces  Ai , Aa,  A3,  . . • Ap  qui  appartiennent  respectivemeni  aux 
racines  cherchées  xt  , xa,  x3,  . • . xp.  £o6n,  la  kd  générale  (3io),  en  y 
introduisant  ces  valeurs  res|»ectives  des  espèces  Ai,  Aa,  A3  , . . • Ap,  et  les 
valeurs  arbitraires  des  genres  correspondants  As , Aa  , A3 , . • . Ap , fera  con- 
naître les  racines  cherchées  xi,  xa , x3,  . . • xp,  qui  résoudront  1a  con- 
gruence proposée  d'un  ordre  quelconque  p et  de  degrés  quelconques  mi,  ata, 
at3  y*  . « » mp  . 

En  terminant  ici  la  solution  des  congruences  composées  de  tous  les  ordres, 
et  par  là  même  la  solution  de  toutes  les  grandes  questions  fondamentales  de  la 
Théorie  des  Nombres,  nous  devons  encore  une  fois  caractériser  Tesprit  de  mis 
méthodes  téléologiques , de  ces  méthodes  qui  seules  pouvaient  donner  ces  solu- 
tions difficiles,  en  rappelant  que  cet  esprit  consiste  uniquement  en  ce  que,  dans 
la  recherche  des  quantités  inconnues  qui  font  l'objet  des  grandes  questions  de 
la  Théorie  des  Nombres,  au  lieu  d'arriver  immédiateroeiil  à ces  quantités  ellcs- 
mêmes,  comme  dans  toutes  les  questmos  purement  logiques  on  algébriques  de 
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l'Aigoiîlhaie^  «li  U loi  j>%  coHTiNuirA  prâide  k U gMrmtiom  d«t  i]iiÉitTîirfiT 
InMMMMt  pré»ente«  m«lbodef  téléoiogiquec  tendent  à découvrir  d’nbovd 
len  âdoMQU  d«t  quantité*  inoonnue»,  c'eat-à-dire,  leur  genre  k et  leur  espèce 
pnroe  que  cea  quantités  inconnues  qui  font  l’objet  de*  question*  de  le 
Théorie  de*  Nombres,  par  suite  du  téléologisoie  ou  de  ia  finalité  qui  est  leur 
<Taractère  distinctif,  échappent  à la  loi  de  continuité,  et  se  rangent  au  ooo- 
trsûre  et  eaclusiveiuent  sous  la  loi  d'isoliment,  c’6st>à-dire,  sous  la  loi  ns 
stNOtri.asmà,  où  elles  ne  peuvent  être  atteintes  méthodiquement  que  par  leurs 
éléments  philosophiques,  leur  genre  k et  leur  espèce  h.  £n  elTet,  comme  on 
le  voit  dans  toutes  nos  expressions  téléologiques  des  quantités  inconnues  en 
question,  et  principalement  dans  la  seconde  des  génération*  téléologiques  (i5), 
ainsi  que  dan*  la  présente  expression  générale  (3io)  des  racines  de*  con> 
gruences,  le*  deux  âésnenis  et  è de  ces  quentités  inconnues  sont  toujours, 
dans  leur  principe  philosopliique,  de  nature  à ce  que  l’un  de  ces  éléments  de* 
meure  arbitraire;  de  sorte  que,  par  U libre  ou  arbitraire  détermination  de  Tuii 
de  ces  deux  éléments  i:  et  A,  et  spécialement  du  genre  k^  on  peut  toujours 
resserrer  à volonté  les  limites  dans  lesquelles  s’étend  numériquenMat  le  second 
de  ce*  élémeiiu,  pour  reconneitre  à pcsUriori  les  ce*  .singuliers  panai  lesquels 
se  trouve  la  détermination  téléologique  et  par  conséquent  le  détermination  con* 
tingente  der  quantités  cherchées,  auxquelles  se  rapportent  ces  éléments  philoso- 
phiques k et  k des  nombres.  — C'est  .là  généralement  le  grande  naraoiNi  vaxio- 
LooiQCB  qui  résulte  de  l’application  à la  Théorie  des  Nombres  de  notre 
troisième  et  dernière  loi  fondan>entaIe  des  Methématiques.  ^ Ainsi , dans  la 
présente  solution  générale  (33a)  des  congroences  composées  des  ordres  supé- 
rieurs, ou  voit  que  cetle  solution  , qui,  lor^u'oo  j méconnaît  Tinduenoe  des 
éléments  téléologiques  k et  A,  paraît  d'abord  une  simple  méthode  de  tâtonne- 
ment, cocnibe  le  croiront  peut-être  certains  illustres  académiciens,  a easentiel- 
lement  pour  objet  de  resserrer,  par  rioMuenoe  des  éléments  arbitraire*  Ai,  Aa, 
A3,  . . . A{i,  les  limites  des  cxs  siaccLiaas  dans  lesquels,  par  suite  de  leur 
finalité,  peuvent  se  réaliser  les  racines  cherchées  .xt , xa , x3 , • • . xp;  de 
sorte  que , per  suite  de  cetle  limitalico  arbitraire  des  cas  singuliers  en  ques* 
tiofi , la  recherche  des  espèces  respectives  Ai,  Aa,  A3,  . • > Ap  de  oes  racines, 
se  trouve,  à son  tour,  réduite  à une  étendue  nomérique  aussi  bornée  qu'oo 
peut  le  désirer,  comme  on  le  voit  deos  lea  naprasaioiis  générales  (3io)  de  ces 
racines,  où  l'étendue  numérique,  positive  tm  négMive,  de  l'espèoe  A peut  tou- 
jours être  réduite  à volonté  par  le  genre  aibitraire  A.  — Il  en  est  de  même 
de  noire  méthode  téléologique  (3oo)  pour  la  eolution  générale  de*  rfrngrtifUi.qgi 
(a86)  du  premier  ordre . où  l'on  peut  également,  per  rinÛuence  de  4^ 

arbitraire  A,  resserrer  à vi4oald,  -da«a  IfexpMaaion  générale  (aqa)  stoa* 

X,  l'étendue  numérique,  poMlifV  ien  f4getiive^.4e  l'espèoe  A,  et  réduire  téM 
à volonté  le  nombre  d'epÂntiuae  qn*eiigr-neMie  méthode  (3oo),  comme  nous 
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ravonâ  fiâlà  lait  remarquer  plu»  haut.  Et  il  ao  est  de  même  généralement  dan» 
toute»  no»  méthode»  téléologique»  « et  entre  autre»  | dan»  notre  métliode  (^5) 
et  (99)  pour  la  solution  générale  des  congruence»  fondamentale»  (i4)  on  (B5), 
dan»  celte  méthode  ou  1 par  suite  de  Véliminabon  (36)  de  l’eipèce  h , le  genre 
à oonsenre  la  £»culté  de  rendre,  par  sa  détermination  arbitraire,  les  résidu» 
T,,  T,|  T|,  etc.,  plut  ou  muln»  propres  à limiter  l'étendue  numérique  des  cas 
singuliers  où , par  sa  finalité , peut  se  réaliser  la  racine  cherchée  s.  - — Pour  se 
conTaiucre,  d'une  manière  infaillible,  de  oette  décisive  propriété  de  no»  mé> 
thode»  téléologique»,  consistant  i resserrer  à volonté  le*  limites  des  cas  singu- 
liers dan»  lesquel»,  par  la  finalité  dea  nombre*,  peuvent  se  réaliser  les  nombres 
inconnus  qui  font  l'objet  des  pioblèmes  de  1a  Tbéorie  de»  Nombres,  il  suffit 
de  détruire , dans  nos  méthodes  téléologiques , celte  finalité  de»  nombre» , en 
y faisant  Aso  et  A s 1,^  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  plu»  bauL 
En  effet,  on  verra  par  là  que  toutes  oes  méthodes  téléologiques,  perdant  alors 
tout  à coup  leur  faculté  de  resserrer  indéfiniment  les  limites  dea  susdits  cas 
singuliers  où,  par  pure  conhngeoce,  peut  se  réaliser  U finalité  des  nombre», 
se  réduisent  à de*  procédé»  purement  algébriques,  tels  que  la  science  les  avait 
juaqu'à  ce  jour,  c'esi*à-dire,  à des  procédés  où,  n'ajant  plus  aucun  moyen 
pour  limiter  les  cas  singuliers  en  question,  et  ne  - pouvant  non  plus  se  diriger 
ici  par  la  loi  de  continuité , on  est  forcé  d'entreprendre  un  làtunncment  illimité 
pour  découvrir  les  nombres  cherchés.  Ainsi , dans  la  présente  quesbou  de» 
congruence»  complètes  de  tous  les''  ordres  (a86),  (Soy),  etc.,  lorsqu'on  donne 
aux  genres  Ai,  Aa,  A3,  etc.,  ces  valeurs  xéro  ou  l'unité,  destructrices  de  la 
finalité,  le»  nombres  auxiliaires  Ht,  Ha,  U3,  etc.,  tels  qu'ils  sont  donnés 
par  le*  expression»  (a9iy,  et  généralement  (309)',  en  les  rapportant  à uo;it>- 
dkte  quelconque  v,  deviennent  . . * (^36) 

pour  4v  = o,  HvsaAv^i,  et 

pour  iiv  = i,'  Hv  = Av-|-t; 

et  poor  ces  même»  valeurs  des  genres  Ai,  Aa  , A3,  etc.,  les  racines  xi  , ara, 
x3 , etc. , telles  quelles  sont  données  par  les  expressions  (apa)  et  généralement 
(3io),  en  les  rapportant  su  même  indice  v,  deviennent  . . . (336)' 
pour  As  = o,  xv  = Av~i,  et 

pour  Av=i,  av  = Av+i; 

c'est-à-dire  que,  pour  ces  valeurs  destructrices  de  la  finalité  dans  les  nombre», 
on  a généralement  . . . (33y) 

H = x;  His=x,  Ha  = 7,  H3  = a,  etc.  ; 
de  sorte  qu'en  introduisant,  dana  les  fonctions  génératrices  (391),  (3o8),  etc., 
du  module  M , d'une  part,  les  valeurs  Av  = o ou  4v  = 1 des  genres  A , et  de 
l'autre,  les  présentes  valeurs  (337)  nombre»  auxiliaires  H,  ces  fonctions 
génératrices  du  module  M se  réduiront  respectiveinent  aux  congruences  ps^ 
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l>o«^  (3^)  t (^7)  i alors  y on  n'aurait  » pour  la  détermination  du 

module  M des  cnn^tiences,  aucun  autre  mo^fen  que  celui  de  le  chercher  avec 
les  valeurs  elles-mêmes  des  mcines  jr,  jr^  s,  etc.  de  ces  congruences;  de  sorte 
que , pour  des  coefficients  donnés  dans  les  congruences , on  ne  saurait  con- 
naître d’avoMce  les  modules  qui  correspondent  4 de  tels  coefficients,  ainsi 
qu'on  ne  peut  le  faire  efTeclivement  dans  letat  actuel  de  la  science.  Bien 
plus,  les  fonctions  génératrices  (api),  (3o8) , etc.  du  module  M se  réduisant 
ainsi  aux  congruences  dles-mèmes  (a66),  (307),  etc.,  lorsque  les  genres  k ont 
les  susdites  valeurs  destructrices  de  la  finalité  dans  les  nombres  , il  n'y  aurait , 
pour  la  détermination  des  racines  x,  y,  a,  etc.  de  ces  congruences  dont  le 
module  M serait  donné,  aucun  autre  moyen,  absolument  aucun  autre  que 
celui  d'un  tâtonnement  illimité  avec  toutes  les  valeurs  consécutives  i,  a,  3, 
4,5,  etc. , positives  et  négatives , adoptées  progr^ivenMnt  pour  ces  racinet 
X,  v,  s,  etc.,  dans  toutes  leurs  combinaisons  possibles;  ce  qui,  lorsque  ces 
racines  auraient  pour  valeurs  de  grands  nombres , serait  un  procédé  absolu* 
ment  impraticable,  comme  il  l'est  encore  efTeotiveroent  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  — On  comprendra  maintenant  comment,  par  l'introduction  de  nos  élé- 
ments téléologiques  4 et  A dans  la  Théorie  des  Nombres , de  ces.  éléments 
dont  le  premier,  par  sa  valeur  arbitraire,  peut,  dans  les  expressioni  générales 
(apa),  (3io),  etc.  des  racines  cherchées  x,  y*,  s,  etc.,  resserrer  à volonté 
l'étendue  numérique  du  second  h de  ces  éléments,  on  comprendra,  disons* 
nous,  comment,  par  cette  introduction  des  éléments  A et  A,  on  peut,  dans 
tous  les  problèmes  de  la 'Théorie  des  Nombres,  fixer  des  limites  aux  cas  sia* 
Gumas  dans  lesquels,  par  la  finalité  qui  est  toujours  l'objet  de  ces  problèmes, 
peuvent  .se  réaliser  les  nombres  cherchés,  et  nommément  des  limites  aussi 
resserrées  que,  par  la  valeur  arbitraire  du  genre  A,  les  admettent,  pour  l'éten- 
due numérique  de  respcce  A,  les  susdites  expressions  générales  (apa),  (3io) , 
etc.  de  ces  nombres  cherchés,  lesquels,  dans  cette  détermination  téléologique, 
pour  ne  pas  demeurer  tout  i fait  indéterminés,  ont  nécessairement  de  tels 
éléments  philosophiques,  constituant  leur  genre  k et  leur  espèce  A , et  servant 
ainsi  à déterminer  ces  cas  singuliers  dans  lesquels , par  leur  finalité,  ces 
nombres  peuvent  se  réaliser.  — Ceux  des  géomètres  qui  sauront  approfondir 
ces  principes  philosophiques  de  leur  science,  comprendront  faiéleroent  que  les 
méthodes  téléologiques  que  nous  venons  de  faire  connaître,  et  qui  ne  forment 
proprement  qu'une  seule  et  générale  MCrnoDa  tBLXOLOGiQDa,  sont  absolues  et 
seront  conséquemment  h jamais  les  seules  méthodes  possibles  pour  la  solution 
des  grands  et  difficiles  problèmes  de  la  Théorie  des  Nombres. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  par  anticipation  sur  notre  susdit  traité  de 
la  Théorie  des  Nombres , faire  connaître , dans  l'ouvrage  présent , où  nous 
nous  sommes  déjà  trop  écarté  de  son  véritable  objet,  de  ne  pouvoir,  disons- 
nous,  faire  connaître,  avec  quelques  développements,  l'application  de  la  préseote 
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solution  deé  congruences  à la  résolution  générale  tics  éifuutions  indéterminées 
de  tous  les  ordres  et  de  tous  les  degrés.  Iletirensemenl,  cette  application  est 
maintenant  une  chose  tellement  facile  que,  par  quelques  mots  ^ nous  pourrons 
la  faire  connaître  assex  pour  que  les  géomètres,  ceu*  du  moins  que  nous  ve- 
nons de  distinguer,  puissent  se  convaînm!  de  ce  que  cette  résolution  générale 
des  équatious  indéterminées  se  trouve  donnée  et  est  accomplie  dès  aujourd'hui. 


Au  moment  où  nous  allions  commencer  l'exposé  rapide  de  cette  résolution 
générale  des  équations  indéterminées  de  toixs  les  ordres  et  de  tous  les  degrés,  il 
nous  survient  un  de  ces  interminables  obstacles  qui  sans  cesse  s’opposent  à 
travaux.  Nous  sommes  donc  forcés  de  renoncer  à produire  ici  cette  résolution 
générale , afin  d'arriver  le  plus  tùt  possible  à la  fin  de  la  présente  deuxième  par- 
tie de  cet  ouvrage.  — Ce  qui  diminuera  nos  regrets  û cet  égard,  c'est  que, 
<fune  part,  les  principes  téléologiques  que  nous  venons  de  fixer,  et  les  nom- 
breuses applications  que  nous  en  avons  faites  déjà,  sont  plus  que  suffisants  pour 
fonder  définitivement  la  présente  réforiiic  de  la  Thtiorie  des  Nombres,  et  de 
l’autre  part,  les  développements  ultérieurs  de  cette  réforme,  tels  qti'iU  seront 
donnés  dans  notre  susdit  traité  de  la  Théorie  des  Nombres,  compléteront,  avec 
de  nombreuses  applications , cett£  question  maintenant  si  facile  de  la  résolu- 
tion des  équations  indéterminées,  qu'il  nous  testait  à produire.  Bien  plus,  pour 
ne  laisser  rien  à désirer  au  lecteur,  nous  allons,  en  nous  renfermant  clans  les 
limites  qui  nous  sont  maintenant  imposées,  donner  rapidement  au  moins  une 
idée  des  principes  sur  lesquels  repose  cette  grande  et  dernière  question,  de  ma^ 
nière  à ce  que,  dans  le  cas  malheureux  où  notre  huitième  ouvrage  annoncé, 
la  Théorie  des  Nombres,  ne  devrait  plus,  paraître,  le»  géomètres  puissent  eux- 
mémes,  par  la  solution  complète  de  cetic  question,  accomplir  la  présente  ré- 
forme de  la  Théorie  des  Nombres. 


Il  suffit  pour  cela  de  remorquer,  d'abord,  que  la  résolution  des  équations 
indéterminées,  par  le  moyen  de  nombres  entiers,  ou  du  moins  par  des  nom- 
bres fractinnnoires,  ce  qui  réduit  toujours  la  question  à des  nombres  entiers, 
forme  évidemment  une  quejtîon  de  finalité  dans  les  nombres,  c'est-à-dire,  une 
question  téléologique,  appartenant  a la  Théorie  des  Nombres.  Il  faut  ensuite 
observer  que,  comme  question  téléologique,  la  résolution  spéciale  des  équations 
indétonnincies  doit  manifestement  être  rangée  sous  la  question  générale  de  la 
résolution  des  congruences.  On  comprendra  alors  facilement  que  tout  ce  que 
requiert  de  plus  la  résolution  des  équations  indéterminées,  c'est,  d'abord,  leur 
transformation  algébrique  en  relation  de  congruence,  et  ensuite,  te  compte  qu'il 
faut  ici  tenir  du  facteur  complémentaire  du  module,  de  ce  facteur  qui,  dans 
les  pures  congruences , demenre  absolument  arbitraire.  — Or,  l'une  et  l'autre  de 
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ces  DOUTelles  conditions  requises  peuvent  être  remplies  très-facilemeDt , comme 
nous  allons  le  voir. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  Iransformalion  algébrique  des  équations  in> 
déterminées,  pour  en  faire  des  congruences  du  même  ordre  et  du  même  de* 
gré,  sans  parler  ici  de  certains  artUices  algébriques  par  lesquels  on  peut  opérer 
cette  transformation,  noos  dirons  géuéralenient  que,  dans  toute  équatiou  indé- 
terminée , d'un  ordre  et  d'un  degré  quelconque  . . . (538) 

O = (i)  4- (a).x -»-(5).x’ -4-  (8).a7H-(ii).j:^-|-(i4).xV'  + (i7).J7«+  «c. 
+ (*)•/  + (fi)'/*  + (9)-*^  + ('»)•/*  + 

+ (4).ï  + (7).I*  + (lo)./»  + +(i6).x’î 

H-  etc.  -f*  etc.  etc.  -f-  etc.  etc, 

dans  laquelle  les  coefficients  sont  désignes  par  (x),  (a),  (3),  (4)»  etc.,  il 
existe  toujours,  lorsque  l'équalion  est  complète^  un  terme  qui  contient  le  pro- 
duit de  toutes  les  inconnues  x,  y,  a,  etc.,  tel  que  le  serait  ici  le  terme 
si  l’équation  n'était  que  du  second  ordre,  ou  le  terme  si 

elle  était  du  troisième  ordre,  et  ainsi  de  suite  dans  tous  les  ordres  ultérieurs. 
— Or,  en  désignant  généralement  par  M .(x.7*.a.€tc.)  ce  terme  spécial,  que 
nous  nommerons  le  tbeuk  domins^it  de  l'équation  , et  si  nous  dénotons  de 
plus  par  F(4T,  /,  s,  etc.)  la  fonction  que  forment  tous  les  autres  termes 
d'une  équation  indéterminée  et  générale  (338)  d’un  ordre  p et  d'un  degré 
quelconque  m,  celte  équation  sera  . . . (339) 

O = F(jr,  Z,  etc,)  >4-  M.(x.7’.».etc.)  ; 
et  elle  pourra  immédialeinent  être  transformée  dans  la  congruence  du  même 
ordre  p et  du  meme  degré  fn , savoir  , . , (34o) 

F(ar, /,  s,  etc.)  s o,  (mod,  =:M), 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que,  si  l'équation  proposée  (338) 
ne  contenait  pas  le  terme  domiiiant  en  question , il  faudrait  la  transformer 
en  une  autre,  en  y introduisant,  à la  place  des  inconnues  .r,  x,  etc., 
de  nouvelles  inconnues  u,  2^,  etc.,  moyennant  les  relations  . . , (34i) 

, JT  = WI  H-  «I.Ç  4-  pi.w  4-  yi-î  4-  etc,  , 

yr  = tia  4-  4-  pa.u  4-  4-  etc.  , 

2 = b>3  + «3.^  4-  P3.u  -4-  y3.^  4-  etc.  , 
etc. , etc.  ; 

dans  lesquelles  les  coefficients  ui , ai  , , yi  , etc.  ; ua,  aa,  ^a , ya,  etc.; 

(i»3,  a3,  p3 , y3 , etc.;  seraient  des  nombres  arbitraires,  que  l'on  pourrail 
d'ailleurs  prendre  de  manière  à opérer,  dans  l'équation  transformée,  une  ré- 
duction quelconque  des  autres  termes , lorsque  cela  serait  possible.  — Et  dans 
le  cas  où  l’équation  proposée  (338)  serait  d'un  degré  m inférieur  à son  ordre 
p,  cas  où  la  prt4ente  transformation  (34t)  ue  saurait  amener  le  terme  domi* 
nant,  celui  qui  contiendrait  le  produit  (Ç.v.2[.etc.)  de  toutes  les  nouvelles 
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inconnoej  , îl  faudrait  d’abord  préparer  l’équation  proposée  (338)  pour  l’élcver 
au  degré  fi  équivalant  à son  ordre , en  multipliant  tous  les  termes  de  cette 
équation  par  une  puissance  suffisante  de  Tune,  de  plusieurs,  ou  de  toutes  ses 
inconnues  x,  2,  etc.;  ce  qui  ne  saurait  en  rien  altérer  la  nature  de  cette 
équation  proposée  (336),  puisque  ses  inconnues  x,  2,  etc.,  ne  sont  ici 
jamais  supposées  égales  à zéro. 

Or , après  avoir  ainsi  transformé  une  équation  générale  et  complèle  (BBp)  en 
sa  congruence  correspondante  (34o)  du  même  ordre  et  du  même  degré , la 
solution  de  cette  congruence  pourra  immédiateroetu  être  opérée  par  Tapplica- 
tton  des  méthodes  (33i),  (33a),  etc.,  que  nous  venons  de  faire  connaître  pour 
la  résolution  générale  des  congruences  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les  degrés. 
Et  l'on  obtiendra  ainsi,  par  la  loi  générale  (3io),  les  inconnues  x,  /,  2, 
etc.  de  cette  congruence  (34o);  inconnues  qui  auront  la  forme  . . . (34a) 
X = Xi  H-  M./i  , 

^ = Y I •+"  M .y  a , 

» 2 = Zi  4-  M.y3  , 

etc. , etc.  ; 

dans  laquelle  les  quantités  Xi  , Yi  , Zi,  etc.  sc  trouveront  déterminées  nu- 
méfiquemenl,  et  les  quantités  yi  ,ya,y*3,  etc.  seront  des  nombres  arbitraires, 
positifs , négatifs , ou  zéro. 

Mais,  ces  présentes  valeurs  (34^)  inconnues  x, a,  etc.,  qui  seront 
bien  celles  qui  résoudront  la  congruence . (34o)  dans  laquelle  se  trouvera  trans- 
formée l’équation  Hidéterminée  (33^) , ne  seront  pas  encore  les  valeurs  des  in- 
connues X,  y , 2,  etc.  de  cette  équation  proposée  elle-même.  En  effet,  dans 
la  congruence  transformée  (34o)  le  facteur  complémentaire  du  module  M , 
c’est-à-dire,  le  quotient  de  la  division  de  la  fonction  K(x,  z,  etc.)  par 
le  module  M , demeure  absolument  arbitraire.  Et  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
l'équation  proposée  (339),  où  ce  même  quotient,  c’est-à-dire,  le  facteur  com- 
plémentaire du  nombre  M,  forme  la  quanbié  déterminée  — ( x./.  z.  etc.  ). 
11  faut  donc,  pour  rendre  les  valeurs  (34^)  des  inconnues  x,  Z,  etc.  de 
la  congruence  (34o)  telles  qu'elles  soient  en  même  temps  les  valeurs  des  in- 
connues X,  y y Z,  etc.  de  l’équation  proposée  (339),  H 1^^^  disons-nous, 
dans  les  expressions  (342)»  déterminer  les  nombres  arbitraires  yt  ,ya,  y3,  etc., 
de  manière  à ce  que  ces  valeurs  (34^)  deviennent  identiques  avec  celles  des 
inconnues  en  question  x , y,  s , etc.  de  l’équation  (339).  ^ pour  cela  , il 
suffit  d'introduire  ces  expressions  (34a)  des  quantités  x,  y,  z,  etc.,  à la 
place  de  ces  mêmes  quantités  dans  l’équation  proposée  (339).  ^1  résultera, 
entre  les  quantités  arbitraires  yt,ya,  y'3 , etc.,  une  équation  indéterminée 
dont  nous  dénoterons  la  fonction  par  la  caractéristique  savoir  . . . 

. . . (343) 

o = ♦(yi,ya,y3,  etc.), 

27. 
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qui  sera  du  môme  ordre  |i.  et  du  même  degré  m que  la  primitire  équatiou 
proposée  (339).  Il  seinblerail  donc,  au  premier  aspect,  que  Ton  n'a  rien  gagné, 
puisque,  pour  arriver  maiatenaiit  à la  détermination  dee  nombres 
etc. , il  faudrait  résoudre  une  équation  indéteniiioce  du  même  ordre  et  du  même 
degré  que  l’équation  (33p)  proposée  priiuitivement.  Mais,  en  considérant,  d'uue 
part,  que  ces  nombres  yi  , ya,y3,  etc.,  en  tant  qu'ils  concourent  à la  solu- 
tion de  la  congruence  (34o),  sont  absolument  indéterminés,  et  de  l’autre  part 
surtout,  (|ue,  précisément  parce  que  les  valeurs  (34a)  des  racines  Jr,  a, 
etc.  de  cette  congruence  (34o)  rendent  ainsi  divisible  par  M l'équation  entière 
(339),  ces  valeurs  (34a)  forment  di>jà  une  pRBUiànc  nÉTcaMi.VATio»  des  valeurs 
des  racines  x,  2,  etc.  de  lequation  (339)  c^Hc-mùme,  eu  considérant,  di> 
sons-nous,  cette  double  propriété  des  valeurs  (34^))  comprendra  que  l'une 
de  res  v.*ileurs,  n'importe  laquelle,  pourra  dtgà,  par  une  délerinitialion  quel- 
conque de  son  nombre  arbitraire  y,  en  le  faisant  surtout  égal  à xéro,  former 
la  racine  correspondante  dans  l'équation  (3.39) , pourvu  que  l'on  détemiiue  en- 
suite les  nombres  atbitraires  y des  autres  des  valeurs  en  question  (34a)  de  ma- 
nière à ce  que , introduites  dans  l'équation  (339)  » valeurs  puissent  la  réa- 
liser, c'est-à-dire,  de  manière  à ce  que  l'équation  résultante  (343),  en  j donnant 
une  valeur  quelconque  à l'un  des  nombres  arbitraires  yi)ya,  y3,  etc.,  puisse, 
par  une  détermination  correspondante  des  autres  de  ces  nombres  arbitraires , 
subsister  réellenient.  Ainsi,  cette  équation  résuliaiite  (343),, eu  j faisant  égal  à 
xéro , DU  égal  à tout  autre  nombre  déterminé,  un  des  nombres  arbitraires  yi^ 
ya,y3,  etc.,  dont  elle  est  fonction,  se  réduira,  pour  la  détcriinnation  des 
autres  de  ces  nombres  arbitraires,  à une  équation  indéterminée  de  l'ordre 
(|&— 1),  c'est-à-dire,  d'une  unité  plus  petit  que  l’ordre  p.  de  l'équation  pro- 
posée (339}.  Et  l'on  conçoit  en  effet  que,  sans  celte  réduction,  qui  se  trouve 
ainsi  fondée  sur  une  première  détermination  des  racines  de  l’équation  (339)  par 
les  valeurs.  (34x),  la  solution  de  l'équation  proposée  (339)  serait  absolument 
impossible;  ce  qui  est  absurde. 

Ayant  ainsi  obtenu  l’équation  (343)  d'un  ordre  inférieur  d'une  unité , ou 
pourrait  maintenunt  procétier  , absolument  de  la  même  manière,  à la  solution 
de  cette  équation  indéterminée  (343)  d'un  ordre  inférieur;  et  l'on  obtiendrait 
une  nouvelle  équation  résultante  qui,  à son  tour,,  serait  d'un  ordre  inférieur 
d'une  unité  que  lu  première  résultante  (343),  et  par  conséquent  d'an  ordre 
inférieur  de  deux  unités  que  l’équation  proposée  (339).  procédant  toujours 
de  la  même  manière,  on  parviendrait  à une  équation  du  premier  ordre;  c'est-à- 
dire,  à une  équation  déterminée  qui  ne  contiendrait  plus  qu'uue  seule  inconnue 
et  que  l'on  pourrait  résoudre  par  l'application  de  notre  méthode  (3ou)  ou 
(3a3) , en  y faisant  k ^ o ou  A = 1 , et  par  conséquent  H égal  à la  quantité 
inconnue  en  question. 

Mais  , quoique  ce  procédé  soit  parfaitement  satisfaisant  en  théorie , et  même 
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parfaitement  applicable  en  pratique^  on  peut,  parties  déterminations  ultérieures 
des  racines  de  l'équation  proposée  (3^9) , obtenir  immédiatement  une  équation 
résultante  (343)  d'un  ordre  inférieur  qui  sera  plus  petit  de  deux,  de  trois, 
etc.  unités  que  ne  l’est  l’ordre  de  l’équation  prttposée  (339).  suffit  pour 

cela  de  transformer  ultérieurement  cette  niénie  équation  proposée  en  d'autres 
con^p-uences  , en  prenant,  pour  les  modules  de  ces  congruences  nouvelles,  les 
coefficients  des  autres  termes,  différetits  du  terme  dominant,  et  de  combiner 
ensuite  les  diverses  racines  correspondantes  de  manière  k ce  que  , par  une 
convenable  détermination  de  leurs  nombres  arbitraires  j,  elles  deviennent  iden- 
tiques et  servent  ainsi  ü rendre  l’équation  proposée  (339)  divisible  a la  fois 
par  tous  ces  coenicients  qui  fornieront  ces  modules  succeasifs.  En  effet,  les 
racines  combinées  de  ces  difTénmtcs  congruences  recevront  ainsi  des  DBcais 
DB  DBTBnMiffATtorr  de  plus  en  plus  élevés  , pour  former  les  racines  de  l'équa- 
tion proposée  elle-même;  et  elles  pourront  alors,  prises  en  nombre  égal  au 
degré  de  leur  détermination  combinée , servir  immédiatement  pour  coustituer 
ces  racines  de  l'équatioii,  pourvu  qu’on  détermine  de  nouveau  les  nombres 
arbitraires  y des  autres  de  ces  racines  combinées  de  manière  à ce  qu'elles  sa- 
tisfassent À l'équation  proposée  (339).  alors,  l'équation  résultante  (343)  qui 
servira  à cette  détermination  des  nombres  arbitraires  restant  encore  indétermi- 
nés, sera  manifestement  une  ripiation  indéterminée  d'un  ordre  plus  petit  d'au- 
tant d'unités  qu'en  aura  le  degré  de  détermination  des  racines  combinées  en 
question. 

Ainsi  , prenant,  pour  le  module  de  la  seconde  congruence  dans  laquelle  <»n 
mnsfurraerait  ultérieurement  l'équation  proposée  (339),  le  terme  qui,  dans  cette 
équation  supposée  complète,  n'est  multiplié  par  aucune  des  inconnues  x,  y, 
t,  etc.,  c'est-à-dire,  le  terme  que  l'on  nomme  tbbmb  laoÉPBNDAaT,  et  que 
nous  désignerons  ici  par  N,  cette  équation  propns<^,  en  dénotant  par  la  ca- 
ractéristique f la  fonction  que  foniK-ni  tous  les  autres  termes , sera 

(344)  ^ etc.  ) 4-  N; 

et  elle  pourra  être  transformée  dans  la  nouvelle  congruence  . . . (34Ü) 

/(•*.  r.  *.  «'C-)  ^ O.  (mml.  = N). 

Appliquant  alors  de  nouveau  à la  solution  de  ceite  congruence  nos  susdites 
méthodes  (33i),  (33a),  etc.,  ta  lui  générale  (3io)  nous  donnera,  pour  les  ra- 
cines X,  y,  3,  etc.  de  cette  deuxième  congruence,  les  valeurs  qui  auront  la 
forme  . . . (346>) 

X Z=  Xa  -H  N./I  . 
y ' — Ya  H-  N . la  , 

Z = Za  -I-  N. *3  , 
etc.  , etc.  ; 

dans  laquelle  les  quantités  Xa,  Ya,  Za,  etc.  se  trouveront  de  nouveau  déter- 
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luÎDêe»  numcriquemcDt,  et  le»  quantités  û,  ia,  i$,  etc.  seront  encore  des 
nombre»  arbitraires,  positifs,  négaiifs,  ou  léro.  — Il  faut  ici  remarquer  que, 
daiu  la  solution  de  cette  deuxième  congruence  (34^),  les  équations  partîmes 
(33a),  à l'exception  de  la  dernière,  seront  les  mêmes  que  les  premières  p 
équations  partielles  (33a)  qui  serviront  à la  solution  de  la  première  congruence 
(34o)  ; de  sorte  que  les  premières  p quantités  supplémentaires  Si,  Sa,  S3, 
^ et  leurs  espèces  correspondantes  Ai  , Aa  , A3  , . . . Ap  seront  déjà 
connues,  et  qu'il  ne  restera  qu'à  cHinnaître,  par  la  différence  des  termes 
M . (x./ . a.  etc.  ) et  N,  la  dernière  S(p-4-i)  de  ces  diverses  quantités; 
ce  qui  rendra  le  présente  solution  (34^  de  la  deuxième  congruence  (343) 
éminemment  facile.  Et  il  en  serait  de  même  dea  susdites  congruences  ultérieures, 
en  prenant  toujours , pour  leurs  modules  respectifs  , les  termes  qui  font  partie 
de  la  dernière  des  équations  partielles  (33a). 

Or,  les  présentes  racines  (346)  de  la  deuxième  congruence  (345),  en  tant 
qu'elles  rendraient  l’éqiution  proposée  (SSp)  divisible  par  N,  comme  elle  doit 
l'étre  , forment  de  nouveau,  et  à leur  tour,  une  paiiuàai  OBTEEMiNArruN  des 
racines  x, /,  s,  etc.  de  cette  équation  proposée,  tout  comme  la  formaient 
d'abord  les  racines  (34^)  de  la  première  congruence  (34o).  Ainsi , en  combi- 
oaiit  les  raciues  correspondantes  (34^)  et  (346)  de  manière  à ce  que,  par  une 
convenable  détermination  de  leurs  respectifs  nombres  arbitraires  / et  i,  elles 
deviennent  égales,  les  racines  combinées  qui  en  résulteront,  seront  manifeste^* 
ment  telles  qu'en  les  introduisant  dans  l'i^ualiori  proposée  (339) , elles  rendront 
cette  équation  divisible , tout  à la  fois,  et  par  le  nombre  M et  par  le  nombre 
N ; et  elles  fomierout  alors  manifeslement  un  dbcxièmb  DBeaÊ  db  MtBBMiiiA- 
Tioü  des  racines  elles-roêines  x,  s,  etc.  de  cette  équation  proposée.  — 
Quant  à la  combinaison  en  question  des  racines  correspondantes  (343)  et 
(346),  si  l'on  désigne  généralement  par  ^1  et  deux  de  ces  racines,  elles 
auront  la  forme  générale  . . . (347) 

= A + M.y,  et 

= B IS.f ; 

de  sorte  que  leur  égalité  formera  l'équation  . . . (343) 

O = .\  — B -+-  M .y  — N . i , 

qui  donnera , pour  la  détermination  respective  des  nombres  arbitraires  j et  1, 
les  deux  congruences  . . . (348)' 

M. /  -f-(A— B)  s O,  (mod.  = N)  ; et 

N, i  — (A  — B)  = O,  (mod.  =;  M)  . 

Mous  aurons  donc,  en  vertu  des  règles  (a7)  et  (a8),  les  déterminations  . . . 

. . . (349) 
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y = (-.)  tj]  + Np,  et 

*■  = !-,*]*■■■’  + Mj; 

dans  lesquelles  p q sont  de  nouTeaux  nombres  arbitraires.  Et  alors,  les  ra» 
cines  générales  (347),  étant  combinées  ainsi , deviendront  . . , (3So) 

U = A + (_!)’.( A + MNp,  et 

(2  = B — (—  i)*.(A  — B)N.h[^-^.  MNy, 

et  comme  telles,  ces  racines,  en  j faisant  p^.qy  se  trouveront  égales;  car, 
en  vertu  de  notre  condition  fondamentale  (2*6)  ^ on  a toujours  . . . i35i) 

(-  t)-.M..<[^.  ' + (_  t)-.N.«[  « . ,]'->=  - 

ce  qui,  pour  p = donne  . . . (35iy 

It  —I2  =Z  O. 

Les  racines  combinées  (34a)  et  (346)  seront  donc  . . . (35a) 

i = Xi  +{— i)'.(Xi tf ]'*"”+  MN.pi , 
r = Yi  +{-  i)'.(Yi tS  MN.p», 

i = Zi  + (— i)’.(Zi  — Za).M.w[^^.  ti  MN.p3, 

■ etc. , etc.  ; 

les  nombres  pi , pa,  ^3,  etc.  étant  arbitraires.  — - Or,  comme  telles,  ces  va- 
leurs (35a),  étant  introduites  dans  l'équation  proposée  (ddp),  à la  place  de 
ses  racines  ar,  s,  etc.,  rendraient  cette  équation  divisible  par  le  produit 
MN  des  deux  coefficients  M et  N ; et  par  conséquent,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  elles  formeront  un  deuxieme  degré  de  déterminatiou  de  ces  racines 
ar,  Xt  question.  Ainsi,  deux  quelconques  de  ces  quantités  (35a), 

en  donnant  à leurs  respectifs  nonibres  arbitraires  p une  valeur  déterminée , 
aéro  ou  toute  autre , pourront  déjà  constituer  les  racines  correspondantes  dans 
réqualion  proposée  (339),  pourvu  quon  détermine  ensuite  les  nombres  arbi- 
traires p des  autres  de  ces  quantités  (35a)  de  manière  à ce  que,  étant  intro- 
duites dans  l'équadoD  (339)  » puissent  la  réaliser.  Si  nous  dénotons 

donc  par  la  caractéristique  9 la  fonction  que  formeront  les  nombres  arbitraires 
piy  />a,  ^3)  etc.,  lorsqu’on  aura  introduit,  dans  l'équation  proposée  (339), 
les  quantités  (35a)  à la  place  des  racines  x,  /,  a,  etc.,  nous  . obtiendrons  , 
pour  la  détermination  générale  des  nombres  arbitraires  /*t,^a,/»3  «te.,  lë^a- 
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tion  ré&iiltnute  . . . (353) 

O = ç(/îi , p-x,  etc.)  J 

c|ui  , «n  y donnant  à deux  queironqurs  fies  nombres  pi^  pHy  pZ  ^ eiU'-.y  des 
valeurs  déterminées,  zéro  ou  toute»  autres,  ne  sera  plus  que  de  l’ordre  (p  — a), 
c'rst*à>dire  , d'uii  ordre  plus  petit  de  deux  unités  que  l'ortlre  [t  de  Téquation 
proposée  (339). 

El  continuant  à transformer  ainsi  celte  équation  (339)  nouvelles  con- 

gruences , par  rapport  aux  modules  fonnés  successÎTement  avec  les  coefficients 
des  termes  qui,  iTaprés  notre  méthode  générale  (33 1),  (33a),  etc.  de  la  ré- 
solution des  <'ungruenct*s , appartiennent  k la  dernière  des  congruences  partielles 
(33a),  on  obtiendra,  pour  les  racines  cliercliées  x,  /,  x,  etc.,  de  nouvelles 
déterminations  qui , étant  combinées  avec  leurs  déterminations  précédentes 
(35a),  toujours  d’après  U r^le  (35o)  de  ces  combinaisons,  donneront  les  de> 
grés  ultérieurs , troisième , quatrième,  etc. , de  celte  {létcnniDalion  progressive 
des  racines  x,  s,  etc.  en  question.  Et  par  conséquent,  l'équation  rrâuU 
tante  (353) , en  y faisant  zéro  ou  en  y déterminant  à volonté  un  nombre 
pareil  des  quantités  inconnues , se  réduira  ainsi  progressivement  aux  ordres  in- 
férieurs (p.  — 3),  (p  — 4)*  «te.,  jusqu’à  ce  que  l’on  parvienne  à une  telle 
équation  résultante  qui  ne  sera  plus  que  du  premier  ordre,  c'est-à-dire*,  qui 
ne  contiendra  plus  qu'une  seule  inconnue  que  l'on  déterminera,  d'aprtm  ce  que 
nous  venons  de  dire,  par  rapplicatioii  de  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3) , en 
y faisant  s:  o ou  ^ = i , et  par  là  même  H égal  à la  quantité  inconnue 
en  question.  — Ou  conçoit  facilement  que,  par  suite  de  ce  procédé  de  U ré- 
solution des  équations  indéterminées  d'un  ordre  p , il  se  tniuvera  , en  quelque 
sorte  vhiuellement , introduites  (p  — i)  quantités  arbitraires,  provenant  de  la 
valeur  zéro  ou  de  la  détermination  arbitraire  qti'on  donnera  successivement  à 
un,  à deux,  à trois,  etc.  des  nombres  arbitraires  qui  forment  les  inconnues 
dans  les  successives  équations  résultantes  (343),  (353),  etc.  Et  l'on  conçoit  de 
plus  qu'il  doit  en  être  ainsi,  sinon  clTectivement , du  moins  virtuellement, 
puisque  l’équation  indéterminée  (339)  est  supposée  de  l’ordre  p,  et 'qu'elle  ne 
peut  délerminer  qu'une  seule  de  ses  p quantités  inconnues.  — > Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que,  dans  toutes  les  congruences  (34o),  (345),  etc.,  dans  les- 
quelles on  transformera  ainsi  l'équation  proposée  (3.39),  on  aura  toujours,  pour 
la  solution  de  ces  congruences  suci'essives,  les  mêmes  premières  p congruences 
partielles  (33z) , qui  seules  exigent  quelque  travail  pour  leur  solution  ; de  sorte 
que  toutes  les  résolutions  des  congruences  successives  (34o),  (34^) t etc.,  ne 
formeront  proprement,  dans  ce  qu'il  y a d'essentiel,  qu'une  seule  solution  gé- 
nérale; ce  qui  rend  éminemment  facile  l’application  pratique  de  la  présente  mé- 
thode de  la  résolution  générale  des  équations  indéterminées  de  tous  les  ordres 
et  de  tous  les  degrés. 
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Non»  n'âTOM  plus  ici  dî  le  temps  ni  l’espsce  n^esMires  pour  appliquer  ces 
principes  généraux  â la  sohilion  de  quelques  équations  indéterminées  d'ordres 
supérieurs,  et  pour  offnr  en  même  temps,  par  cette  application,  des  exemples 
de  notre  méthode  générale  (33i),  (33a),  etc.  de  la  solution  des  congruences 
de  tous  les  ordres , ainsi  que  nous  nous  le  sommes  proposé  plus  hauU  Heu* 
reusement,  l’exposé,  tout  k la  fois,  et  rigoureusement  précis,  et  absolument 
général  que  nous  venons  de  faire  de  ces  principes,  suffira  sans  doute,  non-seq- 
lement  pour  donner  une  idée  Je  cette  résolution  générale  des  équations  indé* 
terminées , comme  nous  nous  sommes  ici  bornés  à la  donner , mais  de  plus 
pour  faire  connaître  complètement  toute  cette  vaste  et  dilBcile  solution , tu 
point  que  les  géomètres  qui  l'auront  approfondie,  pourront  eux-méroes  en  faire 
immédiatement  toute  application  pratique,  et  pourront  même,  a'iU  ont  de  plus 
approfondi  les  susdits  principes  philosophiques,  nommément  les  principes  téléo- 
logiques de  cette  grande  question,  être  convaincus  que  la  résolution  générale 
des  équations  indéterminées  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les  degrés  se  trouve 
enfin  donnée  complètement  et , ce  qui  est  .plus , qu’on  ne  saura  /smsu  don« 
ner  aucune  autre  aâsoLDTiox  GÉRÉaai.B  de  ces  singulières  et  difficiles  ciquations. 
— Toutefois , pour  le  besoin  actuel  de  la  science , nous  devons  au  moins  ap- 
pliquer id  ces  principes  généraux  k la  résolution  des  équations  indéterminées 
qui  ont  la  forme  . . . (354) 

2"  — N./  = M.«  : 

forme  à laquelle  peuvent  être  réduites  toutes  les  équations  indéterminées  du  se- 
cond ordre  et  d'un  degré  quelconqtie  n,  comme  on  peut  le  concevoir  facile- 
ment, — Déjà,  Lagrange  a réduit  aiosi  l’équation  indéterminée  du  second  de- 
gré à deux  inconnues  r et  s,  savoir,  l'équation  . . . (355) 

O = Ar*  -I-  Brs  Cr*  -U  Dr  -4-  Ej  -t-  F ; 
en  formant,  avec  les  coelticients  A , B , C,  etc.,  de  cette  équation,  les  quan- 
tités auxiliaires  . . . (355/ 

P = BD  — aAE,  Q = D’  — 4AF, 

W = B*  — 4AC  î et  M = P’  — NQ  ; 
et  en  introduisant,  à la  place  des  inconnues  r et  / « les  nouvelles  inconnues 
. . . (356) 

/ï  = Ns  P , et  q = aAr  Bs  -+-  D ; 
provenant  des  relations  . . (356)* 

q*  = Na*  ■+•  aPi  + Q , et 
= Ny’  H-  P*  — NQ  , 

qui  indiquent  que  les  nouvelles  inconnues  p el  q , lesquelles  déterminent  les 
inconnues  primitives  r et  s par  les  équations  du  premier  degré  (356),  peuvent 
être  prises  positivement  et  négativement.  En  effèt , par  ces  transformations  pu* 

aH 
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retnent  algêbriqties,  l'é<{uation  propo»é«  (355) 

* • • ^**7)  _ M 


M réduit  d’abord  à In  forme 


El  considérant  les  nombres  p t\  q comme  pourant  éire  fractionnaires,  savoir 

• • • (357)'  ^ 

DSS  — » Cl  7=— -t 

« * U 

rétjuntion  (35j)  devient  ensuite  . . . (358) 

î‘_  N./  = M.«-, 

et  reçoit  ainsi  notre  forme  générale  (354).  — On  conçoit  que,  par  des  trans- 
formations pareilles,  on  pourra  réduire  à cette  même  forme  générale  (354), 
toute  équation  indéterminée  à deux  inconnues  r et  r,  dun  degré  quelconque 
n , à la  condition  qüe  les  équations  intennédiaires  qui  senrtronl  à faire  con- 
naître ces  inconnues  primitives  r et  a par  le  moyen  des  nonvelles  inconnues 
P a q , c'est-à-dire,  les  équations  analogues  aux  présentes  équations  intermé- 
diaires (3S<^,  soient  généralement  du  degrt*  (n — 1);  de  sorte  que  l'on  aura 
alors  à résoudre  en  outre  deux  équations  déterminées  de  ce  degré  (n  — i ). 

Quoi  qu'il  en  soit»  vokd  rapplication  de  nus  principes  généraux  (34o)  » 
(345) , Mc.  , à la  résolution  de  Téquatinn  indéterminée  (354)  du  second  et 
même  du  troisième  ordre  et  d'un  degré  quelconque  n , savoir  . ■ . . (359) 


s*  — N.y*  = M.u". 

Il  faut  d'abord  déterminer  les  inconnues  a et  ^ de  manière  à ce  que  cette 
équation  soit  divisible  par  W coefficient  M.  Et  pour  cela , nous  aurons  la  con- 
gruence . . . (3(^)  - r-  ■ • 

a" — N-j"  Si  O,  ('mod.  =cM)î 

dont  nous  avons  donné  la  solution  générale' sous  U marque  (i65) , solution 
d’après  laquelle  les  racines  a et  / auront  la  foime  . (36o)'*_ 

3 = A -ï-  M./i  , et  / = P -4-  M.y».  ^ 

il  faut  ensuite  déterminer,  dans  l’équation  proposée  (359),  inconnues  s et 
U de  manière  à ce  que  cette  équation  soit  diTisible  par  lè  coefficient  N.  Et 
pour  cela,  nous  aurons  la  deuxième  coogruence'  . , (36i) 


* — M.tt*  » O,  (mod.  r=N); 


dont  la  même  susdite  solution  générale  (.i$5)  fera  connaître  les  inconnues  s et 
«,  sous  la  forme  . . (36iV 

2 = B -4-  NJi,  et  ^11  = Q -4-  N.ia  . 

Combinant  alors  les  valeurs  (36o)'  et  de  U même  inoonoue  a ^ . ^'aprêa 

la  règle  (3$o)  de  çette  coj^inçûion , on  obtiendra^ , pour  le  déuxieM 
de  détenni nation  de  * cette  inconnue,  l'une  ou  fautre  des  deux  - eipréMiotos 
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. (36,) 

1 = A A-  (—  ,)”.(A  — B t<  j 


(«  — ») 
(— 0 


MN,/. , 


Î = B — (_  i)’.(A  - B)N.n|^~.  icj'"  + MN./>  ; 

tUn»  )«s(]uelle$  on  pourra  coDMquemnirnt  faire  le  nombre  p égal  à aéro  ou 
égal  à tout  autre  nombre  à volonté.  — Ainaii  eu  faisant  auailtairement  . ... 

. . . (363) 


on  aura,  pour  le^  trois  racines  ^rj‘*  1 équation  Us  trois  déter- 

minations . . . (364) 

, ^ s = A -H  î;.(A  — lï)  -H  MN./i; 

7 = P -h  My,  et  u = Q Nij 
dans  lesquelles  les  deux  nombres  y et  i demeureront  encore  indéterminés.  Et 
par  conséquent,  d'après  nos  principe»  (343),  (3531,  etc.,  en  introduisant  ce» 
râleurs  dans  l'équation  proposée  (359),  obtiendra,  pour  la  détermination 
de  ces  deux  nombrês  y et  /,  l'équation  résultante  . . . (365) 


A 4-  Ç.;A—B)  H-  MN./i  — \.(P-|-My)"  = M.(Q-+-Ni)  ; 


laquelle,  ne  contenant  plus  que  les  deux  inronmCes  y et  /,  m trouvera  réduite 
à une  équation  du  second  ordre  et  <!u  même  degré  -n  que  l'est  l'npiation 
proposée  (359)  troisième  ordre.  On  pourra  donc,  par  les  mêmes  principes, 
rcMEudre  maintenant  cette  équation  résultante  (565)  du  second  ordre,  et  la 
réduire  ainsi  à une  équation  du  premier  ordre c'est-à-dire,  à une  équation 
déterminée  qui  ne  contiendra  plus  qu'une  seule  inconnue,  et  que  l'on  pourra 
alors  résoudre  par  l'application  convenable  de  notre  susdite  méthode  (3oo) 
ou  (3a3)  , suivant  Sa  réduction  (336)  à (337) , comme  nous  Pavons  dit 
plus  *Uaul,  — Toutefois  , en  considérant  que  lu  présente  équation  (565) 
contient  en  outre  deux  nombres  arbitraires  h et  À' , qui,  en  vertu  de  nos 
expressions  (i6ô)  de  la  résolution  des  congruences  (i65),  sont  contenus 
respe<livfmeot,  le  premier  h dans  les  nombres  A et  P,  provenant  de  la  solu- 
tion de  la  première  (36o)  des  deux  congruences  instrumentales,  et  le  deuxième 
A'  dans  les  nombres  B et  Q,  provenant  de  la  solutum  de  la  seconde  (36i)  de 
ces  congruences  inslruinentales,  on  pourra,  par  une  déterminatioa  convenable 
de  CCS  nombres  arbitraires  A et  A',  tenir  compte  de  la  détermination  en  ques- 
tion des  nombres  indéterminés  y et  t qui  entrent  encore  dans  celle  même  équa> 
lion  (365).  Et  Ton  pourra  ainsi  résoudre  immédiatement  cette  équaùun  finale 
(365)  du  second  ordre , sans  avoir  besoin  de  la  ré<Iuire  ultérieurement  à une 
équatiou  du  premier  ordre,  comme  nous  le  montrerons  mieux  ci-après.  * 

Dans  le  cas  où  Péqualiou  proposée  (359)  ^truit  seulement  du  secoud  ordre , 
saToir  . . (366)  ' ^ ^ ^ * * 

»8. 
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J-  — N./‘  = M; 

on  aurait,  à la  place  de  la  cun^nience  (36i)  du  second  ordre,  la  simple  con- 
gruence fondamentale  du  premier  ordre  . . . (367) 
s"  a M , ( mod.  = N ) ; 

que  l'on  résoudrait  par  notre  méthode  générale,  élémentaire  (95),  ou  système- 
tique  (99).  El  U racine  s aurait  de  nouveau,  comme  à la  marque  (36l)',  la 
forme  . . . (36y)' 

a = B + N. IJ 

qui , étant  combinée  avec  l*expression  (36o)'  de  la  même  racine  z , conduirait 
encore  au  deuxième  degré  (36a)  de  détermination  de  cette  racine  s.  Ainsi, 
CM)  considérant  comme  égale  à runîté  ta  susdite  troisième  inconnue  u,  on  aurait 
ici,  d'après  les  expreasions  générales  (364),  pour  les  deux  présentes  inconnoes 
s et  les  valeurs  . . . (368) 

5 = A + î;.(A  — B)  + MN./ï,  et  / = P + M./; 

où  il  n'y  aurait  plus  d'indéterminé  que  le  seul  nombre  car,  le  nombre  p 

qui  <lemeure  absolument  arbitraire,  peut  recevoir  la  valeur  zéro  ou  toute  autre 
valeur  à volonté.  Et  par  conséquent,  féquation  résultante  (365),  qui  servirait 
à la  détermination  du  nombre  encore  indéterminé  y,  serait  ici  . . . (36p) 

j A +'!;.(A_B)  + N.‘(P+  M.y)'  =t  M j 

et  c’est  à la  solution  de  cette  équation,  en  nombres  entiers  y,  que  l'on  devrait 
appliquer  notre  susdite  méthode  (3oo)  ou  (3x3),  en  y faisant  A=oou  4:=:i, 
et  par  conséquent  H:ery.  Mais  cette  équation  résultante  (369}  présente  immé- 
diatement, pour  sa  solution,  la  condition  générale  . . . (370) 

1 A -f-  ï:.(A^B)  -h  MN./»!*—  M 
/ = (P  + M.y)*  = i Jij ! ; 

c'est-à-dire  que,  pour  toute  valeur  arbitraire  de  p,  les  valeurs  de  A,  B,  et  ^ 
doivent  être  telles  que  le  dernier  membre  de  cette  égalité  forme  une  puissance 
exacte  du  degré  n,  en  observant  que,  par  suite  de  la  double  détermination 
(368)  de  l'inconnue  a,  ce  dernier  membre  de  la  présente  égalité  (370)  est  tou- 
jours un  nombre  entier.  Et  observant  de  plus  que,  par  suite  de  notre  solution 
générale  («65)  de  la  présente  congruence  (36o),  le  nombre  A qui,  dans  l'ex- 
pression (368),  concourt  h cimsiitucr  la  valeur  de  la  racine  s,  contient,  comme 
élément  arbitraire,  l'espèce  A de  trette  racine,  et  la  contient  nominénieni  dans 
son  premier  drgré,  on  reconnaîtra  facilement  que  le  dernier  membre  de  l’éga- 
lité  (370)  formera  toujours  une  fonction  rationnelle  de  cette  espèce  A au  degré 
n;  de  sorte  que  cette  égalité  (370}  aura  généralement  la  forme  . • • (Sji) 

/■*  = (P  + M.y)  =r  + 3, .A  ^,.A*  + 3,. A*  . _ , . j 


■ Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES.  221 

coefficients  3^^  , .31, , . « . 31,  étant  tous  des  nombres  entiers.  C'est 

donc  i cette  fonction  ratiotmelle  .de  A qu'il  fendra  appHquer  notre  méthode 
(3oo)  ou  (3aS),  en  y faisant  les  susdites  réductions  (336)  à (33y),  pour  décou- 
vrir quels  sont  les  uontbres  entiers  A qui  rendent  puissance  exacte  du  degré  n 
cette  fonction  rationnelle,  formant  le  dernier  membre  de  la  présente  égalité 
finale  (371).  Et  les  racines  de  ces  puissances  exactes  du  degré  n seront  mani- 
festenient  les  valeurs  des  racines  ( P + My  ) du  second  membre  de  cette  même 
^slité  ; et  par  conséquent,  en  vertu  des  expressions  (368),  auxquelles  ces 
valeurs  correspondent,  elles  seront  immédiatement  les  valeurs  de  la  seconde  jr 
des  deux  inconnues  s et./,  dont  la  première  s se  trouvera  donnée  par  la 
première  de  ces  expressions  (368) , en  y introduisant  la  valeur  correspondante 
de  l’espèce  A.  On  conçoit  que,  dans  le  cas  où,  pour  des  valeurs  quelcoo* 
ques  du  nombre  arbitraire  p,  qui  entrera  dans  les  coefficients  3,,  3,,  3,, . . . 
3, , et  principalement  pour  la  valeur  ^ = o , qui  servira  ainsi  de  critérium 
exclusif,  on  ne  pourrait  satisfaire  à l'égalité  finale  (Syi)  par  aucun  nombre 
A , l’équation  proposée  (366)  du  second  ordre  et  du  degré  n ne  pourra  être 
résolue  par  des  nombres  entiers. 

Il  faut  ici  remarquer  que , dans  le  cas  où  l'une  ou  l'autre  des  deux  pré- 
sentes  congruences  instrumentales  (36o)  et  (36l)  ne  pourrait  être  résolue  par 
l'application  de  notre  méthode  générale  (l63)  et  (i65),  ce  serait  une  preuve 
que  cette  congruence  spéciale,  par  exemple,  la  seconde  (36i),  ne  pourrait 
être  résolue  par  deux  nombres  différents  de  Tunité,  puisque,  d’après  l'expres- 
sion générale  (16S)  de  ces  deux  nombres  s et  it,  ils  pourraient,  par  l'inlluence 
de  leur  espèce  arbitraire  A , former  des  nombres  difTérents  de  l'unité.  Il  fau- 
drait donc,  dans  ce  cas,  considérer  comme  étant  égal  ê l’unité  le  nombre  y', 
dans  la  première  (36o),  ou  le  nombre  n,  dans  la  seconde  (36i)  de  ces  con- 
gruences, suivant  que  cette  première  ou  cette  seconde  congruence  ne  ponr- 
rait  être  résolue  par  notre  méthode  (i65);  et  alors,  ce  cas  exceptionnel  ren- 
trerait exactement  dans  le  problème  de  la  résolution  de  l'équation  (366)  du 
second  ordre  , problème  que  nous  venons  de  résoudre.  — Et  quant  au  crité- 
rium spécial  par  lequel  on  reconnaîtrait  que  l'une  de  ces  congruences  instru* 
mentales  (36o)  ou  (36i)  ne  peut  ainsi  être  résolue  par  deux  nombres  difTérenbi 
de  l'unité,  il  consisterait  en  ce  que  le  nombre  x,  donné  par  nos  susdites 
coogruenees  auxiliaires  (168)  ou  (iSa)' , 'ne  serait  pas,  d'après  les  égalités 
(169)'  ou  (i83)  ,‘  un  résidu  y*(A)  des  factorielles  correspondantes. 

En  tenaiiuat  cet  exposé  de  la  résolution  générale  des  équations  indétermi- 
nées de  U forme  (366) , nous  devons  faire  observer  une  circonstance  bien  es- 
senûelle.  Cest  que  cette  solution,  telle  qu'elle  est  donnée  par  l'égalité  finale 
(3yi),  se  réduit  à la  question  de  rendre  rationnelle  la  quantité  radicale  . . . 

• • • (37*) 

[a.  + a, .A  + a..A'  + a, .a’  . a..v]*; 
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qa«sLif>n  qui  »e  rattache  notoirement  à la  solution  clés  Quations  imléterminéee 
(ie  la  forme  (366). — Or , si  les  valeurs  tlu  nombre  A,  par  lesquelles  doit  être 
résolue  cette  dernière  question  y étaient  absolument  illimitées^  cette  solution  se- 
rait , au  moins  pour  la  moitié , aussi  difficile  que  la  solution  elle-même  de 
l'équation  (366),  en  cherchant  à la  résoudre  par  des  essais  combinés  de  tous 
les  nombres  z et  y.  Mau , il  n’en  est  pas  ainsi  avec  la  nombre  h auquel  se 
trouve  réduite  U question  finale  (87^)  ; et  c'est  14  précisément  le  csaAcràaa 
msTincTir  f nommément  le  caractère  téléologique,  de  notre  présente  solution 
de  ce  grand  problème;  car,  ce  nombre  h a d'abord  une  limite  fixe  qu’il 
ne  saurait -dépasser  sans  revenir  périodiquement  à ses  valeurs  primitives  ; et  en 
outre,  il  peut  recevoir  des  limites  de  plus  en  plus  resserrées.  En  effet, 
comme  on  le  voit  dans  l'expressioti  (l65)  de  la  racine  s,  dont  ce  nombre  h 
forme  l'espèce,  ses  valeurs,  prises  pooilivenient  et  négativement,  ne  sauraient 
dépasser  la  moitié  du  module  M , comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  assignant 
les  valeurs  à ce  nombre  dans  notre  foiidameDtale  loi  téléologique  (l5).  De 
plus,  pour  une  valeur  quelconque  que,  dans  les  expressions  (i65),  peut 
recevoir  la  racine  z,  on  peut  toujours,  par  un  choix  convenable  du  genre  A, 
puisque  la  solution  auxiliaire  (l8a)  a (i83)'  présente  toujours  plusieurs  ou  du 
moins  Jeux  valeurs  de  ce  nombre  A,  diminuer  l'étendue  numérique  de  l'es> 
pèce  k , dans  laquelle  étendue  sc  réajisc  la  racine  z , comme.  im>us  l'avons 
également  fait  remarquer  déjà  plus  haut.  Ainsi,  dans  le  choix  entre  les  dif> 
lérents  nombres  A,  que  peuvent  donner  les  égalités  (169)'  ou  (|83) , lesquelles, 
dans  la  méthode  (i65),  déterminent  ce-  nombre  A,  se  trouve  toujours  upe 
diminution  , plus  ou  moins  considérable,  de  l'étendue  numérù{ue  des  valeur» 
du  nombre  A en  question  ; de  sorte  que  de  très^petites  valeurs  de  A peuvent 
alors  résoudre  la  question  finale  (37a).  Mais , sans  même  avoir  égard  à ce 
choix  du  nombre  A,  quelle  que  soit  sa  valeur,  la  première  des  expressions 
(i65)  montre  que,  pour  toute  valeur  de  la  racine  z,  la  limite  absolue  du 
nombre  A eu  question  , pris  positivement  et  négativement,  est  toujours  plus' 
petite  que  la  moitié  <lu  module  M,  de  ce  module  qui  domine  manifestentent 
toute  la  question  , et  qui  fixe  cutiséquemmeiit  la  grandeur  d«»  nombres  appar- 
tenant à celte  question;  de  sorte  que  l'applicalion  de  notre  méthode  (3oo)  ou 
(3x3),  appropriée  ici  par  les  susdites  réductions  (336)  à (337),  conduira  tou- 
jours, de  la  manière  la  plus  prompte  possible,  à la  solution  de  ce  problème, 
par  la  raison  qu'il  ne  saurait  généralement  exister  aucune  limite  plus  resserrée 
que  celle  qui  est  ainsi  formée  par  le  nombre  téléologique  A..  — On  ne  nous 
demandera  pas  sans  doute  quelles  sont,  à leur  tour,  les  limites  des  nombres 
iMJxqueU,  dans  nos  équations  résultantes  (343),  (353),  etc.,  aboutit  notre  ré- 
solution générale  des  équations  indéterminét-s  , parce  que  res  nombres  7 sont 
les  racines  des  équations  rationnelles  et  bien  déterminées,  dans  lesquelles  les 
limites  de  ces  racines  sont  toujours  connues,  positivemenl  et  négativement. 
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Ainsi,  considérée  dans  sa  généralité,  la  présente  résolution  (343),  (353), 
etc.,  des  équations  imléteminées  de  tous  les  ordres,  qui  constitue  manifeste- 
inent  leur  solution  al^solue , se  irouve  maintenant  éclaircie  complètement  et 
constatée  positiTemeut  por  son  appiicatiou  à la  résolution  générale  (365)  et 
(370)  des  équations  fondamentales  (3p9)  du  second  et  même  du  troisième 
ordre  et  d'un  d^^  quelconque  n.  — il  ue  nous  reste  qu’à  signaler  un  ots 
singulier  qui  se  présente  dans  cette  dernière  résolution  générale  (3^0)  et  qui 
peut  la  simplifier  considérablement. 

Pour  cela,  en  observant  qu'en  vertu  de  la  seconde  des  expressions  (363), 
ou  bien  en  vertu  de  la  seconde  des  constructions  (363)  de  la  quantité  auxi- 
liaire on  a toujours  . . . (S^S) 

A ^ î;.(A  — B)  = B + (1:4-  i).(A— B), 

un  reconnaîtra  que  U solution  (370)  en  question  peut  généralement  être  mise 
sous  la  forme  . . . (374) 

,•  = (.  + »/)■= 


Mais , comme  on  le  voit  dans  cette  seconde  des  constructions  (363)  de  la 
quantité  Ç,  la  -somme  (Ç-4-i)  est  toujours  divisible  par  le  nombre  Nj  de 
aorte  que , dans  le  déreloppement  du  trindme  qui  est  ici  contenu  dans  les 
crochets  [ • . . tous  les  termes,  à l'exception  du  dernier  fi*,  seront  tous 
divisibles  immédiatement  par  le  nombre  N.  Quant  au  dernier  ternie  B*  de  ce 
développement  de  la  puissance  n,  il  formera,  avec  le  dernier  terme  — M.  du 
numérateur  de  cette  expressiop  (374}  » une  quantité  r , savoir  . . . (375) 

. B*  - M 
■r  — » 

qui,  en  vertu  de  la  soludoo  {^6jf  de  la  ooognience  insSrunientala  (367), 
sent  loujoun  un  nombre  entier,  Ainsi^  il  est  immédiatement  manifeste  que  le 
deuxième  membre  de  l'équation  finale  (374)  acre  toujours  un  nombre  entier. 
— Or  , dans  le  cas  singulier  où  le  présent  nombre  r formerait  une  puissance 
exacte  du  degré  n,  savoir  . . . (376) 

r = / ; ■ ' 

l'équation  £na(e  {3^4}  » rt>  y faÎMnt  p = o , et  en  y déterminant  le  nombre 
arÛtnùre  h de  maniéré  à œ que  la  différence  (A  — B)  des  deux  valenn 
(36o/  et  (367)*  de  9 , soit  xét)0  ^ se  trouverait  résolue  néceseairement  dans 
réalité  . . . (376)'  ^ • 

^ jr  ts  P -f*  M.y  = 

et  le. nombre  A qui  déterenine  les  xaleors  (36o)'  des  quantités  A et  P dans 
les  prpressions  (368)  des  ractoea  a et  / , se  trouverait  donné  par  l'égaltté 

. . . (376)" 
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A — B = O , 

il  est  manifeste  que,  hors  ce  cas  singulier  Végalitr  finale  (3^4)  ne 

pourrait  se  réaliser  qu'aociflentellement  par  les  valeurs  de  la  différence  (A — B), 
correspondantes  aux  valeurs  du  nombre  téléologique  k , prises  positivement  et 
négativement,  dans  la  limite  de  la  moitié  du  module  M.  Et  dans  cette  vue, 
pour  pouvoir  j appliquer  notre  susdite  méthode  (3oo)  ou  (3a3),  appropriée  à 
<'ette  fin , on  peut  mettre  cette  égalité  (3^4)  sous  ja  forme  . . (377) 

7“  = i.  -h  «..(A  — B)  -4-  •..(A  — B)*  . . + «..(A  — B)’; 

où  le  premier  coefficient  , lorsque  p = o,  formera  toujours  le  susdit  (375) 
nombre  r;  et  où  tous  les  coefficients  , 0,,  0,,  ...  0,  seront  toujours 
<les  nombres  entiers,  quelle  que  soit  la  valeur  du  nombre  absolument  arbî* 
traire  p. 

Quant  à la  variété  des  solutions  que  la  question  peut  recrevoir,  elle  dépend 
manifestement  de  la  variété  des  valeurs  que  Ton  peut  attribuer  à ce  nombre 
absolument  arbitraire  p dans  les  égalités  finales  (370)  ou  (374)*  Eo  effet, 
pour  chacune  de  ces  valeurs  de  p , on  peut,  par  les  procédés  que  nous  ve- 
nons d'indiquer , chercher  la  valeur  de  l’indéterminée  h , qui , avec  la  valeur 

correspondante  de  l'indéterminée  y,  soit  alors  propre  à résoudre  ces  égalités 
finales  (370)  ou  (374)*  Et  pour  chaque  système  de  ces  valeurs  de  h et  de 

y,  correspondant  ainsi  à la  valeur  arbitraire  de  p^  les  expressions  (368)  feront 

connaître  le  système  correspondant  des  valeurs  des  inconnues  z et  7.  — Tou- 
tefois, lorsqu’on  connaîtra  un  seul  de  ces  systèmes  de  valeurs  de  s et  deT', 
spécialement  le  système  principal  de  ces  valeurs  qui  correspond  à pz^o^  on 
pourra  facilement , sans  avoir  besoin  de  résoudre  de  nouveau  les  égalités 
finales  (Syo)  ou  (374)1  déterminer  les  autres  systèmes  de  ces  valeurs  des  incon- 
nues X et  7,  par  la  forme  générale  (368)  de  ces  valeurs.  En  effet,  désignant 
par  Z et  Y ce  système  principal  des  valeurs  des  inconnues  a et  7*,  on  aura 
généralement,  d'après  la  forme  (368)  de  ces  ineonnues , pour  leurs  valeurs, 
les  expressions  . . . (3y8)  * 

a = Z 4-  MN./ï,  et  7 = Y H-  M.y; 
dans  lesquelles  p est  toujours  un  nombre  absolument  aHiitraire , ét  y un  nom- 
bre indéterminé.  Et  introduisant  ces  expressions  dans  féquation  proposée  (366), 
on  aura , pour  la  détermination  du  nombre  y , oorrespondant  ainsi  à toute  va- 
leur du  nombre  arbitraire  p,  l'équation  • « (3/8)' 

(Z  4-  MN./j)"—  N. (Y  H-  M.y)*  = M. 

Mais,  l'équation  proposée  (366)  ae  trouve  réalisée  par  les  valeurs  Z et  Y des 
inconnues  a et  7 , c'est-à-dire,  on  a ^ . . . (SyS)" 

Z — N, Y*  =x  M. 

Donc,  soustrayant  l'une  de  l'autre  oes  deux  équatioos  (378)'  et  (SyS)",  on 


f 
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obiiendrait  fimileiiient,  pour  U détermination  du  nombre  y,  IVtpiation  . . 

• • • (379) 


n{n  - 


^.Z'“‘.(MN/>)‘ 


Z”.(MN/,)— { =. 


-.Y 

1 


.(My)*  + 


i^.Y— .(M/f 


Y .(My) 


dans  laquelle  le  nombre  p serait  toujours  absolument  arbitraire.  Toutefois  « 
|>our  que  celte  équation  {Sjg)  puisse  avoir  des  racines  7 . qui  soient  des  nom- 
bres entiers I il  faut,  d'après  l'équatioa  primitive  (378;»  que  le  nombre  arbi- 
traire  p remplisse  la  condition  . . . (3So) 

(Z  4- MN  ■/>)*—  M , 


y = 


N 


c'est-à-dire  que  le  second  membre  de  cette  égalité,  lequel  sera  toujours  un 
nombre  entier,  forme  de  plus  une  puissance  exacte  du  degré  n.  Et  alors, 
sans  avoir  besoin  de  résoudre  la  présente  équation  finale  (379),  il  suffira  de 
former  ainsi , par  les  différentes  valeurs  du  nombre  arbitraire  p^  des  puissances 
exactes  du  degré  n avec  le  second  membre  en  question  de  l’égalité  (38o)  , 
pour  avoir  la  valeur  de  l’inconnue  formant  le  premier  membre  de  cette  éga- 
lité, et  par  conséquent,  pour  avoir,  à l'aide  du  nombre  correspondant  p^  la 
valeur  de  l'inconnue  s,  donnée  par.  les  expressions  (378).  — Nous  pouvon> 
sans  doute  nous  dispenser  de  faire  remarquer  que  cette  solution  de  la  présenti* 
égalité  définitive  (38o)  se  fera  en  tout  par  les  mêmes  moyeus  que  la  solution 
analogué  des  égalités  finales  (370)  ou  (374)i  ^ 1»  seule  exception  que  le  nombre 
arbitraire  p n'aura  ici  aucune  limite,  précisément  pour  qu'il  puisse  ainsi  indi- 
quer toute  l'infinité  de  soluüons  dont  l'équation  proposée  (366)  pourrait  être 
susceptible.  1 

Nous  avons  donc  maintenant , dans  tous  ses  principes  et  dans  toutes  ses 
conséquences,  la  résolution  générale  (365)  et  (370)  ou  (374)  des  équations  in- 
déterminées (359)  du  troisième  ordre  et  d'uu  degré  quelconque . n.  Et  nous 
pouvons  en  tirer  la  triste  vérité  que,  jusqu'à  ce  jour,  cette  solution  des  étjua- 
tious  indéterminées  n'a  pas  encore  été  donnée  complètement,  pa.s  même  pour 
les  équadons  du  second  degré,  comme  le  croient  généralement  les  géomètres. 
En  effet,  pour  n'eu  citer  qu’un  exemple,  la  solutiou  qne  Lagrange  a donnée 
de  ces  équations  (358)  du  second  degré  . « . (38i) 

• »t  J*  — N.7*  =:  M.«*,  ^ 

implique  trois  défauts  essentiels  que  voici.  — D'abord  , pour  la  solution  de  I.1 
première  congruence  instrumentale  (36o) , qui  est  inévitable  dans  cette  ques- 
tion, Lagrange  suppose  que  l'incounue  a a la  forme  . (38xy 

» s s — My  J 

lea  nombres  x et  y demeurant  indéterminés,  supposition  qui  établit  que,  dau» 
la  congruence  instrumentale  (36o),  l’inconnoe  s est  purement  un  multiple  x de 

»9  . 
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l’ÎDConnue  jr.  Et  nlon,  quand  même  il  pourrait  donner  la  aolurioq  de  la  con- 
gruence résultante  du  premier  ordre  . . 

— N s O,  (mod.  = M); 

il  n’obtiendrait,  pour  la  congruence  en  question  (36o),  que  la  solution  pai* 
TiBLLB  que  nous  avons  donnée  sous  les  marques  (2^9)  k (aSo/,  et  nullement 
la  solution  complète  (3B4)  et  (a85),  où  les  inconnues  z tt  jr  demeurent  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre.  — Ensuite , U solution  de  la  congruence  (38a)  du 
premier  ordre,  à laquelle  se  trouvait  ainsi  ramenée  la  question,  n'a  pu  être 
donnée,  ni  par  Lagrange,  ni  par  aucun  géomètre,  d'une  manière  autre  que 
par  des  paocÉDÉs  ne  TATONNBMasT.  C'est  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
liaut  , seulement  aujourd'hui  que  ces  congruences  du  premier  ordre  (38a),  non- 
-seuiement  pour  le  second  degré , mais  pour  un  degré  quelconque  m , ont  re^u 
leur  solution  générale  et  définitive  dans  nos  expressions , élémentaires  (88) , 
(95)^  et  systématique  (99).  — Enfin,  pour  tenir  compte  de  la  secomle  con- 
gruence instrumentale  (36i),  qui  est  également  inévitable  dans  cette  question  , 
Lagrange , sans  le  savoir , est  forcé  de  recourir  à de  oombreuses  transforma- 
tions algébriques  qui,  lorsque  les  nombres  proposés  M et  N seraient  tre^ 
grands,  deviendraient  pour  ainsi  dire  inexécutables  dans  la  pratique. 

Nous  pensons  que , par  tous  ces  développements,  les  géomètres  comprendront 
que  l'application  que  nous  venons  de  faire  de  notre  résolution  générale  (343), 
(353),  etc.,  des  équations  indéterminées  de  tous  Ica  ordres,  à la  solution  des 
équations  (SSp)  du  second  et  même  du  troisième  ordre , sc  fonde  principale- 
ment sur  la  résolution  générale  des  deux  congruences  instrumentales  (36o)  et 
(36 1),  dont  la  première  est  toujours  du  second  ordre,  et  dont  la  seconde, 
lorsqu'elle  n’admet  pas  de  solution  pareille,  est  seulement  du  premier  ordre. 
Et  iis  ont  vu  que  ces  résolutions  des  congruences  fondamentales  du  premier  et 
du  second  ordre  se  trouvent  données  complètement  dans  la  présente  réforme 
de  U Théorie  des  Nombres,  nommément,  dans  les  expressions  (9$)  et  (99) 
pour  les  congruences  (85)  du  premier  ordre , et  dans  les  expressions  (s6S) 
pour  les  congruences  (i63)  du  second  ordre.  Nous  avons  même  rendu  iumvé- 
rliatement  praticable  la  première  (96)  de  ces  résolutions  par  l’emploi  des  résidus 
des  puissances  des  nombres,  pour  lesquelles  nous  avons  présenté  la  table  (i4^)* 
Et  il  ne  nous  reste  qu'à  rendre  également  praticable  la  seconde  (t65)  de  ces 
résolutions  , par  l'emploi  des  résidus  des  fiictorielles  , en  vertu  des  condition* 
(18a)  à (c83)'  desquelles  dépendent  ces  résidus.  A la  venté,  nous  avons  dqà 
présenté,  sous  la  marque  (181),  le  commencement  d'une  table  pour  calculer 
les  résidus  des  carrés  des  factorielles,  d'après  les  conditions  (166)  à (tfip)'* 
Mais,  en  outre  que  les  résidus  de  ces  carrés  exigeraient  de  très-giraiids  cbilTreS| 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  alors,  les  conditions  (tSa)  à (t83V 
qui  établissent  les  résidus  üntiiédiats  des  factorielles  elles-mêmes,  lesquelles  peu- 
vent être  exprimées  par  des  chiffres  praticables , ont  de  plus  l'avantage  de  fixer 
toujours,  par  la  congruence  auxiliaire  (t8a)' , plusieurs  ou  du  moins  deux  va- 
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leurs  (lifîérentes  pour  sa  racine  x et  par  conséquent  pour  le  genre  cherclié  A. 
Nous  allons  donc,  pour  compléter  ces  grandes  questions,  et  pour  ne  laisser 
rien  à désirer  aux  géomètres,  joindre  une  table  de  ces  valeurs  immédiates  des 
factorielles , jusqu’à  l'exposant  = table  que  nous  devons  également  aux 
soins  de  M.  L.  Augé,  et  qui  sera  plus  que  suflisante  pour  tous  les  calculs  or- 
dinaires. Mais,  pour  éviter  de  trop  grands  chiffres,  cette  table  ne  présentem 
proprement  que  les  factorielles  partielles  qui , par  le  produit  de  leurs  résidu.<( 
respectifs,  donneront  facilement,  par  rapport  à tout  module  donné  M , le  ré» 
sidu  de  la  factorielle  totale  qui  aura  , au»dessous  du  nombre  70  formant  ici  la 
limite,  un  exposant  quelconque  comme  nous  le  dirons  à l'instant.  — Voici 
cetta  table  . . . (383) 

TyfBLE  DES  PACTOniELLES. 


k 

(•)*" 

(il) 

(3.)'" 

(3i) 

1 

I 

1 1 

21 

3i 

2 

a 

■ Sa 

462 

990 

3 

6 

1716 

io6a6 

337^6 

4 

34 

24024 

255o24 

1 1 i3o24 

5 

120 

36o36o 

6375600 

165765600 

4475671200 

125318793600 

38955840 

6 

l 

720 

5o4o 

4o3ao 

5765760 

08017^0 

1764033560 

14024 10240 
51889178880 
1971788797440 

9 

363880 

33522128640 

863424501 4400 

76899763100160 

30759^534006400 

10 

362880U 

67044^572800 

1 09037350433000 

(4«)' 


4i 
173a 
74046 
3a58oa4 
>4661 1080 
6744109680 
316973154960 
i5ai47(  143^80 
745530860465930 
37  * 7604303331)6000 


(5.)- 


5i 

a65a 

i4o556 

7590024 

4i745î3ao 
23377273920 
i3325o46i344^ 
77285267579520 
45^830787191680 
27358^47^3 1 5oo8oo 


(6.)‘ 


61 
3782 
238266 
15249024 
991 i8ë56o 
65418312960 
4383o26q68320 
298045833845760 
2o565 162535357440 
1 43956 1 377475020800 

•9- 
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Or>  «n  venu  de  la  nature  des  factorielles,  on  a notoirement  . . . (384) 

lli  «ili  , .«»!•  > .«S|i  . 

I = I ,(i  -+-  ûi)  .(i  + ua)  •(!  •+•  al  4-  «a  + a3)  X 

X . . . f I + ai  -+-  aa  + o3  . . . + o(m  — •))  ' ! 

les  exposants  partiels  ai,  aa,  a3,  * . • am  étant  tels  que  l'on  ait  . . . 

. . . (385) 

4 ai  + aa  4-  «3  . . . 4>  am  . 

Si  l'on  fait  donc  . . . (386) 

ai  = 10 , aa  = 10  , a3  =:  lo  , . . . a(m~.i)  = lo  ; et 

am  = 4 — (m  — i ).  lo  j 

on  aura,  pour  tout  exposant  4,  le  produit  de  factorielles  . . . (387) 

l'I'  = 1 3i"'’.3i’*I'  . . . (.  + (m— 

et  l'on  pourra,  arec  ces  factorielles  partielles,  telles  qu'elles  sont  données  dans 
la  présente  table  (383) , calculer  tonte  factorielle  dont  l'exposant  4 n'excédera 
pas  le  nombre  70 , pris  pour  limite  dans  cette  table.  De  plus , si  nous 
dénotons  par  R«,  R, , R, , . . . H«,  les  résidus  pris  par  rapport  à un  module 
donné  M,  dans  les  congruences  partielles  . * . (388) 

1'**  R,,  i"''  ^ R,,  (i  4-  ai)"*'  s R,,  . . . 

. . . ^ 1 4'  ai  4*  aa  . . .4-  o(m  i))  s R«  ; 
nous  aurons  généralement  la  congruence  • . . (388)' 

R«  B R,. R, .R,  . . R«  j 


et  nous  pourrons  calculer  le  résidu  R.  de  la  factorielle  totale  (l‘")  par  les 
résidus  R,,  R.,  R,,  . . . R.  des  factorielles  partielles  qui  la  composent. 
Et  par  conséquent,  en  doimaut  aux  exposants  ai,  aa,  a3,  . . . am,  les 
susdites  valeurs  (386),  les  présentes  congruences  partielles  (388)  seront  . . . 

. . . (38s) 


l'***  ^ R,, 


(1  4-  (m  — I ).  lo) 


et  elles  serviront,  d'après  la  précédente  égression  (388)',  à calculer  le  résidu 
R.  de  la  factorielle  totale  (l'b)  par  U congruence  . . ..  (890) 


R,. R,. R,  , . . R.  ^ R.  , (mod.  = M). 


Nous  pouvons  nous  dispenser,  ce  nous  semble,  d'indiquer  les  moyens  pour 
faciliter  ces  calculs.  Et  nous  nous  bornerons  à faire  remarquer  que,  par  le 
calcul  facile  de  cea  résidus  des  factoiieUes,  à l'aide  de  la  table  (383) , noue 
solution  générale  (i65)  des  congraenoea  fondamentales  dn  second  ordre , de 
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laquelle  dépeiul  la  résolution  des  équations  indéterminées  (3^9)  du  troisième 
ordre , se  trouve  maintenant  rendue  éminemment  praticable. 

Voici  enfin  quelques  exemples  numériques  de  cette  résolution  générale  des 
équations  indéterminées  (SSg)  du  second  et  même  du  troisième  ordre  et  d’un 
degré  quelconque  n,  — Soit  proposée,  pour  premier  exemple,  une  telle  équa> 
don  du  troisième  degré  . . . (^90 

a’  — 17./*  = 1087. 

où  U s*agit  de  découvrir  directement  les  trois  nombres  entiers  a,  7*,  a,  ou 
du  moins,  en  considérant  u comme  égal  à l'unité,  les  deux  nombres  entiers 
Z et  Xi  qui  puissent  résoudre  cette  équation.  — En  la  comparant  à l’équation 
générale  (359)  « nous  aurons  ici , pour  la  première  des  deux  congruences  ins* 
trumentales  (36o)  et  (36i) , la  congruence  spéciale  . . . (39a) 
a*  — 17.7^  s O , (rood.  = 1087)  . 

Or^  c’est  14  précisément  la  congruence  que,  sous  la  marque  (170),  nous  avons 
prise  pour  un  des  exemples  de  l'application  de  noire  méthode  générale  (i65) 
à la  résolution  de  ces  congruences  fondamentales  du  second  ordre  (i63).  Et 
nous  J avons  trouvé,  sous  la  marque  (17a),  pour  les  racines  a et  Xi 
leurs  . . . (39a)* 

a = A — 37a  -f-  1087.7'  , 

7*  = 4A  — I 4-  1087./"  . 

Nou^  aurons  donc  ici,  pour  les  susdits  (36o)'  nombres  A,  P,  et  M,  les  va- 
leurs . . . (393) 

A = (A  — 372)1  P — (4^  — i),  et  M = 1087; 
le  nombre  A , qui  forme  l’espèce  de  ces  racines,  étant  arbitraire.  — Et  nous 
aurons  ensuite,  pour  la  seconde  des  congruences  instrumentales  (36o)  et  (36t), 
la  congruence  spéciale  . . > (394) 

X*  — 1087.0^  « o,  (mod.  =:  17), 

Et  pour  la  solution  de  cette  congruence,  afin  de  pouvoir,  par  la  relation  (i8a/, 
découvrir  le  résidu  y*(A)  de  la  factorielle  (i83)  qui  servira  à cette  solution, 
nous  aurons  ici,  d'après  (167),  pour  le  nombre  ^ qui  conduit  à ce  réskiu 
y*(A),  la  valeur  , ; . (395) 


c = (-<) 


qui,  d'apres  (i8a)',  sera  le  résidu  dans  la  congruence  • • « (SpS)' 

X*  s — ' t , (raod,  = 17); 

dont  la  racine  x doit,  d’après  (i83),  former  le  résidu  y*(A)  en  question. 
Or,  cette  racine  x est  —T ; et  par  conséquent,  l’égalité  (i83)  serait  ici 

. . . (395)’' 

= /(*). 
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li  n'exUte  donc  p«i  de  valeur  pour  le  nombre  k qui,  par  lea  eapreMÎons 

(i65),  puiase  résoudre,  avec^des  nombres  s et  u différents  de  Tunité  et  indé- 

pendants Ton  de  l’autre,  la  deuxième  congruence  instrumentale  (394)  dont  il 
est  question.  11  faut  alors,  d'après  ce  que  nous  avons  prescrit  pour  ce  cas, 
considérer  le  nombre  u comme  égal  i l'unité;  et  dans  ce  cas,  la  congruence 

instrumentale  (394)  ^ réduira  à la  congruence  du  premier  ordre  . . . 

• ■ -(396) 

2^  — . loS;?  ES  O , (mod.  = 17)  ; 

c’est'à'tUre à U congruence  . . . (396)' 

4>  I s O,  (mod.  = 17); 

dont  1a  racine  2,  sans  que  l’on  ait  besoin  d'appliquer  à sa  recherche  le  pro- 
cédé (SB)  ou  (95),  est  manifestement  . {396}" 


Z ^ — I + 17.1  . 

Nous  aurons  donc  ici , d'après  l'expression  générale  (367/  , les  valeurs  . . . 
• • • 

fi  =:  — I , et  N = 17  i 

Or,  avec  les  valeurs  présentes  11=^1087  et  N =s  17 , on  a . . . (398) 

*=>.  tS=4;  « ’'  = 3; 

et  par  conséquent,  en  vertu  des  expressions  (363),  on  aura,  pour  la  quan- 
tité auxiliaire  1^,  les  valeurs  identiques  . . . (398/ 

= 1087.x  , et  5=  17>64  — 1 =s  1087. 

Ainsi,  d'après  (368),  les  valeurs  des  inconnues  cherchées  z et  7^,  seront  . . . 

• ■ • (399) 

Z = (A  — aja)  4-  1087.(4  — a7i)  + 17. 1087./», 
r = (4A  — I ) + 1087.7  i 
c'ejt-i-dire  , . . . (399)' 

Z = 1088. (A — a7i)  — I + 17. 1087.71, 
jr  = (4A  — l)  + 1087.7  ; 

coromo  on  aurait  pu  laa  déiluire  imtnAdlaleraent  d«  la  relation  (S73).  Et  par 
conaéquent , l'égalité  finale  (870)  ou  (Î74)  1 dana  le  nas  principal  où  p — o , 
donnera  pour  l'inconnue/,  l'expieMioti  . . . (4°o) 

I iô88.(A  — a7i) — ij  — 1087 


et  c’«t  par  catt.  expreation,  rédaite  à la  fonne  (37*)  ou  à la  forme  (377), 
qn'il  faudrait,  par  l'application  de  la  méthode  (3oo)  ou  (3a3),  appropriée  4 
cefla  fin  , chercher  la  Taleur  de  l’indéterminée  A qm  ferait  un  ciabn  exact  du 
Mcond  membre  de  cetM  égalité.  Et"d'abord,  3 fitaidrait  examina  ai  le  tuadil 
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câ4  singulier  et  (37^  ne  se  présenle  pes  ici.  Pour  ceU  , en  vertu  de 

l’expression  (375)»  on  aurait  ici|  pour  le  nombre  probièmatique  r de  ce  cas 
singulier,  la  valeur  . . . (4<>i} 

r — (—  ^ 

*7 

qui  se  trouve  efiVctivement  former  un  cube  exact  de  (— .4)*  thi  aura  donc, 
par  suite  de  l’égalité  (376)",  pour  le  nombre  indéterminé  A,  la  valeur  A = 271. 
Et  par  conséquent,  en  vertu  des  expressions  (368),  on  aura  finalement,  dans 
le  ces  principal  où  o , pour  les  inconnues  cherchées  z et  les  valeurs 
. . . (4«a) 

s = — I,  et  / 4* 

Et  en  effet , ces  valeurs  résolvent  l’équation  proposée  (Spi)  du  troisième  degré  ; 
car , on  a réellement  . . . (4o^X 

.7.(- 4)'  = *087. 

Pour  avoir  les  autres  solutions  de  cette  même  équation  indéterminée  (Bpi)» 
il  sùffit  d’introduire,  dans  l'égalité  finale  (38o)  qui  doit  généralement  servir 
pour  cette  recherche,  à la  place  des  quantités  Z et  Y , les  présentes  valeurs 
(4oa)  des  inconnues  2 et  /,  correspondant  au  cas  principal  où  = o.  Et 
nous  obtiendrons  ainsi,  pour  la  détermination  générale  des  inconnues  2 et  7*, 
correspondant  à dés  valeurs  quelconques  du  nombre  arbitraire  p,  l’égalité 


(4«»3) 


y (—  « 4- 17.1087.71)  — 1087 


c'eiUà-dire  l'égaUté  • . * (4<>4)  ^ 

7*  = A.  +.A,.^.  + + Alt/)’ 

en  faisant  • . ..  (4o4)'  ♦ • - 

a;  = - 64^.  " .V 

A,  = -4-  3.1087  ï=  4-  3a6i  , 

A,  = — 3.17.(1087)*  = — 60  a6o  019  , 

A,  4-  (i7)“.(to87/  = 4-  371181630367; 

et  en  observant  que , d’après  (378) , ces  inconnues  générales  j et  jr  ^ corres- 
pondant ainsi  à des  valeurs  quelconques  du  nombre  arbitraire  p , aeroiK,  ici 
■ ■ • 

A = J?-.*  + «7- . ïf  “ r = — 4 + 

Il  n.  Nita-doii.c  qu'l  AtMiMiaot  «Um  1«  4g.li4«.  Anlw  (4o3)  «i  (4o4)) 
nlln  da  wIeiH»  dj.-  /.  q«i  nntUat  la  MoeiHl  mmahià  de  ce.  egiUtda  un  etilic 
eaact.  Et  -poar  «la,  afin  de  prooéder  mdtlwdiqticiiieiit,  il  (eut  mimteneot, 
eanuM  now  l’aroai  dit  plue-  heut,  eppliquee  eu  uooad  membre  de  «•  éqelilé. 
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(403)  ou  (4o4)  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3))  eo  dénotant  parF(^)  la  fonc~ 

tion  de  P que  forme  ce  deuxième  membre,  savoir  « . . (4o6 

F(/>)  = A.  + A,./>  + A,.;>*  + 

Kn  effet,  d après  les  susdites  réductions  (336)  à (337)  que  reçoit  celte  iné> 
thode  (3a3)  lorsqu'on  l’applique  à de  simples  équations,  dont  l'inconnue  serait 
Xy  on  aurait  ici,  en  faisant  é = o ou  k zxz  i y et  par  conséquent 
|M>ur  1a  fonction  variée  l’expression  . . . (4^7) 

F(/)±i)  = B.  + B,./>  + + B,./>’; 

les  coefficients  B,,  fi,  et  B,,  d'après  leur  détermination  générale  (3oo)’ , 
étant  ici  , . . (407)* 

B,  = A*  =t  A,  + A,  ± A, , 

B,  = A,  ± a, A,  -J-  3. A,, 

B,  = A,  ± 3. A,  , 

B,  = A.. 

Et , comiue  nous  l’avons  dit  en  produisant  cette  méthode , on  pourra , par  de 
simples  additions  et  soustractions  des  coefGcients  précédents , calculer  les  coef* 
ticienls  suivants,  pour  passer  de  La  valeur  de  la  fonction  F(^)  à la  valeur  de 
la  fonction  suivante  F(y>d:i),  surtout  lorsqu'on  paiiira  de  la  valeur  initiale 
^=0,  qui,  dans  notre  cas  présent  (4<>4)»  donne,  pour  la  fonction  en  ques- 
tion F(^),  la  valeur  F(o)  = —64.  Ainsi,  en  désignant  généralement  pat 
, fi,/’)«  et  B(/t)s  le  système  de  ces  coeflicienls  qui,  dans  leur 
formation  progressive,  répondront  à la  valeur  F (^  ) de  la  fonction  primitive 
(4o6),  le  nombre  p ayant  une  valeur  quelconque,  positive  ou  négative,  et 
même  zéro,  valeur  zéro  avec  laquelle  ces  coefRcienls  représenteront  leur  sys> 
tème  priniitif  A„,  A,,  A,  et  A,,  tel  qu'il  est  ici  déterminé  par  les  valeurs 

(404) ' , les  expressions  (407)'  prendront  la  forme  générale  . . . (4oB) 

B(p±i),  = B{/>).  ± B(/>).  + B.;/,).  ± B{p),, 

± , 

B(;,±.).  = B(/,).  ± 3.B(/,)., 

B(/i±i),  = 

Et  par  conséquent,  lorsqu'on  partira  de  la  valeur  initiale /i  = o,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  aura  imniédiatemenc,  pour  la  fonction  en  question  F(^), 
la  valeur  . (4^9) 

np)  = B(pXi 

de  sorte  que,  par  de  simples  additions  et  soustractions  de  ces  cx>efErients  pro- 
gressifs (4oS),  on  parviendra  à cette  valeur  de  la  fonction  F(/»),  en  passant 
par  toutes  ses  valeurs  antérieures,  ce  qui  est  indispensable  dans  noire  présente 
question  , et  ce  qui  ne  pourrait  être  obtenu  qu'avec  beaucoup  de  travail  par 
une  évaluation  immédiate  de  cette  fonction  (4o6) , surtout  lorsque  le  nombre 
P serait  très-grand.  — • Ainsi , pour  notre  exemple  (4^4)  t partant  des  va- 
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leurs  (4o4/ 1 nous  obtiendrons,  suÎTant  la  règle  (4o5)t  les  syslécnes  progressifs 
des  cuelBcieuts  fi,  savoir  . . . (4<o) 


B(+  .).  = + 

371  121  373  545 , 

B(-  •);  = 

— 

371  a4t  893  711, 

B(+  .).  = + 

1 1 13  4^4  374  3x4  , 

iK-0.  = 

-E 

*1  T i3  665  4(4  « 

B(+  •).  = + 

1 ii3  484  63i  o8x  , 

B(-  1).  = 

— 

1 1 13  6o5  i5i  lao  , 

*)>  = H* 

371  iRi  63o  367  ; 

B(-.),  = 

371  181  63o  367  ; 

B(+  a).  = + 

a 969  a I X 009  3 1 8 , 

B(-a).  = 

— 

a 969  694  089  598  , 

B(+  a).  = ■+- 

4 433  938  5x7  * 

B(-a),  = 

+ 

4 454  4ao  607  741  , 

B(+a).  = + 

X 2x7  0x9  5xx  i83  , 

B(-a).  = 

— 

a XX7  i5o  o4x  XXI  , 

B^+  a),  = -t- 

371  181  63o  367  ; 

B(-a),  = 

-f- 

371  181  63o  367  ; 

6(4- î).  = 4- 

looai  36i  689  437  , 

B(-3).  = 

— 

10  oaa  446  369  9x7  , 

tflc. , elc.  ; 

etc.  etc. 

& par  conséquent , en  vertu  de  l*cx 

pression  générale 

(409),  nous  aurons  im- 

nédiatement , pour  notre  présent  exemple  (4<^)' t valeurs  . . . (4ti) 

F{4-  ■)  = 4- 

371  lai  373  543  ; 

F(-0  = 

— 

371  a4i  893  711  ; 

F(4-  >)  = 4- 

X 969  a I a oop  3 1 8 ; 

F(-a)  = 

— 

a 9^  ®94  089  5g8  ; 

F(4-3)  = 4- 

10  oai  36i  689  4^7  : 

F(-3)  = 

— 

10  oaa  4 f6  369  9x7  ; 

etc. , etc.  ; 

etc.  etc. 

Or,  aucun  de  ces  derniers  nombres  ne  forme  un  cube  exact,  comme  le  de> 
mande  rêgalité  (4*>3)  ou  (4o4);  et  par  conséquent,  en  vertu  des  expressions 
(4o5)  des  inconnues  cherchées  z et  /,  il  n’existe,  entre  les  limites  correspond 
dant  à ^x=+3  et/»  = — 3,  c’est*è>dire , entre  les  limites  de  55436  et 
de  — 55438,  aucune  valeur  pour  l'inconnue  a,  autre  que  la  valeur  (4ox) , 
qui  puisse  servir  i la  solution  de  IVquation  proposée  (391)  du  troisième  degré. 
— On  pourrait  manifestement,  avec  1a  même  facilité,  poursuivre  les  calculs 
précédents  (4>o)  et  arriver  ainsi  à telles  autres  limites  aussi  grandes  que  Ton 
voudrait  pour  l’inconnue  z , afin  de  s'assurer  qu'entre  ces  limites , cene  incou- 
nue  a peut  ou  ne  peut  recevoir  une  valeur  pnipre  à la  solution  de  l'équation 
proposée  (391).  Et  noire  présente  méthode  (4o3)  ou  (4<>4)  offre  ainsi  l’avantage 
de  pouvoir,  dans  des  limites  données  ptuir  les  iuconnues  a et  quelque 
grandes  que  t'es  limites,  positives  et  négatives,  puissent  être,  résoudre  com> 
plétement  le  problème.  — Toutefois , il  faut,  avant  tout,  résoudre  entièrement 
l'égalité  finale  (4<>o),  qui  correspond  au  cas  principal  où  p •=  o,  en  j cher- 
chant, toujours  par  notre  méthode  (3oo)  ou  (3x3),  les  valeurs  de  h qui  , prise.* 
positivement  et  négativement,  au-dessous  de  leur  limite  absolue  que  forme  ici 
U moitié  du  module  1087  , rendraient  le  deuxième  membre  de  cette  égalité 
(4oo)  un  cube  exact  Et  alors,  si  cela  était  possible,  les  expressions  (368)  don- 
meraient  ^ avec  ces  diHérentes  valeurs  de  A , les  différents  systèmes  de  valeurs 
des  iitcooDues  z et  /,  correspondant  au  cas  principal  où  le  nombre  absolu- 

5o 
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ment  Arbitraire  p est  zcrOf  c'est-à-<bre,  les  différents  systèmes  parmi  lesquels 
nous  noua  sommes  borné  à déterminer  ici  celui  que  nous  avons  produit  à U 
marque  (4oa).  Il  est  sans  doute  superÜu  d'ajouter  que  , pour  ces  autres  sjs* 
ternes  de  valeurs  des  inconnues  s et  y*,  a‘il  en  existait,  il  faudrait,  d’après 
l'égalité  6nale  (38o) , résoudre,  toujours  par  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3), 
des  égalités  analogues  à nos  présentes  égalités  (4o3)  ou  (4o4)»  qui  feraient  con- 
naître, pour  des  limites  quelconques  données,  s'il  existe  ou  s’il  n’existe  pas 
de  telles  valeurs  ultérieures. 

Soit  proposée,  pour  deuxième  exemple,  l’équation  indéterminée  du  second 
ordre  et  du  cinquième  degré  . . . (4ts) 


où  il  s'agit  de  découvrir  directement,  s’il  en  existe,  les  deux  nombres  incois- 
nus  Z et  y*.  — En  comparant  celte  équation  nnmririque  à l'équation  générale 
(366),  ou  immédiatement  à l’équation  générale  (359),  laquelle  la  troisième 
inconnue  u serait  égale  à Tunité , nous  aurons  ici,  pour  la  première  des  deux 
congruences  instrumentales  (36o)  et  (36x),  la  congruence  spéciale  . . . (4i3) 
a*  — i3./*  SS  ü,  (inod.  = 17); 

congruence  qu’il  faudra  résoudre  par  notre  méthode  générale  (i65),  afin  de 
découvrir  d'abord  les  deux  nombres  z y indépendants  Tua  de  l’autre,  qui 
formeront  ainsi  une  première  détermination  tics  inconnues  cherchées  dans  l’équa- 
tion proposée  (4i3)«  — Or,  d’après  (167),  nous  aurons  ici  la  congruence  auxi- 
liaire ...  (4 1 4)  * 

i3.^  — ISO,  (mod.=  i7); 

qui,  par  l’expression  (167)',  donnera,  pour  la  valeur  . . (4t4)' 

I = '7-*  = 4 + '7-‘- 

Nous  aurons  donc,  en  vertu  de  la  relation  (18a),  pour  le  nombre  x qui,  par 
l’égalité  (i83),  forme  le  résiilu  /*(^)  de  la  factorielle  cherchée,  la  congruence 
. . . (4i5) 

^ 4 3 (mod.  = 17). 

Et  par  Tapplication.  du  procédé  (88)  ou  (95),  nous  trouverons,  pour  la  ra- 
cine X de  celle  congruence,  les  valeurs  . . . (4*5)' 

X = ± a *7*y  ■ 

Ainsi , l’égalité  (l83)  sera  . . . (4*6) 

/(*)  =.  ±a  ; 

c'est-à-dire  que  le  nombre  cherché  qui  entrera  dans  la  solution  (i65)  de  la 
présente  congruence  instnituentale  (4*3),  sera  l’exposant  de  la  factorielle  dont 
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le  résidu,  par  rapport  au  module  17,  est  + ^ ou  •— a.  Or,  en  prenant, 
par  rapport  à ce  module  17,  les  résidus  des  factorielles  qui  sont  données  dans 
la  table  (383),  nous  trouverons  . , • (é<7) 

(|*I')  = »,  (■>!■)  ^ 6,  (i*l-)  = 7,  — I,  = 6, 

(l’l‘)  s 8,  m l3  , = — »,  etc. 

Ainsi,  sans  chercher  des  valeurs  ultérieures,  nous  aurons,  pour  le  nombre  â 
en  question,  les  deux  valeurs  . . . (417)' 

* = a , et  * = 9 . 

Et  avec  la  première  de  ces  deux  valeurs,  les  expressions  (t65)  nous  donne- 
ront , pour  les  deux  racines  a et  / de  la  congruence  instrumentale  (4>3),  les 
valeurs  . . « (4>8)' 

Z = A ri-  4 + 17.71 , 
r = 4*  — ' + '7/»; 

dans  lesquelles  le  nombre  A,  qui  forme  l’espèce 'de  ces  racines,  demeure  arbi- 
traire. — Il  faut  ici  remarquer  que , si  l’on  avait  pris  la  seconde  des  deux 
valeurs  (417/  de  A,  savoir,  A = 9,  les  expressions  (i65)  auraient  donné, 
pour  les  racines  s et  / de  la  congruence  (4<3),  les  valeurs  . . (419) 

J = A'  — 4 ri-  17.71  , 
jr  z=  4. A'  ri-  t ri- 

car,  ajant,  par  rapport  au  module  (17),  )ea  congruences  . . . (4so) 

E3  -4-  a , Cl  ^ — a; 

on  aura  paiement  la  congruence  ...  (4ao)' 

(i»l*)*  (mod.  = 17), 

Mais,  les  dernières  valeurs  (419)  des  racines  z et  / en  question,  ne  diffèrent 
de  leurs  valeurs  précédentes  (4>8)  qt>£  par  leurs  espèces  respectives  A et  A, 
qui  sont  arbitraires;  car,  si  l’on  établit  la  relation  A'  — A = 8,  ces  dernières 
valeurs  (4<9)  réduisent  aux  premières  (4t8),  et  réciproquement.  — En  gé- 
néral, lorsque  les  deux  racines  ri- vt  — x de  la  congruence  (18a)*  devien- 
nent, par  légalité  (i83),  les  résidus  y(Ai)  et  y*(Aa)  de  deux  factorielles 
différentes,  par  rapport  à un  module  donué  M,  savoir  . . . (4a  1) 

= _j_  j:  ^ et  (**■!')  ^ 

on  aura  toujours,  par  rapport  à ce  module  M,  les  congruences  . . . (4^*/ 

(,».!.)  + et  ^ 

Et  si  l'on  suppose  que  l'exposant  Aa  eat  plus  grand  que  l'exposant  Ai,  un  aura 

. ■ ■ (4»<)" 

= M.i  4-  i 

3o. 
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le  nombre  i étant  positif;  et  par  conséquent,  on  aura  toujours  . . . (4^^) 


parce  que  les  indices  xii  et  auront  toujours  la  relation  + a.  Si 

nous  di'signoris  donc  simplement  par  U première  de  ces  deux  fonctions 
aleph-s,  et  par  la  seconde  de  ces  fonctions,  les  expressions  (i65)  donne* 

ront,  pour  les  racines  a et  ^ de  la  congruence  générale  (i63),  les  deux  sys- 
tèmes de  valeurs  . . . (4^^) 

2 = Al  + {— 1)’'*“  .»{i)  + M./,  s = Aa  + (— i)”*'‘.S(a)  + M.i’',- 
y — Ai.(x''l')‘ — (_  ,)'■  + M./"  ; y — Aa.(|-I‘)’  — (—  i)**  + M.i'’  , 
en  ne  perdant  pas  de  vue  que  Ton  a • . . (4>3)' 

K(i)  = W(a),  et  ^ (>*•'*)*.  (mod.  = M). 

Et  les  valeurs  de  ces  deux  systèmes  ne  différeront  que  par  leurs  espèces  res- 
pectives hi  et  4a,  qui  sont  arbitraires.  En  effet,  lorsque  les  deux  exposants 
kl  et  4a  sont  tous  les  deux  pairs  ou  impairs,  les  expressions  de  ces  deux 

systèmes  sont  identiques;  et  lorsque  Pun  de  ces  exposants  4l  et  4a  est 

pair  et  l’autre  impair,  ces  expressions  (4^3}  peuvent  être  rendues  identiques, 
en  établissant,  entre  les  deux  espèces  4i  et  4a  , la  relation  . . . (4^4) 

Aa  — 4i  = ■+■  a.( — i ) = — a.( — * )*  * ® ) » 

car,  en  éliminant,  par  celte  relation,  l’une  ou  l'autre  des  espèces  4i  ou  4a 
dans  leurs  systèmes  respectifs  (4a3),  et  en  ayant  d’ailleurs  égard  & la  relation 
fondamentale  (a5)  de  nos  présentes  fonctions  alephs,  ces  deux  systèmes  (4>3) 
deviendront  identiques.  — Ainsi , en  considérant  que  les  valeurs  des  racines  a 
et  / sont  nécessairement  identiques,  les  deux  systèmes  (4^3)  de  leurs  expres- 
sions ne  diffèrent,  dans  le  dernier  cas,  que  par  la  différencr  (4a*— Al)  de 
leurs  espèces  respectives,  différence  dont 'nous  venons  de  reconnaître  la  valeur 
(4a4),  et  qui  peut  alors  être  asaex  considérable.  Il  est  donc  constaté  que  les 
limites  de  1 espèce  A dans  les  expressions  générales  (i65)  peuvent  être  plus  pe- 
tites que  la  moitié  du  module  M,  comme  nous  l'avons  dit  en  accusant  ces 
limites  pour  l'évaluation  de  la  quantité  radicale  (3ya).  Mais,  ce  sont  surtout 
les  an  racioes  différentes  s dans  la  susdite  congruence  auxiliaire  (iBx/  qui, 
en, donnant,  par  l'égalité  (i83) , des  valeurs  différentes  pour  l’exposant  k dea 
factorielles,  conduisent  à des  valeurs  différentes  de  l’espèce  A,  cl  assignent 
ainsi , à ce  nombre  A , des  limites  différentes , parmi  lesquelles  il  peut  y en 
avoir  qui  soient  de  bemcoup  plus  petites  que  la  moitié  du  module  M , ainsi 
que  nous  l'avons  annoncé  à l'occasion  de  l’évaluation  en  question  de  la  quan- 
tité radicale  (Sya). 

> 0 . 
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Revenons  à notre  présent  exemple  (4<3);  et  bornonS'HOUs  aux  expressions 
(4i8)  dee  racines  x et  de  la  première  congruence  instnitnentale  (4<3).  — 
Nous  aurons  ainsi,  pour  les  quantités  A et  P de  l'expression  générale  (36oy 
de  ces  racines , les  valeurs  . . . (4^-’’} 

A=:A  + 4t  P=4^  — I, 

Et  quant  à la  deuxième  congruence  instrumentale  (36i) , nous  aurons , en  vertu 
de  sa  réduction  (367),  la  simple  congruence  du  premier  ordre  . (4^^) 

X*  = 17,  (raod.  = i3); 
ou  bien  • . . (4^1^' 

X*  s 4i  (mod.  = i3); 

pour  la  solution  de  laquelle,  en  faisant  ici  4 = a,  notre  procédé  élémentaire 
(95)  donnera  l’expression  . . . (437) 

I 

* = [T,]‘.(-3)'  + .3.y; 

dans  laquelle"  . . . (437)' 

Tpi  râ  4*(>o34)^  s 4.{iof  f (mod.  = i3). 

Ainsi,  en  formant,  d'après  (i47)i  ^ l’aide  de  la  table  (i43),  par  rapport  au 
module  H=si3,  les  résidus  des  puissances  des  nombres  naturels  . . . 

• • • (4>7)" 

I,  = I , 3,536,  3,  » 9 , 4,5  10,  5,  E=  5 , 6,53,  7,  5 II  , 
8,  5 5 , 9,  5 3 , 10,  5 4 , ^ 7 I <3,  ^ 13  , i3,  5 O , etc.  ; 

résidus  qui  confirment  notre  susdit  cas  (363)  et  (i64),  où,  d'après  les  condi- 
tions (357),  il  n’existe  pas  de  nombres  qui  soient  non-résidus  pour  la  cin- 
quième puissance  des  nombres  par  rapport  au  module  i3;  on  trouvera  faci- 
lement que  la  présente  racine  cherchée  x est  . . « (438) 

a =:  lo . 

Nous  aurons  donc,  pour  la  quantité  6 dans  l’expression  générale  (367)’,  la 
valeur  . . . (439)  - ' 

B =:  10 . 


Enfin,  avec  les  Valeurs  M=  17  et  N =:=  i3,  données  dans  l’exemple  présent 
(4t*)»  nous  trouverons,  pour  les  expressions  (363)  de  la  quantité  auxiliaire 


les  ' valeurs  . . , (4^) 


qui  nous  donneront,  pour  cotte  .quantité  auxiliaire  les  valeurs  Identiques 

. . . (4M  . - 


■ î = «7.3  = Si  , et  !;  = i3.4  — i = 5i  . 


Digitized  by  Google 


3*58  RÉFORME  DES 

Noui  aurons  donc,  avec  les  yaleurs  (4^5),  et  (43o)'  des  quantités  A , 

P»  B,  et  ^ , pour  la  solution  du  problème  que  présente  notre  deuxième  exem- 
ple (4id)j  en  vertu  de  nos  égalités  finales  (Syo)  ou  (374)>  répression  générale 

■ . . (43i) 

^ I 5a. A — 3oa  13.17./»  1*  — *7 

. = ;|3  ; 

qui , dans  le  cas  principal  où  ^ = o , se  réduit  à l’expression  . . . (43a) 

t 3a.(a6,A  — i5i}*  — 17 

” i3 


U ne  reste  donc  qu’à  déterminer  le  nombre  arbitraire  A de  manière  à ce  que 
cette  expression  de  l'inconnue  / soit  une  cinquième  puissance  exacte,  en  obser- 
vant qu'en  vertu  des  expressions  générales  (368) , le  nombre  A qui  remplirait 
cette  condition,  ferait  en  même  temps  counaître  la  valeur  de  rinconnue  a, 
savoir  . . . (433) 

s =z  a.(a6.A  — x5i). 

Et,  pour  procéder  méthodiquement  dans  cette  détermination  du  nombre  A en 
question,  qui  doit  rendre  lexpression  (43a)  une  cinquième  puissance  exacte,  il 
faudrait  la  réduire  à la  forme  (371)  et  j appliquer  ensuite  b susdite  méthode 
(3oo)  ou  (3a3),  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'égalité  (4o3)  et  (4o4)>  Mais, 
en  considérant  que,  dans  l'exemple  présent  (4i3)«  b limite  absolue  des  nom- 
bres A,  pris  positivement  et  négativement,  est,  d'après  les  expressions  (4 18), 
la  moitié  du  module  17,  on  peut  immédiatement  évaluer  l'expression  (43a) 
avec  ces  petits  nombres  A. 

Or,  pour  aucun  de  ces  nombres  A,  l'expression  (43a)  en  question  ne  peut 
devenir  une  cinquième  puisMnee  exacte.  — Et  nous  en  conclurons  immédbte* 
ment  que  l’équation  proposée  (4ia)  ne  peut,  pour  aucune  autre  valeur  du 
nombre  arbitraire  /»,  être  résolue  par  des  nombres  entiers,  c'est-è-dire  que  cette 
équation  indéterminée  du  cinquième  degré  est  absolument  non  résoluble  par 
des  nombres  entiers. 

Il  resterait  à savoir  si  cette  équation  (4>a)  peut  au  moins  être  résolue  par 
des  nombres  fractionnaires.  Et  nous  ferons  ici  de  cette  question  un  troisième 
et  dernier  exemple  de  la  présente  résolution  générale  des  équations  indétermi- 
nées de  la  forme  (359).  — Mais,  avant  d'y  procéder,  nous  allons,  comme 
nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  montrer  comment  cette  résolution  générale, 
telle  que  nous  l'avons  opérée  d'abord  par  l'équation  résultante  (365),  peut  îro- 
médbtement  être  accomplie  par  l'influence  des  deux  nombres  arbitraires  Ai  et 
Aa,  qui,  en  vertu  de  la  solution  des  deux  congruences  instrumentales  (36o) 
et  (36i);  entrent  dans  cette  équation  résultante  (365)  et  peuvent  y tenir 
compte  des  deux  nombres  indéterminés  J et  i qui  s’y  trouvent  encore. 

Pour  cela,  observons  que,  par  suite  de  notre  solution  (i65)  de  b première 


MATHÉMATIQUES.  »(» 

(36o)  de  ces  deui  congruence»  instrumentales,  les  nombres  A et  P ont  les 
valeurs  . . . (4^4) 

A = Ai  + «I,  et  P = Ai .(  — (—  i f ; 

en  faisant  ici  auxiliairement  . . . (4^4;'  , 


==  (—  O r» 

L (,-!■)•  J 


Et  par  suite  de  cette  même  solution  (i65)  de  la  seconde  (36i)  des  deux  con- 
gruences iustrumentales  dont  il  s’agit,  les  nombres  D et  Q ont  les  valeurs 
. . . (435) 

B = Aa  + Ha  , et  Q = Aa.(i*»i*)  — ( — i)  ; 
en  faisant  encore  auxitiairement  . . » (435)' 

Ha  ^ I ) .H  ■—  — t ira  I • 

J 

Introduisant  donc  ces  valeurs  dans  l'équatiou  en  -question  (365),  et  suppléant 
aux  nombres  indéterminés  y et  «.qui  s’y  trouvent,  par  une  détermination  con- 
venable des  présents  nombres  arbitraires  Ai  et  Aa , on  déduira,  de  cette  équa- 
tion résultante  (365),  la  solution  immédiate  de  l’équation  générale  (SSp)  du 
troisième  ordre  et  d'un  degré  quelconque  n.  En  effet,  on  obtiendra  ainsi  im- 
médiatement, dans  le  cas  principal  où  =;  o , pour  l’inconuue  y*,  l'expression 
6nale  . . . (436) 

|{ï  4-  i).{hi  + »■),-  + Hi)j"  - M.  |a».(  i'-I.)’  ^ (_  ,)'*  j" 

y _ J ; 

et  par  conséquent,  en  vertu  des  expressions  générales  (364),  poiu-  les  deux 
autres  inconnues  a et  »,  les  expressions  spéciales  . . . (43y) 


J = (Î;  H-  i)'(Ai  -f-  tït)  — |;.(Aa -h  Ka) , 

U = Aa.(i^*l')*  — ( — *)'• 

11  ne  reste  donc  qu'à  déterminer  les  nombres  arbitraires  Ai  et  Aa  de  maniée 
i ce  que  la  première  (436)  de  ces  expressions,  qui  formera  toujours  un  nom- 
bre entier,  soit  en  outre  une  puissance  exacte  du  degré  /t,  en  ne  perdant  pas 
de  vue  qu’en  vertu  des  solutions  respectives  des  deux  congruences  instrumen- 
tales (36o)  et  (36i),  par  notre  procédé  general  (i65),  les  deux  nombres  arbi- 
traires Al  et  Aa , en  les  prenant  positivement  et  négativement,  ont,  pour 
limites  absolues,  le  premier  Ai  la  moitié  du  module  M,  et  le  second  Aa  la 
moitié  du  module  N , et  qu’ils  ont  de  plus  des  limites  spéciales,  beaucoup 
plut  resserrées,  que  leur  dounc  la  susdite  coogruence  (iSa)'  dont  les  racines 
X forment  les  résidus  /[^)  des  factorielies  servant  à déterminer,  pour  nos 
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«Kpreuions  générale*  (i65)|  le  genre  k et  par . conséquent  Teapèce  A des  ra- 
cines que  donnent  ces  expressions  générales  (i0‘5),  comme  nous  lapons  déjà 
dit  plus  haut.  — On  cherchera  donc,  par  notre  susdite  méthode  (3oo)  ou 
(3a3),  appropriée  à cette  5o , pour  chacun  des  nombres  Aa,  pris  dans  leur 
Hmite  absolue  les  nombres  successifs  Ai  qui,  pris  également  dans 

leur  bmite  absolue  ^ » peuveot  rendre  la  première  expression  (436)  une 

puissauce  exacte  du  degré  n,  en  observant  que,  lorsque  ces  nombres  Al  et 
Aa  auront  des  limiles  spéciales  plus  resserrées , celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer, ces  calculs  s'arrêteront  uécessaiiement  à ces  limites  plus  resserrées.  F.t  l'on 
obtiendra  ainsi  méthodiquement,  et  de  la  manière  la  plus  prompte  possible,  la 
solution  du  problème  général  (SS^). 

Pour  cela,  si  l’on  forme  auxiliairement , avec  le  nocnbre  arbitraire  Aa,  les 
quantités  . . . (438) 

R = (ï-t-  «)•  j (Hi  — Ha)  — Aa  j + (Aa  + Ha), 

(Aa  + Ha)’  — M.j  Aa.(|M-)'  — (_  j‘ 

S = ^ , 


T = ^ * = (- 


i)  .H 


I M T' 
[ N ’ *J 


U = R’“‘  + (Aa  + Ha).R*“"  + (Aa  -f-  Ha)’.R’“‘ 

(Aa  + Ha)’.H’"‘  . . . + (Aa  + Ha  )’"'.R' ; 
en  observant  qu’en  vertu  de  la  solution  (435)  de  la  seconde  des  deux  con- 
gruences instrumentales  (36o)  et  (36 1),  la  deuxième  S des  prîmes  quantités 
auxiliaires  sera  nécessairement  un  nombre  entier,  l'expression  (436)  de  l'in- 
connue 7^ , étant  développée  par  rapport  aux  puissances  du  nombre  arbitraire 
Al  , sera  . . . (438)' 

7"  = A,  A, .Al  -+■  A,. (Al)  A, .(Al)  ...  -h  Am.(Ai)  ; 

les  coefficients  A«,  A, , A,,  . « . A.  ayant  les  valeurs  . . . (438)" 


A.  = s + T.  j (Kl  — Ha)  — Aa  j .U  , 
A.  = i.T.R‘“', 

A.  = Jîp.T.R— .(ï  + .), 

A,  = — ijy-.T.R  .(Ç  I )*, 

A.  = i.T.R*.(i;  + i)’~’. 
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On  pourra  donc  éraiuer  ces  coefficients  en  nombres  entiers  pour  chacune  de.*» 
valeurs  successives  du  nombre  arbitraire  Aa , prises  positivemeut  et  négative- 
ment,  dans  leur  limite  absolue  -f.N.  Et  l'nn  aura  ainsi  autant  de  systèmes 
différents  de  ces  coefficients  A,,  A.,  A,,  . . . — Or,  c*cst  avec  chacun 

de  ces  systèmes  différents  qu'il  faudra  ensuite  évaluer  la  présente  expression 
(438)'  de  y*  pour  toutes  les  valeurs  du  nombre  arbitraire  Al,  prises  de  méæ 
positivement  et  négativement,  dans  leur  limite  absolue  ;.M.  Et  c'est  à cette 
évaluation  progressive  qu'il  faudra  appliquer  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3), 
dans  sa  réductiou  (336)  à (337),  ^ dénotant  généralement  par  F(Ai)  ht 
fonction  que  forme  le  polynôme  (438y,  savoir  . * . . (439) 

F(Ai)  = A,  -f-  A, .Al  A, .(Al)  Aj.(Ai)  A,.(Ai  ) ; 

et  en  transformant  successivement  cette  fonction  F(Ai)  en  ses  fonctions  con- 
sécutives F(Ai  d:  1 ) par  le  moyen  de  l'expression  . . . (439)' 


F(Ai±i)  = B.  + B, .Al  + B.. (Al)’  + B,.'Ai/  , . . + B..(Ai)'; 

dans  lesquelles  les  coefficients  B, , B,,  . . . B«  sont  donnés  généralement 
par  nos  expressions  (3oo)'.  Il  est  sans  doute  superflu  d'ajouter  ici  que  l'on 
procédera,  dans  celle  évaluation  progressive  (439)  et  (439)',  en  tout  confor- 
mément aux  procédés  que  nous  avons  suivis  dans  notre  exemple  (4<>6j  à (4>i)- 
Quant  aux  autres  systèmes-  de  valeurs  des  inconimçs  2,  y*,  »,  qui  peuvent 
i^lemeht  résoudre  l'équaliou  générale  (359),  correspondent , pour  le 

nombre  absolument  arbitraire  à ses  valeurs  différentes  de  sa  valeur  princi- 
pale y?  = O,  la  solution  que,  dans  ce  cas  spécial,  nous  avons  donnée  plus 
haut,  à la  marque  (38o),  pour  les  équations  indéterminées  (366)  du  second 
ordre,  s'applique  également  à nos  présentes  équatious  (359)  troisième  ordre. 
En  effet,  désignant  par  Z,  Y,  U,  les  valeurs  que  l'on  aura  obtenues  par  les 
expreasioos  précédentes  (43^  et  (437)1  correspondant  au  ca.s  principal  où  y»  = o, 
on  aura  d'abord,  en  vertu  des  expressions  générale*  (364) > pour  les  nouvelles 
inconnues  les  valeurs  ..  ■*  . (44<>) 

a = Z Hh  MN./>,  y =3  Y -f-  M.y,  u = U -p  N.i  i 


et  en  vertu  de  l’équation  résultante  (363) , pour  la  détermination  des  nombres 
indéterminés  p et  /,  l'expression  générale  . . . (44*) 


/ = 1 


Z + MN,/i)  — M.(U  -f-  N.i) 
N 


dans  laquelle  U faudra,  par  la  combinaison  successive  des  nombres  p et  /, 
toujours  à l'aide  de  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3),  chercher  A rendre  cette 
expression  une  puissance  exacte  du  degré  m,  en  observant  qu'elle  formera  tou- 
jours , pour  toutes  les  valeurs  des  nombres  p et  / , des  nombres  entiers.  — 
•Nous  pouvons  également  ici,  comme  à In  suite  de  «la  solution  (38o) , nous 

3t 


U2  RÉFORME  DES 

dupMuer  d«  faire  rMarquer  que  la  solution  de  la  présente  égalité  (44  ()  m 
fera  en  tout  par  les  mêmes  mojens  que  la  solution  analogue  de  legaLité  précé- 
dente (4^)f  é la  seule  eaoeption  que  les  nomlires  iodélertninés  et  / u’auront 
ici  aucune  limite,  précisément  pour  qu’ils  puissent,  à leur  tour,  indiquer  ainsi 
toute  l'intinité  de  solutions  que  peut  recevoir  l'équation  proposée  (359). Nous 
nous  bornerons  id , afin  de  compléter  l’intelligence  de  cette  grande  question  , 
à {aire  remarquer  que,  pour  tenir  compte  du  nombre  arbitraire  / dans  notre 
expression  finale  (4^^j  correspondant  au  cas  principal  où  p = o,  nous  j fai- 
sons concourir  les  deux  nombres  arbitraires  ht  et  Aa,  qui,  précisément  par 
ce  concours  dans  les  expressions  (4^7)  des  deux  inconnues  x et  « , rendent 
nulle  l’influence  spéciale  du  nombre  arbitraire  1 dans  la  solution  de  la  seconde 
des  deux  congruences  instrumentales  (36o)  et  (36i),  lorsque  cette  solution  est 
opérée  par  de  (elles  valeurs  (4^7)  des  inconnues  s et  u,  comme  elle  l’eal  ef- 
fectivement dans  noire  expression  finale  (436).  Toutefois,  si  l'un  voulait,  clans 
cette  expression  finale  (436)»  tenir  compte  directensent  du  nombre  1 en  ques- 
tion, ce  qui  serait  absolument  inutile,  on  poorrait,  dans  la  présente  dernière 
expression  (44t))  après  y avoir  également  fait  p:=:o,  mtroduire  successive- 
ment, à la  place  des  quantités  Z et  U,  tous  les  systèmes  de  valeurs  (43y)  des 
inconnues  2 et  et,  pour  chacun  de  ces  systèmes,  cbetx-lier , lonjourt  par 
notre  méthode  (3oo)  ou  (333),  é résoudre  ou  à réaliser  cette  dernière  égalité 
(44>}i  rendant  son  deuxième  membre  puissance  exacte  du  degré  n,  par  les 
différentes  valeurs  du  nombre  I,  prises  positivement  et  • négaUvement , depuis 
I I , jusqu'aux  valeurs  que  l'on  fixerait  pour  les  Itmiles  dans  la  solution 

de  ce  problème.  Mais,  <x>rome  nous  venons  de  le  dire,  ce  serait  un  travail 
absolument  inutile,  parce  qu*U  ne  pourrait  conduire  é des  résultats  dlffér^ta 
de  ceux  que  donne  immédiatement  la  susdite  solution  (438)  à (439/  de  notre 
expression  finale  (436). 

Telles  (436)  à (44<)  ^<tt  donè  définitivement  les  expressions  générales  qui 
donnent  b solution  complète  de  l’équation  indéterminée  (359)  du  troisième 
ordre  et  d'un  degré  quelconque  n,  savoir,  de  l'équation  . . . (44^)'' 

N./  = M.«“  . 

¥x  nous  pouvons  facilement  déduire  de  ces  expressions  (436)  à (44<)» 
pressions  également  générales  qui  donnent  la  solution  pareille  de  l'équation 
indéterminée  (366)  du  seœnd  ordre  et  d'un  degré  également  quelconque  n,  sa- 
voir, de  l'équation  . . . (443) 

N./  = M, 

dans  laquelle  entrent  seulement  les  deux  ioconnuea  a et  Kn  effet,  d'après 
(36y) , il  suffit  de  remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  seconde  des  congruences 
inslroinentales  (36o)  et  (36i)-,  se  réduit  à la  simple  congruence  du  premier 
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ordre  . . . (444} 

' 5"  — M B O , ( raod  = N ) ; 

de  sorte  qu'en  désignant  ici  par  (Ha)  la  racine  z de  cette  congruence , telle 
que  cette  racine  est  donnée  par  nos  procédés  (88)  ou  (pS) , saroir  » . * 

. . . (444)' 

{«>)  = [T.]*.j(-  "T*”’'!  + "•/! 

( L ■<  I 

nous  aurons,  pour  le  cas  présent  (443) > dans  les  expressions  (435)  des  quan> 
tités  B et  Q,  les  valeurs  . . . (443) 


Aa  = O,  ^a  = 1 ; et  par  conséquent,  B = (Ha),  etQ=:i. 

Substituant  donc  ces  valeurs  dans  les  expressions  (436)  et  (487),  nous  obtien- 
dronsy  pour  la  solution  de  l'équation  (443),  où  il  u'exbte  que  deux  inconnues 
X et/,  les  expressions  générales  . . (446) 


/ 


(C +•).(*  + s.) 

_ 


* = (!:+■)■(* + w«)-t-(«»)î 


dans  lesquelles  n'entre  plus  que  le  seul  nombre  arbitraire  A , qu’U  faudra  dé- 
terminer , toujours  par  notre  susdite  méüiode  (3oo)  ou  (3x3) , de  manière  a 
ce  que  le  second  membre  de  la  première  de  ces  expressions  soit  une  puis* 
sauce  exacte  du  degré  n,  en  observant  que,  par  suite  de  notre  solution 
(i65),  qui  introduit  ici  ce  nombre  A,  sa  limite  absolue,  en  le  prenant  po- 
sitivement et  négativement,  est  la  moitié  du  module  M,  et  en  observant  de 
plus  que,  par  suite  de  la  congruence  (iBa)',  qui  fixe,  dans  notre  solution 
(i65),  le  genre  A et  par  conséquent,  pour  des  rmcinee  déterminées  a et  7, 
l'espèce  A , la  limite  spéciale  de  cette  espèce  A peut  devenir  beaucoup  plus 
resserrée , comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut.  — Et  pour  ce  qui  ooncerne 
les  autres  sjstèmes  de  valeurs  des  inconnues  a et  7*  dans  l'équation  (443),  cor- 
respondant à des  valeurs  du  nombre  absolument  arbitraire  p , différentes  de  sa 
valeur  pnncipale  p = o,  à laquelle  se  rapportent  les  expressions  (44^) > 
aurons  ici  immédiatement,  en  vertu  des  expressions  (44<>)  ^ (44t}>  le*  expres- 
sions également  générales  • . « • (44?) 

/ = , 

*=  Z -h  UN.fli 

en  désignant  par  a la  valeur  que  donnera  la  seconde  des  expressions  précé- 
dentes (446),  et  en  observant  que,  par  des  valeurs  convenables  du  nombre 
abaolument  arbitraire  p , il  faut , toujours  à l'aide  de  notre  méthode  (3oo)  ou 

3i. 
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(3a3),  rendre  puiMance  exacte  du  degré  n la  première  dei  prêaentes 
Mons  (447)'  d ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce»  valeurs  du  nombre  p 
n'ont  ici  aucune  limite,  pour  pouvoir,  dans  ce  eus,  servir  à décotivjrir  tous 
les  systèmes  de  s<ilutions  différentes  que  peut  recevoir  la  présente  équation 

(443). 

Nous  obtenons  ainsi , par  ce  résumé  que  nous  venons  de  faire  de  notre 
théorie  précédente,  d'abord,  dans  les  expressions  (436)  À (44t),  1>  solution 
complète  des  équations  indéterminées  (44^)  du  troisième  ordre  et  d'un  degré 
quelconque  n,  et  ensuite,  dans  les  expressions  (44^)  ^ (447)»  Ix  solution  éga> 
lement  complète  des  équations  indéterminées  (443)  du  second  ordre  et  de 
même  d’un  degré  quelconque  n.  On  pourra  donc,  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir à notre  théorie  téléologique  de  la  résolution  des  équations  indéterminées, 
(»pérer  immt^iatement,  par  les  présentes  expressions  générales  que  nous  venons 
de  nommer,  la  résolution  complète  des  équarions  (44x)  et  (443),  auxquelles, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  peuvent  être  amenées,  par  de  simples 
transforma  lions  algébriques,  toutes  les  équations  indéterminées  du  second  ordre, 
qui  seules  peuvent  constituer  un  besoin  actuel  de  la  science. 

Soit  maintenant  proposée,  pour  le  susdit  troisième  et  dernier  exemple,  l'équa- 
tion indéterminée  complète  du  cinquième  degré  . . . (446 1 


formant  l'accomplissement  de  l'équation  (4<a)  que  nous  nous  sommes  proposée 
pour  le  deuxième  exemple,  et  que  nous  avons  résolue  par  les  expressions 
(43a)  et  (433),  par  lesquelles  nous  avons  reconnu  que  cette  équation  (40) 
ne  pouvait  être  résolue  par  des  nombres  entiers  s et  y,  lorsqu'on  y considé- 
rait ainsi  le  nombre  n comme  égal  à l'unité.  Et  introduisant  ici  ce  nombre  u 
qui,  d’après  ce  que  nous  avons  vu  à l’occasion  des  équations  (35y)  et  (358) 
du  second  degré,  peut  former  le  dénoiuinateur  commun  des  nombres  s et  / 
dans  l'équation  (4<x),  nous  parviendrons,  par  la  solution  de  l'équation  présente 
(448),  si  toutefois  cette  sohilion  est  possible,  à résoudre,  au  moins  par  des 
nombres  fractionnaires,  cette  équation  (4tx)  qui  ne  peut  recevoir  de  solution 
par  des  nombres  entiers  z et  y. 

Or,  pour  la  solution  de  la  présente  équation  (448),  nous  avons  déjè  résolu, 
sous  la  marque  (4>6),  la  première  (4<3)  de  ses  congraent:es  instrumentales.  Et 
nous  aurons  ainsi,  par  suite  de  cette  solution  (4 18),  pour  les  valeurs  (434; 
des  quantités  A et  P,  les  nombres  . . . (449) 

Ai  -h  = Al  4 I c*  4i .(  — . ( — 1)**  = 4. Ai  — 1 . 

De  plus,  par  les  déterminations  (43o)  et  (43o)*,  nous  avons  déjà  lu  valeur 
du  nombre  ^ qui  entre  dans  nos  expressions  générales  (436;  à (438) , savoir 
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11  lie  oou»  reete  donc  ici , pour  obtenir  la  solution  de  la  présente  é(|uation 
(448)}  qu'à  résoudre  sa  deuxième  congruence  instruiz^entale  (36i),  savoir 

■ • -(45.) 

X — iy,u  B O,  (mod.= 

ou  bien  simplement  . . . (45t)' 

X*  — 4.u^  s O,  (raod.  5SI  i3)  ; 
qui  nous  fera  connaître  les  valeurs  (4^^)  quantités  B et  Q,  cesc»à*dire,  des 
nombres  (Aa  + t^a)  et  Aa  qui  entrent  encore  dans  les  expressions  générales 
(436)  à (438),  donnant  la  solution  dont  U s'agit.  Or,  pour  la  solution  de 
cette  dernière  congruence  instrumentale  (45>)'i  nous  aurons,  d'après  (167),  In 
congruence  auxiliaire  . . (4^^) 

4.^  .15  0,  . (mod.  = i3); 

pour  laquelle  l’expression  (167)^  nous  donnera  la  valeur  . . . (45a)' 

I = .(— = — 3 + «3.«. 

Nous  aurons  donc,  en  vertu  de  la  relation  (i8a)',  pour  le  nombre  je  qui, 
par  l’^alité  (i83),  forme  le  résidu  y(A)  de  la  factorielle  dont  l'exposant  k 
entre  dans  les  expressions  (i65) , la  congruence  . . . (45a)" 
x'*  ^ —'S,  (mod.  = i3). 

El  par  l'application  de  notre  procède  (88)  ou  (pS),  nous  trouverons , pour  la 
racine  x de  cette  congruence,  la  valeur  . . . (45a)'" 

X = ± a i3.y.' 

Ainsi,  légalité  (i83)  nous  donnera,  pour  le  résidu  f{k)  de  la  factoricllr 
cberdiée , la  valeur  . . . (453) 

f{k)  = ± a . 

Et  prenant,  par  rapport  au  pré^nt  module  i3,  les  résidus  des  factorielles 
dan»  la  table  (383)  de  M.  Augé,  nous  trouverons  . . . (453)' 

(x*I*)  5 a,  (>’*■)  » 6*  (**’')  ^ 

Nous  aurons  donc , pour  le  genre  cherché  Aa , les  nombres  . . . (454j 

4^  = a , et  4a  = 4 • ' 

Et  comme  ces  nombres  sont  pairs  tous  les  deux,  les  expreuions  (16S),  d'a- 
près ce  que  nous  avons  remarqué  à l’occasion  des  formules  (4a3),  nous  don- 
neront, pour  les  inconnues  x et  m dans  la  seconde  congruence  instrumentale 
(45i)  ou  (451)'  qu'il  s’agissait  de  résoudre,  les  valeurs  identiques  . . . 

. . . (455) 

» = Aa  -f-  3 + i3.y'  , 

U = 4*A^  — I “h  13.7",  ■ . 
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Noui  «uron*  ftinsi^  pour  tei  râleurs  (435)  îles  quantités  B et  Q , les  nombres 
. . . (456) 

Aa  + ïta  = Aa  -4-  3 , et  Aa.(  i*"!*)*  — ( — i )'*  = 4 As  — » • 
Substituant  donc  ces  râleurs  et  les  valeurs  précédentes  (449)  ^ (4^^)  tiens  les 
expressions  générales  (436)  et  (43^),  nous  obtiendrons,  pour  les  trois  inconnues 
s , / , n de  réquation  indéterminée  (448)  du  cinquième  degré , qui  fortne  notre 
dernier  exemple,  les  expressions  . . . (4^7) 


Z s 55  -4-  5a. Al  — Si.i^a, 

U z=z  4*Aa  . — X ; 

dans  lesquelles  les  deux  nombres  arbitraires  Ai  et  Aa,  qui  ont  respective- 
ment, pour  leurs  linûies  absolues,  la  moitié  de  leurs  correspondants  modules 
tj  et  i3,  doivent  être  déterminés  de  manière  à ce  que  la  première  de  ces 
expressions  forme  des  cinquièmes  puissances  exactes.  Et  pour  cette  détermina- 
tion des  nombres  hi  et  Aa,  en  j appliquant  notre  méthode  (3oo)  ou  (3a3), 
on  aura  id,  d'après  les  expressions  générales  (438)'  et  (439)»  le  polynôme 
. . . (458) 

y = F;Ai)  = a.  + A. .Al  + A..(Ai)'  + A, .(Ai)*  + A..(Ai)‘  + A, .(Ai)’; 
dans  lequel  les  coefficients  A, , A, , A,  , etc.  , qui  seront  toujours  des 
nombres  entiers,  se  trouveront  déterminés  par  les  formules  (438)  et  (438)"- 
En  effet,  les  quantités  auxiliaires  (438),  en  j substituant  les  présentes  valeurs 
449)*  (45o),  et  (456),  seront  ici  . . . (45ÿ) 

R = 5a.(i  — Aa)  + (3 -4- Aa)  = 55  — Si.Aa, 

S :zi:  ao  + 65. (Aa)  H-  a3o.(Aa)  — 83o.(Aa)  *4- 
■ + i675.(Aï)‘—  i339.(Aï)‘, 


Et  avec  ces  quantilés  auxiliaires,  qui,  pour  toute  valeur  du  nombre  arbitraire 
Aa,  formeront  toujours  des  nombres  entiers,  les  expressions  générales  (438)' 
feront  connaître  les  coeffidents  A«,  A.,  A,,  etc.,  du  polynôme  préseot  (458), 
savoir  . . . (460)  . 

A.  = S 4-  4.(1  - Aa).U. 

A,  = ao.(55  — 5i.Aa)*, 

A,  = ao8o.(55  — 5i.Aa)*, 

A,  =:  108160.(55  — 5i.Aa)*, 

À,  = a8iai6o.(55  — Si.Aa),  . - 

A,  = a9a  464464. 
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On  pourra  donc,  pour  toutes  les  valeurs  du  nombre  arbitraire  Aa,  prise» 
positivement  et  négativement,  dans  leur  susdite  limite  6,  évaluer  facilement 
ces  coeiBcients.  Et  alors,  pour  chaque  sjstème  de  ces  coefficients  A«,  A,,  A,, 
etc.,  on  pourra,  tout  aussi  facilement,  d’après  le»  formules  ' (43p)  et  (4^9)' , con> 
fermement  aux  procédés  que  nous  avons  suivis  dan»  l’exemple  (4o6)  à (4it)t 
passer  de  U valeur  de  la  fonction  F (Ai)  à la  valeur  des  fonctions  suivantes 
F(Ai  "iz  1),  pour  toutes  les  valeurs  du  nombre  arbitraire  Ai,  prises  de  même 
positivement  et  négativement,  dans  leur  susdite  limite  8.  On  parviendra  donc,  par 
ces  procédés  de  simples  additions  et  soustractions , k reconnaître , pour  quelles 
valeurs  des  nombres  arbitraires  Ai  et  Aa  , la  fonctioa  (4^d)t  c’estrà-dire,  la  pre- 
mière des  expressions  (4^7)»  deviendra  une  cinquième  puissance  exacte,  dont  la 
racine  sera  ainsi  la  valeur  de  l'inconnue  /,  et  dont  les  nombres  Ai  et  Aa  don- 
neront, par  les  deux  dernières  de  ces  eipresMons  (4^7)»  deux  autres  incun- 
oues  Z et  U.  Ou  bien,  si,  par  aucune  dé  ces  valeurs  des  nombres  Ai  et  Aa, 
limitées  respectivement  par  les  nombres  8 et  6 , on  ne  peut  rendre  cinquième 
putssBuce  exacte  la  fonction  (4^8)  ou  la  première  des  expressions  (457),.  ce 
sera  une  preuve  que  l’équation  proposée  (448)  du  troisième  ordre  et  du  cin- 
quième degré  ne  peut  recevoir  de  solution  par  trois  nombres  entiers  s, 
tt,  et  par  conséquent,  que  l’équation  {412)  du  second  ordre  et  également  du 
cinquième  degré  ne  peut  même  recevoir  de  solution  par  des  nombres  fraction- 
naires Z et 

Nous  laissons  aux  géomètres,  nos  contemponiins , du  moins  à ceux  qui, 
d’après  la  susdite  déclaration  des  académiciens  de  Paris , faite  dans  le  journal 
français  le  National  ^ partagent  avec  eux  l’impuissance  de  comprendre  nos  ou- 
vrages mathématiques,  nous  leur  laissons,  à ces  géomètres,  le  soin  d’achever 
nos  présents  calculs  numériques,  dont  nous  venons  d’indiquer  les  procédés  dé- 
taillés, et  qui  manifestement  n'exigent  plus  qu’un  travail  purement  mécanique. 
Nous  leur  procurerons  ainsi,  l’un  ou  l’autre,  le  plaisir  de  comprendre  enfin 
uos  travaux,  s’il  est  vrai  réellement  qu’il»  ne  les  comprennent  pas,  ou  bien 
le  plaisir  de  nous  apprendre  k nous  , sinon  les  méthode»  pour  de  pareilles 
solutions , qu'il»  avouent  ne  pas  connaître , du  moins  les  principes  philosophiques 
qu’ils  pourraient  avoir  de  leur  science,  et  d’après  lesquels  ils  sont  en  état  de  pré- 
voir si  les  géomètres  des  siècles  à venir  pourront  résoudre  ces  grands:  problèmes. 
Et  à cette  occasion , nous  devons  ici  rappeler  ce  que  Lagrange , dans  un  aver- 
tÎMenaent-qu’il  fit  précéder  è sa  susdite  solution  des  équations  indéterminées  du 
second  degré,  pensait  alors  sur  cette  question.  Voici  ses  propres  paroles:  « A 

• l’égard  des  équations  indéterminées  des  degrés  supérUurs  au  second  , on  n'a 
••  encore  que  des  méthodes  particulières  pour  les  résoudre  dans  quelques  cas;  et 

• U est  à présumer  que*  pour  ces  sortes  d’équations,  la  résolution  générale  devient 

• impossible  passé  le  second  degré , comme  elle  paraît  l’être  passé  le  quatrième 

• pour  les  équations  déterminées.  > Si  ces  paroles  avaient  été  proférées  par 
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quelqu'un  de  ces  illustres  «cadémiciens  qui , sans  aroir  jamais  pu  découvrir 
rien  I ont  appris,  bien  ou  mal,  les  vérités  découvertes  par  de  vrais  savants, 
et  qui,  avec  ces  vérités  iftrangères , exploitent  leurs  nations  respectives,  nous 
comprendrions  facilement  que  ces  savants  par  brevet  fixent  ainsi  à 1a  science 
riiorison  de  leur  propre  intelligence.  Mais,  lorsqu'un  homme  de  génie  comme 
Lagrange , à qui  la  science  doit  une  découverte  fondamentale  et  quelques  dé* 
«'Ouvertes  assez  majeures,  s'exprime  ainsi  sur  l'avenir  des  mathématique»,  nous 
sommes  forcés  d'en  chercher  la  raison  ailleurs  que  dans  sa  propre  impuissance 
•«ciemifique.  Et  cette  raison,  nous  la  découvrons  facilement  dans  la  présente 
ignorance  absolue  de»  véritables  raivciras  »iiilosofhiques  sur  lesquels  re|)OSe 
cette  grande  science  des  malhémaliques,  de  ces  principes  infaillibles  par  lesquels 
un  géomètre,  tel  que  Lagrange,  n'aurait  pas  manqué  de  mieux  prévoir  l’ave* 
nir  de  sa  science.  Postérieurement,  ce  grand  géomètre  a modifié  son  opî» 
(lion,  du  moins  pour  les  équations  déterminées,  en  disant  qu'ou  ne  saurait 
«lécider  si  les  équations  des  degrés  supérieurs  au  quatrième  peuvent  ou  ne 
peuvent  être  résolues.  Or , dans  le  troisième  et  dans  le  cinquième  des  ouvrages 
qui  sont  annoncés  par  notre  Programme  précédent,  et  déjà  même  dans  la  troi* 
sième  partie  de  l'ouvrage  présent,  ou  nous  donnerons,  par  anticipation,  la 
solution  complète  de  l'équation  déterminée  du  cinquième  degré,  nous  espérons 
que  nous  ferons  cesser  cette  indécision  des  géomètres  à l'égard  des  équations 
déterminées,  comme  nous  venons  de  la  faire  cesser,  ce  nous  semble,  dans 
rette  deuxième  partie  de  l'ouvrage  présent , à l'égard  des  équations  indétermi- 
nées. Pour  bien  convaincre  les  géomètres  sur  la  solution  de  ces  dernières  équa* 
lions,  nous  nous  bornerons  ici  à leur  rappeler,  d'une  manière  irréfragable, 
vos  DEUX  fiEAVDES  LOIS  (3o8)  et-(3io)  qul , comme  ils  l'ont  vu,  régissent  la 
.solution  générale  des  congruences  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les  degrés, 
rette  solution  des  congruences  de  laquelle,  comme  ils  ne  peuvent  plus  en  dou- 
ter, s'ils  ont  compris  lès  principes  philosophiques  de  la  présente  réforme  de  la 
Théorie  dés  Nombres , dépend  absolnmunt  et  exclusivement  la  résolution  des 
équations  indéterminées.  Quel  que  soit  en  effet  le  mode  de  l'application  de 
ces  loi»  (3o8)  et  *(3io^,  oelni  que  nous  venons  d'indiquer  ou'Votit  autre,  lors 
mèmè  qu*on  se  bornerait  i déterminer  à posteriori , par  des  essais  méthodi- 
(pies,  les  éléments  , èa , è3,  etc.,  et  4i  , Aa,  A3,  etc.,  qui  servent  ainsi 
a engendrer  les  modules  donnés  M et  par  conséquent  les  racines  cherchées  x , 
X,  etc.,  il  devient  maintenant  incontestable  que,  par  la  découverte  de  ces 
deux  grandes  lois  (3o8)  et  (3to),  la  science  possède  actuellement  les  ou^peits 
pour  la  solution  des  équations  indéterminées  de  tous  les  ordres  et  de  tdtis  les 
degrés.  "W 

Nous  terminerons  cette  réforme  de  la  Théorie  des  Nombres  par  la  dêtemri- 
nttioii  de  la  multiplicité  des  racines  dans  les  eungruenoes  fondamentalea  (14} 
rni  (85> , de  celle  nrakiplicilé  qu**il  importe  de  coooattre  dans  notre  présente 
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solution  générale  (436)  à (44  ()  équations  imléterminées  (359)  troisième 
ordre  et  d'un  degré  quelconque  n.  En  effet)  nous  avons  vu  que  tes  différente» 
racines  x d'une  telle  congruence  fondamentale  (iSa/  nous  font  découvrir,  par 
l'égalité  (i83),  les  différents  résidus  /[k)  des  factorielles  dont  les  exposants 
Â doivent  servir,  dans  nos  expressions  générales  (i65),  à la  solution  des  deux 
congruences  instrumentales  (36o)  et  (36i)j  de  sorte  qu'autant  qu'il  y a de  racines 
dans  cette  congruence  auxiliaire  (i8a}',  autant  il  y a d'exposants  différents  k 
et  par  conséquent  de  nombres  arbitraires  h pour  cette  solution  des  congruen* 
ces  (36o)  et  (36i).  Or,  comme  nous  le  savons  déjà,  cea  nombres  arbitraires  /i 
ont  respectivement,  pour  leurs  limites  absolues,  les  modules  M et  N <les  cnn« 
gruences  (36o)  et  (36 1)  en  question;  et  par  conséquent,  dans  cette  multipli* 
cité  de  leurs  valeurs,  ces  nombres  4,  se  trouvant  à chaque  fois  déterminés 
par  la  valeur  de  la  fonction  aleph  qui  entre  avec  eux  dans  les  expressions 
(i65),  reçoivent  ainsi  des  limites  spéciales,  beaucoup  plus  resserrées  que  leurs 
susdites  limites  absolues  M et  N,  nommément  des  limites  d'autant  plus  resser* 
rées  que  la  valeur  de  leur  correspondante  fonction  aleph  est  plus  grande.  Il 
importe  donc  de  connaître  les  différentes  valeurs  de  ces  fonctions  alephs,  et 
en  principe  les  différentes  racines  x de  la  congruence  auxiliaire  (iSa)',  par 
lesquelles  on  découvre  les  exposants  k des  factorielles  qui  concourent  à la 
construction* des  fonctions  niephs  dans  les  expressions  générales  (i63).  ^ Il 
faut  ici  remarquer  que  ces  différentes  limites  des  nombres  arbitraires  h sont 
manifestement  les  limites  absolues  de  ces  nombres,  et  par  conséquent  les  li> 
mites  absolues  des  cas  singuliers  dans  lesquels , d’après  notre  présenté  théorie 
téléologique,  peuvent  se  réaliser  les  cas  de.  finalité  des  nombres  qui  font  l'ob- 
jet  des  problèmes  dans  là  solution  des  équations  indéterminées.  Aussi,  cber- 
chefaitM>o  vainement  à resserrer  davantage  ces  limites  par  .des  artifices  algébri» 
ques,  quels  qu’ils  puissent  être,  par  exemple,  par  daa  tranaformationa  dea 
équations  proposées  (359)  ^*7  diminuer  progreasivemeot  les  modules 

réciproques  M et  N,  comme  le  fait  Lagrange,  sans  le  savoir,  dans  sa  susdite 
solution  des  équations  indéterminées  (358)  du  second  degré,  par  des  transfor- 
mations, disons^nous,  qui,  sortant  ainsi  de  l'état  absolu  de  la  question,  exige- 
raient nécessairement  beaucoup  plus  d'opérations  que  notre  méthode  directe , 
tans  parler  des  solutions  partielles  de  congruences  accessoires  auxquelles  con- 
dnSmicBt  ces  transformations,  et  qui  Je  plus  souvent  seraient,  non-seulement 
difScsles,  mais  même  impossibles. 

Or,  pour  la  présenta  détermination  de  la  muhiplidlé  des  racines  dans  les 
congruences  fondamentales  (s4)  ou  (85)  qu'il  nous  resta  ainsi  à Caire  connaître, 
nous  observerons  que  nous  en  avons  fixé  les  conditions  sous  les  marques 
et  (139)'  pour  de  telles  congruences  dans  lesquelles  le  résidu  a est  un 
nombre  quelconque.  Mais,  pour  en  signaler  les  principes  immédiats,  il  faut 
fixer  ces  conditions  pour  les  congruences  fondamentales  (i4)  lorsque  leur  ré- 
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sùlu  m e«t  égal  à l’unité.  Et  dans  c«cte  vue^  notre  loi  générale  (3o8),  réduite 
d'abord  à la  loi  (391)  du  premier  ordre,  et  enaulte  , en  y faisant  A,  = 1 , 
A«  = — I,  et  A,  = A,=zA,  = • . .=  A«—  « = o,  c’est-à-dire,,  en  la  ré- 
duisant à son  état  primitif,  où  elle  forme  la  troisième  génération  téléologique 
(i5)  I nous  aurons,  dans  la  congruence  fondamentale  . . . (4^t) 

y*  s I , (ïfiod.  = M)  J 
|>our  la  génération  du  module  M,  l'expression  . . . (4^a) 

M = H’j; 

dans  laquelle,  d'après  (a9iy,  le  nombre  H est  . « . (4^3)' 

H = A.(.‘i-y  + (-■)'*'. 

Et  par  conséquent,  en  appliquant,  à la  décomposition  de  la  fonction  généra- 
trice (4^a)  en  ses  deux  facteurs,  notre  susdite  loi  algébrique  de  la  Tbéorie 
des  Nombres,  qui  nous  a conduit  à l'égalité  (191),  nous  obtiendrons  ici,  pour 
la  détermination  du  nomlu-e  H,  deux  congruences  distinctes,  savoir,  d’abord, 
lorsque  le  degré  m est  un  nombre  impair,  les  deux  congruences  . » . (463) 

= O,  (mod.  = M),  et 

. . . + H—  r:  o; 

et  ensuite , lorsque  le  degré  m est  un  nombre  pair,  les  deux  congruences 
. . . (464) 

(**(')* — H*  s o,  (mod.  = M),  et 

{.‘l')’*"*'  + . . . + H—  = o. 

Il  suffit  donc,  par  le  moyen  de  ces  congruences,  en  prenant  ponr  le  genre  ar- 
bitraire ^ un  nombre  quelconque,  de  déterminer  la  quantité  inconnue  H,  qui, 
par  son  expression  (46a)',  fera  connaître  l'espèce  h correspondant  au  genre 
adopté  k.  Et  alors,  avec  ces  nombres  connus  4 et  A,  la  loi  générale  (3io), 
ou  bien  1a  lot  particulière  (39a),  qui  se  rapporte  ici  au  cas  (a86)  des  con- 
gruences du  premier  ordre,  où  il  n’existe  qu’une  seule  inconnue  x,  fera  con- 
naître cette  inconnue. 

Ainsi , pour  la  première  des  deux  congruences  (463) , qui  répondent  au  cas 
où  le  degré  m de  la  congnience  proposée* (461)  est  un  nombre  impair,  en  y 
introduisant  U valeur  (46a}'  de  H,  on  aura,  pour  la  détermination  de  l’espèce 
A,  la  congruence  . . . (465) 

(i'l-)’.(i  -A)  + B o,  (niod.  = M); 

qui|  suivant  les  règles  (ay)  et  (a8),  donnera,  pour  la  quantité  (1— A),  la 
valeur  . . . (465)' 
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I— A =(_  tJ  M.;.. 

liUroduûint  donc  cette  T»itur  de  h dans  la  loi  nous  obtiendroiu,  poui 

l'une  des  racines  congruentielles  de  Tunité^  correspondant  aii  module  la 
râleur  . . . (4^ 

=1  I + M./i 

comme  cela  ^ doit  être  généralemenu  Et  pour  aroir,  par  rapport  au  mime 
module  19 , les  autres  racines  oongruentielles  de  runité , s'il  en  existe , il  faut 
rdMudre  la  deuxième  des  congruences  (4^3))  qui,  d'après  la  loi  (286),  forme 
ici  une  congruence  du  premier  ordre  et  du  degré  (m*—  1),  et  qui,  par  con- 
séquent , doit  être  résolue  sutTani  notre  procédé  général  de  la  solution,  de 
■telles  cougniences  (a86) , c'est-à-dire , par  notre  méthode  générale  (3oo). 

Et  c'est  de  la  même  manière  qu’il  fout  procéder  pour  le  cas  (464)  où  le 
degré  m de  la  congruence  proposée  (46>)  est  un  nombre  f^ir,  eo  obaereanc 
que,  dans  ce  cas,  la  première  et  la  seconde  des  deux  congruences  (4^4)  don» 
neront  toujours  deux  valeurs  identiques , l'une  positive  et  l'autre  négatÎTe , 
pour  rincoonue  H,  et  par  conséquent  que  la  première  de  ces  congruences 
(464),  suivant, le  procédé  présent  (46S)  et  (465)',  donnera  alors,  pour  deux 
des  racines  congrueohelles  de  l'unité,  corr^mndaât  au  module  H,  les  deux 
valeurs  , . . (467) 


X ==  ± I + M.y; 


n-' 


comm'e  cela  doh  être  également. 

Il  «SS  sans,  doute  superflu  d'ajouter  id  que , lorsque , par  le  procédé  susdit , 
on  aura  résolu  les  secondes  dm  deqx'  présentes  congniences  respectives  (463) 
et  (464)1'  et  que  l'on  aura  ainsi  obtsou  des  valeurs  qudcqnqucs  (Hjkt 
pour  les  inoonnoes  H de  ces  congruences,  on  aura,  eo  .vettn.  de  lèurji^i|èa- 
sion  1*  conjpruence  . . . (468)  i. 

■;V/  ^ (H),  (moA  = M);  ‘ ^ 

Sttivani  les  r^les  (97)  et  (aS),  donnera,  pour  re^>èoe  A,  ccarespondaot 
jk  didfOine  de  ces'vaJeuré  (H),  la  détermination  ,*  « . (468)' 

Et  c'est  eee  vatew»  dé  respèoc  A , ccorespondant  A tout  geore  adopté  A, 
que  la  loi  (ape)  fera  connaître  toutes  les  radnes  ooiq|(nMDti^es  de  ronité, 
du  moins  toutes  celles  qui,  pour  le  degré  m de  1a  congruence  proposée  (46>) 
et  son  module  M , sont  possibles.' 

Or,  ce  que  noos  venons  de  dire  concernant  les  racinea  de  cette  congmestcc 
(4«»)  donl  le  résidu  est  égal  à runité,  s'appKqoe  identiqueiBent  aux  congiuMi- 
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r<><  fonciamenulea  (i4)  oo  (S5),  savoir  . . • (4^) 

s O , ( mod.  = M ) , 

dont  le  résidu  a e»l  un  nombre  quelconque.  En  effet,  si  1 on  suppose  que  H 
est  une  des  valeurs  de  H qui,  d'après  (i36),  correspond  à celle  congruence, 
et  qui , par  l'expression  (36) , donne  l'une  des  racines  x de  celte  même  con- 
gruence (469})  nous  avons  déjà,  sous  la  ynarque  (137)”,  pour  le  cas  ou  le 
degré  m est  un  nombre  impair,  cl  sous  la  marque  (139/»  pour  le  cas  ou  ce 
degré  m est  un  nombre  pair,  fait  connaître  les  deux  congruences  qui,  pour 
la  déterniination  des  autres  racines  x,  répondent  aux  secondes  des  deux  pré- 
sentes congruences  respectives  (4^3)  et  (464)*  Aussi,  en  observant  que,  dans 
la  première  (i37)"  de  ces  congruences,  les  coefficients  A,,  A,,  ...  A.  ont 
les  valeurs  . . , (47®) 

A,  = R,  A,  = R’,  A*  = R*,  . . • A.  ri=  R"“' ; 

et  que,  dans  la  seconde  (139)' , le»  coefficients  B*,  B«i  • • • B-  ool  les 
valeurs  . . . (47o/ 

B.  = R*,  B,  = R\  b,  = r‘,  . . . B-  — R""’; 

pourra -t- on  procéder  'immédiatement  à la  solution  de  ces  congruences  (i37) 
Pt  (139)'  par  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  pour  la  solution  des  pré- 
sentes deuxièmes  congruences  respectives  (463)  et  (4^4)*  ^ on  obtiendra 

ainsi,  par  cette  solution  des  congruences  (t37;'  et  (*39)'  toutes  les  autres  ra- 
ciiics  X de  la  congruence  générale  (4^9)»  moins  toutes  celles  qui,  pour  un 
tel  résidu  donné  a , sont  possibles. 

En  terminant  cet  expose  des  conditions  auxquelles  doivent  .satisfaire  les  dif- 
férentes racines  des  congruences  (46t)  et  généralement  (469)»  B oe  faut  pas 
perdre  de  vue  que  nos  expressions  générales  (88),  (pS)  et  (99),  donnent  im- 
médiatement la  détermination  de  toutes  ces  racines  différcnles,  comme  nous 
l’avons  vu  cffeclivenienl  dans  les  exemple»  que  nous  avons  allégués  pour  la 
solution  de  ces  congruences  fondamentales  (85)  du  premier  ordre.  Et  pour 
bien  saisir  l’ensemble  des  conditions  présentes  que  nous  venons  d assigner 
pour  la  multiplicité  des  racines  dans  les  congruences  distinctes , féciales  (46*) 
et  générales  (469))  il  faut  remarquer  que  les  conditions  spéciales  (463)  et 
(464)  ne  sont  proprement  que  des  eas  particuliers  des  conditions  générales 
(137)"  et  (iSg)'.  En  effet,  sî,  dans  l’expression  (36)  de  U racine  x de  la 
congruence  générale  (39),  on  suppose  que  X”  l,  cette  expression  (36)  ne 
pourra  subsister  qu'autant  qu’en  vertu  de  notre  condition  fondamentale  (36), 
on  ait,  pour  R,  la  valeur  . l « (47*)  j 

R = («''■)’•  " r ‘ ' 

El  alon,  en  ayant  éganl  aûx  présentes  Taleurs  (47t>)  (47°)* 

respectifs  A,,  A. , . . . A.  , et  B. , B„  . . . B.,  on  reconnaîtra  que  lea 
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congraence*  géoénlts  (137)"  et  (i39)'  »e  réduisent,  pour  le  ets  où  le  résidu 
a = I , aux  préfeiites  cong^rueooes  ^^écsales  (4I>3}  et  (4^4)*  * 

Ainat,  tout  en  ne  nous  proposant  d'abord  que  de  faire  connaître,  per  anti- 
cipation sur  notre  susdit  traité  complet  de  la  Théorie  des  Korobres,  Ica  seuls 
principes  (>37)"  et  (i^py  de  la  présente  multiplicité  en  question  des  racines 
dans  les  congruences  fondamentales  (i4)  du  premier  ordre , nous  avons  pro- 
greaaivement,  et  toujours  cuntre  notre  première  intention,  développé  tellement 
toutes  les  grandes  questiom  de  cette  difBcilc  Théorie , que  nous  pouvons  main- 
tenant les  considérer  déjà  comme  étant  résolues  complètement.  Aussi,  par 
suite  de  ces  solutions,  et  sans  attendre  des  développements  ultérieurs,  la  ré* 
forme  de  la  Théorie  des  Nombres-  peut,  dès  aujourd'hui,  ce  nous  semble', 
être  considérée  comme  entièrement  accomplie,  du  moins  dans  ses  principes 
et  dans  ses  lois  -générales. 

Mais,  cet  accomplissement  actuel  de  la  réforme  de  la  Théorie  des  Nombres 
nous  a grandement  éloigné 'du  véritable  objet  de  l'ouvrage  présent,  spéciale- 
ment de  la  seconde  partie  de  la  philosophie  des  Mathématiques , c est-à-dire , 
de  la  réforme  de  l'Algorithmie , nommément  de  sa  Métaphysique , dans 
laquelle,  après  y avoir  oicoompU  sa  tâche  sKcoNDstaa,  celle  de  fixer  les 
SIX  cABACriaas  DtSTiacrirs  des  diverses  {Parties  constituantes  de  la  science, 
de  ces  parties  constituantes  telles  que  les  avait  d'abord  foit  connaître  son 
Art^itectonique , nous  avons  même  accompli  déjà  la  tacub  raiNcirALi  de 
ecttê  Métaphysique , en  y rattachant  cette  réalité  spéciale  qui , sous  les  six 
aspects  caractéristiques  que  nous- venons  de  rappeler,,  doit  être  établie  dans 
les  parties  architectoniques  de  l'Algorithmie , de  cette  branche  principale  des 
Mathématiques  I en  la  rattachant,  disons-nous,  à la  réalité  universelle  du  sys- 
tème entier  de  cette  grande  science.  Nous  j avons  conséquemment  découvert 
l'existeDce  nécessaire  de  mois  lois  AasoLvas  qui,  en  rattachant  ainsi  effecti- 
vement toute  la  science  à sa  réalité  uaiverselle,  en  nsgisient  toutes  les  parties^ 
OQOstibiantes,  savoir , 1*  la  loi  snraâua , de  laquelle  dérivent  toutes  les  lois 
fondamentales  des  diverses  parties  de  l’Algorithmie  qui  concernent  la  généra- 
tion ou  la  constitution  des  quantités;  a*  le  raoBLÀMa  oiuversel,  qui  embrasse 
toutes  les  solutions  problématiques  dons  celles  des  diverses  parties  de  l’Algo- 
rithmie  qui  concernent  la  relation  ou  la  comparaison  des  quantités;  enfin 
3*  le  rmiRCiPB  télbologiqcx  , qui  détermine  la  finalité  contingente  des  nom- 
bres, laquelle,  dans  toute  rAlgorithmie,  a lieu  entre  les  éléments  hétcrogèucs 
des  quantités. 

Ainsi , pour  compléter  la  philosophie  des  Mathématiques , telle  que , comme 
constituant  la  réforme  de  rAlgorithmie,  nous  l'avions  produite  dans  nos  ou- 
vrages mathématiques , où  nous  avions  déjà  fait  connaître  les  tleux  premières 
de  ces  trois  lois  absolues  de  la  science,  il  ne  nous  restait,  dans  l'ouvrage 
préseot , qu’à  faire  connaître  ^aleroent  la  troisième  de  ces  lois  , le  Principe 


«M  RÉFORME  DES 

i6léologiqtt6f  4|ui  coD^titue  1a  loi  footlanteoule  dé  U Théorie  da*  Nombret. 
ToutefoU,  nous  deriofu  j joindre  quelque*  appUcatioiis  de  cette  dernière  loi 
toodamenule,  pour  faire  apprécier  sa  singularité  téléologique»  par  laquelle 
elle  M distingue  essemiellement  de  toutes  les  autres  lois  de  rAlgoritbisie , 
cumme  nous  l’avons  fiait  remarquer  eu  doonant  actuellanent  1a  déduction  phi* 
losophique  de  cette  loi  extraordinaire.  Mais»  entraîné  dans  ces  appUcatiooa, 
.ivec  lesquelles  nous  nous  proposions  d’abord  de  ne  pas  dépasser  les  limite* 
convenables  de  cet  ouvrage»  ainsi  que  nous  le  disions  i chaque  fois,  nous 
uvuns  tellernont  développé  ces  diverses  questions  qu’il  en  est  résulté  progresai- 
Yement  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  de  1a  Théorie  des  Nombres» 
au  point  que»  lors  même  que  notre  huitièoke  ouvrage  ne  devrait  plu*  paraî- 
tre, par  suite  de  la  crainte  ^ue  nous  en  avons  déjà  manifestée  plusieurs  fois» 
la  réforme  de  la  Théorie  des  Nombres , de  celte  branche  qui  demeurait  pour 
ainsi  dire  inabordable  dans  les  Mathématiques»  se  trouverait  déjà»  coome 
nous  venons  de  le  remarquer»  aceomplie  réellement  dans  l'ouvrage  présent. 

Or»  pour  eu  revenir  maintenant  à la  Métaphysique  de  rAlgoritlittiie»  au 
point  où  nous  l’avons  laissée  plus  haut,  lorsque  nous  avons  abordé  cette 
(grande  digression  concernant  la  Théorie  des  Nombees,  résumons  ici.  tout  ce 
que  nous  avons  reconnu  concenisnC  les  trois  lois  absolues  des  Mathématiques» 
telles  que  nous  les  avons  déduites  et  Gaées  dans  l'ouvrage  présent.  Nous  trou- 
verons ainsi  que  ces  trois  lois  » cm  bases  premières  et  immuables  des  sciences 
mathématiques  » établissent  ouvertement  les  trois  distiDctions  caractéristiques 
auxquelles,  comme  coosUtuant  sa  triebotomse  philosophique,  se  réduit  toute 
r Algorithiuie , savoir  . . . (47^) 

i")  La  LOI  sops^MB  et  son  appticatioo  répondent  à la  question  principale  : 

Kv  orot  coiotsTSirr  lm  «atbSuatiqobs  bt  spàcuLBMRirr  L’ALCoaivauui , a 
tAQ«BLLit  sa  aÉouisaar  cas  seiavcu  ? 

a*}  Le  paoBi.iua  «uirivaasaL  cl  sa  solatioe  répendeot  à la  question  accessoire  : 

rt'v  AUBAiT-ii.  PAS  aïoTSM  o'aMBaAStta  » PAS  va  sbdl  paoatàua  , vues  lm 
paosLàMBs  pas  uAvasuATiqoM , av  oa  aisocoat  oàaiiaALaMaav  et  pauses* 

UB  UStVBSSBL  ? ' 

Enliii  » le  paisript  tù.bpu)oiock  et  ses  conséquencos  répondent  à la  ques- 
tion spèciale  : 

QvP.L  IST  L*ACCOaO  PIttAL  » nv  LA  SISOCLAaiTli  TâLSOLOOIQl'E  OABS  lJU» 
UâTUBUATiucat , PBovaSAirT  oa  la  coacoanASca  aaraa  lbs  àLàupsrs  aSTi>.- 
BooiMcs  DBS  gnsaviTâ»? 

Déjà , dans  le  premier  tome  de  la  Pliilosophie  de  la  Technie  » nous  avons 
fixé  les  deux  premiers  de  ces  trois  points;  de  sorte  qu’en  y joignant  ce  <|ue 
nous  venons  d’établir»  dans  l'ouvrage  présent»  concernaut  le  troisième  de  ces 
points,  nous  aurons  définitivement  les  trois  grandes  considérations  qui,  étant 
introduites  dans  rAlgoritUmie  » oonstitueot  1a  réfurme  que»  par  l’application 
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(le  Kl  toi  DS  cmUtioS)  noos  itoiis  opérée  effectivecneot  dans  les  Mathénia- 
tH|ues,  pour  serrir  d'exemple  et  niéme,  par  suite  de  1a  réglé  unÎTerselle  qtie 
forme  ainsi  la  loi  de  création , pour  servir  de  prototype  à la  réforme  pn- 
reiÜs  ;qui  dorénavant  doit  être  opérée  dans  toutes  les  sciences  et  généralement 
dans  le  savoir  humain  tout  entier. 

En  effet,  suivant  la  déduction  que  plus  haut  nous  avons  présentée  pour 
tout  système  de  réalités , conformément  à la  loi  de  création , on  conçoit  que , 
dans  chaque  système  constituant  l'objet  d’une  science,  les  diverses  considéra- 
tions possibles  se  réduisent  aux  trois  cousidératîons  fondamentales  dont  il  s'agit, 
à celles  dont  les  points  de  vue  respectifs  forment  les  trois  bases  de  ce  sys- 
tème de  réalités.  Ainsi,  dans  chaque  science,  il  faudra,  comme  nous  l'avona 
fait  pour  les  Mathématiques,  découvrir  ces  trois  points  de  vue  dominants,  la 
loi  suprême,  le  problème  universel  et  le  principe  téléologique,  sous  lesquels 
il  faudra  ranger  toutes  les  considérations  possibles  de  la  science.  Kt  c'est  là 
proprement  en  quoi  consistera  la  axroaua.oBS  scuuicas  dont  il  est  ques- 
tion, telle  qu'elle  devient  nécessaire  sous  l'aspect  nouveau  de  la  axALirÉ 
DI  x'Aasotu,  et  telle  que  nous  l'avons  déjà  opérée  efîectivement  dans  les  Ma- 
thématiques. 

Cette  triple  considération  de -la  réalité  absolue,  qui  dorénavant  fera  l'objet 
principal  de  toutes  les  recherches  scientihques,  et  qui  par  conséquent  sera  le 
- point  de  mire  du  savoir  humain,  formera,  pour  ainsi  dire,  le  signe  de  rallie- 
ment pour  l'humanité  dans  la  première  période  de  l'ère  de  l’absolu , c'est-«- 
dire , dans  la  sixième  période  historique , où  dominera  cette  réalité  fondamen- 
tale qui  nous  fixera , pour  but  suprême  de  toutes  nos  actions , 1a  axcnnicHR 
DI  LA  vjuiiTè.  (Voyez  les  Protègotnènes  du  Mêuianisme  et  la  Philosophie  de 
THistoire  dans  la  Mèttipelitique  messianique.)  Cest  pourquoi,  dès  aujourd'hui, 
nous  pouvons  adopter,  pour  devise  de  la  nouvelle  période,  cette  triple  consi- 
dération scientifique,  que  nous  nous  rcinlrons  sensible  par  les  Ibrmules  ma- 
thématiques qui  l'ont  déjà  réalisée  dans  cette  première  et  la  plus  grande  des 
sdenoes;  Nous  aurons  ainsi , comme  nous  en  avons  déjà  prévenu  dans  les 
Prolégomènes  du  Messianisme,  pour  le  caractère  de  la  nouvelle  période, 
la  devise  sublbne  • . . (47^) 

LKX  SCPREMA 

Fx  = A..O.  + A,M,  -h  A..Ü.  -f-  A..Ü,  -1-  etc. 

> jP*  Si  a f (mod.  =;M). 

PàOBLÊMÀ  cHiTBRSALl 

0 fs  ^ x,»fs  -4-  x,./,x  -f-  r^.fx  -H  etc. 

Tel  aéra  « effet  le  caiaebère  noivenel  de  la  marche  du  savoir  buxnam  «lan* 
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la  première  période  de  la  création  propre  ou  absolue  de  rbiimanité  , dans  la 
susdite  sîaiènte  période  historique,  non  • seulement  pour  les  sciences,  mais 
même  pour  U pliilosophie  ou  pour  la  recherche  de  la  vérité  absolue  , formant 
le  but  suprême  de  cette  nouvelle  période,  comme  nous  le  verrons  à lâ  fin 
de  cette  r«*rormc  des  Mathématiques. 

Pour  compléter  la  présente  Métaphysique  de  l’Algorithmie,  telle  qne  nous 
venons  de  la  développer  dans  ses  deux  ^rûes  constituantes,  savoir,  dans  sa 
Initie  secondaire,  qui  nous  a fait  connaître  les  six  caractères  distinctifs  des 
diverses  branches  architectoniques  de  celte  science , et  dans  sa  partie  princi- 
pale, qui  nous  a fait  connaître  les  trois  lois  absolues  de  l'Algonthinie , et 
par  conséquent  les  trois  lois  fondamentales  des  Mathématiques,  nous  devons 
joindre  ici,  à la  dernière  de  ces  lots,  que  nous  venons  d'appliquer  à la  ré- 
forme do  la  Théorie  des  Nombres,  les  deux  premières  de  ces  grandes  lots, 
nommément  la  suprême  et  le  Problème- universel , que  nous  avons  déjà 
produites  dans  nos  ouvrages  préqédents  et  sur  lesquelles  se  fonde  principale- 
ment la  présente  réforme  générale  des  Mathématiques.  Nous  le  ferons  surtout 
en  faveur  de  ceux  des  lecteurs  qui  ne  pourront  se  procurer  nos  autres  ou- 
vrages, lesquels,  comme  on  le  sait,  ont  été  détruits  en  France*  Et  nous  le 
ferous  généralement  pour  tous  les  lecteurs , afin  qu'Us  puissent  trouver , dans 
le  même  ouvrage  présent , toutes  ces  grandes  lois  fondamentales  desquelles 
uujas  déduirons,  dans  la  troisième  partie  de  cette  philosophie*  des  Matliéosi- 
tiques,  nommément  dans  la  Méthodologie  de  TAIgorilhmie,  les  finales  et  dé- 
cisives méthodes  par  lesquelles  cette  science'  devra  être . accomplie  dans  sa 
nouvelle  et  dernière  période.  — Mais,  pour  ne  rien  innover  A cet  égard, 
nous  reproiluirons  ici  ces  deux  grandes  Ims,  telles  qu'elles  ont  été  pro'duites 
dans  nos  ouvrages  antérieurs,  et  par  cooséquent  telles  que,  depuis  trente  ans, 
elles  ont  été  duniiécs  au  monde  sans  que  les  illustres  académiciens  de  Paris, 
parmi  lesquels  elles  ont  été  publiées,  ni  même,  à ce  qu'assurent  oes  savants 
académiciens , sans  que  les  aulrex  géomètres , nos  contemporains , s’en  soient 
aperçus. 


A l'instant  où  nous  livrions  à l'inipriiaeriA  1e  manuscrit  de  cette  suite  de 
l'ouvrage,  un  obstacle  nouveau,  surtout  un  obstacle  insurmontable  pour  l'au- 
teur, nous  empêche  de  reproduire  ici|  comme  nous  venons  de  nous  le  pro- 
poser , les  deux  premières  lois  fondamentales  des  Mathématiques , pour  complé- 
ter la  présente  Métaphysique  de  rAlgorithmie.  Heureusement , ces  deux 
grandes  lois  se  Auvent  déjà,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  données 
au  monde , depuis  trente  ans , dans  nos  ouvrages  antérieurs.  Et  elles  s’y  trou- 
vent même  données  ainsi , spécialement  dans  tes  deux  tomes  de  la  Pkiiotp^ 
phié  dis  ia  TscApiw  , dans  l'faànprfitclioii  à Im  Pkdotopàiê  «Cm  MmAéamléfiw,  et 
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clans  la  Réfutation  tU  la  Théorie  des  fonctions  anatyti^uas  de  Lagrange  ^ avec 
tout  leurs  principes,  leurs  démonstrations,  et  leurs  ccMisêc|uences , que  nous 
ne  saurions  reproduire  suffisamment  dans  le  volume  de  l'ouvrage  ^^sent.  A 
la  vérité,  ces  ouvrages  antérieurs  ont  été  détruits  en  France.  Mais,  il  en  existe 
encore  qiieUjues  exemplaires  entre  les  mains  des  savants;  et  alors,  si  la  Pro- 
vidence veut  que  ces  hautes  vérités  soient  connues  dc‘s  hommes,  le  monde 
savant  saura  bien  lui-unéme  reproduire  ces  ouvrages , sans  que , a son  âge , 
où  il  doit  employer  ailleurs  les  moments  qui  lui  restent,  l'auteur  soit  forcé 
de  lutter  contre  les  obstacles  qui  s’opposent  4 celte  reproduction  actuelle , 
même  dans  le  résumé  succinct  où  nous  devions  le  faire  icL  — Ce  qu’il  y a 
peut-être  à regretter,  c'est  que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  de* 
vîons , dans  la  troisième  partie  de  lu  présente  philosophie  des  Mathématiques , 
nommément,  «i:ins  la  Méthodologie  de  l'Algorithmie,  déduire,  de  ces  grandes  lois 
fondamentales  dont  il  s'agit,  les  niétliotlcs  linales  par  lesquelles,  dans  la  nou* 
velle  période  des  mathématiques,  ces  sciences  pouvaient  et  devaient  être  accom- 
plies par  la  solution  de  tous  leurs  grands  problèmes.  Nous  lâcherons  d'y  suppléer, 
autant  qu’il  nous  sera  possible  dans  l'espace  qui  irnus  reste  daus  cet  ouvrage, 
en  rappelant  et  complétant  ces  nouvelles  et  définitives  méthodes,  telles  que, 
d'après  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  Programme  précédent , elles  oui 
déjà  été  produites  également  dans  nos  ouvrages,  et  en  y joignant, -s'il  ne 
nous  survient  pas  quelque  nouvel  obstacle,  la  méthode  primordiale  qui,  d'a- 
près le  même  Programme,  doit  ouvrir  la  nouvelle  période  des  mathématiques, 
en  servant  de  transition  de  la  génération  technique  des  quantités,  qui  est  la 
limite  actueiie  de  la  science,  à leur  génération  théorique  ou  absolue,  qui  sera 
l'objet  illimité  et  definitif  de  sa  nouvelle  et  finale  période.  Procédons 
ainsi  4 cette  Méthodologie  de  l'Algorithmie,  en  la  déduisant  de  la  pliilosophie 
générale  des  science-S,  dont  nous  signalons  la  réforme  par  l'actuelle  et  indis* 
pensable  application  de  la  loi  de  caBSTioa,  en  vue  de  leur  établissement  dé- 
finitif sous  l’aspect  de  la  réalité  absolue  du  inonde. 


Jusqu'ici,  dans  la  déduciion  de  la  présente  philosophie  des  sciences,  telle 
qu’elle  est  régie  par  la  loi  de  création,  nous  n'en  avons  examiné  que  les 
deux  premières  parties,  savoir,  l’Arcliîtectonique  et  la  Métaphysique.  — Pour 
compléter  rétablissement  de  celte  philosophie  créatrice  qui,  dès  aujourd’hui, 
doit  présider  4 la  réforme  des  sciences,  4 cette  réforme  dont  il  est  ici  ques- 
tion, il  nous  reste  encore  à examiner  sa  troisième  partie,  c'cst-4-dire , la 
Méthodologie. 

Suivant  la  détermination  que  nous  avons  obtènue  plus  haut  pour  les  objeLv 
respectifs  de  ces  trois  parties  de  la  philosophie  des  sciences  , la  Méthodologie 
a pour  but  la  détermiualiou  des  divers  modes  intellectoels  par  lesquels  nous 
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pftrvenoM  lux  oonoai«Mnc«t  formant  an  aytlème  Kj«otifiqu«.  — Or,  quelifue 
importaste  que  Miit,  pour  l'achèTeinent  des  sciences,  U détermination  exaele 
de  oes  modes  intellectuels  ou  de  leurs  métliodes  respectives,  on  conçoit  que, 
pour  ce  qui  concerne  la  partie  ibéorique  d'une  science,  c'est*â*dire , ce  qui 
ntt  individuellement  et  indépendamment  de  notre  savoir,  la  plus  ou  moins 
^nde  perfection  des  méthodes  ne  saurait  id  inlluer  qu'accessoirement  sur  la 
plus  ou  moins  grande  promptitude  dans  l'acquisilioD  de  ces  conoaissanoea. 
Mais,  il  en  est  tout  autrement  pour  ce  qui  concerne  la  partie  technique  d'une 
science,  c'est-à-dire,  pour  ce  qui  concerne  runiversaliié  dans  ce  système  scien- 
ti£que,  universalité  qui,  par  conséquent,  est  opérée  par  l'influeDce  de  notre 
savoir.  Ici , la  plus  ou  moins  grande  perfection , dans  la  niarclie  de  notre 
savoir , influe  nécessairement  sur  la  plus  ou  moins  grande  perfection  de  nos 
connaissancea  techniquea , lesquelles , comme  nous  venons  de  le  remarquer , 
sont  des  produits  de  notre  propre  savoir.  Il  en  résulte , pour  cette  seconde 
partie  des  sciences  , pour  celle  qui  dépend  ainsi  exclusivement  de  notre  satoir 
créateur,  non-seulement  la  néeewité  de  la  détermination  exacte  des  divers  pro> 
cédés  techniques,  mais  de  plus,  pour  diriger  la  nouvelle  marche  de  notre 
saroir,  telle  que  nous  l'avons  caractérisée  par  la  devise  précédente,  la  nécessité 
de  MVTBoDie  sasoLoas  qui  soient  propres  à réaliser,  dans  chaque  système 
sdenlifique,  luniversalité  absolue  qui  est  contenue  dans  la  Loi  suprême  et 
dans  le  Problème-universel  de  cette  science. 

Quant  au  Principe  téléologique  qui  fait  également  partie  de  la  précédente 
devise  messianique,  nous  avdbs  reconnu,  d'abord,  dans  la  déduction  philoso- 
phique de  ce  principe  spécial,  et  ensuite,  dans  la  réforme  de  la  Théorie  des 
Nombres,  opérée  par  ce  principe  singulier,  que  la  visxiaTS  qui,  dans  tout 
système  de  réalités , a lieu  entre  les  éléments  hétérogènes  de  ce  système , et 
qui,  comme  telle,  forme  l'objet  du  Principe  téléologique  dont  il  est  question, 
est  purement  contingente  et  ne  porte  ainsi  que  sur  l'individualité,  et  nuil^ 
ment  sur  l'universalité  des  objets  qui  constituent  un  tel  système  de  réalités.  Il 
ne  saurait  donc  pas  y avoir  une  méthode  absolue,  c'est-à-dire,  une  niéüiode 
ayant  le  csaACTàaa  na  nécessité,  qui  puisse  servir  à réaliser  la  Hnalité  formant 
l'objet  du  Principe  téléologique,  il  ne  peut  y avoir,  tout  au  plus,  qu'une  mÉ' 
TMOOS  coiiTiJi6EifTB  qui  Serve  ainsi  à fixer  les  limites  aux  cas  singuliers  dans 
IcaqueU,  pour  différentes  conditioas  problématiques,  peut  se  réaliser  la  finalité 
qui  est  l'objet  de  tels  problèmes  téléologiques  dans  tout  système  de  réalités. 
Et  telle  est  efTectivement , dans  notre  préi'édeule  Théorie  des  Nombres , la 
raoDE  TBLÉoLocigoB  que  forment  uos  lois  générales  (do8)  et  (3io),  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

U n'existe  donc,  dans  tout  système  de  réalités,  et  par  conséquent  dants  tout 
système  scientifique,  de  véritables  méthodes  absolues  que  pour  réaliser  I'oni- 
VBBSXUTÉ  qui,  dans  ce  système  scientifique,  se  trosive  étabUe,  d’abord,  pour 
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\t  contenu  ou  pour  la  génération  de  telles  réalitéty  par  leur  Loi  suprême, 
et  ensuite , pour  la  forme  ou  pour  la  relation  de  oes  mémea  réalités , par 
leur  Probléme-’Universel.  Mais,  aSn  de  bien  conceroir  la  nécessité  de  telle 
méthodes  absolues,  dans  toutes  les  sciences,  U faut  nous  rappeler  ici  la  dé* 
duction  que,  plus  haut,  noos  arons  présent  de  cette  partie  spéciale  de 
chaque  science  que  nous  nommons  ticrhib  { et  surtout,  il  6iut  nous  rappeler 
qne,  dans  cette  partie,  notre  savoir  n'est  pas  purement  cognitif  ou  spéculatif 
(amiaxoïcA)  , mais  de  plus  actif  ou  productif  ( «payiients  ).  L unÎTersalité , dans 
tdiaque  système  dé  réalités,  devient  ainsi  notre  propre  ouvrage;  auasi,  comme 
noua  l'avons  déjà  reconnu  plus  Haut,  cette  universalité  est-elle  exclusivement, 
d’abord,,  l'objet  des  portsmes  par  lesquels  nous  cherchons  à rattacher  la  géné- 
ration des  réalités  à leur  principe  absolu,  et  ensuite,  l'objet  de  tous  les  pro- 
blêmes  |)ar  lesquels  nous  cherchons  à fixer  la  relation  des  réalités  d'après  le 
même  principe  absolu  du  système.  Et  cette  double  recherche  universelle,  dans 
les  porismes  et  dans  les  problèmes,  implique  manifestement  des  buts  ou  des 
fins  de  notre  volonté;  tandis  que  l'individualité,  qui  est  l’objet  propre  des 
théorèmes,  nest  ainsi  qu'un  simple  objet  de  spéculation.  On  concevra  alors 
que,  pour  réaliser,  dans  tout  système  scientifique,  l'universalhé  absolue  qui, 
pour  ce  qui  concerne  la  gé^>ération  des  réalités  est  l'objet  de  la  Loi  suprême, 
et  qui,  pour  ce  qui  concerne  la  relabon  des  réalités,  est  l’objet  du  Pro- 
blème-universel de  ce  système , il  faudra  oécessairement  procéder  d'une  ma- 
nière conforme  à cette  Loi  suprême  et  à ce  Problèitie-universel;  et  ce  sont 
précisément  ces  procédés  nécessaires  qui  constituent  les  deux  méthodes  abso- 
Inès  dont  il  est  question. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  et  de  caractériser  ce  grand  privilège  ou  ploidi 
cette  sublime  pttUsanoe  par  laquelle  l'homme  eomplke  en  quelque  sorte  1a 
création,  en  iatrbduÎMUtÿ  dans  chaque  système  de  réalités  dont  est  composé 
le  monde,  Tuniversalité  qui,  donnant  aux  individus  de  tout  système  la  réa- 
lité 'suprême  de  ce  même  système , rehausse  l'intensité  de  leur  existence , ou 
plutèt  leur  crée  une  existence  supérieure  dont  ils  sont  privés  avant  l'influenoe 
du  savoir  humain , en  ne  subsistant,  jusqu'alors , que  par  les  conditions  , en 
apparence  fortuites , de  la  loi  de  création , par  ces  conditions  qui  se  teotivem , 
pntout  et  nécessairement,  dans  les  éléments  des  divers  systèmes  da  fétKtés  ^ 
composant  Tunivars.  Le  plus  noble  exercice  de  cette  subNme  'puiasance  ciNii  - 
iriOe  de  l'homme  conaiete  dans  la  vaarv,  par  laquelle  ü réalise , dans  le  sys-  ^ 
tème  de  sou  individualicd  temporelle  on  de  ses  intérêts  terrestres,  ruaitersa- 
lisé  de  la  rabon  ou  4a  aiea  aasotu.  — Ici , cette  création  ou  cette  production 
spontanée  du  bien  est  sensible,  parce  que  la  préaeoce-  ou  l’existenoe  des 
iuléiêts  contraires  prouve,  dans  la  réalité  de  notre  sentimeot,  l'abeenoe  ou  la 
isoB-etittence  du  bien  absolu  avant  quil  soit  créé  par  la  vertu.  Mass , cette 
crémion  spéciale  opérée  par  l'homme , avec  laquelle  U coopère  à l'exisience 
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(le  t’oniTera)  et  qui  forme  ainsi  u grande  destinée,  dont  U paraît  ne  s'écre 
pas  encore  aperçu  jusqu'i  ce  jour,  cette  création  spéciale,  disooa-nous, 
pour  ^e  moins  sensible,  nVn  est  pas  moins  réelle  ni  moins  manifesta  dans 
tous  les  autres  systèmes  de  réalités  qui  coexistent  arec  lui  et  rentrent  ainsi 
dans  le  domaine  de  son  savoir.  Tous  ces  systèmes  Dont  point,  par  eux- 
mémes , l'uniTersalité  qui  rehausse  l’existence  des  individus  dont  ils  se  com- 
posent, parce  que,  s'ils  l'avaient  ainsi,  ces  individus  cesseraient  d'étre  indi« 
vidus  ; rUomme  seul  peut  surajouter,  à leur  existence  individuelle  et  en 
quelque  sorte  fortuite , une  existence  universelle  qui  leur  donne  une  nouvelle 
réalité,  déterminée  et  supérieure.  C'est  là,  dans  <7ctle  noble  fonction  de  * 

l'Homme,  que  nous  apercevons  déjà  l'aurore  de  notre  grande  destinée;  et 
oet  aperçu,  qui  suffit  pour  régénérer  l'humanité,  nest  -encore  qu'un  des 
premiers  résultats  qui  se  présentent  en  foule  sur  la  voie  nouvelle  que  nous  , 

suivons. 

Mais  revenons  à nos  considérations  scientifiques.  — Nous  avons  reconnu, 
pour  chaque  science,  la  nécessité  de  deux  méthodes  absolues,  afin  de  pouvoir 
réaliser,  dans  son  système  particulier,  Tuniversalité  qui,  d'une  part,  dans  1a 
génération  des  réalités,  est  constituée  par  la  Loi  suprême  de  ce  système,  et 
qui,  de  l’autre  part,  dans  la  relation  des  réalités,  est  fixée  par  le  Problème- 
uoiverael  de  ce  même  système  scientifique.  Nous  nommerons  mîthoob  soraàai 
la  première,  et  mbtbodb  SEconosinB  la  dimxième  de  ces  deux  méthodes  abso-  i 

lues,  telles  quelles  se  rapportent  ainsi  respectivement,  la  première  à la  lx>i 
suprême,  et  la  seconde  au  Problème-universel,,  dans  tout  système  de  réalités, 
constituant  l'objet  d'une  science  spéciale.  Et  suivant  cette  distinction , nous  al- 
lons examiner  séparément,  du  moins  autant  que  nous  le  permet  l'espace  qui 
nous  reste  dans  cet  ouvrage , chacune  de  ces  deux  méthodes  absolues. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  (i’abord  la  méthode  suprême,  en  observant  que  la 
Loi  suprême  qui  la  dirige,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  individus,  te  véritable 
but  de  celte  première  méthode  absolue  est,  non  de  détruire  l’individualité  des 
objets  composant  le  système,  mais  au  contraire  de  relever  leur  existence  indi- 
viduelle en  la  revêtant  d'un  caractère  universel  et  propre  à fonder , d'une  ma- 
nière supérieure,  cette  existence  |>urement  individuelle.  Bien  plus,  celte  mé- 
thode suprême  doit  essentiellement,  quoique  toujours  d'une  manière  universelle, 
établir  ou  plutôt  créer,  dans  toute  leur  individualité,  ceux  des  objets  du  même 
système  qui  n’y  existent  pas  encore  par  leur  propre  individualité,  c'est-à-dire, 
comme  objets  de  la  théorie  (tels  que  sont,  par  exemple,  en  Algnrithmie, 
les  intégrales  imposubles  à exprimer  d'une  manière  finie),  et  qui  néanmoins 
sont  indispensables,  et  en  très-grand  nombre,  pour  compléter  le  système,  en 
achevant  le  développement  de  son  entière  réalité.  Ainsi , la  méthode  suprême 
doit  proprement  nous  conduire , dans  chaque  système  de  réalités  formant 
l’objet  d'une  science,  à la  connaissance  de  la  génération  universelle  de  tous 
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le*  indÎTidua  de  ce  »ystème  , tant  de  ceux  qui  ont  déjà  une  eiUtence  indÎTi« 
duelle,  fortuite  ou  indépendante  de  cette  détermination  universelle,  que  de 
ceux  qui  ne  la  reçoivent  précisément  que  per  une  telle  génération  supérieure. 
-—Cette  production  et  cette  reproduction  o(nvaasBLiJt&  de  tous  les  indivii>os 
poesibles  d'un  système,  font  que  la  méthode  suprême,  qui  nous  y comluîl, 
rentre,  pour  ainsi  dire,  avec  ses  moyens  et  instruments  universels  ou  techni- 
ques, dans  le  domaine  des  individus  ou  de  la  théorie  de  la. science;  et  c'est 
pourquoi  cette  méthode  doit  proprement,  dans  chaque  science,  présenter  une 
génération  TKBoaiqtra  trNrvBas&i.t.B  des  objets  composant  le  système  scientifique. 
De  cette  manière,  une  nouvelle  existence,  universelle  et  par  conséquent  supé- 
rieure, sera  créée  pour  tous  les  objets  individuels  dans  chaque  système  de  réa- 
lités; et  celte  création,  opérée  par  notre  savoir,  moyennant  des  buts  ou  des 
fins  de  notre  volonté , formera  maoifeslemeni  ÿ comme  terme  de  la  méthode 
suprême,  1a  couronne  de  la  réforme  des  sciences  de  laquelle  nous  traitons. 

il  faut  ici  bien  distinguer  U méthode  suprême  de  tous  les  autres  procédés 
purement  techniques.  — Cette  grande  méthode  est  à la  vérité  un  procédé 
technique,  à cause  de  runiversalité  qu’elle  implique  éminemment,  et  qu'elle 
puise  dans  l'essence  même  de  la  Loi  suprême  dont  elle  indique  l'applicaiioii 
à la  création  des  individus.  Mats,  précisément  par  cette  cbéxtior  hxells  dbs 
ihdivioos,  qui  est  le  véritable  et  unique  but  de  la  méthode  suprême  , cette: 
ittéthode,  quoique  éminemment  universelle,  se  distingue  deS'  autres'  procédés 
techniques  qui , par  l'intervention  d'un  terme  de  cotnparaison , ne  forment 
proprement  que  de  purs  modbs  db  CBMiaATiuii  nxivxasELi.£,  c'est-à-dire,  des 
modes  pour  la  détermination  de  l'existence  des  réalités  par  rapport  à ce  terme 
de  comparaison,  sans  avoir  expressément  pour  objet  ou  pour  but  la  produc* 
lion  ou  U , création  réelle  des  individus,  c’est-à-dire,  la  constitution  de  la 
génération  propre  des  réalités,  indépendamment  de  tout  terme  de  comparaison. 
Ainsi , par  exemple , dans  l'Algohtbmie , les  procédés  techoiques  nommés  Sé- 
ries, dans  l'émt  de  leur  divergence,  qui  est  leur  état  le  plus  fréquent,  ne 
sont  que  de  purs  modes  de  génération  universelle  , sans  création  ou  produc- 
tion réelle  de  la  quantité  individuelle  correspondante;  et,  pour  ce  qui  cou» 
cerne  leur  état  de  convergeuce , où  les  Séries  présentent  effectivement  une 
telle  création  réelle  d’une  quantité  individuelle,  ce  n'est  là  qu’une  mesure  de 
la  vALxca  * des  quantités , c'est-à-dire , la  détermination  de  leur  existence  par 
rapport  à une  unité , prise  pour  terme  de  comparaison , et  non  la  fixation 
de  leur  UAiraa  elle-même.  On  conçoit  ainsi  la  distinction  précise  entre  les 
procédés  techniques  en  général,  qui  sont  de  purs  modes  de  génération  uni- 
verselle, sans  produotion  expresse  des  individus  coirespondanls,  et  la  méthode 
suprême  en  pàrticulier,  qui  est  la  génération  universelle  par  excellence,  avec 
production  expresse  des  individus  ; et  de  là  vient , comme  nous  l'avons  re- 
marqué plus  haut,  que  cette  dernière  méthode  ramène  l 'universalité  dans  le 
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domaine  de  rindivMlualitd , e’eat-à-dire , <|u'eUe  apptM|He  en  quelque  aorte  ia 
cecbnîe  à la  théorie  méiiM  de  U science.  On  conçoit  en  même  temps  ta 
distinction  précise  entre  la  génération  TsÉoaiQui,  qui  est  purement  individueUe, 
et  la  génération  TBOSsiQua,  qui  est  purement  universelle,  dans  la  production 
des  objets  d’un  système  scientifique  de  réalités;  et  Ton  conçoit  même  ime 
génération  intermédiaire  ou  aaoTai-,  qui  participe  de  Tune  et  de  l'autre , par 
l'influence  implicite  de  la  méthode  suprême , et  qui  prélude  ainsi  à la  gén^*a> 
tien  soraâua  des  réalités,  constituant  l'objet  propre  de  cette  grande  médicMle, 
et  servant,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  à couronner  la  réforme  des 
sciences.  v 

Ici  encore , désirant  présenter , dans  les  mathématiques , un  modèle  de  cette 
nécessaire  réforme  des  sciences,  nous  avons  signalé,  vers  la  fin  du  second 
tome  de  la  Philosophie  de  la  Tecbnie , non-seulement  la  «évmution  nmnraa 
que  nous  vm»ons  de  concevoir  à priori,  mais  de  plus  la  métuodb  snmAna 
ello-ménie  dont  nous  venons  de  fixer  le  terme  sublime  pour  toutes  les  sciences. 
Bien  plus,  vers  la  fin  du  premier  tome  de  cette  Philosophie  de  U Technie, 
nous  avons  présenté  l'applicalioa  de  cetté  méthode  suprême  à toutes  les  cpMS- 
lions  de  U physique  mathématique,  et  spécialement  à la  ntécaosque  céleste  ; 
et  nous  avons  ainsi  eiposé  déjà  en  détail  cette  grande  méthode. 

Dans  le  Programme  qui  forme  U première  partie  de  l'ouvrage  présent, 
nous  avons  fait  mieux  connaitre  les  deux  grands  prolêemes  qne  présente  Tap* 
pUcatioci  de  la  Loi  suprême  à la  détermination  des  méthodes,  par  lesquelles, 
en  employant  celte  grande  loi,  on  peut  résoudre  tous  les  problèmes  de  le 
science.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Algorithmie  dont  U y^  est  questioo , nous 
avons  retrouvé  et  caractérisé,  d'abord,  la  MÎTHnoa  sovasMa  dont  il  s’agit 
ici,  comme  ayant  pour  objet  d'opérer,  par  un  procédé  universel  et  par  con- 
séquent technique,  la  oÉjraaATtoR  TuioaiQDi  des  quantités,  c'est-à-dire,  la 
détermination  de  la  VAToas  elle-même  de  cas  quantités,  par  opposition  à leur 
géoératiun  purement  technique , qui  ne  sert  qu’à  la  déterminatioii  de  leur 
VAI.EOB  , et  ensuite,  la  uéraonB  raïuoaoiALx,.  telle  qu’elle  résulte  de  la  pré- 
ssftte  méthode  suprême,  comme  ayant  pour  <d>jet,  toujours  par  un  procédé 
universel,  la  ctRiaATtoR-nacTma  des  quantités,  et  surtout  leur  absolue  généra- 
tion - neutre  qui  forme  une  espèce  d’anticipatioD  technique  sur  la  méthode 
suprême  et  qui  sert  ainsi  à déterminer,  tout  à la  fois,  et  la  nature  et  la 
valeur  des  quantités.  Enfin,  dans  ce  nsêtne  Picyramme,  nous  avons  mootré  ce 
qu  il  reste  à fiiire  pour  réaliser  cette  grande  méthode  suprême , la  couronne  de 
la  science.  — Or,  ce  qn’il  reste  ainsi  à faire,  c’est  l'intégradon  générale  des 
équadons  aux  différences  et  aux  différentielles,  de  laquelle  dépend  l'emploi  de 
la  méthode  suprême;  et  cette  intégration  fait  partie  de  la  réeelution  ^dsérale 
des  équations  quelconques,  de  cette  résolution  qui  précisément,  pour  1a  dé- 
termination universelle  de  U relation  des  quantités,  fiait  l’objet  de  la  seconde 


Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES.  2«5 

des  deux  médités  Méthodes  sbsolcMs , MMaméineot  de  U iiXTiioeB  seookoxuib  , 
leqiMlle,  à soa  tour,  oonnne  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  fondée  sur  le 
Problème-universel,  formant  la  deuxième  loi  fondamentale  des  3fathémaùqi>ea. 

Dans  le  Programme  que  nous  venons  de  citer  et  qui  forme  la  première  par- 
tie de  l'ouvrage  présent , nous  avons  bien  montré  cette  appUcalioo  en  question 
du  IVoblème-universel  à le  solution  de  tous  les  genres  d'équations.  Mais,  nous 
ne  l'avons  montrée  que  pour  lea  cas  où  les  équations  proposées  peuvent  im- 
médiatement être  rangées  sous  la  forme  du  Problème-universel,  et  où,  par  con- 
séquent, on  peut  choisir  la  partie  de  ces  équations  qui  doit  correspondre  à 
la  fonction  fondamentale  fie  du  Problème-universel , et  qui  admet  la  solution 
immédiate  de  l'équation  auxiliaire  oss-fx^  constituant  la  condition  de  ce  Pro- 
bièmo-univesael.  Or,  ces  cas  de  son  application  immédiate,  qui  correspondent 
à ceux  de  l'application  immédiate  de  la  Loi  suprême , telle  que  cette  dernière 
application  a lieu  pour  l'évaluation  des  fonctions  par  les  algorithmes  techni- 
ques , les  séries , les  fractions  continues , etc.  , sont  très-rares  et  ne  sc  préseiH 
tant  que  pour  les  équations  qui,  dans  toutes  sortes  de  fonctions,  ont  la 
forme  générale  que,  par  anticipation  sur  notre  résolution  générale  des  équations 
de  tous  les  genres,  qui  fera  l'objet  de  notre  cinquième  ouvrage,  uous  avons 
signalée . dans  la  note  des  pages  b8o  et  a8i  du  premier  tome  de  la  Philoso- 
phie de  U Technie,  et  dont  les  savants  parmi  lesquels  nous  avons  publié  ces 
travaux,  ne  se  sont  pas  encore  aperçus.  Il  reste  donc  à savoir  comment  le 
Problème-universel  peut  s'appliquer  généralement  à la  solution  de  toutes  les 
formes  possibles  d'équations;  et  c'est  ce  procédé  général  de  rapplication  do 
Pridilèroe-universel  qui  constitue  proprement  la  uiTaona  sacorasism  dont  il 
s'agit.  ' 

Nous  avons  déjè,  dans  nos  ouvrages  antérieurs,  et  même  Hans  nos  tout 
premiers  ouvrages,  fait  connaître  cette  méthode  secondaire  qui,  par  l'applica- 
tion du  Problème-universel , sert  k la  solution  de  tous  les  genres  d'équations. 
Mais,  1a  stupide  boetilité  avec  laquelle  on  a accueilli  ces  ouvragdi,  nous  a 
imposé,  pour  ebitier  ce- mépris  privilégié  de  1a  vérité,  une  espèce  d’obligatinu 
de  ne  signaler  de  nouveau  celte  méthode  absolue  que- lorsque,  après  de  lon- 
gues anoées,  il  serait  coostaté  que  les  savants  par  brevets  sont',  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs,  les  ennemis  nés  de  la  science.  C'est  ainsi  que,  même 
dans  le  Programme  qui  forme  la  première  partie  de  l'ouvrage  présent , nous 
nous  sommes  abstenus  de  parler  de  oetle  absolue  méthode  secondaire.  En6n  . 
nous  allons  rompre  ce  long  ^ence  à oet  égard,  en  nous  décidant  aqjour- 
d'bui , par  les  susdites  raisons  majeures  qui  nous  forcent  à prendre  cette 
rétolulkm,  de  donner  ici,  contre  l'aonooce  que  nous  en  avons  faite  dans  le 
Programme  précédent , et  par  anticipation  sur  le  deuxième  des  ouvrages  au- 
BODcés  dans  ce  Programme,  c'ast-à«dire , par  anticipation  sur  notre  Réforme  de 
la  Mécanique  céleste,  le  paragraphe  de  cet  ouvrage  qui  a pour  objet  l’Accom- 
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plwinfiit  algorithmiquf  d«  la  Mécanique  céleste  et  qui , comme  nous  en  ovom 
rléjÀ  prévenu  en  partie,  contient  précisément,  d'abord  , la  détermination  finale  des 
deux  grandes  méthodes  absolues  que  nous  venons  de  reconnaître,  savoir,  de  la 
siÉTHOOE  supaaaiB  et  de  la  mbtbooe  sbcoroaibb  , par  lesquelles,  en  servant  à la 
solution  définitive  de  tous  les  problèmes , la  science  doit  être  accomplie  actuelle- 
ment,  et  ensuite,  la  réalisation  initiative  de  la  méthode  suprême,  à Taide  de 
l'absolue  et  universelle  génération • neutre  des  quantités,  c’est-i-dire , la  mé- 
TUODB  ?niMoai>iALB  , par  laquelle  doit  être  ouverte  cette  nouvelle  période  des 
mathématiques,  dans  laquelle  celte  grande  science,  fondée  ainsi, sur  la  philo* 
Sophie  absolue,  doit  aujourd'hui  recevoir  son  nccoroplissement  final.**—  Or,  ce 
sont  manifestement  ces  inétbodes  absolues , destinées  ainsi  à accomplir  les 
sciences  malliématiques,  qui  sont  l'objet  principal  de  notre  réforme  de  ces 
sciences;  et  c*est  pourquoi,  eu  œdant  aux  raisons  qui  nous  forcent  de  terminer 
ici  l'ouvrage  présent,  et  qui  peut-être  nous  empêcheront  de  produire  nos 
ouvrages  ultérieurs,  nous  nous  empressons  d'extraire,  de  notre  Réforme  de  la 
Mécanique  céleste,  le  susdit  paragraphe,  et  de  le  donner  ici  pour  servir, 
dès  aujourd'hui,  à compléter,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  cette  inattendue 
réforme  des  mathématiques , en  produisant , dans  leur  précise  et  rigoureuse 
détermination,  ces  grandes  méthodes  par  lesquelles  tous  les  problèmes  pourront 
être  résolus  définitivement.  Bien  plus,  nous  reproduirons  ici  ce  décisif  para- 
graphe dans  sa  propre  forma,  avec  son  application  immédiate  k la  Mécanique 
céleste,  parce  que  , en  y joignant  les  lois  dynamiques  que,  pour  cette  haute 
Mécanique,  nous  avons  données-,  pas  anticipation,  dans  nos  Prolégomènes 
du  Messianisme,  on  aura  ainsi  complètement  toutes  les  conditions  de  la  Ré- 
forme de  U Mécanique  céleste  ; au  point  que,  lors  même  que  ne  devrait  plus 
paraître  notre  deuxieme  ouvrage,  annoncé  dans  le  Programme,  cette  grande 
réforme  de  la  Mécanique  céleste  se  trouverait,  dès  aujourd'hui;  dn  moins 
dans  ses  conditions  foridamenlales  , accomplie  également. 

Pour  tenniner  la  présente  Méthodologie  des  Mathématiques , il  nous  reste 
à dire  quelques  mots  concernant  les  méthodes  purement  théoriques  que  nous 
avons  signalées  au  commencement  de  cette  Méthodolt^e,  en  y indiquant  leur 
moindre  influence  sur  la  perfection  des  connaissances  auxquelles  elles  doivent 
conduire.  — Or,  pour  ce  qui  concerne  ces  méthodes  théoriques,  autant  qu'il 
nous  est  permis  dVn  dire  ici,  nous  devons,  en  distinguant  les  principales 
parmi  ces  diverses  méthodes  mathëmatiqnes , faire  remarquer  et  faire  approfon- 
dir la  classification  et  la  déducünn  de  toutes  les  méthodes  infinitésimales  que 
nous  avons  produites  dans  notre  Phi/osophU  tU  rjnjitùt  classification  et  déduc- 
tion par  lesquelles  la  pliilosopbie  absolue  est  parvenue  k dissiper  les  téuêbres 
dans  lesquelles  se  trouvait  la  science,  et  à débrouiller  ainsi  ce  chaos  d'opinions 
monstrueuses  que  les  géomètres  se  formaient  sur  la  -question  principale  de 
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leur  science)  sur  T'utée  de  Tüifini.  — Mais,  hâtons^nous  d'aborder , par  rex- 
trait  susdit)  les  méthodes  absolues  des  mathématiques. 

4crojrrt/55«jre>T  AteoiuTaMiQCB  de  la  mècâsiqve  ckleste,  co.sTsyAyT,  povb 

LÀ  SOlVTtOy  DANMTirB  DE  TOUS  LES  PEOBLÈMES,  LES  MÈTUODES  AESOLVE^  DES 
MATBÉMATIÇIES. 

( Extrait  dt  ta  Mé/orme  de  ta  Mécanique  cétesle.) 

La  perfection  définitive  de  la  nouvelle  mécanique  céleste,  autant  du  moins 
qu*elle  peut  la  comporter  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  astronomiques , 
et  quelle  peut  déjà  garantir  ses  résultats  contre  toute  erreur  possible,  même 
pour  des  époques  les  plus  élôignées  de  l'époque  actuelle,  dépend  daborcl , 
dans  cet  état  actuel  de  l'astronomie , de  l’application  de  la  méthode  primor* 
diale , de  cette  anticipation  technique  et  provisoirement  suHisante  sur  la  mé« 
thode  suprême,  pour  opérer,  dans  toute  son  extension  nécessaire,  le  dévelop- 
pement  des  lois  dynamiques  et  absolues  qui , telles  qu'elles  sont  produites 
dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  constituent  l'essence  de  cette  nouvelle 
mécanique  céleste.  Nous  allons  donc,  dans  le  paragraphe  présent,  qui  j est 
destiné,  (aire  connaître,  d’abord,  cette  méthode  primordiale  de  l'algorithmie , 
et  par  conséquent  de  toutes  les  mathématiques , qui  , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , doit  ouvrir  la  nouvelle  période  historique  des  mathématiques , et 
ensuite , pour  compléter  la  science , nous  y ferons  connaître  les  deux  autres 
méthodes  absolues  , nommément  les  deux  méthodes  fondamentales,  la  méthode 
suprême  et  la  méthode  secondaire,  par  lesquelles  doit  être  accomplie  la  réforme 
des  mathématiques. 

Mais,  pour  exposer  ces  méthodes  supérieures,  avec  leurs  démonstrations 
complètes , nous  sommes  obligés  de  nous  reporter  ici  à notre  Philosophie  de 
la  Technie  algorithmique;  et  alors,  partant  de  la  fin  de  la  deuxième  section  (*) 
de  cette  philosophie,  où,  sous  les  marques  (556)  et  (55^\  nous  avons 
signalé  et  caractérisé  la  première  de  ces  méthodes , c'est-è-dire , la  méthode 
primordiale,  comme  constituant  la  6SNBaATioi«>i(BOTai  absolüb  des  quantités, 
nous  sommes  forcés , pour  cette  complète  exposition , de  produire  ici  le  com- 
mencement de  la  troisième  section  de  la  même  Philosophie  de  la  Technie, 
de  cette  troisième  section  qui , par  les  obstacles  que  l'on  a opposés  à l’auteur 
depuis  trente  ans,  n’a  pu  être  publiée  jusqu’à  ce  jour,  et  dans  laquelle  pré- 
cisément devait  être  donnée  oette  décisive  méthode  primordiale,  comme  raé- 


' (*)  La  |»rrnkièr«  «(  U draiicae  tcctioa»  da  MXr«  Pbîloiepbit  <U  U Teckaie  fmacnl  mpcetivMMAt 
U preaier  «t  te  deuxlÔM  twm  de  cette  PbiloMpbie,  H pamUeawnl  la  seciinei  niÎTeDta  deraieal 
tonner  sutiot  de  loaa  diiliacu.  AMui,  qnsnd  bm»  perferwM  ici  de  en  ddlèrenta  aecliou  de  antre 
PtitoopHie  de  U Terhaie  algoriÜuBiqve , c’eet  i m teaa  coanpeadaaU , td»  ipw  ooiv  la  non 
cHci  de«  l'ouTrap  prcKsi,  qo'd  Cendre  repperUr  celte  indiceltoa. 
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tliode  universelle  pour  la  solution  algorithmique  de  tous  les  problèmes  des 
mathématiques.  Et  alors , pour  ue  pas  répéter  ici  inutiienient  ce  qui  déjA  a 
été  pultlié  I nous  devons  supposer  que  le  lecteur  a sous  les  yeux  les  deux 
premières  sections  de  notre  Philosophie  de  la  Technie  algoritlimique  (*),  et 
surtout  qu'il  a déjà  étudié  et  approfouiU  cette  nouvelle  branche  des  mathéma* 
tiques.  Aussi)  continuerons • nous,  dans  le  présent  paragraphe,  de  numéroter 
les  formules  dans  l'ordre  où  nous  i’nvons  fait  dan.s  lej  deux  sections  dont  il 
s’agit,  et  où  Ja  dernière  formule  porte  la  marque 

Or,  en  partant  de  notre  loi  suprême  (i37),  savoir  . . . (56o) 

Fj  Aj.Oj  ■+-  etc.,  etc.  { 

si  l'on  donne  progressivement,  aux  fonctions  génératrices  D,,  flj , 

etc.,  les  déterminations  spéciales  qui  produisent  la  GÉHÉasTiorf-aBCTax  xaso- 
LUE  (**)  des  quantités,  c’est>à-dire , les  déterminations  . . . (56i) 

û,  = 1 , 


ft.  = 


. . . (56.)' 
— an)  . 

("u  + *)  ’ 


«,  + JT  ’ 

( J ~ ai  ) ( X — aa  ) 

(«,  + •*)  ('■.  ■*)  ’ 
etc.,  et  généralement,  pour  un  indice  quelconque  p, 

. {x  — — aa)(x«-~<t3}  . . . 

" “ (", -t- *)(",  + ■')(«i+ ■ • ■ 

dans  lesquelles  les  quantités  ni,  âa,  a3,  etc.,  sont  arbitraires,  et  dans  les* 
quelles  surtout  les  quantités  a,,  n,  , Aj  , etc.,  sont  encore  indéterminées;  et 
si  l’on  détermine  ces  dernières  quantités  d'après  les  procédés  de  notre  méthode 
suprême,  tels  qu'ils  se  trouvent  exposés  sous  les  marques  (t4^)y  (<4^)*  etc., 
dans  la  première  section  de  la  Philosophie  de  la  Technie,  on  obtiendra  les 
résultats  décisifs  que  nous  allons  faire  connaître. 

Avant  tout,  remarquons  que,  par  cette  détermination  (56i)  des  foncüons 
génératrices  H dans  la  loi  suprême  (56o),  nous  réalisons  notre  térie-commun» 
universelle  (49S),  savoir  . . . (56a) 


Fx  = A,  -F  A,. 


-f-  X 


-F  A^. 


iJLl 


( J . — ai  ) (j 


(n,  + *)  (n, 
aa)  (x  — n3) 


I (x  — aa) 


*'  ("■  + + *)  ("3  + 


+ etc.  , etc.  i 


(*)  Le  lecieiA  deBanden  p«ul-4tre  où  il  pourra  trouver  coa  otimgei  P — Nous  tonnea  obliféa , pour 
lui  r^poodre,  d«  l'adreatcr  *ua  iliuaUca  acadènticieiu  de  Paria,  pour  leur  dautoder  m ^'ilTout  (ail 
de  on  ouvrafca  qui  otit  èlv  publüa  en  Fiaoce  el  qui  a*f  eiiaenl  plot. 

{**)  Pour  riateUiceoce  de  la  portée  de  eetle  etpreaiioo , voyai,  daaa  U a*  aeetiM  de  la  MmIom- 
pliie  de  la  Teckiûe , la  BOt«  qui  f «al  au  bM  d«  pafea  6J3  et  CJS. 
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qui)  par  les  réductions  (499)*  sous  la  marque  (5o<»)  » à la  découverte 

de  la  civéRATiOn-KauTii  des  quantités,  coitinie  nous  l'expliquons,  à la  suite 
de  cette  toi  (5oo) , <bm  tout  le  reste  de  cette  seconde  section  de  la  Philo- 
sophie de  la  Technie,  où , pour  signaler  la  génération-neutre  avsolcb  dont  il 
est  ici  question,  nous  avons  développé,  sous  les  marques  finales  (556)  et 
(556)',  avec  les  éléments  indéterminés  , n, , «j , etc,,  les  premiers  progrès 
de  la  génération-neutre  considéiée  en  général , savoir  . . . (563) 


Fj:  = Fa  -t- 


n,  H-  X 


(S),i 


Fx 

Fx 


= Fo  4- 


4-  x)  (n.  + x)  — (x  — o)*] 
4-  4-  n)  (»3  + n)  (x  — a)  I 


.(x  — a) 


(b,  4-  x)  (fl^  4-  x) 

= etc. , etc. 
en  formaut  1rs  quantités  auûliaires  * * . (563)' 


+ (2X  i 


/ dTa  \ 

t 

/ </*Frt  >. 

I 1 

)’ 

Jii 

11 

Cl?-) 

, etc. , etc 

et  en  marquant  par  (3),*  (~)i>  séries  complémentaires.  Ft  pour  ce 

qui  concerne  les  progrès  absolus  de  cette  génération , progrès  qu'il  nous  reste 
à découvrir,  voici  ce  que  nous  y disons  (pages  63o  à 633),  et  ce  que  nous 
recommandons  ici  essentiellement  aux  géomètres  de  bien  méditer  pour  se  for- 
mer une  idée  de  l’actuel  avenir  de  leur  science. 

« On  voit  ici,  et  on  le  conçoit  même  généralement  à prioK,  que,  quelle 
que  soit  l'espèce  particulière  des  progrès  consécutifs  de  la  génmtion-neutre 
d’une  fonction,  provenant  d'un  système  spécial  des  quantités  , Oj  , etc., 

cette  espèce  ne  sera  toujours  qu'un  cas  particulier  des  expreaûuns  générales 
(556)  ou  (563),  correspondant  à ces  valeurs  spécialos  des  éléments  indéteraii- 
ués  et  arbitraires  n,,  n, , etc.,  qui  entrent  dans  ces  expressions  générales 
et  originairement  dans  la  série-commune  universelle  (49^)  (56a).  Et  par 

con.séquent,  on  conçoit  de  plus,  également  à priori,  comme  nous  l'avons  d^à 
remartjué  plus  haut,  qu’il  peut  exister  une  infinité  d’espèces  particulières  de 
ces  progrès  de  la  génération-neutre  des  quantités,  correspondantes  à l'iofinité 
des  déterminations  différentes  que  peuvent  recevoir  les  éléments  arbitraires  a,  , 
etc.,  dans  les  expressions  générales  (556)  ou  (563).  — MaiSÿ  parmi 
ces  diverses  espèces , lea  unes  doivent  s’approcher  plus  que  les  autres  de  la 
véritable  nature  de  la  fonction  engendrée , suivant  que  leurs  différentielles 
consécutives , qui , comme  nous  le  savons  déjà , sont  les  véritables  critériums 
algorithmiques,  s'approchent  tootbs  plus  ou  moins  des  différentielles  consécu- 
tives de  la  fonction  en  question  ; et  l’un  conmit  enfia  que , parmi  ces  di- 
verses espèces  de  progrès  de  la  génération-neutre  des  quantités,  il  doit  y en 
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•▼oir  une  qui,  pT>ur  chaque  fonction,  s'approche  le  pliu  de  la  yéritable  na- 
ture de  cette  fonction  engendrée.  C’est  cette  eapèce  supérieure  de  progrès  de 
la  génération-neutre  de  toute  fonction, ^ en  tant  quelle  fixe  la  nature  elle- 
même  de  la  fonction , qui  constitue  manifestement  les  raocaàs  Aasonna  de 
cette  génération;  et  toutes  les  autres  espèces,  telle  que  l’est,  par  exemple, 
celle  (5i6)  ou  (Sai)*  que  donnent  les  fractions  continues,  et  qui  à la  rérité 
s'approche  à certains  égards  de  l’espèce  absolue  , par  les  raisons  que  nous 
déduirons  ailleurs,  mais  qui  n’est  point  cette  espèce  absolue  en  question, 
parce  qu*elle  suit  encore  les  lois  de  la  génération  technique,  et  non  déjà  les 
lois  de  la  génération  théorique  elle-inênie  des  fonctions,  toutes  ces  autres  es- 
pèces, disons-nous,  ne  forment  que  des  raoGaas  aaisTiPs  de  la  génération- 
neutre  des  quantités.  • 

• On  conçoit  actuellement  que  la  détermination  de  ces  progrès  absolus  de 

la  génération-neutre  de  toute  fouction,  avec  lesquels,  comme  nous  Tavons 
déjà  annoncé,  on  peut  parvenir  jusqu’à  la  génération  théorique  ou  à la  nature 
elle-même  des  fonctions  algorithmiques,  et  atteindre  ainsi  au  dernier  but  de 
la  science  , dépend  manifestement  de  la  nûrxBMiMATioa  absolde  des  élénsents 
/t,,  n, , /I3,  etc.,  qui  entrent  dans  les  expressions  générales  (556)  ou  (563) 
des  progrès  de  cette  génération-neutre,  et  originairement  dans  la  série-com- 
mune  universelle  (49^)  ou  (56a)  qui  nous  a conduits  à ce  point  de  vue  su- 
périeur des  spéculations  algorithmiques.  — C'est  donc  cette  détermination 
absolue  des  éléments  A|  , etc.,  qu'il  faudra  connaître  généralement, 

pour  pouvoir  s'approcher  du  terme  de  la  scîeuce;  et  c’est  aussi  cette  détermi- 
nation absolue  et  le  procédé  de  parvenir , avec  une  telle  généradon-neutre 
absolue,  à la  génération  théorique  ou  à la  nature  même  de  toute  fonction, 
proposée  d’une  manière  quelconque,  que  nous  allons  donner  aux  géomètres, 
comme  dernier  fruit  de  notre  Philosophie  des  Mathématiques.  • 

• Mais , pour  arriver  à la  détermination  absolue  dont  il  est  question , il  faudra 
suivre  une  marche  ou  une  méthode  tout  à fait  nouvelle,  qui  puisse  toujours 
conduire,  directement  ou  indirectement,  à la  connaissance  de  la  nature  théorique 
elle-même  des  fonctions;  et  c’est  pourquoi  cette  absolue  et  dernière  détermi- 
nation algoriüiimque  se  trouve  déjà  placée  au  delà  de  la  splière  de  la  technie, 
qui  n'a  pour  objet  que  U détermination  de  la  valbc^  et  non  de  la  batcbb 
elle^même  des  quantités.  Observons  enfin  que  celte  marche  ou  méthode 
nouvelle,  qu'il  faudra  suivre  pour  arriver  à U détermination  absolue  des 
quantités , et  qui  constitue  manifestement  TIobal  obs  Matbbmatiqubs  , est 
complètement  inconnue  dans  l'état  actuel  de  la  science  , où  l'on  n’en  trouve 
même  pas  encore  le  simple  problème.  Et  par  conséquent,  considérons , dès 
à présent , cette  marche  ou  méthode  suprême  comme  une  bbvobmb  iiÊCBSSAiBii 
de  la  science.  — - Quant  à la  nature  de  cette  méthode , les  géomètres  auront 
sans  doute  déjà  pressenti  que  le.  procédé,  exposé  sous  les  marques  (143) > 
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(i43),  . . . (i4^)  à la  fin  de  U première  section  de  la  Philosophie  de  U 
Technie,  qui  préaente  rapplicaiion  immédiate  de  notre  lot  suprtoe,  et  qui  s*y 
iroure  qualifié  simplement  du  nom  de  loi  fondamentale  de  l'application  uni- 
verselle des  mathématiques  à la  physique,  que  ce  procédé,  disons*nous,  cons- 
titue en  principe  cette  métbodb  soraâus  qui  doit  opérer,  d’une  manière  corn* 
plète , cette  réforme  définitive  de  la  science  dont  nous  venons  de  reconnaître 
la  nécessité.  Aussi,  dès  aujourd'hui,  donnons-nous  aux  géomètres  à venir, 
pour  gage  de  la  confiance  qu’ils  devront  avoir  dans  notre  Philosophie  des 
Biathématiques , la  nécessité  future  et  inévitable  de  ramener  toutes  leurs  re- 
cherches à cette  grande  métliode  (i4a),  (i43),  etc.,  qui  présente  l'application 
immédiate  de  notre  loi  suprême  des  mathématiques , et  qui , par  son  applica- 
tion actuelle  à la  série*  commune  universelle  (épd)  ou  (56a),  va  nous  faire 
découvrir  la  génération -neutre  absolue  des  quantités,  c’est-à-dire,  la  méthode 
primordiale  ou  universelle  dont  il  est  ici  question.  • — La  voici. 

En  faisant  encore  abstraction  de  notre  présente  série  ^commune  universelle 
(56a) , qui  doit  ici  nous  servir  <ÿ'instninaent  technique  pour  arriver  progres- 
sivement à la  détermination  théorique  de  toute  fonction , c’est-à-dire,  à la 
détermination  de  sa  nature  elle-même , par  la  détermination  progressive  et 
indéfinie  des  éléments  a,,  a,,  Nj,  etc.,  considérons  d’abord  généralement  la 
loi  suprême  elle-même  (56o),  et  bornons-nous  à la  présente  forme  générale 
(56i)  de  ses  fonctions  génératrices  fl,,  O,,  fl3,  etc.,  dans  leur  étal 

d'indétermination  provenant  des  éléments  indéfinis  n,,  a^,  etc.,  pour  pouvoir, 

en  suivant  les  procédés  (143),  (i43),  etc.,  de  notre  méthode  suprême,  par- 
venir , pour  chaque  fonction  problématique  Fx  , à la  détermination  progressive 
de  ces  éléments  a,,  a,,  Aj,  etc.,  de  manière  a ce  que  cette  génération  par 
la  loi  suprême  (56o) , à l'aide  des  fonctions  génératrices  (S61),  puisse  nous 
conduire  progressivement  et  indéfiniment,  avec  une  exactitude  à volonté,  à la 
détermination  théorique  de  cette  fonction  problématique  Fx,  c’est-à-dire  , 
comme  noiu  venons  de  le  dire , à la  détermination  de  la  nature  elle-même 
de  cette  fonction. 

Pour  cela , en  sopponnt  toujours  que  le  lecteur  a ajqirofondi  notre  Philo- 
sophie de  la  Techuie,  telle  qu'elle  est  déjà  produite  dans  ses  deux  premières 
sections , et  par  conséquent  qu’il  connaît  nos  fonctions  scKias , qui  entrent 
dans  la  construction  de  la  loi  suprême,  nous  pouvons  ici  établir,  d'après  les 
équations  (143}",  (l44)"  y (>45)",  etc.,  que,  pour  la  détermination  progres- 
sive en  question  des  éléments  /i,,  a,  Aj  , , etc. , et  nommément  pour  U dé- 
termination successive  du  premier  a,,  des  deux  premiers  a,,  et  a,,  des  trois 
premiers  n,,  a, , et  A3,  etc.,  et  ainsi  de  suite,  nous  aurons  successivement 
les  équations  . . . (564) 
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U4i':"  . . . a = r[/'n,./*Ex], 

(i44ï'  . . . O = 

(i45”‘  ; . . O = ■a'[d"si,.trn^.,f\.^Fx] , 

etc. , elc,  ; 

eu  donnant  ici  aux  exposatiis  vi  ^ »^a  , , etc. , des4]uels  dépendent  les  per* 

mutations  dans  ces  fonctions  schins,  les  valeurs  . . • (564)' 

= 1 t t'a  =:  i*3  = 3 / ^4  = 4*  » 

et  en  considérant  que  les  fonctions  génératrices  y etc.»  ont  ici  la 

foniie  (56i),  et  que  1a  fonction  problématique  Vx  est  une  fonction  quelconque, 
dont  les  difTérentielIrs , comme  critériums  algoriclimiqucs  de  cette  fonction , 
sont  toujours  et  nécessniremem  données , d'une  manière  immédiate  ou  dii 
moins  médiate,  par  le  problème  même,  quel  qu’il  soit,  où  il  s'agit  de  dé> 
couvrir  celte  fonction  Kr.  — Ainsi,  pour  pouvoir,  à Faide  de  ces  équations 
successives  (564),  déterminer  progressivcmeîtl  les  éléments  /ij,  n^,  «j,  rtc., 
en  question,  Ü faut,  avant  tout,  développer  les  fonctions  schins  qui  forment 
ces  équations  et  déterminer  les  différentielles  des  fonctions  génératrices 

t ^^9»  A),  6IC. , qui  en  sont  des  parties  constituantes.  — Nous  allons  le  faire. 

Considérant  d'abord , dans  les  expressions  (56t)  des  fonctions  génératrices 
fi.,  leur  facteur  élémentaire  . . . (565)  ' 

^ ^ # N—» 

VTT  = + . 


et  appliquant  à ce  facteur  la  loi  fondamentale  «lu  calcul  dÜTérenliel  ( Philos, 
fies  Mafhém.  (/),  page  44)»  on  obtiendra  faciletnent,  pour  ses  düTérentielIes 
d'un  ordre  quelconque  p. , l'expression  générale  . . (565)' 


V n + jf 


= (~.y 


,1»— * .t^l» 


(«  + 


pour  tout  exposant  |x , depuis  p.  s i iodosiveinent.  Et  en  vertu  de  ce  que 
nous  nommons  polynôme  des  «Üffëremielles  ( Pkihs,  tUs  Matkém.  {o )'  page 
46),  formant  une  dee  circonstaoces  ûnoiédlates  de  la  loi  fondamentale  «pie 
nous  venons  d appliquer,  ot»  aura,  pour  les  difTérentielles  d’un  ordre  quel- 
conque s d'une  fonction  génératrice  quelconque  , l'expression  générale 
...  (666) 

X — «ru  I 

n„  + X ( 

■ ■ ■ ''"(HS)  ! 

73 ^ !■ 


,i'a^  = rf* 


X — ai  X — na  x — n3 

n,  + X ‘ + X " »,  + * 


V.», + X./  \.H,+xJ  \n. 


X — 


,f>l'  »>!■ 
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hi  caractérûtiqué  dénotant  l’agrégat,  dea  termoa  qui  correapondeot  aux 

val^rs  entières,  j compris  zéro,  des  indices  dêter> 

minées  par  T équation  . . . (566)' 


r t=  -f-  H-  ^3  . , . -f-  . 

Ainsi,  en  “substituant  dans  cet  agrégat  (5^)  les  valeurs  (565)'  des  différen- 
tielles du  facteur  élémentaire  (565) , on  obtiendra , pour  les  différentielles 
l’expressiou  déCuitive  . , . (56^) 

— ni  X — na  x — n3  x — a 


rf'ij.  = rf* 


rt,  -f-  X 


(-0 

(•) 


'— •*  .«l' 


-H  X 


, 4-  ^ «3  - 

",  4-  «a 
",  4-  * * 


n3 


,4-^ 

4-  nw 


X ■•igr. 


n,  + X 

(n.  + x)~’'.(n, (»3  + . . . (n^  + j)"*”  j .rfx'. 

Mais,  en  obwrrant  que  l'exprestion  élëmemaire  (565)'  qu'on  vient  de  substi- 
tuer dans  l'expression  sTstéinatique  (566) , n'a  lieu  que  depuis  l'indice  p = i , 
et  que  pour  ^ = o,  elle  donne  la  valeur  incomplète  * . . (5^7)' 

" 4*  fl  . 

— I ' ■ ■ t 

" 4-  X 

il  faudra,  dans  l’expression  dé6nitive  (567),  lorsque  les  indices  ^1,  ça,  ç3, 

• a . ÇM  sont  séro,  introduire  les  modiâcatioDS  suivantes  . . . (56^)" 

ni  — X 


",  4-  fli 

"3  ~ X 


à la  place  de 
à la  place  de 


('*. 

K 


x>-"  = 

X)—  = 


<2b>  — X s i I t / . s— O 

, a la  place  de  4-  X]  = 1 . 

4-  ^ V • ^ ; 

Telle  (56^)  et  (567)"  est  donc  définitivement  l’expression  générale  des  diCfé* 
rentielles  des  fonctions  génératrices  fl,  expression  qu’il  faut  introduire,  à la 
place  de  ces  différentielles,  dans  les  développements  des  fonctions  schins  qui 
forment  les  équations  (564)>  — Voici  les  résultats  de  ces  substitutions. 

La  première  des  équations  (564)  « 7 développant  la  fonction  sebin  , est 

. . . (568)  - ' . 


O = — d*llj.efFx; 

et  en  j substituant  les  valeurs  des  düTérentielles  dCl^  et  telles  que  les 

donne  Texpressioa  générale  (567},  savoir  . . . (568)' 


Al,  = 


("j  4*  ai).dx 

(".  + •')’ 


M d'Q,  = — 


a(",  4-  ni  ).cd»* 
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cette  première  èrjuatîon  »ent  . . . (568)" 

H'ÿx  • 


° T-( 


dx  J ' 


Et  comme  résuluntj  dans  notre  méthode  suprême  (i43)t  (>4^)t  etc>|  de  la 
première  équation  générale  de  condition  (i43)",  la  présente  équation  (568)" 
servira  à la  détermination  la  plus  convenable  du  premier  élément  n,,  lorsque, 
dans  la  génération  progressive  (56o)  et  (56 1),  on  s’arrête  à la  première 
fonction  génératrice 

La  seconde  de  nos  présentes  équations  de  condition,  (564),  en  développant 
la  fonction  schin  par  rapport  aux  difTérentielles  de  la  fonction  incoDoue  Far, 
sera  . . . (569) 


c'esNà-dire 


(56gy 


= rfVx.  j ! 

~ rf’Fx.  I j 

+ rf  Fx.  j — dhï,.</\  j . 

11  faut  donc,  pour  accomplir  cette  équation  par  rapport  anx  éléments  n,  et  n, 
qui  sont  en  question,  déterminer  d’abord,  par  le  moyen  de  leur  expression 
générale  (Sây)  et  (567)",  les  difTércnüelles  des  deux  présentes  fonctions  géné- 
ratrices et  auxquelles  on  s'arrête  ici.  Et  l'on  obtiendra  ainsi,  pour 
ces  diiTérentielles,  les  expressions  générales  . . . (670) 

= - (- 0' .I- 

dx-  • 


* (n,  + x)‘ 


d'il 


-f-  fli  n -+-  fla 


+ J n,  -1-  J? 

dans  lesquelles , .nommément  dans  la  dernière,  les  exposants  qi  et  for- 
mant des  nombres  entiers , y compris  zéro , sont  déterminés  par  l'équation 
. . . (570)- 

J = 71  -t-  ya  i 

en  ne  perdant  pas  de  vue  que,  lorsque  ces  exposants  on  qa  sont  zéro, 
il  faut  introduire  les  modifications  (567)".  Aiusi,  en  faisant  auxiliairement 
. . . (570)" 
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r»  = 


, etc.  i 


SX 

ir  = 

dx 


les  trois  premières  difTérentielles  de  ces  foiK-tions  génératrices  il,  et  gui 
entrent  dans  la  présente  équation  de  condition  (569)',  seront  . . . (S70}"' 

rf’fi, 

~dx' 


-Zi 


»-r‘ 


g-r» 


(«,  + x)’  ’ (n,  + x)* 

faa  — X rti  — T I 

(n.  H-  x)  (n,  + oa)  (n,  + x)  (n,  + ai)  J ’ 


IfL- 

rfx’ 

rfr' 


= a./t.;t>. 


j («I  + x)*.(n,  + n>)  («,  +x)  (n,  + x)’  (n,  + x)'.{n,  + «1  ) ( ’ 


= — 


i(",  +*)*•(",+  “>)  K + ■*)’(«.  + ■')  (",  + »)(».  + Jj)’  {«,  4-x)’.{n, + ni) 

Et  leur»  produits  respectifs  qui,  dans  réqualion  (569)',  forment  les  coefficients 
des  difTérentielles  de  la  fonction  probléinalique  Fx,  se  réduiront , à Vaide  de 
CCS  valeurs  (570)'" , aux  expressions  Irès-simples  . . . (570)'^ 

(".  + *)’•(".  + 


rfn,.<i’n,  — rf’n,.rfn,  = 

_ _ j|,  (n,  + ai)  K 4-  ot)  (n,  + aa) 


|j|,  jn,  + ai;  jn,  4-  otj  [H,  + a%)  j 

+ x)’.(«,  + x)*  l + 


• rfx*  , 


■«  _S  s • 1 11  {".  -h  <>0  (».  + l)  « 

n,./n,  — <<  n,.rf  n.  = + ^ '• 

(n,  + x)  ,(it,  + x) 

Substituant  donc  ces  valeurs  dans  lequatiun  en  question  (569)*,  ceUe  deuxième 
équation  de  condition  sera  définitivement  . . . (57t) 

" “ ■'H"»  ' ■ * 


Et  comme  telle  I c'est-4-dire  | comme  résultant,  dans  notre  méthode  suprême, 
de  l'équation  de  condition  (i44)">  présente  équation  (S71),  ainsi  que  nous 
le  verrons  à rinstant,  offre  le  principe  ptAir  la  détermination  des  deux  élé- 
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ments  n,  ^ y par  («quels  nous  deTons  progressifement  arrÎTer  à U decou- 
Telle  de  la  nature  elld-iuéme  de  la  foncdon  problématique  Fx . 

ta  troisième  de  nus  équations  de  condition  (564)»  en  j développant  de 
nouveau  1a  fonction  sclun  par  rapport  aux  difTérentielles  de  la  fonction  pro- 
blématique Fx,  sera  . . . (5^a) 

O = d'vx.v[d’'a.^.j^a^.d’\] 

dans  laquelle  les  fonctions  schins  qui  j entrent  encore,  seront  . . . (S^ay 

+ d\.dîi^.d'sx^  — d'a^.d'ii^.dîi^^  d'n,.d\.da,  — d’i\.da,.d%  , 

v[d'’a,.d"n,.d’*a,j  = da,.d'ix,.d*[i,  ~ da,.d*n,.d'a,  + 

+ d*a^.da,.d'n,  — + d'a^.d^.dn,  — d%.dci^.d*n, , 

v[d’'Q,.d'\.d’*n,]  = — <ûi,.rf‘n,./n,  + 

+ — d*n,.d\.dCïj  + d\.d*tï,.(Si,  — d\.dn^.d%  , 

= rf’o,./n,.rf‘D,  — + 

+ d\.d\.d\  — d*n^.d\.d'ci^  + d\.d^a,.d’a,  — d^a,.d'n,.d*nj . 


Ainsi , en  ajoutant  aux  expressions  générales  (S^o)  des  différentielles  des  deux 
premières  fonctions  génératrices  11,  et  11^,  ('expression  pareille  pour  la  troi- 
sième Hj  de  ces  fonctions,  en  la  déduisant  de  même  de  l’expression  toute 
générale  (SG^),  savoir  . . . (573) 


/ »|i  "*"*“'*'  n, -*-oa  Hj -h  û3 

^ ^ ‘ * II,  -f-  X n,  -4-  -r  TÜThTx 

les  exposants  fi,  fa,  f3,  entiers,  j 
l’équation  . . . (573/ 


Compris 


(»,  + + *)■”.(«,  + rf»*  j 

léro , étant  ici  donnés  par 


/ r=  f i -H  fa  + f3  , 

pourvu  qu*on  ne  perde  pas  de  vue  de  tenir  compte  des  modifioations  (567/'; 
en  ajoutant,  disons-nous,  cette  expression  (S73)  aux  expressions  précédentes 
($70),  on  aura  les  moyens  pour  déterminer  facilement  les  quatre  premières 
difTérentielles  des  trois  fonctions  génératrices  H,,  H,,  Hj,  telles  que  ces  dif- 
férentielles entrent  dans  la  formation  (57a)'  des  fonctions  schins  qui  sont  les 
facteurs  dans  la  présente  troisième  équation  de  condition  (57a).  £t  alors , en 
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érakiant  ee«  facteurt  (Sy»)'  par  le  moyen  des  differenliellei  des  fonctions 
génératrices  H,,  Q, , U3,  pour  lesquelles  nous  Tenons  d'indiquer  les  for- 
mules, on  pers'iendra  à réduire  U troisième  équation  en  question  (Sya)  à la 
forme  également  trés>simple  . . » (^74) 

' C~^)  • 

-||7' («,+*)  («.  + »)  + (".  + ■')(«>+•')  + 

j(n, + + («,  + x)  + (/ij  + x)j 

I / dFx  \ 

llüTy  * 

Et  cette  équation,  comme  résultant  de  nouveau , dans  notre  méthode  suprdme, 
de  l'équaiion  de  condition  (i45/',  offrira,  k fon  tonr,  ainsi  que  nous  le 
verrons  à Tinstant , le  principe  pour  la  détermination  des  trois  éléoaents  m , , 
\»  ^3  » lesquels  nous  devons  progressivement  arriver  k la  découverte  de 
1a  nature  elle  - même  de  la  fonction  problématique  ¥x . 

II  en  serait  de  même  de  toutes  les  ultérieures  équations  de  condition  (S64)f 
dont  nous  pouvons  d^,  par  ht  forme  des  trms  premtèies  équations  (568)'\ 
(5yi),  et  (5y4)  » induire  la  loi  générale  qui  régit  toutes  ces  équations.  £n 
effet,  pour  un  nombre  quelconque  Xi  des  éléments  n,,  n^, 

en  s'arrêtant  ainsi  à la  fonction  génératrice  Sï^  dans-  la  génération  abaohie 
(S60)  de  U fonction  problématique  Far,  si  l’on  forme  les  quantités  auaUiaires 

. . , (575) 

ri  =:  (/ij-p-a-);  ra  = («^ -i- ar) , r3  ^ t=  {«»  + x)  ; 

et  si,  comme  nous  le  faisons  dans  nos  ouvrages  matbénuitiqûes,  nous  dési> 
gnons  las  sommes  des  produits  combinatoires  de  ces  quantités  de  manière 
suivante  . . . •(S75)'  . . 

par  ( n . . . rd  ) , la  somme  des  quantitér  ri , ra , r3 , . . . rd  » 

per  (ri  . • • rd),  U somme  de  leurs  produits  de  deux  à deux, 

par  (n  . • • somme  de  leurs  produits  de  trois  k trois,  stc.f 

et  gtfipâ^lement  . , ^ (^7^* 

par  (rt  . . rd^  le  somme  des  produits  combinatoiiôs  de  ces  quantités  Vt^ 

^ ^ ra»  r3,  . , . rd,  prises  dajt  k 
en  obsenrant , cornue  noos  l'avons  déjà,  .vu  dans  poe  oo^ages , qu'on  a alors 

• • • (575T  (/i  , . . r«().  = I ; 

k loi  générale  qui  régit  k fonnatioo  de  nos  prasantes  équations  de  oondi- 
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tion  (564)  » nous  pouvons  dcjà  indoire  cctie  loi  des  premières 

(568)",-  (571)  et  ($74)  <1*  CCS  équations , est  manifesiemeot  . . . (^7^) 


Et  comme  telles-,  les  tk{uations  de  condition  (564)  serriront  facilement  à la 
détermination  ‘des  quantités  ri  , ra,  r3,  . . . rçJ,et  par  conséquent  des  élé- 
ments n,,  /I3,..  . • à l'aide  desquels  nous  devons  arriver  pro 

gressivement  à la  découverte  de  la  nature  de  la  fonction  problématique  Fx, 
comme  nous  le  verrons  aussitôt  que  nous  aurons  donné  la  démonstration  de 
la  présente  loi  générale  (576) , que  nous  ne  connaissons  encore  que  par  indu^ 
don  et  qu’il  nous  importe  essendellenient  de  démontrer  avec  rigueur,  puisque, 
comme  nous  le  voyons  dans  notre  méthode  suprême , c'est  dans  les  présentes 
équadons  de  condition  (564),  réduites  à cette  forme  générale  (5^6),  que  con- 
siste le  principe  de  la  découverte  en  question  de  la  nature  elle-même  de  toute 
funcdon  proMémadque.  Nous  allons  donc  donner-  ici  cette  démonstration  rigou- 
reuse de  la  présente  loi  générale  (576). 

Avant  tout,  observons  que  les  quandtés  arbitraires  ni,  na,  n3,  etc.,  qui 
entrent  dans  b construction  générale  (56i)  de  nos  présentes  fonedons  généra- 
trices Q, , etc.,  disparaissent  dans  le  développement  final  de  nos 

équadons  de  condition  (564),  comme  cela  est  manifeste  par  leurs  premiers 
développements  (568)",  (571)  et  (674).  Il  s’ensuit  que  ces  quantités  arbitraires 
ai  , na,  ri3,  etc.,  n’ont  aucune  influence  théorique  sur  ces  équadons  de  con- 
didon  (564),  p>c  conséquent  sur  b détermination  des  éléments  n, , n,,  A3, 
etc..,  servant  à b découverte  progressive  de  la  nature  tliéorique  de  b fonedon 
problémadque  Fa*.  Ces  quandtés  arbitraires  ni,  aa,  o3,  etc.  n’nnt  donc  ici 
qu'une  influence  purement  technique  sur  la  série  universelle  (56a)  qui  est 
engendrée  par  les  présentes  fonctions  génératrices  fl,,  etc.,  d'après 

leur  construction  générale  (56 1).  Nou.s  pouvons  donc,  pour  simplifier  notre 
présente  question , qui  est  esseiitieUement  tliéorique  , faire  égales  à une  seule 
quantité  arbitraire  a toutes  ces  quantités  différentes  ai,  aa  , a3  , etc.,  c'est-à- 
dire,  nous  pouvons  faire  . . (577) 

Al  ==  aa  ' = o3  = etc.  = a | 

ce  qui  réduira  notre-  présente  série  universelle  (56a),  laquelle  nous  sert  ici 
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(l'inittiiraent  technique,  à Botre  férié  ùUermûiüUrf  (479)'»  Mvttr  à la  séria 
plus  simple  . . . (S^S) 

X — fl  . . (x  — a)* 


Fx  = Ffl  -I-  A, . 


(■»  — <*)’ 


■ ■ («.  + x)  (»,  + x) 

» •*  ’ * 

mc»f  etc  . 


>•(«,+  x)  (n,  -fx)  («J  + x) 

Et  si,  pour  sbréger  les  expressions,  nous  désignons  les  dérivées  différeniielies 
de  la  fonction  problématique  F;r  de  la  manière  suivante  » . . ($79) 

etc.,  et  généralement  pour  un  indice  quelconque  p . . . (679/ 

jW,  I /d^Fx' 


pW.  — ' . /'Uf  ^ • 

il*l'  \ dx<‘  )' 


la  loi  générale  (576}  qui!  s’agit  de  démontrer,  recevra  d'abord  rezpressioii 


plus  simple 


(58o) 

O = F‘-  + ->x.(r. 


s<”). 


• • '^)w 

.(<•1  . . . 


:.(r 


Et  si.  de  plus  on  fait 
a,  = F<'>a, 
et  généralement  . . 


+ F‘'>x.(n  . 
. . .(58.) 
a.  =:  F<’\, 
(58.y 


nd),  . . 
aj  '=  F 
rf“Fx\ 


= F<">«  = JL  ; 

1*^1'  Vs  dx^  /(»*«) 


en  marquant  par  l’indice  inférieur  ( jr  = a ) qu’aprcs  la  difîérentiation  de 
oette  fonction  Fx,  il  faut  j mettre  , à la  place  de  la  quantité  variable  x,  la 
quantité  constante  o\  la  loi  que  suit  la  formation  des  coefficients  A,,  A^,  A), 
etc.  dans  notre  présente  série  intermédiaire  (578),  telle  que  nous  avons  pro- 
duit et  démontré  rigoureusement  cetie  loi , sous  la  marque  (41^)  ' i tiens 
notre  Philoaopbie  de  1a  Technie,  est  . . . (58a) 


+ 
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en  bisant  nnûliaireiMOt  . . . (58ay 


H.  = 


+ a 


H.  = 


H,  = 


«3  -*-  « * 


et  en  noua  aervam  ici,  pour  ces  quantités  H,,  H,,  H3,  . . . de  la  sus* 
dite  notation  (^75)*  que  nous  emplojons  généralement  pour  désigner  les 
sommes  des  produits  combinatoires  d’un  système  quelconque  de  quantités.  En- 
fin , si  l'on  désigne  par  ht,  4a,  45,  etc.  les  quantités  réciproques  des  pré- 
sentes quantités  auxiliaires  H,,  H^,  Hj,  etc.,  c’est-à-dire,  si  l'on  forme  les 
quantités  . . . (585) 

(»,  + “)  I *>  = («.  + “).  *3  = ( Jij  + O ) , . . . Aji  = 


on  aura  évidemment  . . . (585)' 


• • 

et  par  conséquent  . 

. . (583)" 

(H,  . . . 

. . 

Il 

a. 

X 

(H.  . . . 

H,-.). 

• (H.  . . . 

H.-.). 

etc. , et  généralement 

pour  un  indice  • 

(«■  ■ • • _ c 

• L 

= 4i.4a.43  . . . A(p  — i){ 


[A, 


^1*  - 

A(l*  — •)].  _ 


C583y" 


Et  alors,  la  présente  loi  (58a)  de  notre  série  intermédiaire  (5y8)  prendra  la 
forme  plus  simple  • , . (584) 

A.  = (», + «)-|  a,-[A.  . . . • 

+ •*,-■•[  Ai  . . . A(fi— i)]^_. 


+ ^.-[ai  . . . A{(i— i)]^  j r 

Or,  si  l'on  observe  que  les  présentes  quantités  4i , 4a,  43,  etc.,  telles 
qu’elles  sont  déterminées  par  leur  formation  (583),  ne  sont  rien  autre  que 
les  susdites  quantités  n , ra,  r5,  etc.,  déterminées  par  letir  formation  (SyS), 
lorsqu'on  y change  x en  n , de  sorte  que,  pour  tout  indice  p de  ces  quan- 
tités, on  a réciproquement  . . . (585) 


+ fl); 
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= ('▼)(.  = .)  • « 'T  = (*(>)(.=..)  ! 

en  indiquant  par  les  indices  inférieurs  (x  = a)  et  {a  = s)  les  Taleors  qu'il 
faut  J introduire  respectirement  ; et  si  l'on  remarque  de  plus  que^  d'après  la 
formation  (58i)  des  quantités  -SI,  » >3,,  , etc.,  on  a de  même,  pour  tout 

indice  les  valeurs  réciproques  ..  . . (585)' 

\ = (F*  *■*)(«■«)  • ==  » 

on  reconnaîtra  facilement,  en  comparant  les  deux  lois  (58o)  et  (584),  que 
la  première  (5So)  de  ces  lois,  celle  qu'il  s'a^t  ici  de  démontrer,  est,  quant 
à la  forme,  parfaitement  identique  avec  la  seconde  (584)  de  ces  lois,  c'est- 
à-dire  que  l'équation  générale  (58o)  qni  est  en  question,  est  parfaitement 
identique  avec  l'équation  générale  . . . (586) 

11  ne  noos  reste  donc,  pour  démontrer  rigoureuaemeot  et  génécaleinent  la 
loi  (58o)  en  questiou , qu'à  prouver  que,  parmi  nos  équations  de  oonditkm 
(564)  I réqnatioD  géoéraù  . « . 

O = tt?  [rf'‘n..</”n..<<'*n,  . . . rf'’n,.rf'‘*+'>Fx]  , 

qui  doit  se  rédttire  à l'équation  en  question  (58o),  est  identique  avec  la  pré- 
sente équation  générde  (586).  Et  c'est  ce  que  nous  allons  prouver. 

En  remontant  à notre  loi  suprême  (56o),  savoir  . . . (588) 

Fjt  ==  A^.n^  -1-  + A,.n^  -4-  Aj.Qj  + etc. , etc.  ; 

si,  à la  place  des  fonctions  génératrices  (56i)jl  bous  formons  maintenant  les 
fonctions  génératrices  qui  servent  à réaliser  notre  présente  sénc  iotcrmédiaire 
(S76),  c'eal-à-diM,  si  nous  formons  les  fonctions  génératrices  . . • (588)' 

o„  = t . 


n.  = 


X tf 

*,  + X ’ 


(",  + («.  + ("3  + •') 


etc. , etc.  ; 


l'empressioD  générale  (64)  de  notre  Philosophie  de  U Technie  nous  fera  con- 
naître, dans  la  présente  génération  absolue  de  la  fonction  Fx,  les  coeffi- 
cienu  A,,  A^,  A3,  etc.  correspondant  à ces  fonctions  génératrices  (588Y, 
c'est-à-dire,  les  coefficients  de  notre  série  intermédiaire  (5^8)  qui  résulte  de 
CCS  mêmes  fonctions  génératrices  présentes  (588)'.  Or,  pour  arriver  immédia- 
tement à notre  but , supposons  que  la  quantité  arbitraire  qull  faut  introduire , 
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à la  place  de  la  Tanable  x,  dans  l’expression  géoérala  (64)  qu*  nous  venons 
de  citer,  c’est-à-dire,  la  quantité  arbitraire  qui  y est  marquée  par  le  point 
placé  sur  les  diverses  fonctions  dans  cette  expression  (64)  * soit  la  quantité 
arbitraire  a qui  entre  dans  la  formation  (588y  de  nos  presenlea  foDCtsQns 
génératrices  fl,,  fl,,  flj,  etc.,  on  reconnaîtra  fadlement  que  cette  expresaion 
générale  (64)  des  coefficients  A^,  A,,  A,,  Aj,  etc-  se  réduira  alors  à son 
premier  terme,  c’eat-à-drre,  que  Ton  aura  alors  . • * (889) 

= (s, 

la  fonction  Hj,  étant  donnée  par  les  expreasions  (60)'.  En  celte 

quantité  arbitraire  a,  les  fonctions  4'*(p),,  V(p-)ji  «te.,  qui  en- 

trant dans  l’expression  générale  (64)  t deviendront  toutes  ^ales  à aéro  , parce 
qu'en  vertu  des  expressions  (6a)*,  leurs  parties  constituantes 

etc.,  par  lesquelles  s'opère  leur  formation  successive  (63),  sont  toutes 
xéro,  à cause  que,  dans  ces  parties  constituantes  l’indic*  f est. toujours 

plus  grand  que  l'indice  p.  El  alors,  en  vertu  des  expressions  (61)'  des  fonc- 
tions 2,,  S,,  S,,  2j,  etc. , en  y prenant,  pour  notre  cas  présent,  les  dif- 
férentielles à la  place  des  différences,  nous  aurons,  par  suite  de  notre  actuelle 
détermination  (589)  du  coefficient  général  A^,,  î expression  complètement  dé- 
terminée de  ce  même  coefficient,  en  y changeant  rindice.' p en  ('d-l-t)* 
savoir  . * . (S90) 

_ 

Mais,  en  faisant  ainsi  x=a  après  les  différentiations,  le  dénoaninalieur  de 
cette  expression , comme  nous  l'avons  déjà  vu  pluaieun  fois  dans  notre  Philo- 
sophie de  la  Techoie,  devient  simplement  . . ..  (^ÿi) 

tt7[<f'*fl,.*f”fl,.rf'^ûj  . . . ^^«+1  le*— •)  “ 

,,|i  ^»|»  i31i  ^ ^ ^ 1*1*. !<*  + *»* 

(«,  + "r*("î  + “)*”*  • ' * ('•*-♦-«0 

Et  par  conséquent,  l'expression  générale  (590)  du  coefBcieat  se  réduira 

à U forme  . . . ($9»)  x,  j.  ' 

/ [ (n,  + «)*'*’*.(",  + -*•  •)*"*  • • '*  ("•  **)*■("•+!  + ")  ] 

^•+1  - j*l‘,|ti»,i’i‘  , , i«i*.it«+')T* 

Or,  en  examinant  l'exprefaion  génânie  (584)  où  0^8a)  du  coefficient  A^  de 
la  mênae  sérié  mterinédimra  (Sjo),  00  reconnaît  fiscileaiait  que  la  qdànlité  a 
qui  entre  dans  celte  expraatioto,  f provient  uniqaenMnt  dé  sa  abbaiitulton  à 
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la  plac<>  de  U quantité  x;  de  aorte  quVii  y remettant  la  quantité  x à la  place 
de  cette  quantité  a , la  présente  expreasion  (59a)  nous  donnera  régelité  géné* 
raie  . . . (5g3) 


[ (".  + -r)*  ' '•(«,  1 •»)”-(«3  +■»)’“' 


+ ■ 


_ I X r «3  ■ ■ ■ <1  a,- 

» + — - jj;  ;j;  5|, 


• • ■(«. 

rf**’-*”'  Vx] 

"n~i*TT)rr 


0]  X ( 


Donc  f en  faisant  abstraction  des  facteurs  constants  dans  celte  expression , il 
est  manifeste  que  IVquation  • . . . (594) 

O = U?  [ . . . rf"'.n..rf'<"  + "Fx], 

est  identique  btcc  l'équation  . . . (594)' 

: ■ » = (A.+. )(.=,) . 


et  par  conséquent,  en  vertu  de  l'équation  commune  (586),  qu'elle  est  identi- 
que avec  l'expression  (58o) , c'esl-i-<lire , avec  l'équation  . < . (695) 

O = *^x.(ri  . 

-I-  V.(n  . , 

+ F‘""’’x.(ri  . . . 

+ F''V.(ri  . <-ei)„  . 

Et  c'est  cette  identité  des  équations  (894)  et  (595)  qu’il  fallait  démontrer. 

Nous  avons  donc , pour  nos  équations  de  condition  (564)  1 telles  que  nous 
les  assigne  la  méthode  suprême  (i43)",  (i44/'y  (>45)",  etc.,  la  présente  forme 
générale  (595),  que  nous  avons  d'abord  lirée  par  induction  des  développements 
particuliers  (568)”,  (5^i)  et  (5^4)  équations  de  condition  (564  >,  *]ui 

se  trouve  maintenant  démontrée  rigoureusement.  — Or,  d'après  la  méthode 
suprême,  ce  sont  ces  équations  de  condition  -(564))  telles  qu'elles  se  trouvent 
réduites  à la  présente  forme  générale  (595),  qui  conslituetii  les  principes  pour 
la  détermination  progressive  des  cléments  /i,,  etc.,  dans  les  fonctions 

génératrices  (588)',  a6n  qui^,  par  la  génération  absolue  (588),  qui,  employée 
alors  comme  instrument  technique,  forme  notre  présente  série  intermédiaire 
(578).  on  puisse  arriver  progressivement  à la  détermination  théorique  de  la 
foDction  problématique  Fx , c'est-à-dire,  à la  détermination  de  sa  nature  elle- 
luême  et  non  de  sa  simple  valeur.  Nous  allons  donc  procéder  maintenant,  en 
nous  servant  de  cette  forme  générale  (695)  des  équations  de  condition  (564) , 
à la  détermination  en  question  des  éléments  np  (I3,  etc.;  et  pour  cela, 
nous  déterminerons  simplement  les  quautités  n , ra  , r3  , etc.,  qui  entrent 
immédiatement  dans  la  forme  générale  (695)  de  très  équations,  et  qui,  d'après 
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etc. , précUétneut 


qui 
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leur  construction  (S7S),  impliquent  res  élêmonU 
sous  U forme  sous  laquelle  ils  entrent  dans  la  construction  <1^*  tondions 

génëralricet  , O, , , etc. 

Pour  simplifier  les  expressions,  représentons  l'équation  générale  (S^S), 
forme  ici  le  principe  de  la  détermination  en  question,  par  Téquation 

. . . (596) 

!Ü5' 

ilc* 

en  désignant  par  la  caractéristique  4»  une  fonction  de  la  variable  x,  des  diffé- 
reniielles  de  la  fonction  problématique  Fx,  et  des  éléments  etc., 

en  question,  dont  le  nombre  j est  indiqué  par  l’indice  inférieur  et  en 
cousidéraut  cette  fonction  comme  étant  la  fonction  même  qui  forme  l'équalion 
générale  (SpS).  Bien  plus , pour  abréger  davantage  les  expressions , désignons 
oette  fonction  par  sa  seule  caractéristique  de  sorte  que  Féquation  (SpS^ 

dont  il  s'agit,  sera  représentée  simplement  par  Téquation  . . . (596)' 

O = ♦(Trf); 

dam  laquelle  xS  dénote  le  nombre  des  éléments  , n, , /I3,  etc.,  ou  des  élé> 
ments  ri , ra  , r3,  etc.,  c'est-à-dire,  l’indice  de  la  fonction  génératrice  n«, 
i laquelle,  d'après  la  loi  fondamentale  (t4^)  (*4^)  1^  méthode  su- 

prême, on  s'orrète  dans  cette  pn^ressive  génération  théorique  dc^  la  fonction 
problématique  Fx.  — Or  , en  développant  cette  fonction  ♦{«!)  par  rap- 
port aux  puissances  de  la  fonction  simple  (x-~ f),  dans  laquelle  i est  une 
quantité  arbitraire,  l’équation  (fipfi/  deviendra  * . . (^97) 

1 .djc  ' 


= *(«<)  + 


.ilr' 


■ - 0 + 


< .a.3.d!x' 


en  indiquant  par  le  point,  placé  sur  la  caractéristique  qu'il  faut  j mettre 
la  quantité  arbitraire  il  à la  place  de  la  quantité  variable  x.  Et  comme  telle , 
oette  équation  (597)  ne  saurait  subsister  généraleoient,  pour  toute  valeur  de  x, 
qu'autant  qu'on  aurait  les  équations  . . • (^7/ 


♦ (ïJ)  = O, 

et  généralement , pour 
lions  . • . • (597)" 


rf»  (tj) 

dx 


d 4>(ïl) 
dx' 


= O , etc.  ; 


un  indice  quelconque  |s , y compris  léro , les  équa- 

4»  f 

= O J 

dx^ 
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l«squelie«  U quantité  «Z,  indiquée  par  le  point,  aérait  une  quantité  arbi* 
traire  quelconque.  Ainai , dans  le  cm  où  le  nombre  ti  des  éléiuents  , n, , 
A],  etc.,  ou,  ce  qui  est  ta  mètne  chose,  des  éléments  ri , ra,  r3,  etc., 
serait  indéfiniment  grand,  on  pourrait,  par  la  détermination  correspondante  de 
ces  éléments,  satisfaire  à toutes  ces  équations  (597)',  dont  le  nombre,  pro- 
duii  par  la  développement  (597),  est  indéfiniment  grand.  Et  alors,  l’équation 
(596)',  c’esCnènlire,  l’équation  (SpS)  qu'elle  représente,  subsisterait  généralement, 
pour  toute  valeur  de  j;  ; et  d’après  la  méthode  suprême  (i4^t  les  coefficients 
ultérieurs  etc.,  qui,  d’après  la  loi  présente  (Spa),  se> 

raient  nos  coefficients  actuels  A^^j,  etc.,  deviendraient  tous 

^aui  ù séro,  de  sorte  que  la  présente  géoératioD  absolue  (S8fi)  de  la  fonction 
problématique  Fx,  telle  qu’elle  se  trourerail  réalisée  par  notre  série  intemié* 
diaire,  servant  ici  d'instnimeot  technique  pour  cette  détermination  des  éléments 
"if  etc.,  à rinfiiii,  serait  rigoureusement  épuisée  à ce  dernier  tennr 
où  la  fonction  génératrice  aurait  l’indii'e  cX  indéfiniment  grand.  11  est  donc 
établi  rigoumisement  que,  par  la  génération  absolue  (588),  sous  I*  forma  dr^ 
notre  série  intermediaire  (576),  en  y déterminant  convenablement,  par  4e 
moyen  du  nombre  indéfiniment  grand  des  équations  (597)',  la  suite  entière  et 
indéfinie  des  éléments  N,,  n,,  44,  etc.,  la  fonction  problématique  Fx,  quelle 
quelle  soit , se  trouvera  , à l’aide  de  ses  seules  et  propres  différentidlas  indé> 
finies,  correspoudani  à une  valeur  quelconque  i de  x,  et  par  conséquent  à 
cette  valeur  elle*roéme  x,  celle  fonction  Fx,  disons*nous , se  trouvera  ainsi 
déterminée  tout  à fait  TnsoaiQviManT,  o’esl-ù*dire , dans  sa  aaroaa  elle>ménie, 
et  non  <!ans  sa  simple  vALioa. 

Mais,  le  terme  de  cette  rigoureuse  génération  théorique  de  toute  fonction 
problématique  Fx  étant  dans  l’infini,  on  ne  saurait  généralement  déterminer, 
sous  une  forme  finie,  la  'nature  de  toute  fonction  Fx.  Nous  en  avons  découvert 
U raison  dans  le  précédcul  Pi^ramme  pour  cette  suite  d’ouvrages,  et  oomroé* 
meut  dans  la  première  classe  des  problèmes,  indiquée  dans  ce  Prodrome, 
où  nous  avons  reconnu  que  les  fonctions  finies,  élémeiilaires  et  systématiques, 
simples  et  composées,  que  possède  la  science^  proviennent  de  l’applicatiôn  de 
la  loi  de  création  aux  éléments  bélérogènea,  le  fini  et  l'infini,  que  lui  donne 
la  kji  suprême,^, et  que  toutes  les  fonctions  problématiques,  quelles  qu’elles 
soient,  peuvent  être  déterminées  théoriquetuetU,  par  une  génération  progressive, 
quelquefois  finie,  et  le  plus  souvent  indéfinie,  mais  de  plus  en  plus  exacte, 
telle  que  la  loi  suprême  la  rend  possible  par  sa  forme  universelle  de  la  généra- 
tion des  quantités.  — Or,  c’est  précisément  une  telle  détermination  progressive , 
indéfinie,  et  de  plus  en  plus  exacte  à volonté,  de  1a  nature  théorique  de  toùte 
fonction  problématique  Fx,  que  nous  venons  de  réaliser  par  sa  génération 
absolue  sous  la  forme  (588)  et  (588)',  c’est-à-dire,  sous  la  fbrate  (SyS),  en  y 
déterminant  progreasiveroeiu  et  indéfiniment  tes  éléments  n,,  etc.,  par 
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le  moyen  dei  pré^nles  et  é^iemrnt  indéfiaies  équations  (Sp^y.  Et  quoique 
cea  déments  m,  , n, , /i^ , etc. , et  leurs  détermiiiations  correspondantes  par  les 
équations  {’iÿff  y soient  imiéfinis,  ce  qui  précisément  constitue  le  principe  Je  cette 
Heureuse  détermination  théorique  de  ta  fonction  Fx,  on  conçoit  que  , dans  les 
régions  finies , on  peut  à {rolonté  approcher  de  cette  détermination  Üiéorique 
en  prenant,  d'après  la  méthode  suprême  (i4^)  (i4^)f  la  dernière  fonction 

génératrice  avec  un  indice  de  plus  en  plus  grand,  et  en  déterminant 
alors  les  éléments  correspondants  n,t  n,  ^ Aj,  . . » par  un  nombre  ^ 
d’équations , prises  sur  les  premières  des  équations  (597}* , dont  le  nombre  est 
indéfini , et  par  conséquent  suffisant  toujours  pour  fournir  les  premières 
liquations  nécessaires.  Mais , on  conçoit  également  que , lorsqu  on  ne  prend 
ainsi  qu'un  nombre  fini  de  ces  équations  (597/ , il  faut  y donner  à la 

cpiantité  arbitraire  1,  indiquée  par  le  point,  U valeur  x,  afin  que,  dans  l'é* 
quation  (597),  de  laquelle  dérivent  ces  équations  (597)',  les  termes  uitérieiirs 
correspondant  aux  puissances  (x— 1)"'^*,  (x  — (x  — etc., 

deviennent  aéro  par  les  valeurs  de  ces  puissances,  et  afin  que,  de  cette  ma- 
nière, l’équation  (^95),  que  représente  cette  équation  (%7)i  et  qui  est  U 
condition  de  ces  déterminations  des  élénienta  a,  , a^  , Aj  , • • . a^  se  trouve 
réalisée.  On  aura  donc  ainsi,  dans  cette  génération  progressive,  et  de  plus  en 
plus  exacte , de  ta  nature  théorique  d’une  fonction  problématique  ¥«p , pour 
la  détermination  des  éléinenu  n,,  a,,  A3,  • » * a^,  ou,  ce  qui  esc  1a 
même  chose,  pour  la  détermination  des  éléments  ri,*  ra,  r3,  . . . rü  , 
dans  la  fonction  génératrice  k laquelle  on  arrête  k volonté  cette  génération 
absolue,  les  équations  . . . (59fi)  * 

. = O ; 


*{d)  = 

ff 


(d) 


ert^j  oonserrant  alors  à x sa  propre  valeur,  — il  faut  ici  remarquer  que,  Je 
cette  manière,  les  éléments  a,,  a^  , Aj,  etc.,  deviendront  des  fonctions  de  la 
variable  x ; mais , ces  fonctions  ne  feront  proprement  que  fixer  les  valeurs 
qu'il  faut,  à chaque  fois,  donner  à ces  éléments  a,,  a,,  a,,  . . . a^,  les- 
quels , pour  cela , ne  doivent  pas  cesser . d’être  considères  comme  étant  des 
quantités  constantes.  Il  faut  aussi  remarquer  qu’en  laissant  ainsi  subsister  la 
valeur  de  x dans  les  présentes  équations  (S98),  et  par  conséquent  dans  la 
première  de  ces  équations , au  lieu  d’y  introduire  à la  place  de  x une  valeur 
arbitraire  1,  les  coefficients  ultérieurs  A^^,,  A^^|,  etc,,  ne  de- 

viendront pl\is  aéro,  parce  que,,  d'après  leur  délerminalion  générale  (589), 
ces  coefficients  qui,  dans  leur  fonction  générale  , impliquent  tous,  comme 
facteur,  la  fonction  <b(a$),  formant  la  première  des  équations  présentes 
(596),  reçoivent  tous,  pour  x,  la  valeur  o,  que  la  susdite  valeur  arbimire 
i aurait  seule  pu  représeuter,  valeur  qui,  en  réalité,  disparaîtrait  de  cette 
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loDcdon  ^(c()  par  rintroduction  des  valeurs  des  éléments  n^,  /ij,  etc., 
déterminées  par  les  équations  inânies  et  impliquant  toutes  cette  quan> 

tité  arbitraire  /.'Mais,  c'est  précisément  parce  que  ces  coefficients  ultérieur!^ 
A^_|_j,  etc.,  ne  deviennent  pas  alors  léro,  que  la  généra- 
tion  théorique  de  la  fonction  Fx  ne  se  trouve  pas  encore  épuisée  avec  le 
nombre  fini  tJ  des  éléments  /i,,  /ij,  etc.,  quoiqu'elle  soit  ainsi  progres- 

sivement de  plus  en  plus  exacte. 

Il  ne  nous  reste  donc,  pour  accomplir  celte  question,  qu’à  déterminer  les 
diflTérentielles  de  la  fonction  c'est-à-dire,  les  différentielles  de  la  fonc- 

tion d'équation  (595),  qui  forment  les  présentes  équations  (598)  pour  la  déter- 
mination des  cléments  n,,  /i, , itj,  etc.,  ou  des  éléments  /*, , , r^,  etc.  — 

Pour  cela  représentons  les  sommes  des  produits  combinatoires  des  éléments 
ri , ra,  r3,  . . • rcf.  Sommes  qui  entrent  dans  l'équation  générale  (59$),  de 
la  manière  suivante  . . . (599) 


(M  . . 

= RW.. 

(r.  . . 

= RW-_.  . 

(r.  . . 

= RW.-,. 

(7TT. 

=•  RWo  = ■ 

Et  celte  équation  générale  (59$)  sera  . . « (600} 

-t-  + F^’“”x.R(d)._,  . . . + ^■“’x.R(I^) 

c'est-à-dire,  d'après  la  notation  (579),  elle  sera  . ..  . (600)' 


I /'  d Fx 

,(•+01*  * 

d^Fx 


-T^-( 

,(•— 1)|4  ■ ( 


tLz“ 

d'~'Vx 


dx' 


)•»(«*)._. 


Kt  c'est  pour  cette  équation  qu’il  s'agit  de  déterminer  la  différentielle  géné- 
rale d'un  ordre  quelconque.  — Or,  cette  dilférentieUe  générale  d’un  ordre 
quelconque  ( P 1 ) sera  . . . (601) 


HÉPORME  DES 


/ .<-+'Fx 

'a 

' .1 

'd’+>-'Fx 

,(w+f_l)|l  \ 

s dx’+f-’ 

• .{ 

' d'+^-‘Fx 

,(w-f-p  — *l|i  \ 

s ïr*+»~’ 

) ■!<(««}. 
)•«('<) 


1 / i^Fx  'S  w , - 

7rt^’(“2rr)-"f'^o- 

En  efl«t,  prenant  la  diflrientielle  lur  cette  forme  générale  (6ui),  nn  obtien- 


d'abord  l'ëquation 

. . . (6oa) 

,(-+S)|i  V djr*+»+‘ 

dx  ,(•+?)!■  * 

^d’+'-'Fx\ 

1 I 

\ dlr*+'“'  y 

1 dx  ,(«+»— >)l> 

zd-+'-FxN 

1 </»(«»)._, 

1 dx  ,(•  + » — »)!• 

( + V * 

' ■ I P 

V lit»-*-'  / 

tùc  |{p+OI* 

-i)|. 


Et  considérant  que,  d'après  (5gg),  les  quantités  R(«f/,,  R («<),,  R (d) , , 
etc. , sont  les  sommes  des  produits  combinatoires  des  quanntés  ri , ra , r3 , 
. . . rcl  qui , en  vertu  de  leur  formation  (575),  n’impUquent  la  variable  X 
qu'au  premier  degré,  on  reconnaîtra  facilement  que  les  différentielles  des 
quantités  R(ïl),,  R(ti),,  R(ti)j,etc.,  sont  formées  par  ces  mêmes  quan- 
tités , savoir  . . . (6o3 


dx 

<<R(««). 

dR(tl), 

dx 


— i3.R(ti),  = ti , 
= (i3  _ i).R(tl),  , 
= (td_a).R(tj)., 


éx 
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Doac,  en  substittumt  ces  rmleurs  dans  Téquatioa  precedente  (6oa),  cette  équa- 
tion lUfTérentieiie  se  réduira  à 1a  forme  . . . (^4) 


,(•+»+■)!■  ■ ir*+f  + i J'  ' 


iC»+rt|i 


•(• 


forme  qui  est  parfaitement  identique  arec  la  forme  (6oi),  en  j mettant  (f+  i) 
à la  place  de  p.  Ainsi,  en  faisant  p = i dans  l’équation  (8oi),  elle  sera 
simplement  réqualioo  proposée  (600/  ; et  alors , la  présente  équation  (6o4) 
sera  sa  première  différentielle.  Faisant  ensuite  p = a dans  l’équation  (601) , 
elle  sera  cette  première  différentielle  que  vient  de  former  la  présente  équation 
(6o4)  lorsque  p = i;  et  alors,  pour  p =:  a.,  cette  équation  (6o4)  formera  la 
seconde  différentielle  de  l'équation  proposée  (600)'.  Et  ainsi  de  suite  à l’infini, 
de  sorte  que  la  présente  équation  (6o4)  est  réellement  la  différentielle  géné- 
rale de  l’ordre  p de  l'équation  proposée  (600)'. 

Reprenant  donc  1a  notation  (579) t dont  nous'  nous  sommes  déjà  servi,  à 
la  marque  (600),  pour  l'équation  proposée  {600^  dont  il  s'agit  ici  de  prendre 
les  différentieües  coosécuCîves , au  nombre  de  pour  former,  oon- 

joiotement  avec  oette  équatioo  proposée  (800)  ou  (600)',  les  ^ équations 
($98)  qui  sont  népesMiret  pour  U détermination  des  ^ éléments  , n, , 

H),  . • . prenant  effectivement,  sur  cette  équation  proposée  (600) 

Ou  (6oo)f,  d’après  la  forme  générale  (604)1  1^  — *)  différentielles  con- 

sécutives,  nous  auronï  définitivement,  pour  la  détermination  des  éléments 
R) , . • . n^,  les  d équations  que  voici  . . . (6o5) 

'•  = + + F'*"‘^x.R(tS)._,  . . . +f''’x.R(iJ),, 

O = F''  + *'*.R(tf)_  -H  F**+‘’x.R(tQ,_,  + F‘’’x.R(ti),_.  . . + f‘*>x.R(U]., 

„ ^ F‘’+*’x.R(ii).  + r‘"+”x.H(tJi),_,  rh  f‘?+‘*x.R(U)._.  . . . + f'*'x.R(xS)„, 



O = F‘”*x.R{ti).  +'p-‘**~'’x.R(«»),_,  + F'”"*’i.R(ii),_.  . . . + f'’x.R(«()„  . 
Or , ces  équations  qui  sont  linéaires , et  dans  lesquelles  on  a R (^)  ^ = 1 , 
feront  connaître  inunédiatem^*^*  les  -%S  quantités  R(tJ).,  R(tÇ,.  R(K),. 
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• . • R(t^^>  — El  alors,  en  ne  perdant  pas  de  Tue  que,  d‘aprê>  leur 
formation  (599),  ces  quantiiés  sont  les  somntes  des  produits  combinatoires 
des  ^ quantités  élémentaires  n , ra,  r3,  . . . rtSj  on  aura,  pour  la  déter- 
mination de  ces  qiiantitps  élémentaires  que  nous  désignerons  généralement  par 
r , l'équation  . . • (606) 

■ - R(*5),.r’-‘  + 

dont  les  racines  seront  évidemment  les  quantités  élémentaires  ri , ra, 
r3,  . . . nj  qu'il  s'agissait  de  déterminer.  Ou  bien,  si  nous  désignons  de 
même  généralement  par  n les  cJ  éléments  n, , itj,  . . . /i^,  nous  au- 
rons , en  Tertu  des  relations  (575)  qui  existent  entre  res  quantités  et  les 
quantités  élémentaires  ri  , ra , r3  , . . . rd , pour  la  détermination  de  ces 


d éléments  n. 


. . , l’équalion 


I — S(d),.n"“  -f- 

rn  formant  les  quantités  auxiliaires 


■ (607)' 


• (6®7) 

• — 3 


(-,)•. S(Et),  i 


S(«).  = R(tJ),  - , 


S(tS),  = R(tJ)j  — 


tJ  — I 


R(tJ)î.jr  -4- 


(g<  — ■) 


==  R(rt)j  _ l:^.R(,j);.x 


(d-a)^' 

' T5|*'” 


etc.,  etc. 

Mais,  en  ajanl  égard  aux  . relations  éminemnieot  simples  (576)  qui*  existent 
entre  les  quantités  ri,  ra  , r3,  etc.',  et  les  éléments  etc.,  U 

suffira  de  s'en  tenir  à l'équation  précédente  (606) , dont  )m  racines  donnent 
ces  quantités  élémentaires  ri,  ra , r3,  etc.;,  car,  il  suffira  «U  retrancher,  de 
chacune  d'elles,  la  variable  x,  pour  avoir  immédiatenaent  les  éléments  n,  , 
'*3)  question.  ^ DaiUeurs , c'est  sous  la  forme  des  quantités  ri, 

ra , r3 , etc.  que  ces  éléments  entrent  dans  la  construction  (588)'  des  fonc- 
tions génératrices  Q,  , ff,.  etc.  qui,  par  le  moyen  de  la  génération  ab- 
solue (588),  c'est-à-dire,  à l'aide  de  rinstnimcnt  techoiquë  (578)-,  doivent 
■tous  conduire  ainsi  progressivement  à la  détermination  théorique  de  la  fonc- 
tion cherchée  ¥x.  Il  suffit  donc  de  s'en  tenir  à ces  quantités  élémentaires  > 
èlles-mcmes  ri , ra , r3 , . . . rd , telles  qu'elles  se  trouvent  données  par 
les  racines  de  l'équation  (606).  En  effet,  d'après  les  relations  (575)  entre  les 
quantités  élémentaires  ri  , ra,  r3 , ...  rd  et  les  éléments  a,,  n, , Aj,  . . .• 
A,,  les  fonctions . géoératiioes  (SSB/  sont  pcopremcfti  . . . (808) 

n.  =^>.  O. iO.— 


Digitized  by  Google 


289 


MATHÉMATIQUES. 

tH  généralement  . . . {608/ 

ft  = 

(ri  .ra . r3  , , . m)  * 
et  MUS  cette  forme,  les  moines  r de  l’équatioii  (606}  sufRsent  immédiate- 
ment  pour  la  détermination  de  ces  fonctions  génératrices,  et  par  conséquent 
pour  la  détermination  de  la  génération  absolue  (58S),  au  moyen  de  rinstni- 
ment  technique  (SyS). 

Mais  il  se  présente  ici  une  obsen'ation  d'une  grande  importance  pour  notre 
question  d'une  telle  génération  progressive  de  la  nature  tliéorique  d'une  fonc- 
tion, c'est  que,  par  l'équation  (606)  dont  les  racines  donnent  les  quantités 
élémentairea  n , r^,  r3,  etc.,  rien  ne  détermine  lesquelles  de  ces  racines 
doivent  former  successivement  la  première  H,,  la  seconde  A,,  la  troisième 
fXj  , etc.  de  ces  fonctions  génératrices  ; de  sorte  que , pour  ce  choix , lu  question 
demeure  indétemiiiiée.  — Or  , c’est  précisément  cette  indétermination  dans  te 
choix  des  racines  ri  , ra,  r3,  etc.,  pour  la  formation  des  fonctions  généra* 
irices  II,  , O, , , etc.,  qui  signale  que  l'instrument  technique  (SyS)  dont 

nous  nous  servons  pour  cette  progressive  détermination  théorique  de  la  fonc- 
tion Fx,  cesse  ici  de  subsister  et  donne  ainsi  lieu  â sa  transformation  en 
fonction  théorique  ; car,  cette  indétermination  en  question,  qui  ne  saurait  en 
rien  changer  le  résultat,  prouve  que  c'est  seulement  dans  ce  résultat,  c'est-à> 
dire,  dans  la  somme  des  termes  formant  cette  génération  prugresùve,  que  se 
réalise  définitivement,  par  un  concours  symétrique  des  racines  n , ra , r3, 
etc. , la  détermination  théorique  de  la  fonction  problématique  Fx.  — Nous 
avons  donc,  dans  ce  procédé  de  la  méthode  primordiale  ou  universelle  que 
nous  cherchons  i constituer,  deux  avantages  réels  et  très-majeurs,  savoir, 
d'aborti  , que  notre  série  insininlentale  (5y8)  qui,  sans  la  présente  détermina- 
tion de  ses  éléments  n,,  n, , n^,  etc.  par  notre  méüioile  suprême,  n'est 
encore  qu'une  simple  génération  technique , cesse  de  subsister  comme  telle 
par  cette  détermination  de  ses  éléments  , n, , , etc. , et  se  transforme 

alors , par  la  somme  progressive  de  ses  termes , en  une  véritable  génération 
üiéorique,  et  ensuite,  que,  dans  cette  somme  progressive  des  termes  de  la 
série  (5y8),  somme  dont  la  valeur  ne  saurait  varier  par  le  choix  quelconque 
des  susdites  racines  ri , ra,  r3 , etc.,  ces  racines  doivent  nécessairement  eui- 
trer  sous  une  forme  symétrique , de  manière  que  ces  fonctions  symétriques 
pourront  y être  déterminées  immédiatement  par  les  coefficients  R (et),,  R(c$)^, 
R(c()3,  etc.  de  l'équation  (606),  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  résoutire  cette 
équation  elle-nième.  — Ce  dernier  avantage , qui  nous  dispense  de  résoudre 
l’équation  (606) , et  qui  nous  fait  ainsi  éviter  les  très-grandes  complications 
qu'entraînerait  cette  résolution,  surtout  lorsque,  comme  cela  pourrait  être  né* 
cessaire , le  degré  de  celte  équation  (6o€)  serait  très-grand , cet  avantage , 
disons-nous,  est  évidemment  bien  majeur  dans  notre  préseMe  quesiiou;  aussi, 

3? 
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l’aTons-nous  annoncé  déjà , dans  la  note  de  la  page  (6a8)  de  la  aeooode  see> 
tion  de  notre  Philosophie  de  la  Techoie,  lorsque,  sous  les  marques  (556)  et 
(556)',  nous  y arons  annoncé  la  présente  génération-neutre  absolue  des  quantités. 

11  nous  reste  donc  maintenant  à déterminer  la  somme  progressire  des 
termes  de  notre  série  instrumentale  (5y8).  — Nous  allons  le  faire  en  trans- 
formant d*abord  convenablement,  pour  ce  but,  le  terme  général  de  cette  sé- 
rie; terme  qui,  d’après  l'eipression  générale  (584)  ooefficieDt  Ap, 

sera  . . . (609) 

(ri.ra.r3  . . . (n.ra.r3  . . . rpj  f •*  L Ja— • 

■ • • % — 

+ a,.[*i  . . . A(|i  — i)]^ 

Or,  pour  pouvoir  assimiler  les  différems  termes  de  la  série  (578)  dont  il 
à’agit,  mettons  la  présente  expression  (609)  de  son  lenpe  général  sous  la 
forme  ...  (610) 

+ M;.a„(,-a)  : 

rt  drtCTminons  d'abord,  d.m  celM  exprcion  gdn^nde,  ié.  ooafficimu 
M^_,,  . . . M,,  qui,  d'.prA.  cMIa  «piOMéoB  ,dndt*l«  (609), 

Mnt  . . . (dioy 

= %•[*»  • *(1^-  r^y»"  - 

= V-[*»  • • ■ 

• « / \ *^* 

(*-“} A. 

■ 

. ^ U ^ (r..r..r3  . , .qi).. 

Pour  <Mb,  ImiMB -la  qOMlM.  wnililipw  . (hà) 


■(' 


• J*  ' « < 
*•7. 


*"vrv 


MATHÉMATIQUES. 
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— 77-  . *5  — 75’  • • • I*  ~ /ji’ 


391 


ei  ohterHiVÈ  qa*en  yertu  d«t  coMlruotioiu  (S^S)  «t  (583)  ^ do«u  «voda  généra- 
tetnem  . , » (6ia) 

X — a = rp  — Ap  , - 

pour  un  indice  quelconque  p des  quantités  r et  A ; de  sorte  que,  pour  de 
tels  indices  quelconques  «,  P,  y,  etc.  de  ces  quantités  r et  A,  nous 
aurons  manifestement  » . . (6ia)* 


. etc. , etc. 

Substituant  donc  cés  quantités  (6ii),  (6ia)  et  (6ia)'  dans  les  expressions  (610/ 
des  coefficients  ^ trouvera,  pour  ces  coef- 

ficients, les  valeurs  . . . (6i3) 

M.  = = [*.•■•*.],’ 

M.-.  - V3^-l’ 

M._.  = V .1. 


J|i  (ii  — illi  T J 

dont  l'expression  générale , pour  un  indice  quelconque  f , est  manifestement 
. . . (6i3y 

Ainsi,  en  introduisant  ces  valeurs  (6i3)  des  coeffideats 

37. 
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etc.  dans  Texpression  (6io)  du  terme  général  de  notre  série  instrumentale 
(678) , dont  il  s’agit  de  trouver  la  somme  progressive  des  termes , nous 
aurons  maintenant  cette  expression  (610)  complètement  délemunée  et  appro- 
priée i la  sommation  progressive  de  ces  termes.  En  effet,  prenant  la  somme 
sur  ce  terme  général  {610),  depuis  p.  =:  i jus<{u’à  p = savoir  . . . 

. . . (6i4) 

2 ! A . 

I ^ n . ra . r3  . . . ) 

et  indiquant  ainsi  par  Tindice  inférieur  cf  le  nombre  de  ces  termes,  indice 

qui  indiquera  en  même  temps  le  nombre  des  éléments  ri,  ra,  r3 , . . . rd 

que  Ton  aura  déterminés  par  l'équation  (606),  on  comprendra  facilement  que, 

par  suite  de  la  forme  (610)  qu'à  l’aide  des  coefficients  (610)'  et  (6i3)  nous 

avons  donnée  à ce  terme  général,  afin  de  l’approprier  ainsi  à la  sommation 

des  termes  analogues,  la  somme  en  question  (6i4)  nécessairement  la 

forme  . . . (6*47 


f ./^.r3  . . . rp)  | 


= (*-a)'.a,.P(tS)  + (x_a)"  ‘.a._,.P(ï<-t)  + 


-I  (x-n)’  ’.a,_..P(rf -ï)  . . . + (x-a).a,.P(,); 


les  quantités  P(ti—  1),  — a),  . . . P(i)  étant  les  coeffi- 

cients correspondants  qu’il  reste  à découvrir  et  dont  la  détermination  ne 
présente  plus  aucune  difficulté.  Il  suffit,  pour  cela,  de  remarquer  que, 
d'après  In  formation  progressive  de  cette  somme  (6i4),  en  partant  du  dernier 
terme,  correspondant  4 l'indice  p = cf,  et  en  y joignant  successivement  tous 
les  termes  précédents,  correspondant  aux  indices  p = (t;$ — i),  p = (cf  — a), 
^3),  etc.,  on  a,  à l’aide  des  coefficients  M donnés  par  les  expres- 
sions (6i3),  pour  la  détermination  des  coefficients  P(^),  P('Cf  — i), 
P(i3 — a),  etc.  en  question,  et  nommément  du  coefficient  général  P(i^  — f), 
correspondant  à un  indice  quelconque  f,  la  nrgle  très-simple  . . . (6i5) 


P(d-p)  = M._^  + [P(xi-P  + . 
en  indiquant  par  Vindice  inférieur  — ^D*  dans  le  coefficient 

précédent  fi  -p  t),  il  faut  diminuer  l'indice  d'une  unité.  Il  suffit 

aio.si  ciTcctivement  d'avoir  l'expression  générale  du  premier  P(cf)  de  ces  coef- 
ficients, pour  pouvoir,  en  suivant  cette  règle  (6i5),  déterminer  successivement, 
les  uns  par  les  autres,  tous  ces  coefficiens  P(x3’— i),  P('cf  — a),  etc., 
jusqu'au  dernier  P(i).  Et  ce  premier  coefficient  P(l^)  se  trouve  donné  im- 
médiatement par  cette  meme  règle  (61  S),  puisque  le  coefficient  précédent 
P(xj-P  1)  est  MÛ  zéro,  à cause  que,  dans  la  somme  (6i4)',  il  n’existe  pas 
de  terme  impliquant  la  puissance  (sr  <x  1* On  aura  donc,  en  vertu  de 
celle  règle  elle-même  (61 5),  pour  le  premier  coefficient  P(ti^),  l’expression 
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2«5 


gtlnénil«  . . . (6i6) 

P(d)  = M,  . *.]_  . 

Et  alors^  «n  suÎTant  œ^me  règle  (6i5),  nous  pourrons  maintenant,  tou- 

jour»  il  l'aide  des  expressions  (6i3)  des  coefficients  M,  déterminer  tous  les 
coefficients  suirants  P(t3  — i),  — a),  P(trf  — 3),  . . . P(i),  dont  il 

est  question , comme  nous  allons  le  faire  effectivement. 

Pour  rimlioe  (>=;  i,  la  règle  (6i5)  nous  donnera  l'expression  . . . (fi>7) 

=M._,  + 

c'est-à^ire  ...  (617)* 

p(t<-.)  = A..[ 

- 

valeurs  qui  se  réduisent  à . . . (617)" 

P(,i-. ) = ■ 

Pour  l'indice  p = la  règle  (6i5)  nous  donnera  l’expression  . . . (618) 
P(d-,)=M._,  ; 

c'est-à-dire  ...  (618)' 

valeurs  qui  se  réduisent  à . . . (618)" 

P(ü-,)  = 

(t3  - i)*<'  r i ,1 

+ — • • • *-],  • 

Pour  l’indice  p = 3,  la  règle  (6i5)  nous  donnera  l'expression  . .*  . (610) 
P(^-3)  = 

c est'à-dire  . . . (€19)^ 

3)  = *.,[*.  . . . 

+ 


(i3-  3)’ 
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valeurs  qui  se  réduisent  à 


• (6*9)" 


P(tS-3)  = [*.  . . . - 


ïJ  — 3 


•[*.  • • • 


(^—9) 


.•i< 


•[*.  • ■ • - 


(s3-3) 


Et  coiuidêrtnt,  d’une  pert  » rexpreMion  gdnértle  (diS)*  de*  oocAeients 
M.^p,  et  de  l'eutre,  la  présente  formation  uniforme  de*  coefficients  P(^  — p) 
en  question , on  reconnaîtra  que  la  loi  générale  des  ex[>re**ioii8  de  ces  coef- 
ficient* P(Cj  — p)  est  manifestement  . . . (6ao) 


loi  qui,  pour  le  dernier  P(i)  de  ce*  coefficients,  en  faisant  p = i , 
donnera  l'expression  . . • (6ai) 


P(.)  = [*.  . . . --t.].  -H[*.  • 

+ 

Ainsi , par  cette  détermination  générale  (6ao)  des  présents  coefficients 
U somme  (6i4)'  des  xi  termes  dans  notre  série  instrumentale 
($78),  quelque  grand  que  puisse  être  ce  nombre  cf  de  termes,  correspondant 
au  nombre  xi  des  éléments  ri,  ra,  r3,  « • . rd  qui  sont  déterminés  par 
l’équation  (606),  cette  somme  (6i4}'>  disons-nous,  se  iroure  maintenant  com- 
plètement déterminée.  Et,  comme  nous  l'avons  prévu  facilement,  nous  voyons, 
dans  la  présente  expression  générale  des  coefficients  P(i$  — p),  que  cette  somme 
(61.4)'  contient  réellement  que  des  fonctioas  symétriques  des  quantités  4*,, 
^91  • • • d'après  leur  construction  (6ii)>  sont  formées  des  élé- 

ments n,  n,  r3,  V . . rttf,  dont  nous  voulioDS  ainsi  éviter  la  détermina* 
tion  compliquée  par  leur  susdite  équtition  (606).  — 11  ne  nous  reste  donc  qu*à 
déterminer  cei  fonctions  symétriques  des  quantités  ^3»  > . » 

qui  entrent  définitivement,  au  moyen  de  l'expression  générale  (6ao),  dans  ia 
somme  en  queation  (6i4)'« 

Pour  cela,  observons  qu'en  vertu  de  la  première  des  relations  générales 
(fiiay,  nous  avons,  avec  un  indice  quelconque  a,  pour  toute  quantité  élémen- 
taire roc,  au  moyen  de  la  quantité  correspondante  4,,  l'expression  . . . 

, . ^ '6aa) 
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ou  bMB)  €11  dé$igo€Dt  gendraleroent  par  r et  par  k les  quantités  respectÎTes  rt, 
ra,  r3,  . . . ntf,  et  4-^,  nous  aurons  . » . (6aa)' 


O 


Kt  aubatituant  oette  Taleur  de  r dans  Téquatioa  (606),  qm,  par  ses  radnes , 
sert  à déterminer  ces  quantités  n , ra , r3 , . • . rtiJ  t nous  obtiendrons 
pour  la  déterminatioB  de  la  quantité  générale  ( l coiroapondant  aux 
quantités  (1 — (1 — A,),  (1 — Aj),  , . . (1 — TéquaCion  , . . 
. . . (6a3) 


(«-*)• 


(x-a/.R(,S)._, 




(- 


(x_o)’.H(u),_.  , 
+ — 


ou  bien,  en  multiplient  tout  le»  terme»  par  ( — i)*,  nous  aurons,  pour  la 
détermination  de  ia  quantité  générale  (*  — i),  l'équation  . . . (6a3)' 


+ RfdU'^ •(*-«)  + .(*-■) 


(x-g)-.R(ti),_3 

R(tJ). 


Rftd), 

•(*-«)" 


JK*». 


Or,  St  Ton  forme  la  quantité  . . , (6a4) 


^ — I = a , qui  donne  k = a 4-  1 j 

et  si,  considérant  l'équation  (6a3)'  comme  une  fonction  de  »,  on  la  déve- 
loppe par  rapport  aux  puissances  de  (»4~i)>  on  obtiendra  l'équation  ideii* 
tique  . a . (6»4y 


O = W(tl).  + I»(d)._,;{a  +-  t)  + W(-rt)._,.(a  + I)’  + 

+ N(t)),_j.(a  + •)’  . . . N(ct)„.(a+  ,)-j 

c'eat'à-dire , l'équation  . . . (6a5) 

+ N(td),.*— • + î . . . + N{H)^, 

dont  les  ooeÆcients  seront  . . . (6aS}' 
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N(tf),  = ^r(J) — I ~ ~ 

— (i  — o)*.H(tS)._j  . . • (— I )”.(*  — <»)”-K(ti)„j  . 

— (ri  — 3).(i  — a)’.R[ti)._j  . . . . 

= (jrjJ .it3’'"'.R(xifi,  — — — '')••*(**)--■  + («*— 

W._.  i*l'.R(i3),  I 

_ a)’.R(ti)._j  . . ■ (-  I - 


N(t3)..  = 


(-  O 


. j tJ-l  — ,R(ii).  = i; 


et  dont  l'exprcftsion  générale  e*l  manifestement  . . -(ôiâ) 

NN)-.  = 

+ J - <.)’.R(t3)._.  - (13  - 

+ . . . (_  .)"'.p’'“'.(--«)’~^R(*i)J  ■ 

Mais,  l'équation  (6a5),  dont  les  vt  racines  sont  les  «J  quantités  *5» 

. . . , est  identique  avec  l'équation  . . « (^*?) 

+ [*. • • *-]/•■*  • • • (-•)’-[*.  • • ■ *-].■ 

Donc , comparant  les  coetficienU  de  pet  équationt  i4entiquet  (6*5)  el  (6*7) , 
nous  aurons  . . . (6a8) 

ï=  + N(ti).  = . , 

= -N(,3)..  ' ■•  • ' 

[<,... 

[*.-■•  *,],  = - NC'»)». 

etc.,  et  généralement  . . . 

= (-.)— '.N(i3)._,. 

t t 
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Telles  sont  Hefiniüvement  les  valeurs  de  ces  sommes  de  produits  combina* 
toirrs  <|ui  entrent  dans  Texpression  générale  (6ao)  des  coefficients  P(tJ— p) 
par  lesquels  s'opère  la  somme  progressive  (6i4)'  des  termes  théoriques  dans 
notre  série  instronientale  (578).  Et  de  celU:  manière , il  n'y  a réellement  be- 
soin de  résoudre  auc'une  équation  (60^  ou  (6a3)  pour  arriver  k la  détermi- 
nation complète  de  ces  décisifs  coeHicients  P(c{  — p)  . 

Si  l'on  substitue  donc , dans  letir  expression  générale  (6ao) , les  présentes 
valeurs  (6a8^ , on  aura  définitivement,  pour  ecs  coefEcieots  l'ex- 

pressioti  générale  . . . (6^9) 


P(K  - P)  = (-  + 


{rs  — d 


-.N'tJ'. 


— f+j 


(il— il 


>!• 


(■^  - P)"'' 

1^' 


Et  par  conséquent,  les  valeurs  particulières  de  ces  coefficients,  en  les  prenant 
dans  l'ordre  progressif  de  leurs  indices  (tJ-r-p),  savoir,  (xil— p)  = 1 , (t:!  — p) 
= a,  (t^  — f)  = et  en  les  marquant  alors  par  un  indice  inférieur  tj, 

pour  indiquer  le  nombre  des  élétneuis  théoriques  qu'ils  impliquent,  seront 


. . . (63o) 

P{<).  = - 

N(üJ).  + N(tJ).  + 

P[>;,  = + 

N(t(),  + + 

P'i;.  = - 

4- 

+ 

II 

» 

û. 

N(x3)^  4*  4* 

a ' 

II 

1 

jN(ï»)s  + 4- 

etc. , etc. 

NWj  . . 

. . A-  1 » 

. + 1 , 

io.N{tf(  . . 

i5.N(i3},  . . 

■ • + -NW.J 

Et  quant  aux  quantités  etc.,  qui  entrent  ainsi  dans 

la  construction  de  ces  coefficients  P(i).,  P(3)^,  etc.,  leurs  va- 

leurs , d'après  leur  expression  générale  (6a^i , en  les  prenant  aussi  dans 
Tordre  progressif  de  leurs  indices  >p),  savoir,  comme  plus  haut,  (d  — p) 
= 1,  (d  — p)  — a,  (tJ — p)  = 3,  etc.,  seront  . . . (63l) 


«Vn 


— — j d _ (*  — a). 


RÉKORME  DES 

I • ■ 

R(«f).  I ’ 

j td—  if*‘  fct—  i)  , > » 

= + j ■ -^-1 •1^)7'  ^ ^ ^ • a;ti). 

\(*0,  = — j -i — .(x-a).  n,4)~  + 


fn— a)  , R(ï*)— . , si  *'W— J 

-h(d).  • -(*-")  ■■  B(^ôr 
RW._. 


R(tJ). 


[vt-r;"  , \.  (ri-3)  -.,1  ^ 

+ -— ^^.(x-a).-ij^-^-; (^-‘')--rP)T  ^ 

+ (*  ")  • R(tf)^ 

eic.  , etc.  ; -^9 

dont  |'expre«sion  générale  , dan«  cel  ordre  progressif  des  indices , reMlIttnt 
toujours  de  l’cTipression  générale  et  pritniiÎTe  (626)1  prend  ici  1 "pour  1 îndKe 
P y la  forme  . . . (63s) 

= (-  .f.i 


R(tJ), 


,(i>— »)l' 

(t(  — (1  + j) 




ii*-i)ii 


'•  »W'. 


-.(x  —a)  . 


J R(ri},_j 


R(d). 


(-•)' 


I {xi  — n + 1 ) 


»(x  — a 


n— I — tt+i 


{-.)  .(x-a) 

I«  quantités  R(trf)^,  R(ïJ),,  R(c(), , R(ii)j , . . . données  im- 

médiatement, par  les  équations  linéaires  (6o5),  en  fonctions  des  différentielles 
de  la  fonction  problématique  Fx , en  ne  perdant  pas  «le  rue  que  » d après  H» 
formation  (5^)  de  ces  quantités,  on  a toujours  . . . (63a)' 

R{tJ),  = I . 

Ainsi,  quelque  grand  que  puisse  être,  «lans  notre  série  instrumentale  (5y8), 
le  nombre  id  des  termes  tliéoritpies,  c’est-à-dire,  le  nombre  trf  des  éléments 


Di^dir 
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ra  f r3 , . . • rtSf  <]ui , pour  c^tte  progressive  génération  théorique  «le 
de  la  fonction  Fx,  sont  déterminés  par  les  équations  (6o5),  la  somme  (6i4)' 
de  ces  termes  se  trouve  maintenant,  per  les  valeurs  (63o)  et  (63i)  des  quau* 
tités  P et  N , et  surtout  par  l«nirs  expressions  générales  (629)  et  (63l) , troni* 
plétement  et  rigoureusement  déterminée.  — Bien  plus , nous  pouvons  même 
obtenir,  indépendamment  des  fonctions  auxiliaires  N,  données  par  les  formu- 
les (63i)  et  (63a)  l’expression  générale  des  fonctions  fondamentales  P,  données 
par  les  formules  (6ap)  et  (63o),  telle  que  cette  expression  générale  résulte  de 
la  substitution  des  fonctions  auxiliaires  (63i)  dans  les  funciions  fundamenta- 
les  (63o).  Mais  c«*tte  substitution  qui  conduit  ainsi  aux  expressions  géiiérati*» 
des  fonctions  fondamentales  P(i)^f  etc.,  implique  nos 

susdites  fonctions  alephs  algébriques  qui  ne  sont  pas  encore  familières  aux 
géomètres,  et  dont,  d’ailleurs,  nous  n’avons  pas  encore  produit  toute  la  Uiéo- 
rie.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à présenter  les  résultats  de  ces  eubstitu- 
tions ; ré.sultats  généraux  que  Ton  pourra  constater  facilement,  aussi  loin  que 
l'on  voudra , en  opérant  ces  substitutions  avec  des  valeurs  particulières  des 
indices  ^ et  nf  des  fonctions  P(7).^  rn  question.  Toutefois,  pour  faire  voir 
aux  géomètres  par  quels  moyens  on  peut  obtenir  ces  résultats  généraux,  nous 
allons  exposer  ces  -moyens  au  moins  pour  les  deux  premières  de  ces  fonc- 
tions fondamentales  P(t)^,  ^(*)w  » » dont  il  s’agit  , en  nous 

réjiervnni  de  les  faire  connaître  complètement  lorsque  nous  aurons  produit  la 
susdite  théorie  générale  de  nos  fonctions  alephs  algébriques,  qui  forment  ici 
ces  moyens  en  question. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  P(i)^  de  ces  fonctions  fondamentales  P, 
laquelle  n'implique  pas  encore  les  fonctions  alephs,  ou  du  -moins  qui  n’impli- 
que que  celles  de  ces  Ibnctiuns  dont  les  éléments  sont  tous  égaux  è Tunité,  et 
qui  disparaissent  dans  le  cas  présent,  voici  sa  formation  progressive  . . . (633) 


«*(■).  = . 

— etc. , etc.  , 


■) 


«MT 


« , , .«—3  , v3 

■f*  - -iPT'  “ ^ ^ -Tw:' 


jusqu  à 


(t  — i)'.(x— n)” 


n(«<)o 

■ K(tS, 


formation  qui, 
très-simple  . . 


pour  tout 
. (633)' 


indice  ci,  se  réduit  manifcalement  à l’expression 


p(0*  ==  • — (x  — 0/ 


»(«=>). 


Pour  ce  qui  concerne  la  deuxième  P(a)^  dea  fonctions  foudauicntales  P, 
laquelle  implique  déjà  ostensiblement  les  fonctions  aleplis , et  nommément 
celles  dont  les  éléments  sont  les  nombres  naturels,  voi«n  sa  formation  pro- 

greuivc  . . . (634}  38. 
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+ (x  — «)■ 


R (XJ). 

I f r ni”  I 

+ • R(xJ).  I 

+ ('-“)--R(¥yr 

,n(x<) 


o.(i  — l)  + {—  ,) 


'.H[o4-i  + a...+slj 

,.+(xi-.)]'»— >j 

«[o+. + . . 

..+(XJ-, )]<’-'} 

i)'.“”l~i.:<[o  + i-t-a  . . 

. -KxJ-3)]'*-”} 

[x  — a) 


. (tJ— i).(i  — i)  + {— t) 


formation  qui,  en  ayant  égard  à ce  que  le»  présentes  fonctions  alephs 
viennent  zéro  lorsque  leurs  exposants  sont  négatifs , se  réduit  à son  tour  à 
l’expression  générale  . . . (634)' 

.-I  R(^).  • R(^)o 

P(.),  = . - (XJ-. )■(-—) 

Pour  ce  qui  concerne  les  fonctions  suivantes  P(3)^,  P(4)^»  etc,  ^ 

elles  impliquent,  dans  leur  formation  progressive,  des  fonctions  alephs  supé' 
rieures,  nommément  celles  dont  les  éléments  sont  successivement  les  nombres 
6gurés  des  ordres  supérieurs  ; et  cette  formation  progressive , telle  que  nous  la 
ferons  connaître  lorsque  nous  aurons  produit  ou  plutôt  complété  la  théorie 
de  nos  fooclioiis  alephs  de  tous  les  ordres , se  réduit  constamment , dans  les 
cas  présents,  à des  expressions  générales  et  très-simples. 

Voici  donc  le  système  entier  de  ces  expressions  générales  de  nos  présentes 
fonctions  fondamentales  P dont  il  est  question  . . . (635) 

P(l),  = 1 — (x  — a) 


P(a>.  = I _ (x_a) 


•R (XJ),  ’ 

RW, 

■RW. 


;xi_  i)  RW, 


P (3). 


, , RW,  , (x< — ») , I RW, 

= ■ - -rm:  + -Rpr 


(tÿ  — ai 


-.(x  — a) 


RW. 
- RW. 
■RW. 
RWa 

•RW. 


(x(  — 3),  RW. 

^ -frw: 


l'tJ— 3)’‘', 

- 


1 RW.  {xi  • 


3}’'-  , RW. 

i<  'RW. 


Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES.  501 

etc. y etc.;  et  géhérnleinem y pour  un  indice  quelconque  p . . . (636) 

f».  = , - +'.5^  + 


(ti-f + ■)•'• 

(ti  — P+ ')*''/ 


(f  — 0|  I 


P— o|i 


.(x  — a) 


•km;  ' 


en  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  fonctions 

R(t3)}y  . . • R(^)«i  qui  entrent  dans  ces  expressionsy  et  qui,  à l'exceptiofl 
de  1a  première  y dont  la  valeur  est  R(d)^  = iy  sont  déterminées  par  les 
équations  linéaires  (6o5),  ont,  sous  leur  forme  générale  R(t5)  , la  valeur 
. . . (636)' 

= O . 

toutes  les  fois  que  l'indice  p est  plus  grand  que  le  nombre  d»  et  toutes  les 
fois  que  cet  indice  p est  négatif,  et  cela  en  vertu  de  la  formation  même 
(599)  de  ces  fonctions,  comme  sommes  des  produits  combinatoires  des  i5  élé* 
ments  ri,  ra,  r3,  . . , rvS. 

Ainsi,  avec  ces  expressions  générales  (635)  et  (636),  la  somme  (6t4)'  des 
d termes  qui  forment  la  génération  progressive  de  la  nature  elle-même  de 
toute  fonction  problématique  Fx,  se  trouve  maintenant  tout  à fait  accomplie. 
En  effet , si , pour  abréger  les  expressions , nous  désignons  simplement  par 
2(df)  cette  somme  (6i4)'>  c'est*à*dire  si , en  y renversant  l'ordre  des  termes, 
pour  suivre  l'ordre  progresaif  des  indices,  comme  dans  les  expressions  (63o) 
et  (635)  de  ses  fonctions  constituantes  P,  nous  faisons  . . . (637) 

2W  = a, -P (<),•(•»  — «)  + a..P(a),.^x-  a)*  + 

+ aj.P(3)..(x_a)’  . . . + a,.P(cJ)..{x-«)*  i 

cette  somme , si  décisive  dans  notre  grande  question  actuelle , se  trouvera , 
pour  un  nombre  quelconque  de  ses  termes,  non-seulement  déterminée  ri- 
goureusement, mais  de  plus  exprimée  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus 
simple  par  les  présentes  formules  (635)  et  (636). 

Et  alors  la  fonction  problématique  Fx,  dont  il  s'agissait  d'opérer  cette  pro- 
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gressiTe  génération  théorique)  recevrt , d'après  sa  génération  absolue  (588)  et 
>)S88)',  réalisée  ainsi  dans  notre  série  instrumentale  (S^8),  1a  forme 
i . . (638) 

' i’x  = Fa  -4-  S(tJ-f-i); 

dans  laquelle)  conformément  à l'expression  générale  (t4a)  (i46)  de  notre 

méthode  suprême,  la  quantité  S(x3+i)  représente  la  série  complémentaire 
- . . (639) 

S(ti+i)  = , + *.  + >•(?“)  + -f- 

*.  + »-(?^)’  + eic. , eic.  j : 

In  fonction  géncTatricc  oar  étant  une  fonction  arbitraire,  nuis  telle  que  . . . 

• • • (6^9)'  ,,,  , 

1 équation  eu:  =:  o donne  x = a . 

Kn  effet , d’après  cette  détermination  de  la  série  complémenuire  (639) , il  est 
manifeste  que  la  génération  présente  (638)  de  la  fonction  problématique  Fx 
correspond  parfaitement  à la  génération  absolue  (i38)  ou  (i38)',  sur  laquelle 
se  fonde  notre  méthode  suprême  (i43),  (*4^)*  etc.;  caé  lorsque,  dans  cette 
génération  absolue  (i38)  ou  (i38)',  on  suppose  indéfinintent  petit  l'accroisse- 
ment ses  fonctions  génératrices  reçoivent  ici,  d’abord,  les  déterminations 
distinctes  . . . (64<>) 

11.  = n,  = P(0..(x-«),  £1.  = P(a)„(x-<.)’, 

Û,  = P(3),-(*-«)’.  • ■ • - P(«5)..(x-a)*  ; 

et  ensuite,  les  déterminations  progressives  . . . (640)' 

32.  + . = “.  + j = e«!-.  elt- 

C'est  ici  le  Heu  de  faire  remarquer  que  la  présente  expression  (63^)  de  la 
somme  ^{vi)  des  xi  premiers  termes  de  noire  série  Instrumentale  (5^8), 
transformée  ainsi  en  génération  théorique,  ne  constitue  plus  une  simple  série 
qui,  selon  l’apparence,  procéderait  par  rapport  aux  puissances  de  la  fonction 
élémentaire  (x — a);  car,  comme  on  le  voit  dans  la  présente  indication  (640) 
de  ses  véritables  fonebons  génératrices  , » . . , ces  fonctions 

ioipliqurnl  en  outre  les  quandiés  P(i)^,  • 

qui,  d'après  leur  détermination  (63o)  et  (635),  sont  dea  fonctions  de  la  va- 
riable X,  et  nommément  des  fonctions  des  différentielles  générales  de  U 
fonction  problématique  Fx,  telles  précisément  qu’il  fallait  les  détermiuer  pour 
obtenir  la  génération  théorique  de  cette  fonction  Fx. 

Quant  à la  nature  de  la  fonction  arbitraire  çx,  qu'il  faut  employer  pour 
la  série  complémentaire  (639),  on  peut  prendre  à volonté  telle  fonction  que 
l'on  voudra,  pourvu  qu'elle  satisfasse  à la  condition  (6.39^.  Toutefois,  d'après 
les  considémlioDa  qui,  dans  la  seconde  section  de  la  Philosophie  de  la  Tech- 
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nie,  POU»  onl  cooduit»  aux  fonctions  (4<6)  et  (4t6)*,  servant  de  fonction» 
génératrices  à nos  quatre  schémas  de  convergence,  on  peut  choisir  ici  l’une 
de  ces  fonctions,  et  plus  spécialement,  à cause  des  avantages  qui  lui  sont  atta- 
chés, la  fonction  (4i0y,  et  nommément  t <}ui  sert  de  fonction  généra- 

trice k notre  térie-commune.  — Nous  prendroM  donc,  pour  la  fonction  géné- 
ratrice 9 JT  de  la  présente  série  complémentaire  (639},  la  fonction  très-simple 

. . . (640 


fx 


X — O 
« -f-  X * 


dans  laquelle  la  quantité  constante  n est  arbitraire,  et  peut  toujours  être  prise 
assez  grande  pour  que  la  valeur  de  cette  fonction  soit  plus  petite  que  Tunité, 
quelles  que  soient  les  limites,  positives  ou  négatives,  de  la  variable  x. 

Pour  ce  qui  concerne  les  coefRcicnts  etc.,  de  cette  série 

complémentaire,  il  est  manifeste  que,  puisque  la  présente  (64i)  fonction  gé- 
nératrice çx  satisfait  à 1a  condition  (iSp)  sous  laquelle  sont  formées  les  ex- 
pressions (t4o),  (i4*)i  etc.,  qui  servent  de  base  à notre  méthode  suprême 
(i4a),  (i4^)t  nous  aurons,  d’après  les  expressions  pour  les  coef- 
ficients en  question,  l’expression  générale  . . . (64^) 

V)"^’  • • • ’ 

les  fonctions  distinctes  fl,,  étant  les  présentes  fonctions 

(640),  et  les  exposants  t'i,  t*i,  <>3,  ...  sur  lesquels  portent  les 

permutations  dans  les  fonctions  schins , ayant  toujours  les  valeurs  . . . (64a)' 

= I , w = a , *-3  = 3 , . . , v{xi  -H  p)  = irf  p; 

en  ne  penlant  pas  de  vue  qu'après  les  différentiations  il  faudra  mettre  à la 
place  de  X la  quantité  a , comme  l’indique  le  point  placé  sur  la  lettre  S . 

Or,  pour  introduire  l’umformité  dans  la  présente  expression  générale  (643), 
formons  avec  les  quantités  P (1)^,  P(3)^,  P(3). , etc.,  qui  entrent  daus  la 
construction  (64o)  des  fonctions  génératrice»  distinctes  O,,  O,,,  Oj,  etc.,  la 
fonction  générale  . . . (643) 

= (■»  - -, 

Tindice  p étant  un  nombre  entier  quelconque,  depuis  jusqu'à  psxl. 

Nous  aurons  alors,  à raide  des  simples  puissances  successives  de  ces  fonctions, 
nos  présentes  (640)  fonctions  génératrices  . . . (644) 

n.  = (4>.i)  = (x  — a).p(i), , n,  = (4.,*)*  = (^  — , 

fli  = (♦ÿr)’  = (*  — «)’-P(î).  . »lc->  juMju'i 

= (♦-*)’  = (*  — • 
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Dcftignuns  de  plu& , par  la  tn4nie  caractéristique  4 i loaU  mxu  indice  iuCrrieur  , 

notre  ultérieure  (64i)  fouctiou  génératrice  savoir  . . (645) 

X — a . 

fitx  = ; » 

n -i-  X 

et  nous  aurons  y pour  scs  présentes  puissances  progressives  (64oy , la  notation 

. . . (646) 

+1 


*»*  = 


U.+,  = (?*)’■*■’  = 


etc.,  jusqu  à 


(646)’ 


v"+f 


= = 1 
= (*x)-+*  = 1 

^ X — . rt  ■ 

^ 0 *4-  X 
^ X — a ' 

; 

\ • + * 

^ n + X 

; 

= = 1 

f X — a ' 

\«+p 

K n -i-  X , 

; 

«-+,  = if^) 

Mois,  en  considérant  que,  dans  les  distinctes  fonctions  génératrices  (6441.  > 
l'exposant  de  la  puissance  est  toujours  identique  avec  l'indice  inférieur  ou  le 
rang  de  ces  fonctions,  op  peut  j effarer  provisoirement  cet  indice  inférieur, 
en  se  bornant  à le  snppltfer  mentalement  par  Texposant  identique  de  la  puis- 
sance.  De  cette  manière,  on  introduira  une  uniformité  dans  la  notation  des 
deux  espèces  de  fonctions  génératrices  , les  distinctes  (644)  ^ progressives 
(646),  sans  les  confondre,  en  observ'ant  que,  pour  les  exposants  des  puissan- 
ces, depuis  1 jusqu’à  vS  inrlusivenient,  on  doit  toujours  sous-enteudre  uu  indice 
inférieur  à la  caractéristique  q>,  égal  à l’exposant  de  sa  puissance.  — Alors, 
par  cette  uniformité  de  notation  , l’expression  générale  (64^)  des  coefficients  de 
notre  série  complémentaire  (639)  prendra  la  forme  plus  simple  . . . (647) 


-•+P  = 


Fx] 


en  ne  perdant  pas  de  vue  que,  pour  tout  exposant  des  puissances  de  la  fonr> 
lion  , compris  entre  les  nombres  1 et  cf  inclusivement , U faut  attribuer 
à la  caractéfistique  ^ un  indice  inférieur,  égal  à Texposant  de  sa  puissance, 
pour  conserver  la  différence  entre  les  deux  espèces  de  fonctions  génératrices , 
les  distinctes  (644)  1^*  progressives  (646). 

Sous  cette  forme  r^uitère  (64-7)  « nous  pouvons  maintenant  appliquer  à celle 
expression  notre  lui  générale  des  séries,  telle  que,  sous  les  marques  (i49) 
(149)' 1 nous  l'avons  proiluilc  «lans  la  seconde  section  de  la  Pliilosophie  de  la 
Technie, en  supposant  ici  que  rMccroissement  ^ qui  entre  dans  cette  loi(i49l  iCSt 
iiidéÜmnieiit  petit,  et  par  conséquent  que  les  diffénrnees  qui  forment  l'cxpres- 
siuo  (149/1  sont  des  diOérenticlIes , comme  nous  l’avons  fait  déjà  pour  la  loi 
(166]:  et  (166)’. — Or,  en  considérant  que  notre  présente  fonction  générale 
est  telle  que,  dans  sa  double  signification  (643;  et  (645),  on  a ^x=so  lors- 
que x=a,  valeur  qu'il  faut  y introduire  rmalement,  nous  aurons  d'abord, 
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daprè»  l'expression  (149)")  la  première  simplification  présente  . . . (545) 

t^^x),d*(^xŸ -d\il^rŸ  . . . rf"  ^(4*Jr)"^^ 

Et  par  la  même  considération  de  ce  que  <t>^  z=  o lorsque  x=?a,  nous  aurons 
de  plus , en  vertu  de  l'expression  générale  (160)  , en  faisant  ici  également 
+ la  simplification  ultérieure  . . . (649) 


— tT~  Fx 


, ,„_i  U?[d'’(Kj).rf'\*xf.i/‘'‘(<t>*)^  • • • '] 

(—  i)  .arx, — Z = : ^ 

fl/([*|»x),rf*(<|Kr)*,rf  (4*x)  . . , *(*I*JE')'* 

Ensuite,  comme  nous  l'avons  fait  pour  arriver  aux  expressions  (tôt)  et  (i5i)', 
il  faut  développer  les  fonctions  schins  qui  entrent  dans  rexpteasioo  pre'cé« 
dente,  d'après  le  procéilé  d’exclusion  des  termes  superflus,  de  ceux  qui,  par 
suite  de  *t*x  =;  o pour  x=<«,  deviennent  xéro  lorsque,  dans  les  différentielles 
</^(4»x)^,  l'exposant  tj  est  plus  grand  que  l'ordre  p;  procédé  que  nous  ayons 
indiqué  dans  VErrata  annexé  à notre  Philosophie  Je  t Infini^  d’après  lequel 
nous  avons  effectivement  opéré  la  première  et  principale  de  ces  exclusions 
sous  les  marques  susdites  (161}  et  (161/,  suivant  lesquelles  on  peut  ici  l'opérer 
également.  Et  par  cette  exclusion  complète  des  termes  superflus,  le  nombre 
total  de  termes , qui , dans  la  fonction  schin  de  l'expression  générale  (648) , 
serait  ne  sera  plus  que 

11  ne  nous  reste  donc  qu'à  déterminer  les  dirférenlielles  qui  entrent  dans 
la  présente  expression  générale  (649).  Et  pour  cela,  remarquons  que,  dans 
le  dénominateur  des  termes  qui  fonneot  cette  expression , les  différentielles 
sont  telles,  que  leur  ortlre  p est  toujours  égal  à l’exposant  q de  la 
paissance,  et  que,  dans  le  numérateur  de  termes,  iorsqu'uii  y aura  opécé 
la  susdite  exclusion  (161)  et  (161)',  les  dilTérenticlles  seront  telles 

que,  dans  tes  unes,  un  aura  p xx  q ^ et  dans  les  autres,  p'^q.  — Or,  pour 
ce  qui  concerue  la  première  cbsse  de  ces  différentielles,  où  l'on  a pxxq^  et 
qui  seules  sc  trouvent  dans  les  dénominateurs  de  l'expression  (549;  > 
perdant  pas  de  me  qu'on  doit  finalement  faire  ar  = a,  il  est  manifeste  que, 

39 
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d'aprM  U double  formation  (644)  (646)  de  la  fonction  4*x,  formabon  double 

qu’il  faut  constamment  aus>i  avoir  en  vue,  on  aura  dabord  • . . (65o) 

_y|i 

pour  tout  exposant  ^ appartenant  k la  suite  des  nombres  entiers,  depuis  f=£i 
jusqu'à  inclusivement;  et  que,  d'après  cette  n)émo  formation  double, 

on  aura  ensuite  . . . 

^ t»'‘ 

<ir*  (/i+i)’  (n  + a)’ 

pour  tout  exposant  q plus  grand  que  le  susdit  nombre  vi  des  éléments  tliéo- 
riques.  Et  pour  ce  qui  concerne  la  seconde  classe  des  différentielles  en  ques> 
tion  où  l’ordre  p est  plus  grand  que  l'exposant  j,  il  est  égale- 
ment manifeste  que,  pour  la  valeur  finale  de  x = a,  on  aura  d'abord  . . . 

. . . (65a) 


rf'(«l»x)’ 

tlx^ 


,rl.  rrf''-»>P(y)  1 


pour  tout  exposant  appartenant  à la  suite  des  nombres  entiers,  depuis 
jusqu’à  ÿ = et  que,  toujours  pour  la  valeur  finale  de  x=;a,  on 
aura  ensuite  . . . (653) 

rfx'  ^ 

pour  tout  exposant  ^ plus  grand  que  le  susdit  nombre  cf.  Enfin  , par  suite 
de  l'expression  générale  (636)  des  fonctions  on  obtiendra  facilement, 

comme  nous  le  verrons  ci*après,  pour  la  présente  expression  générale  (65a), 
la  difTércntiellc  de  l'ordre  {p — q)  dont  il  y est  question,  en  prenant,  dans 
cette  expression  générale  (636),  par  rapport  à la  variable  x,  cette  différentielle 
de  l’ordre  non-seulement  sur  les  puissances  de  la  fonction  élémen- 
taire (x  — n),  mais,  de  plus,  sur  les  quantités  R(tJ)»,  R('Cf)3, 

. . . R(c$)v,  qui,  en  vertu  des  équations  linéaires  (6û5),  servant  à les  dé- 
terminer, sont  aussi  fonctions  de  la  variable  x,  et  nommément  fonctions  des 
dilTérentielles  générales  de  la  fonction  problématique  Far. 

Ainsi  , en  introduisant  ces  valeurs  (65o),  (65 1),  (65a)  et  (653)  dans  l’ex- 
pression générale  (649)  coefficients  3 de  notre  série  complémentaire  (639), 
ou  plutdl  dans  les  expressions  particulières  que  donne  cette  expression  géné- 
rale (649},  lorsqu’on  y attribue  séparément,  à l'indice  général  p,  les  valeurs 
successives  . . . (654) 

= p=çf^-a,  p = tÿ-*-3,  p=tf-E4,  etc.  , etc. 
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un  obiieiulra  les  coerBcients  etc.,  pour  cette  série 

complémentaire  (639)  ; et  notre  question  présente  se  trouvera  complètement 
résolue  (*). 

Toutefois , pour  la  facilité  générale  de  cette  grande  solutiou , en  observant 
que  la  déierniinatinn  distincte  de  chacun  de  ces  coefficients  par  leur  cx> 

pression  générale  (649)1  implique  un  nombre  de  termes,  nombre  cun» 

sidérable,  et  de  plus  en  plus  grand,  lors  même  que  le  nombre  des  terme.s 
théoriques  ne  serait  pas  très>grand , on  coiM^it  qu*U  serait  plus  convenable  de 
déterminer  médiateiuent  ces  coefficients  S«^i,  S«-p.3,  etc.,  les 

uns  par  les  autres,  et  nommément  le  dernier  par  les  précédents.  Et  nous 
pouvons  le  faire  efTectivement  et  même  trcs^facilement  À l'aide  de  la  loi  (i63)' 
qui  préside  à cette  détermination  médiate,  des  uns  par  les  autres,  des  coeffi- 
cients de  notre  susdite  loi  générale  (i49)  efTel,  d'apres  cette  toi 

(t63)  et  (i63)',  en  considérant  la  génération  entière  (638)  de  la  fonction 
cherchée  Fjt,  dans  tous  ses  termes,  et  nommément  dans  les  t3  premiers  termes 
i'637),  qui  forment  la  somme  théorique  Z(t3),  et  dans  l'infinité  des  termes 
(63p)  , qui  forme  la  série  complémentaire  S(td+i),  nous  aurons  d'abord, 
pour  les  coefficients  3^,  2^,  ...2^  de  la  somme  (63^),  les  dé- 
terminations consécutives  . . . (63S) 

_ dFx 

= 7777-1 ’ 

a (<l»x)  1 f 

’aj  = I • 

d (♦*)  ^ > 

a,  = a,./(4.x)-  I . 

-a,  = d’Kx— a.-rf^tour)— — 

rf  (i|>x)  I 

— a,.j'(<l>x)‘  . . . — a,_,.d’(<l>x)*“'  j ; 

et*  nous  aurons  de  plus,  pour  la  suite  infime  des  coefficients  2^^,, 

^«4-3*  etc.,  de  la  série  coniplémentaire  (639),  les  déterminations  coruéeu- 

tives  . . . (656) 


Potir  rinlrlligcnee  co«ipl**e  fV»  diortr*  eipr«i»iotM , le  lectfur  doit  pmlatilcBcnl  étiMlirr, 
<Ubi  It  FliitiMO|tbir  de  la  Terbaie  atgorithBBtque , tant  ce  <|iij  té  lapftoMc  à nMic  loi  g^ukrê\e  dn  ht  «et 
(1S9)  ou  (iSç)  j«ai|«’â  (i6â). 

3g. 
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SOS 


y , * 

' 1 * Fx  — 3 J .f/  * ' (*B^) 

- a,.rf’-*"(.|.x)*  _ 

rf-  + '(^.x)-+‘ 

— ‘(♦x/ 

■ . . — j 

» 

5 . * 

.jrf'  + ’Kx  - + 

, rf' + •(<!«)'  + • 

. . . — a,. *(*x)’ - 

- 1 

j rf*  + ’Kx  - 3,../'  + ^(fl,x: 

- . . 

— 2^.  fi  (*l»-rj  — S 

etc. , etc. , 

et  généralement , pour  un  indice  quelconque  ^ . (656)' 

en  marquant  toujours  par  ie  point  place  sur  les  lettres  qti'après  les  dilTeren* 
liations , U faut  faire  x = a.  Mais,  ce  qu'il  faut  essentiellement  distinguer 
dons  ces  deux  s]r$tèmes  (655)  et  (656)  d'expressions  , c'est  que , d'après  la  for> 
* mation  différente  (643)  et  (645)  de  la  présente  fonction  (<]»:r),  en  apparence 
identique,  il  ne  faut  pas  perdre  de  rue,  comme  nous  y avons  déjà  rendu 
attentif  plusiettrs  fois',  que,  lorsque  les  présentes  piiUsanccs  de  cette  fonction 
ire  surpassent  pas  le  degré  elles  appartiennent  à la  classe  (644)  des  fonc> 
lions  génératrices  distinctes,  savoir,  à la  classe  dont  rexpression  générale, 
pour  un  indice  quelconque  p,  compris  entre  les  nombres  entiers  i et  ^ indu- 
siveinem , est  . . . (657) 

(<i>xf  = = (x  — = n^: 

et  que,  lorsque  les  présentes  puissances  de  la  fonction  surpassent  le 

degré  ci,  elles  appartiennent  à la  classe  (646)  des  fonctions  génératrices  pro- 
gressives, savoir,  à la  classe  dont  l'expression  générale,  pour  un  indice  quel- 
conque (c5*4-p)f  plus  grand  que  le  nombre  ci,  est  . . . (658) 


Ainsi,  dans  le  premier  (655)  des  deux  présents  systèmes  d’expressions,  toutes 
les  font  lions  aux  numérateurs  et  aux  dénominateurs,  appartiennent  à la 

classe  (^5y)  des  fonctions  génératrices  distinctes,  dont  les  difTéreiitielles,  pour 
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v«Uur  de  .x  = a,  sont  données  par  le»  expressions  générales  (65o)  et  (65a). 

Et,  dffns  le  second  (656)  de  ces  deux  systèmes  d’expressions,  toutes  les  fonc- 
tions (d>x)  qui  sont  multipliées  par  les  coefficients  JI3,  . . 

du  premier  système  (655),  appartiennent  encore  à la  même  classe  (65y)  des 

fonctions  génératrices  distinctes,  et  toutes  le»  autres  fonctions  (d>x),  soit  aux 
numérateurs,  soit  aux  dénominateurs,  dans  ce  deuxième  système  ^656),  appar« 
tiennent  à la  classe  (658)  des  fonctions  génératrices  |>rogrr<^sives , dont  les  dit* 
férentielles , pour  la  valeur  de  x = sont  données  par  les  expressions  géné> 
raies  (65i)  et  (653).  — Nous  pouvons  donc,  en  *suivant  celle  dîsiiiiction  des 
fonctions  (^x),  et  en  évaluant  leurs  différentielle»  par  les  expressions  générales 
que  nous  venons  de  citer,  déterminer  définitivement  les  deux  systèmes*  (655 
et  (656)  des  coefficients  eu  question.  — • Nous  allons  le  faire;., et  pour  cela, 
nous  allons  d’abord , d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  hà4t-,  déterÎMner , 
pour  l'ordre  {/>  — 7)»  la  différentielle  générale  de  U fonction  P différen- 
tielle qui  entre  dans  l'expression  (65a),  et  qu’il  nous  rvste  k Connaître.  *' 
Or,  pour  prendre  ainsi,  sur  l'expression  générale  (636)<  <lc  la  funciunt 
J®  différentielle  de  l’ordre  (/<  — y)  qu'il  s’agît  de  déieviiiiner,  il  siiffit, 
en  considérant  qu’après  les  différentiations,  il  faut  faire  x:^ûj  il  suffit,  disons* 
nous,  de  considérer,  dans  cette  expression  (636),  le  terme  général  de  ceux 
qui  sont  variables,  savoir,  pour  un  indice  quelconque  p.,  depuis  p=i  jus- 
qu'à p = 9,  le  terme  général  . . . (659) 


— f+a  — - 

* R(tl).  ’ 


et  de  prendre  sur  ce  terme,  d’abord,  la  dilTérentielle  de  l’ordre  (c$  — ? + p) 
sur  la  puissance  (cl  — f + p)  de  la  fonction  élémentaire  (x  — a),  et  ensuite  la 
différentielle  de  l'ordre  restant  . . . (659)' 

(/’  — î)  — ('»  — î + i^)  = /'  — =*  — I*. 

sur  le  rapport  des  fonctions  R(cf)f_i^  et  en  observant  que,  lorsque 

cet  ordre  restant  (p  — vi — p)  devient  négatif,  le  terme  entier  correspoudant 
doit  être  considéré  comme  zéro , parce  que  c*et  ordre  négatif  provient  de  ce 
t que  l’exposant  (i^~-9  + p)  de  la  puissance  de  la  fonction  élémentaire  (x  — a) 

est  alors  plus  grand  que  l'ordre  total  de  la  diHérentielte  qu'il  s'agit 

.de  prendre  sur  la  fonction  P (7)9  dont  il  est  question;  de  sorte  qu'en  ne 
prenant,  sur  cette  puissance  (cf  — ^ + p),  que  la  dinérentielle  de  l’ordre 
(p^^)i  il  resterait  la  puissance  (t3H-p — p)  de  U fonction  élémentaire 
(x  — «),  puissance  qiiK  pour  x = a,  réduirait  le  terme  entier  à zéro.  Ainsi, 
d'après  l’expression  générale  (636)  de  la  fonction  P(y)^»  «n  y changeant  l'in- 
dice p en  qy  la  difTérentieile  de  l'ordre  {p  — 9)  de  cette  funcûoir,  en  ayant 
égard  à l'exclusion  des  termes  que  nous  venons  de  signaler,  sera  manifeste- 
ment . . . (660) 
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(d  — 7 + O 
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.d" 


HW.  J 
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\ 

V R{é). 

J 

ar  «W,_4 

V ' 

V fiW. 

J .irlf---») 

^ ‘ ■ 

(-0* 


( irf  — y -H  I ) 


,(f— *)I» 


«n  ne  perdant  pas  de  Tue,  d'après  ta  règle  d'eaclusion  (âSg/  que  nous  renoiis 
d'établir,  que,  pour  tout  exposant  ou  ordre  négatif  (/>  — -cJ  — ji)  des  difleren* 
tielles  qu’il  faut  ici  prendre  sur  le  rapport  des  fonctions  cl  R(ts:l)*, 

les  termes  qui  impliquent  ces  din'érentielles  négatives  doivent  être  considérés 
comme  zéro.  D'ailleurs , d'après  la  détermination  générale  que  nous  avons 
donnée  des  facultés , et  par  conséquent  des  factorielles  à exposant  négatif,  sous 
la  marque  (6o) , dans  la  Hrfutation  <le  ta  théorie  tUt  fonction»  analytique»  de 
Lagrange  (page  <t4)t  factorielles  qui  se  trouvent  ici  aux  dénominateurs, 
et  qui  ont  toujours  le  même  exposant  que  l'ordre  de  la  différentielle,  recevant 
ainsi  un  exposant  négatif,  auront  une  valeur  infinie,  et  feront  par  eux*roèmes 
disparaître  les  termes  en  question.  — Nous  aurons  donc,  pour  les  différentes 
valeurs  du  nombre  p qui  forme  l'exposant  ou  l'ordre  de  la  dilTérentielle  gé- 
nérale (65a) , les  valeurs  suivantes. 

D'abord , pour  toutes  les  valeurs  de  cet  exposant  p , qui  sont  plus  petites 
que  ('ü  + i),  niais  plus  grandes  que  Texpression  générale  (66o)  donne 
constamment  . (66i) 

Pour'  /;<(xi-f-i),  et  P > \ 


d^ 


=o. 


dx»'  " I dJ^- 
Quant  au  cas  spécial  où  p^q^  nous  avons  déjà  vu,  sous  la  marque  (65o)  , 
qu'on  a alors  la  valeur  . • . (66x) 


dx^ 


Ensuite,  pour  les  yaleurs  de  p plus  grandes  quet;^,  l’expression  générale  (66u), 
en  l'indiquant  par  la  notation  abrégée  . . . (663) 
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et  en  y «yant  égard  à la  règle  d’exclusion  dea  termes  qui  deriennent  xéro , 
doooe  lee  expressions  spéciales  que  Totd  . . . (664) 

Pour  /,  = (tJ  + a); 

1_J^1  _ r,^  . ,(—»+»«■ 


[^1..,  = -TOI.  = 

« A )■ 

Pour  />  = (uH-  3)  ; 
r<i‘'  *’P(y)1  7n-,l  V 


</x* 


_ {^  — <1  + t) 


A R(t3).  >> 


Pour 


P = (13+  <)î 


r*^  p(g).1  — ri-ri  J.  .t'PMi  — ,3/R(ti)._A  , 

L > tî)]-  1»|1  • (■  R( J 

^ td  — g + 1 f-t-ol»  R(t<),_,  ^ , 

« 7 «w- 

_ (td-q+  .)•*■  I (’-*+«)!■  R(td),_j  , 

jg.- t, .-.+4>|. 

^ïfi  ) ... 

P — (td  + 5)j 


l 


%).] 


Pour 


U._,  + , .(— f+»H. 

— ' C~i(4r)-5? 


?n— - ;2^  ■'  -.A 

- .4-  (td- g + .)»>■  .<-«+»>!.■  y R(t3),_,^  . . • Æ| 


(td  — g 4- 1) 


g + ,)»>■  R(td),_,  ^ , 

I ■ ^ R(id), 

. . . \*1‘  . nc^'i 


TtF 


3’^ 
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Et  ainsi  de  suite , d'après  la  même  loi  generale  (660)  ) pour  toutes  les  valeurs 
suivantes  du  nombre  p,  formant  Tonlre  ou  l'exposant  dans  la  différentielle 
géuêrale  (65a)  . 

Nous  pouvons  donc  maintenant , avec  ces  valeurs  des  différentielles  qui  en^ 
trent  dans  les  deux  systèmes  (655)  et  (656)  d'expressions  des  coefficients  dont 
il  s'agit , déterminer  facilement  les  valeurs  de  ces  coefficients.  — Ainsi  y pour 
ce  qui  concerne  d'abord  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  les  présentes  dë> 
terminaüons  (661)  et  (66a),  qui  embrassent  toutes  les  différcntieUes  de  ce 
premier  système,  réduisent  les  coefBcients  ceux  pré> 

cisément  qui  forment  les  coefficients  de  la  somme  théorique  (63y) , aux  va- 
leurs très-simples  . . . (665) 

t fi¥x  _ I É^*Fir 


dx 


K = 


Fi: 


.a,  = 


"tTr- 


d'Fi 


dx*  ' r“  d^ 

— _L_ 

dx'  I **  (/x  * 

Et  d’après  la  notation  (58i)  et  (58i)',  ce  sont  là  effectivement  les  valeurs  des 
coefficients  dans  la  somme  ihcoriqiie  (65y).  — Nous  obtenons  par  là  une  véri- 
fication décisive  de  l'exactitude  de  nos  procédés  algorithmiques,  ou  plutôt  nous 
obtenons  ainsi  une  preuve  de  la  finalité  qui  se  trouve  dans  ces  procédés  de 
notre  méthode  suprême  ; car,  la  somme  (63y),  que  nous  avons  obtenue  par 
une  véritable  sommation  (6i4)  des  termes  théoriques  de  notre  série  instru- 
mentale (5y8) , n'a  rien  de  commun , ou  du  moins  n'a  aucune  liaison  logique 
avec  la  gcniTation  absolue  (s38)  ou  (i38)',  sur  laquelle,  par  le  moyen  de  nos 
présentes  fonctions  génémlrices  (640),  se  fonde  la  méthode  suprême  que  nous 
venons  d'appliquer. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  le  second  système  (656)  de  coefficients , et 
nommément  le  système  des  coefficients  S^i,,  etc.,  qui 

appartiennent  à notre  série  complémentaire  (6^),  et  qu'il  nous  restait  à déter- 
miner, voici,  par  les  susdites  différentielles  (65i),  (65a),  (653),  et  par  les 
différentielles  présentes  (664)}  leur  détermination  définitive  . . . (666) 


a) 


r+TjT 


• Il 


[ ftt-4-  Qp;»)].  [(«=*  + !)  P (3)  ]. 


[ (ti  4- 1)  p(tj' 


•*;l  I 


P-S  h 


i]t, 


fl 
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_ [(ri  + a)P(,)]^  [(ri  + a)P(î)]_, 

+ a, -T- 1-  a,.- 


(• — li  1 1 


+ a.. 


[(ti  + »)P(ti)]_ 


trf  -♦-  I 


'.S 


-•+3 


= (n  + a)' 


,+J 


jW+» 


Fx 


[(ti  + 3)PW]_  _ [(d  + 3)P(3)]_ 

H a,. 


[(d  + 3)P(.)]^ 


.-l* 


[(d  + 3)P{t3)]^ 

in 


*i‘ 


^ + ° à — à 

I ■“•  + ’ ^Tli  •*«  + i 

i . .^"  + ♦ ( (/""^‘Fx 

-.  + *-(«+«)  ■ -TVTTïïr 


+* 


, [(*J  + 4)P(a)].  [(ti  + 4)P(3)], 
-*• (.  + >)!■ — + a,. 


[ »-  I.  + 

[(ïl  + 4)P(ti)], 


^ 3 w (tj  -f-  a)  * 

1 ’“w+3  » I I 


•w  + a 


' J|.  -®-+  ■ 


]i 


]| 


]l 


f <<'  + 'Fx  _ r [(^H-5)P(I)]. 

' I L ' J <• + *> I > 


S-+S  = («  + «) 

, [(^  + 5)P(.)]/  [(^  + 5)P(3)]. 

K + 4 X (*»  + 3)*''  X . .(t3  + X 

• ■* *“* *S*  + i ■+■  "nT — *5 


-h  a_. 


[(U+5)P(t3)]^ 


. ‘I' 


yr> 


rni 


(^3+  .)*"  X 

'+»  ^ irn 


w + * 


etc. , etc.  ; 

l«*  qwDtit4>  [(tI  + l)P(î)].,  [(t3  + »)P(î)],,  [(l4  + 3)P(f)].,  efc.,  «c. , 

étant  dnniiéet  génénlctnenl , pour  tout  Ict  indices  j,  depuit  jutqu'i 

?=*•.  le*  expressions  seules  (684)<  Nous  pouwiu  même,  en  intro- 
duisant ces  dernières  expressions  (664)  dans  les  présentes  délerainations  (666) 
des  œefSeienU  en  question , obtenir , pour  ce*  coefficients  de  la  série  complé- 
mentaire (63p) , l'expression  immédiate , générale  et  très-simple  que  roici.  — 
Pour  cela,  an  considérant,  parmi  ces  coefficients  Ê,,^,,  etc., 

éo 
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le  coefficient  général  correspondant  à un  indice  quelconque  (Ti  + fi.), 

formons  d'abord,  avec  les  irf  fonctions  R(ïf),,  R(tJ),, 

qui  sont  données  pur  les  xS  équations  Uiéonques  (^5),  les  quantités  auxiliai* 
res  . . , (667) 


etc.,  etc.;  et  généralement,  pour  un  indice  quelconque  p,  ...  i^7)* 


en  ne  perdant  pas  de  vue  que,  d'après  la  construction  de  la  somme  théorique 
(637),  l'indice  q ne  saurait  être  plus  grand  que  d.  — Formons  ensuite,  avec 
ces  quantités  auxiliaires , multipliées  par  les  coctôcients  théoriques  ou  pri> 
mhifs  3,1  3,,  3j,  . . , 3^,  tels  qu'ils  sont  donnés  par  lés  expfWMon» 
(655)  et  (665),  la  somme  que  nous  désignerons  par  3(cf)^!^^i  xt  que  voici 
. . . (668) 

a(V'  = • 

+ a.-ircti);'*-"-. 


tJ-l 


+ a,. 


t 

si  “ a 


a..|T(x^ïl”  - T(trf)2lir  + T(Ti)';_î’  - T(irf)ï_;‘  . . . (-0'^‘.T(tJ); 
Formons  enfin  , avec  les  (js—i)  coefficients  précédents  s ^ q., , S^q.,,  S^q.j, 

^ - 2 q.,i_ii  bi  somme  que  nous  désignerons  par  et  que  voici  . . 

.(669)  . .. 

B(tJ)  — ^ I «Il  •^«+11— • uA- 


(<=l  + I*  — «) 
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en  coDiidéraul  ainsi  comme  zéro  le  coefRcirnt  S,,  qui  effecÛTcment  n'existe 
pas  dans  la  série  complémentaire  (ÔSp)  dont  il  s'agit 

Nous  aurons  alors  nianifestemenl , d'après  les  expressions  précédentes  (666) 
et  (664) t pour  la  détermination  immédiate  des  coellicients  3^^,f 
^«+3*  question,  l'expres&iou  générale  et  irès^mple  . . . (670) 


Ainsi , par  cette  détermination  définitive  (670)  des  coefficients  S « q. , ? 
®«-p3i  dont  la  loi,  d'après  la  déduction  que  nous  venons 

d'en  donner,  se  trouve  maintenant  manifeste,  la  série  complémentaire  (63^),  à 
laquelle  appartiennent  ces  coefficients,  se  trouve,  à son  tour,  coinplélcroenl  et 
rigoureusement  déterminée.  ~ El  par  conséquent,  nous  accomplissons  ici,  par 
cette  détermination  de  la  série  complémentaire,  1a  solution  de  notre  grande 
question  présente  (638) , ayant  pour  objet  la  progressive  génération  théorique 
de  la  nature  elle-iiiéiue  de  toute  fonction  problématique  Fa:,  donnée  par  ses 
différentielles,  soit  iminédiatemciit,  soit  médiatement,  par  des  équations  queU 
conques,  comme  elle  est  ou  peut  toujours  être  donnée  de  Tune  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  manières. 

Bien  plus,  les  déterminations  que  nous  avons  obtenues  pour  cette  solution 
accomplie  de  notre  présente  question  , soit  d'abord  par  1rs  équations  (6o5) , 
pour  découvrir  les  éléments  théoriques 

soit  ensuite  par  les  expressions  (635)  et  (636),  pour  la  construction  des  quan- 
tités P(i)^,  4^'»  comme  parties  constituantes 

et  essentielles,  entrent  dans  la  formation  (640)  des  fonctions  génératrices 'dis- 
tinctes n,,  11 3,  . H.,  d'après  lesquelles  procède  la  génération  Üiéo- 

rique  (637)  de  la  fonction  proposée  Fx,  soit  enfin  par  les  expressions  (667), 
(668)  et  (669)  des  éléments  tec^hniques  qui  entrent  dans  la  formahon  (670}  des 
coefficients  2^^,,  2^^ 3,  etc.  de  la  série  complémentaire  (639), 

à l'aide  de  laquelle  s'accomplit,  par  ce  procédé  technique,  ce  qui  manque  dans 
la  génération  théorique  (fiSy)  de  la  fonction  Fx  en  questiou,  toutes  cres  déter- 
minations, disons-nous,  sont  déjà  amenées  au  dernier  degré  de  simplicité,  et 
par  conséquent  à un  tel  point  d’accomplissement  que,  dans  tous  les  cas  con- 
cevables, l'application  <le  cette  métliode  primordiale  ou  universelle,  pour  arriver 
ainsi  progressivement  à la  génération  tliéorique  de  toute  fonction  problémati- 
que Fx,  pourra  s«  faire  avec  une  extrême  facilité , quelque  grand  que  aoit  le 
degré  cl  de  l'exactitude  avec  laquelle  on  veut  obtenir  cette  génération  théori- 
que d'une  fonction  cherchée.  — En  effet,  lorsque  ce  nombre  ^ sertit  très- 
grand,  la  seule  de  ces  déterminations  qui  pourrait  présenter,  non  pas  de  la 
difficulté,  mais  une  opération  un  peu  longue,  ce  serait  la  résolution  des  équa- 
tions linéaires  (6o5),  pour  arriver  à la  détermination  des  d éléments  théori- 
se. 
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ques  nature 

même  de  notre  question  , le  principe  de  la  détermination  de  ces  éléments  , et 
surtout , ce  qu’il  faut  bien  remarquer , le  principe  le  plus  simple  de  cette  dé* 
termination  ; car,  si  ces  éléments  R(tJ),,  ^(^)î»  ®tc. , au  lieu 

d’étre  donnés  ainsi  par  des  équations  linéaires , se  trouvaient  ^ dans  leur  ea^ 
sence , donnés  par  des  équations  de  degré  supérieur  au  premier,  leur  déier^ 
mination  deviendrait  beaucoup  plus  compliquée,  et  néanmoins  il  faudrait  bien 
lubtenir  ainsi , par  cette  voie  plus  compliquée.  Toutefois  , autant  que  le  per* 
met  la  nature  de  cette  question  spéciale,  nous  allons  indiquer  tous  les  moyens 
possibles  pour  simplifier  les  procédés  de  la  résolution  de  ces  équations  li- 
néaires. 

Ainsi , nous  renverrons  d'abord  le  lecteur  à ce  que , dans  la  seconde  section 
de  la  Pliilosopliie  de  la  Technie  (pages  6 à i4),  nous  avons  déduit  de  notre 
loi  suprême,  concernant  la  résolution  en  question  des  équations  linéaires  (i5o) 
d'un  nombre  quelconque  (p  -4-  t)  d'inconnues.  — Or,  nous  y avons  découvert, 
par  cette  application  spéciale  de  notre  loi  suprême,  qu'il  existe  généralement, 
pour  un  tel  nombre  (p+  i)  d’inconnues  et  d'équations  linéaires  qui  servent  à 
les  déterminer,  un  nombre  pareil  (p  + i)  de  systèmes  différents  pour  la  réscK 
lution  de  ces  équations;  et  nous  y avons  fait  cooiiaitrc,  sous  les  marques  (i53), 
(i54)»  (i54)'t  (i5S)y  etc.,  tous  ces  (p+i)  systèmes  diR'érents,  dont 

un  sêul , celui  qui  y porte  la  marque  (x54)',  était  et  est' encore  le  seul  connu 
des  géomètres.  El  en  y déduisant  tûnsi,  de  notre  loi  suprême,  ces  (p  + t) 
systèmes  différents  pour  la  résolution  des  ( p 4-  i ) équations  linéaires , nous 
avons  en  même  temps,  et  pour  la  première  fois,  donné  la  démonstration  ri- 
goureuse de  toutes  ces  ( p + > ) différentes  solutions  possibles  ; car,  comme  nous 
l’y  avons  déjà  fait  observer,  la  démonstration  que  Vaiidermonde , dans  son  Mé- 
moire sur  l’Élimination  (Afémof/v/ dé  VAeadèmù  dt  Paris^  >77^t  seconde  partie), 
a prétendu  en  donner,  et  cela  même  seulement  pour  le  susdit  (i54y  système 
connu  , n'est  proprement  qu*une  vérification  générale  de  ces  seules  formules 
connues  (]54)'i  nullement  une  véritable  démonstration.  Et  il  en  est  de  même 
de  Laplace  et  de  tous  les  autres  géomètres  qui , jusqu  a l'apparition  de  notre 
loi  suprême,  seule  propre  à donner  cette  démonstration,  ont  cherché  à résou- 
dre cette  question.  Rien  plus,  dans  la  note  des  pages  ta  et  i3,  nous  avons 
déduit,  de  cette  théorie  supérieure  de  la  résolution  des  équations  linéaires,  les 
principes  de  la  théorie  générale  de  nos  fonctions  schins,  c'est-à-dire,  de  ces 
fonctions  sous  la  forme  desquelles , dans  le  cas  particulier  de  la  résolution  des 
équations  linéaires,  se  présentent  les  expressions  des  numérateurs  et  des  déno- 
minateurs des  inconnues  données  par  cette  résolution.  Et  d'après  cette  théorie 
générale  de  nos  fonctions  scblns,  qui  se  trouve  fondée  sur  l’identité  des  va- 
leurs des  (p  + i)  iiicounues,  déterminées  différemment  dans  les  (p  + >)  sy^* 
tèmes  différeois  des  résolutions  des  équations  linéaires  par  lesquelles  elles  sont 
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cloiinéefti  on  découvre  quej  pour  toute  valeur  du  nombre  il  existe  toujours, 
pour  no«  fonctions  schms^  formées  de  (pHh  i)  éléments,  un  nombre  p«(p+  l) 
de  théorèmes  fondamentaux  et  distincts.  Et  alors,  en  variant  la  valeur  de  ce 
nombre  p,  depuis  l’unité  jusqu’à  l'infini,  on  aura  un  système  infini  de  théorè- 
mes difTérents,  et  par  conséquent  tous  les  théorème^  concevables  qui  peuvent 
s'établir  avec  nos  fonctions  schins  ; de  sorte  que  la  théorie  générale  de  ces 
fonctions,  qui  se  trouve  ainsi  établie  depuis  i8iy,  est  déjà  entièrement  accom- 
plie, et  nous  donne  le  droit  de  fixer  le  nom  et  la  notation  de  ces  fonctions,  en 
observant  surtout  que  leur  rencontre  fortuite  , dans  la  résolution  des  équations 
Unéaires , n*a  pas  suffi  pour  découvrir  ni  leur  principe , ni  leur  importance , 
quelles  reçoivent  aujourd'hui  de  la  loi  suprême  des  mathématiques,  dont  elles 
•ont  des  parties  constituantes. 

C’est  donc  parmi  ces  (p+  i)  systèmes  difTérents  de  solutions  possibles  pour 
(p  -f-  i)  équations  linéaires  que  nous  devons  choisir  celui  qui  , dans  notre 
question  présente , sera  le  plus  convenable  pour  la  résolution  des  équations 
Unéaires  (6oS)  dont  i!  est  ici  question.  El  pour  ce  choix,  nous  devons  ici,  en 
vue  de  notre  progressive  génération  théorique  (63y)  des  fonctions,  afin  que 
l’on  puisse  y augmenter  successivement  le  nombre  U d'éléments  et  de  termes , 
établir  la  règle  de  résoudre  nos  équations  linéaires  (6o5),  si  cela  est  possible, 
de  manière  à ce  .que,  en  augmentant  le  nombre  'd  des  inconnues,  .et  par 
conséquent  le  nombre  d de  ces  équations,  on  puisse  se  servir  des  solutions 
antérieures,  et  n’avoir  pas  besoin  de  recommencer,  à chaque  augmentation  du 
nombre  d,  toute  la  solution  de  ces  équations,  comme  on  est  forcé  de  le  faire 
actuellement,  dans  le  seul  système  connu  (i54)'  de  la  résolution  des  équations 
linéaires.  — Or,  sans  entrer  ici  dans  la  discussion  de  nos  (p+  t)  systèmes  dif- 
férents , nous  nous  bornerons  à faire  savoir  que  le  système  que  nous  avons 
fait  conuaître  dans  une  des  notes  qui  sont  annexées  à la  Critique  de  la  théorie 
de*  fonction*  génératrice*  de  Laplace  (pages  ra8  et  lap),  pour  la  résolution 
d'un  nombre  indéfini  d’équations  linéaires , répond  parfaitement  à la  r^le  que 
nous  venons  de  fixer. — Voici  donc  ce  système  spécial  de  résolution  des  équations 
linéaires,  tel  que  nous  l'avons  produit  <lans  l’ouvrage  que  nohs  venons  de  citer. 

Soit  donné  le  système  indéfini  d'équations  linéaires  que  voici  . . . (671) 

M,  = X,  + X..A(0,  X..A(a),  + Xj.A(3)3  + etc.  . 

M.  = X.  + X,.A(»),  + X,.A(3).  + X,.A(4),  4-  .U:-, 

M.  = X,  + X,.A(3),  4-  X^.A(4),  4-  X5.A(5)j  4-  , 

Mj  = Xj  4-  Xj.A(4),  4-  Xs.A(5).  4-  A«.A(6)j  4-  «c.  , 

etc. , etc.  ; 

ou  Xg,  X,,  X,,  Xj,  etc.  est  un  nombre  indéfini  d'inconnues,  et  les  quan- 
tités dénotées  par  tes  caractéristiques  M et  A sont  autant  de  quantités  connues 
ou  données.  Formons  , avec  les  dernières  A de  ces  quantités , le  nouveau 
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syiXèuus  incléfiai  des  quantités  . . . (67a)  . t 

B‘>).  = — , • • . 

Bi»,  = — A((i  + a),  — A>  -4-  a), . Br^i), , 

B(rtj  = - A(|i+  3)3  - Afjx+  3),.B;h),  - Afj.  + 3),.B(fi).. 

Bi*\=  - A>  + 4),  - AV+4)j.B,V).-  Af|t  + 4),.B(fL).  - A((t  + 4)..B(!i'j, 
etc. , etc.  ; et  généralement  . « . (^7^)' 

B»l,  = — A(li+p)^  — A((»  + f)^_  ,.Bii),  — A(i»  + p)j_,.B(n), 

— A([t  + p),_  j.B(|x)3  . . . — A(|»+p),.B(|i)|,_,  ; 

les  nidices  et  ^ étant  des  nombres  entiers  quelconques , y compris  zéro  , 
pourvu  que  l'on  remarque  que  » pour  f = o , on  a généralement  . . . (67a)'' 

B(ji),  = I. 

Kt  noa«  aurons,  pour  la  résolution  des  équations  indéfinies  (671},  c'est*à'dire , 
pour  la  détermination  du  nombre  indéfini  d'inconnues  X,,  X,,  X,,  X|,  etc., 
tes  expressions  très-simples  . . . (673) 

X.  = M,  -f-  M,.IKo),  + M,.B;o).  + Mj.B(o)5  + etc.  , 

X,  ==  M.  + M,.B(0.  + Mj.fti),  + M^.B(i)5  + etc.  , 

X,  = M,  H-  M,.D(a),  + + Ms.B(a)j  -H  etc.  , 

■ X,  = M,  + + Mj.B(3),  H-  Ma.B(3),  + etc.  . ‘ 

etc.  , etc. 

Il  est  sans  doute  superfiu  de  préTenir  que  ce  sjstème  spécial  de  procédés,  pour 
la  résolution  des  équations  linéaires  d’un  nombre  quelconque  (67s),  provient 
inimédiateiuent  du  dernier  des  susdits  (p  + >)  systèmes  différents  d’après  les- 
quels peut  s'opérer  cette  résolution , et  nommément  de  celui  de  ces  systèmes 
qui,  dans  ledr  expression  générale  (i53)  de  la  deuxième  section  de  la  Philoso* 
phie  de  la  Tecbnie , répond  à l’indice  . . . (674) 

1*  ^ P — P = O • 

Et  c’est  aussi  U le  principe  de  U démonstration  que  « dans  la  Critique  de  ta 
Théorie  de  Lapïace,  où  nous  avons  produit  ce  système  spécial  de  résolution 
d'un  nombre  indéfini  d’équations  linéaires,  nous  avons  promis  d'en  donner. 

Or,  pour  appliquer  ce  mode  ou  système  de  solution  i nos  équations  linéai- 
res (6o5),  qu'il  s'agit  de  résoudre,  afin  de  déterminer  les  fonctions  üiéoriques 
R(d)j,  R^ç5)^,  R(lij)j,  etc.,  il  suffit  de  mettre  ces  équations  (6o5)  sous  la 
forme  des  présentes  équations  (671),  en  considérant  les  inconnues  X^,  X^,  X, , 
etc. , comme  étant  nos  présentes  fonctions  en  question  , savoir  . . . (675) 

Xo  = RCïf;,  . X,  = R«,  , X.  = , rtc. , 

el  généralement  . . . (67$)' 

X,  ■—  • 

Ainsi,  pour  amener  les  équations  (6o5)  à la  forme  (^71)»  elles  prendront  d'abord 
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U fonne  . . . (^7^ 

- (Ol"’  = R(ti).  + R(ti)..(î)‘;;  + R(tS),.(4)l"’  + R(ci)f(5);,*'  + «C„ 

- (4"  = R(1^.  + R(^.-(4)f  H-  RW,. (4°’  + R(«<)4-(4"’  + '«e- 

- =ï  R(tJ),  + R(t3),.(5f  + R(tï),.(<’  + R(tS),.(7)‘°’  + «c., 

- wt  = + R(*>).-(<  + RWj.to)?’  + R(ti)f(8)S’’  + «c., 

etc. , etc.  ; 

en  construUam  ici  les  quantités  auxiliaires  d'après  la  formule  . . . (676)' 


Et  alors,  la  première  de  ces  équations  (676}  aura  déjà  la  forme  de  U première 
des  équations  (^671).  — Betrancbant  ensuite  chacune  de  ces  équations  de  celle 
qui  la  suit  immédiatement , on  obtiendra  les  équations  . . . (^77) 

- [(>)r  - (>f]  = RW,-[(4f  - (3)^  + R(ti)3-[(5)S”  - (4)H  + eu.. . 

- [(3)*’-  (4T  = R(’i).-[(5)‘;’-(4)r^  + R(ti),.[(6)î”-  (5);”>]  + , 

- [(4)r  - (3)n  = R(<3)..[(4“’  - (5)f]  + R(rfy,.[(4°’  - (6)^  + e,c.  , 

etc.  , etc.  ; 

c'est-à-dire , les  équations  . . . (677)* 

- (*)'”  = R(î»).  + R(t)\-.(5)i’’  + R(ti),.(<’  + RWj.(7)‘;*  4-  etc. , 

- (4’  = R(tJ).  + R(U),.(4”  4-  R(li)«.(7)i‘’  4-  R(t*)s.(8)'”  4-  etc.  , 

- (4"  = R(tS),  4-  R(ti!3.(7)?’  »(<^*-(8)i'’  4-  R(*»)5.(4'‘  4-  etc. 

etc. , etc.  ; 

en  construisant  ici  les  quantités  auxiliaires  d'après  la  formule  . . . (677)" 


Et  parmi  ces  équations  (677)',  la  première  aura  la  Corme  de  la  seconde  des 
équations  (671).  — < RetraDcbaot  de  noureau  chacune  de  ces  équations  (677}'  de 
celle  qui  la  suit  immédiatement , on  obtiendra  les  équations  . . . (678} 

- [(3)5*’  - (4"]  = - (4”]  + Rc=*)*-[(7)y’  - (4"]  + • 

- ï(4)?’-(3)ï’]  = R(ti),.[(7)i”-(4‘’]  + + '«• . 

- [(4’  - (4)^1  ==  R('^>J-[(8)"’  - (7)i'ï  + R(t3)*.[(»);'’  - (8;i"]  4 eu-.  . 
etc. , etc.  i 
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c’est-^'dlre , les  ê{|uations  . . (6^8)' 


- Çîfl  = Bfdij  + R(ti),.(7)?’  + R(ti;v(8)ï“  + R(tS),.(9)^’  + elc.  . 

- (4);*'  = B'ti;,  + R(tii*.(8)f  + B(t()s.(9)“'  + «c.  , 

- (üyi  = B'îïÇj  + R!*(j4-(9)(^  + R(®*)i-(*o}«  + RWi6*(>'}«*  + > 


etc,  ) elc,  ; 

en  coostruiMDt  ici  les  quantités  auxiliaires  d’après  la  formule 

r,  \f»)  , v(0  1 

^ c \P  ^ 

[(?),-.  — (î  — '4-J  . 


(/»r 


(67»;" 


Et  parmi  ces  équations  (678/,  la  première  a la  forme  de  la  troisième  des  équa- 
tions (671).  ~ Procédant  ici  de  la  même  manière  pour  l'élimination  de  l'in» 

connue  K (1:^3,  on  obtiendra  les  équations  . . . (^9) 

— (4)g^  “ "F  1 

_ (5)">  = BW),  + B(tf;5.{io)®  + RW,.(t.);”  + + etc.. 

- (C  ==  »(*»).  + =*)?.’  + «;*«), .(«îy*  + etc.  , 

etc.,  etc.; 

en  construisant  ici  les  quantités  auxiliaires  d’après  la  formule  . . . (679)' 


Et  procédant  toujours  de  la  même  manière  pour  rélimination  successire  des 
inconnues  ultérieures  R('d)^,  ^('d)5,  on  obtiendra  une  suite  progrès* 

sire  d'équations,  où,  dans  chacune  de  ces  suites,  la  première  équation  aura  tou* 
jours  la  forme  de  l'équation  correspondante  dans  les  équations  (671).  — Ainsi, 
en  réunissant  toutes  ces  premières  équations , on  aura , pour  nos  équations 
(6o5)  dont  U est  question , les  équations  transformées  . . . (680) 


- (.4:’  = RW.  + R(W,-(3).“’  + RWj-(4)'"’  + R(W4-(5)‘*’  + etc., 

- (>>r  = RW,  + RW)j-(5)*’  + RWi4-(8)i”  + RW,.(7)r  + «*<•. , 

_ (3)?’  = B(«j;,  + RW.-(7)^”  + HW;v(8)ï’  + R(W«.(9)i’'  + eic. , 

_ (4)i”  = Rltf*  + RW:'5-(9)f'  + R(tij»-('o)i”  + RW, •(■«)?'  + «<-•■ , 

elc. , etc.  ; 


les  quantités  auxiliaires  étant  construites,  pour  un  indice  supérieur  p.,  d'après 
la  formule  générale  . . . (680)' 
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eo  parUnt  de«  quantité  ioitiales , qui  correspondent  à l'indice  supérieur  éfal  ù 
xero , K qm , d'après  (676)',  sont  déterminées  per  U formule  . . . (6do;" 

, F'-* 

W,  =pr;- 

Donc,  en  comparant  nos  présentes  équations  (680)  avec  les  équations  géne> 
raies  (671),  nous  aurons  d'abord  les  valeurs  . . . (681) 

M„  = _(.)':^  M.  = -(<>,  M,.=  -{3)“',  eu:.  , rf.  . 

et  généralement,  pour  un  indice  f,  . . . (56iY 

M,  = -(P+4+.l- 

Kt  nous  aurons  ensuite,  pour  les  quantités  auxiliaires  B(p),,  B(p),,  etc., 

en  vertu  de  leurs  expressions  générales  (671),  les  détenninations  présentes  et 
également  générales  • . (68a) 

= - (>(^  + 3)?+.^. 

Bj-).  - -(>!-  + -i^+  5)ir+."-BW.  . . 

= — (»|i  + 5)5,'^.^  — (aft  + 6)*'+,'|!.B{j.}.  — (>|i  + 7)6  + i-B(a},, 

b;,x.,  = -(»,.  + 6)*;,^  - (,.a  + 7)^+.'^B'W.  - (>1^  + 8t+;j-B;(.;,,  . 

— (»]*-*-  9;«‘+.»-B((l;:3  , 

etc. , etc.  i et  généralement  (68a'* 

— (ap.  + f + *)•'*+ .,1  — (ap  -I-  P + 3)4'‘.j!’,n.B(p}, 

+ C^^.^BCp),  - (ap  + P + 5)Î*+.’;.B,'p), 


— (ap  + P 4-  6)*,'^Î,-B(p;  i 


— (ap+  ap  + "-Bip^'f-, 


Et  avec  ces  quantités  (681)  et  (68a),  nous  obtiendrons,  en  vertu  des  expres- 
sions générales  (675),  pour  la  détermination  des  inconnues  R(«<), , 

B(^)3>  ^^<'•1  <1^  donnent  la  solution  des  présentes  équations  transformées  ''680), 
et  par  conséquent  de  nos  équations  primitives  (6o5),  les  expressions  . . . (683 

R(d).  = - I + (a;';’.B(o).  4 (î)?’.B(o).  4 (4)',’' • Bfo),  4 etc.  | , 

B(ïl).  = - ! (a/;>  4 (3)J'.B(.),  4 (4à’  .B(i),  + (5)“'.B(.),  4 «c  | , 

= - ! (3)?’  + (4),”-B(a).  4 (5)“’.B/.a),  4 (6)^^'.B{a),  4 c>c.  [ . 


"(rfy.  = - I (4)f 


«)'".B(3),  4 (<’.B(3),  4 (7)*B(3),  -4-  etc. 
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en  nbiervant  que,  d'après  la  susdite  relation  (68i)  et  (681)'  entre  nos  présentes 
quantités  (i)W,  (î)(;>,  etc.,  et  )e«  qiianlités  générales  M,,  M, « etc., 

les  développements  (683)  que  nous  venons  d'obtenir  pour  U détermination  des 
innonnue»  R(cQj  , R(cf), , etc.,  s'arrétetst  toujours,  pour  un  nombre 

quelconque  de  ces  inuonnues  , aux  terme»  qui  impliquent  la  quantité 
Ainsi,  pour  les  dilTérents  nombres  donnés  tif  de  ces  inconnues,  on 
aura  leurs  déterminations  progressives  que  voici  . . . (684) 

Pour  ^ =:  I f 

"(■).  = - (■)!,*’ . 

. Pour  ^ = a ; 

«:>).  = - (>r  - . 

R(a).  = - {»)'•’  . 

Pour  = 3 ; 

R(j).  = - («r  - *-  (3)“-b{o).  , 

R(3).  = - . 

H(3),  = - (3)<’>  . 

^ - etc.,  etc. 

El  Ton  voit,  dans  ces  résultats,  que,  pour  raugmentntion  progressive  de  ces 
incoimiies  H(^, , comme  on  peut  en  avoir  besoin  dans 

Tappliration  de  notre  présente  méthode  universelle,  il  suffira  de-cakuler,  dans 
ces  développements  (683)  et  (684),  les  termes  ultérieurs  dépendant  de  ces  nou- 
velles  inconnues,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recommencer  toute  la  résolution 
des  équations  linéaires  (6o5)  qui  détermioent  ces  inconnues,  comme  on  est 
obligé  de  le  faire  dans  le  susdit  premier  système  (i54)'  de  cette  résolution  , 
nommément  dans  celui  qui  est  encore  le  seul  connu  des  géomètres.  En  effet, 
comme  on  le  voit  par  nos  présentes  coustructions  oonsécutiveB  (676)',  (677)"» 
:^678/',  etc.  des  quantités  auxiliaires  qui  entrent  dans  nos  résoUats  (683)  et 
(6843 y les  termes  antérieurs,  ceux  qui  •correspondent  è un  nombre  donné 
des  inconnues,  et  par  conséquent  des  équations  est . question , ne  changent  nul- 
lement par  l'augmentation  (t^+i)  de  ce  nombre  ; et  ce  sont  saulement  les 
termes  nouveaux  ou  ultérieurs  qui , dans  les  développements  (683)  et  (684) , mo- 
difient la  déiermination  de  ces  (cf  H-  1)  inconnues  nouvelles.  De  plus , un  avantage 
majeur  qui  est  attaché  à ce  mode  de  la  résolution  des  équations  linéaires,  s|ir» 
tout  lorsque  le  nombre  d'inconnues  peut  augmenter  indéfiniment , consiste  en- 
core en  ce  que,  avec  les  coefficients  donnés  A et  M des  équations  génémlift 
[67s),  en  çonstruisant  toujours  des  fonctions  analogies  à,  celles  qqe,  ppor 
notre  cas  présent,  nous  avons  construites  progressivement  sous  les  marques 
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(676)’,  y (®7®r»  évaluer  immédiAtement  ces  fof»ction§  anxi- 

liairet  pour  éviter  rexlrétiie  embarras  que  produisent  aujourd'hui,  dans  la  mé- 
thode connue,  les  tenues  distincta  qu'il  faut  calculer  séparément,  et  qui,  lors- 
que le  nombre  d'inconnues  aérait  progressivement  5,6,^,  etc. , se  présenteraient 
dt^à  au  nombre  de  lao,  de  720,  de  5o4o , etc.,  au  numérateur  et  au  dénonii* 
nateur  de  rexpressioti  de  chaque  inconnue , ce  qui  serait  réellement  un  calcul 
impraticable.  Nous  pensons  que,  en  outre  de  son  application  présente,  les 
géomètres  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait  connaître,  dans  nos  ouvrages, 
tous  les  düTérents  systèmes  par  lesquels  un  peut  résoudre  les  équations  linéai- 
res, et  surtout  le  présent  sysU'^me  (€71},  ((>73)  et  (6^3),  qui  est  indispensable 
lorsque  le  nombre  d'inconnuea  peut  augmenter  indéfiniment , et  dont  les  géo- 
mètres, jusqu'à  ce  jour,  n'ont  eu  aucune  id^. 

Nous  terminons  ainsi,  dans  tous  ses  développements,  l’exposition  et  la  dé- 
monstration rigoureuse  de  notre  présente  méthode  primordiale  ou  universelle 
qui,  comme  anticipation  technique  sur  notre  méthode  suprême  (t4a),  (i43),  etc. , 
nous  offre  la  solution  directe  et  toujours  praticable  de  la  grande  question  ayant 
pour  objet  la  progressive  génération  théorique  de  la  nature  de  toute  fonction  , 
et  par  conséquent  la  résolution  de  tous  les  problèmes,  pour  ouvrir  la  nouvelle 
période  des  mathématiques,  comme  nous  allons  le  voir  à l’instant.  -—'Avant 
tout,  pour  éclaircir  ce  grand  et  décisif  procédé  de  la  science,  et  surtout  pour 
montrer  l’extrême  facilité  de  son  application  pratique , nous  allons  en  présenter 
un  exemple.  Nais,  de  crainte  que  les  mathématiciens  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris  ne  trouvent  encore  inintelligible  ce  progrès  final  de  leur  science, 
comme  ils  s'en  vantent  publiquement,  nous  allons  prendre  cet  exemple  sur 
une  fonction  assex  simple  pour  qu'elle  soit  à leur  portée,  en  priant  les  autres 
géomètrea  de  remarquer  que,  quelle  que  soit  la  fonction  proposée,  et  quelque 
compliquée  que  puisse  être  sa  nature , les  opérations  seraient  tout  à fait  iden- 
tiques et  également  faciles. 

Or,  la  fonction  simple  que  nous  allons  ainsi  prendre  pour  exemple,  afin  dé 
nous  mettre  à la  portée  des  illustres  acu<]émiciens  de  Paris,  est  la  différen- 
tielle d'une  fonction  transcendante,  mais  qui  elle-mcme  est  immanente  ou  ration- 
mIU  f comme  on  le  dit  inexactement  encore  aujourd'hui,  et  nommément  la 
différentielle  du  logarithme,  savoir  . . (6S5) 


en  supposant  que  nous  ne  connaissons  pas  la  nature  de  cette  fonction , et  en 
nous  proposant  d'en  opérer  progressivement  la  génération  théorique  par  l’ap- 
plication de  U méthode  universelle  que  nous  venons  de  découvrir.  La  première 
chose  qu'il  faut  faire,  c'est  de  déterminer  les  éléments  théoriques  R(i^), , 
R(cf)j,etc.,  de  la  fonction  proposée,  par  le  moyen  des  équations  (6o5), 
et  nommément  par  la  résolution  (683)  de  ces  équations.  Et  pour  cela,  U faut 
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<HMinaîur6  ies  coefBctents  des  équalions  (6o5),  qui  en  sont  les  données  ou  les 
qusDtités  connues,  cl  qui  s'y  trouvent  furroees  par  les  successives  dérivées  dif- 
férentieUcs  de  la  fonction  cherdii^  Fx;  dérivées  difîérentielles  que,  diaprés  la 
notation  (Syp)  et  nous  désignons  généralemeot , pour  un  indice  quelcon- 
que P,  par  la  oarac'téristique  . . . (686) 


Nous  aurons  donc  , 
tielles,  les  valeurs 

F"*'x  = + -.  I 


dans  notre  cas  présent  (685) , pour  ces  dérivées  difTéren- 

, . . (68j) 


= V. 


4x*’ 


etc.,  etc.;  et  généralement 

F> 


(687)' 

-i»  — » 


JJ..J 


Kt  ce  seront  U les  coefHcîents  des  équations  (6o5)  qui , par  leur  résolution 
(683),  nous  feront  connaître  les  éléments  thiforiques  , A(c^,  , R('d)j,etc., 

pour  notre  fonction  proposée  Fx  . — Mais , pour  montrer  les  opérations  suc- 
cessives dans  cette  génération  progressive  de  la  nature  de  1a  fonction  cher- 
«liée  Fx  , au  lieu  de  nous  arrêter  tout  à coup  à un  degré  déterminé  de 
celte  génération  , nous  allons  passer  progressivement  par  les  degrés  successifs 
de  -ü  ^ I , de  t3  = a,  «rt  de  en  nous  arrêtant  alors,  dans  cet  exem- 

ple, à ce  dernier  degré,  comme  suffisant  pour  éclaircir  complètement  notre 
présente  méthode  universelle. 

Or,  en  supposant  d'abord  tif  =r  i,  et  en  nous  arrêtant  ainsi  à ce  premier 
degré  de  la  génération  théorique  de  la  fonction  Fx,  noiu  n'aumns  que  le 
seul  élément  R(i),  i déterminer;  élément  qui  se  trouvera  donné  par  la  pre- 
mière des  équations  {6o5|,  savoir,  par  l’équaiion  . . . (688) 

O = f^’^.r;!),  + f'V, 

dont  U solution  immédiate  donnerait  ici,  pour  cet  élément  R(i),,  à l'aide  des 
valeurs  (687) , la  détermination  . . . (688)' 

R(').  = = 4-  IX. 

F X 

Mais,  pour  nous  préparer  à la  solution  progressive  et  générale  des  équations 
(6o5) , par  notre  nouveau  procédé  (683) , observons  que , . dans  le  ces  pré> 
sent  , ces  formules  progressives  (683),  en  s'j  arrêtant  à la  première,  comme 
sous  la  marque  (684),  donnent  aussi  immédiatement  . . (689) 

rt"- 


R(>),  = - (•).  = - 


F**»:. 


-f  ax  . 
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Supposons  ensuiie  que  = et  en  nous  arrêtant  ainsi  à ce  deuxième  de- 
Kré  de  la  génération  théorique  de  la  function  Fx,  nous  aurons  à déterminer 
les  deux  éléments  R(a),  et  éléments  qui  se  trouveront  donnés  par  les 

deux  premières  des  équations  (6o5) , savoir , par  les  deux  équations  . 

. . . (690) 

U = F”*.R(a),  + F'’’x.R(a),  + F“’x  , 

O = F‘’x.H(a),  + F’'*.H{a),  + F^*  . 


£t  appliquant  ici  immédiatement , k la  solution  de  ces  équations  y nos  fornmle> 
progressives  (683),  les  deux  premières  de  ces  formules  , comme  sous  la  marque 
(684),  nous  donneront  immédiatement,  pour  les  deux  éléments  en  question 
R(a)i  et  R (a),,  les  valeurs  . . . (690)' 

R(=>),  = - (•)!:’  - (*;*’•»(«). . 

Ria^.  = - (a)';>  ; 

qui,  en  v substituant  la  valeur  précédente  (689)  de  la  quantité  auvi* 
liaire  seront  simplement  . , . 


•*(>)■  = + ax  — (a)^’'.B(o),  , 

R(a).  = - (a)"'  . 

U ne  reste  donc  qu’à  connaître  les  quantités  auxiliaires  et  Kt 

pour  cela,  les  formules  (680)'  et  (68a)  nous  donneront  les  déterminations  immé- 
diates . . . (690)'" 


y 1(0 

(*)*  == 


i^)T  - (-). 
(cr  - ' 


B(o), 


- 


dans  lesquelles  , en  vertu  de  U formule  (680)"  et  de  nos  présentes  di'termi- 
nations  (687)’,  on  a généralement  les  valeurs  . . . (690)''' 


qui  donneront  ici 


(690)’ 

(a)i”  = _ 6.x’ 

B(o).  = + è • 


Donc,  en  substituant  ces  valeurs  dans  les  expressions  (690)”,  on  obtiendra, 
pour  les  deux  éléments  R (a),  et  R (a),  du  second  degré  de  la  génératioii 
théorique  de  notre  fonction  proposée  Fx,  les  déterminations  . . (691) 

R(a),  = -f-  6x  , et  R(a'i,  6.x*  , 
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SupposoD»  eafio  que  et  en  nous  arrêtant  ainsi  à ce  troisiéoie  (iegre 

de  la  génération  théorique  de  la  fonction  Far,  nous  aurons  à déterminer  les 
trois  éléments  B (3), , B (3),,  R(3j}t  éléments  qui  se  trouveront  donnés  par  les 
trois  premières  des  équations  (6o5),  savoir,  par  les  trois  équations  . • . (69a) 

O = F‘x.R(3)j  + F'’’*.R(3),  + F^”x.R(3),  + f‘"x, 

O = F‘*'x.R(3)j  + F'‘’x.R(3),  + F*x.R(3),  4-  F’x, 

O = F*'x.R(3),  + F'*’x.R(3),  + ï^‘'x.R(3),  + I^’'x  , 

Kt  appliquant  de  nouveau,  à la  solution  de  ces  équations,  nos  formules  pro> 

gressives  (683)  , les  trois  premières  de  ces  formules , comme  sous  la  marque 
(684!  , nous  «lonneront  immédiatement,  pour  les  trois  éléments  en  question 
B(3),  , R(3), , B(3)j,  les  expressions  . . , 

R(3).  = - (»)'.'^  - - (3;i*’.B(oi.  , 

R(3).  = - (a)*;’  _ (3)?“.B;.),  , 

R(3),  = - (3)i*'  i 

et  ces  expressions,  en  j introduisant  les  valeurs  précédentes  (691)  de  Rfa),  et 
R(a),,  lesquelles,  d'après  (690/,  entrent  dans  les  présentes  expressions,  seront 
simplement  . . . (69a)" 

R(3),  = + - (3)i”.B(o;., 

R(3).  = + 6.x*  - (3)f‘.B(i),  , 


R(3>3  = - (3}i*’  . 

Il  ne  reste  donc  qu’à  connaître  les  quantités  auxiliaires  (3}^g\  B(<^)a  B(*)i  * 

Et  pour  cela  les  formules  (680!'  et  (68a),  nous  donneront  de  nouveau  les 
déterminations  consécutives,  savoir,  d'abord  . . . (698) 


B(i). 


et  ensuite  généralement 


Ws”  - wi” 

(6)ï>  - (*)!'>  ‘ 

-.(4f  - (5)i".Bfo), 

- (5)1"  : 


(693)' 


(î)rL.  - 


de  aoru  qu'en  j îMraduiMBt  na  préemtee  updeun  géndniet  (Rga)”  , sn  ob- 
tiendra l«  qiuontéi  , . . (4(»3)"  •>  i 
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(î)';'  = 
C«)i'  = 
(5)';>  = 
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(îf  - {»;?’ 

(5)r-(4)i“’"  ^ 

(«r  - (î)r  _ _ 4 
(5f  - ^ ’ 

(5)?’  - (4)!'”  _ _ ^ 

(*)f  - (3)1°’-  ■ 
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Ainsi,  en  y joignant  les  Taleurs  (390)^  de  et  de  B(o),  , et  la  râleur 

(690)'^  de(4)^°\  et  en  introduisant  toutes  ces  valeurs  cbns  les  expressions  (693}, 
on  obtiendra  ici  les  quantités  . . , (693)"' 


3 

ao.ar  , 


B(o),  = + — i-; 

10. X 


quantités  qg’il  nous  restait  à connaitre  dans  les  expressions  (692)"  et  qui,  en  le.*> 
introduisant  dans  ces  exprexsions , nous  feront  obtenir,  pour  les  trois  éléments 
R (3),,  B (3),,  R(3)j  du  troisième  degré  de  la  génération  théorique  de  1a  fonc- 
tion proposée  Fx,  les  déterminations  . . . (694) 

R(3),  = + IJjr  , 

R(3),  = + Jo.*  , 

R(3)j  = 4-  ao.x*  . 

On  confit  qu'en  procédant  toujours  de  lu  même  mauière,  on  obtiendra  , 
avec  plus  de  travail  sans  doute , mais  avec  la  même  facilité , les  éléments 

R(d),,  ^ pour  un  degré  quelconque  «f  de  la  gé« 

iiération  théorique  de  la  fonction  clierchée  Fx.  Seulement,  pour  éviter 
des  erreurs  de  calcul  dans  les  déterminations  progressives  (689),  (691), 
(694),  etc.,  de  ces  éléments,  nommément  des  suivants  par  les  précédents,  il 
conviendra  de  les  vériâer  à chaque  fois  dans  les  équations  (6o5),  c'est-à*dire , 
dans  les  équations  successives  (688),  (690),  (692},  etc.,  par  lesquelles  ces  éléments 
sont  donnés. 

Connaissant  ainsi  ces  éléments  théoriques  qui  déterminent  la  nature  de  la 
fonction  problématique  Fx , on  peut  maintenant , avec  facilité  , procéder  à la 
génération  elle  même  de  cette  fonction,  et  nommément,  d'abord,  à sa  géné- 
ration théorique,  d'après  la  loi  (635)  ou  (636)  des  parties  coiistituantea  de  cette 
génération  théorique  (637),  et  ensuite,  à la  génération  technique  de  ce  quïl 
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rcsU’  encore  k compléter  dans  cette  progretiuve  génération  Uiéorique,  d'aprè» 
la  loi  (S70)  de  la  série  complémentaire  (639).  — Nous  allons  donc  , arec  les 
éléments  théoriques  que  nous  venons  de  déterminer , sous  les  marques  (689)  » 
i'69i),  (694)»  pour  la  fonction  proposée  (683)  de  notre  présent  exemple,  pro- 
céder à la  génération  en  question  de  cette  fonction  Fjr.  Et  nous  le  ferons  de 
nouveau  séparément , pour  les  degrés  progressifs  de  ci  = 1 , de  ^ = a , et 
detf=s3,  afin  de  montrer  comment  s'accomplit  ainsi  progressivement  la  géné> 
i-ation  théorique  de  toute  fonction. 

Avant  tout,  observons  que,  d'après  leor  notation  (58i)  et  (SSi)',  les  quan* 
tités  .2,  y 3)  , etc.,  qui,  comme  coefficients,  entrent,  d’abord,  dans  la 

génération  tliéorique  (637),  et  ensuite,  dans  la  loi  (670)  de  la  génération 
technique  complémentaire  (639),  ont  ici,  d'après  les  déterminations  présentes 
(687)  et  (687)’  des  dérivées  différentielles  de  la  fonction  proposée  (685),  les 
valeurs  . . . (695) 


etc.,  etc.;  et  généralement  . . . {695)' 


la  quantité  a étant  la  quantité  arbitraire  avec  laquelle  s'opère,  d'abord,  la  géné- 
ration théorique  (687),  et  ensuite,  la  génération  technique  complémentaire 
(64i)  et  (646}.  — Et  avec  toutes  ces  données,  procédons  maintenant,  comme 
nous  nous  le  sommes  proposé  , ii  la  génération  en  question  de  notre  présente 
(685)  fonction  problématique  Fx  • 

D'abord,  pour  formant  le  premier  degré  de  cette  génération  théo- 

rique , pour  lequel  nous  avons  déterminé , sous  la  marque  (689) , l’élément 
correepondant  R(i), , la  loi  (656),  en  y faisant  p = i,  c'est-à-dire,  la  pre- 
mière des  expressions  (655),  en  y faisant  de  plus  -d=i,  donnera,  pour  b 
partie  constituante  P(i),  de  la  génération  théorique  (657),  en  y introduisant 
la  fonction  (689)  qui  forme  ici  l'élément  R(f),  » l'expression  . . . (696' 


P(i),  = . - 


X + fl 


ax  ax 

Kt  introduisant  cette  valeur  dans  la  somme  (65y) , on  obtiendra  , pour  le  pre- 
iiiiér  degré  de  la  génération  théorique  de  la  fonction  (685)  dont  il  est  question , 
en  ayant  égard  aux  valeurs  (69$) , l'expression  . (696)' 

B,,  = 

' ' aflx 


qui , en  vertu  de  la  loi  générale  (638) , donnera , pour  la  fonction  clierchêe , 
la  génération  complète  . . . 
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Fx  = F« 
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(*  -i-  fl)  (j  — g) 
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diQs  Uquelle  U quantité  S(a)  forme  la  série  ou  ia  génération  technique  coni« 
plémenuire  (639)  . 

Comme  tel , ce  premier  degré  de  génération  théorique  de  la  fonction  en 
question  Fx,  en  j faisant  abstraction  de  La  série  complémentaire  S(a),  répond 
déjà  parfaitement  à 1a  propriété  principale  de  cette  fonction,  résultant  de  sa 
différentielle  proposée  (685).  En  effet,  si  l'on  désigne  par  x le  produit  (y*. a") 
des  puissances  m et  n de  deux  rariables  / et  2,  la  différentielle  proposée  (685) 
sera  alors  . . . 


d¥x 


m « 

/ 


et  prenant  les  intégrales  proUématiques , on 


/ 


aura 


• '•  (698)' 


Fx  = F(/".s")  = m.F/  -+■  n.¥i  ; 

de  sorte  que,  donnant  aux  exposants  m et  n les  valeurs  de  l'unfté,  prise 
succesaivemeot  comme  positive  et  comme  négative,  on  aura  les  quatre  reU> 

tions  . . . (699) 

Pour  m = I et  n =2  1 , F( /a)  = F/  -j-  Fa  ; . 

m = I et  « = — I , = F/  — Fs  i 

m = — 1 , ei  B = 1 , + F»  = — F(i)  ; 

« = — i,  et  n = — I , = — F>  — 


Ce  sont  là,  comme  on  lésait  d'ailleurs,  les  relations  fondamentales  de  la  fonc- 
tion cherchée  Fx , telles  que  ces  relations , en  j joignant  ' leur  corollaire 

• • • 

F(i)  = O, 

s’établissent  par  la  aeide  différentielle  (685)  de  cette  fonction,  et  par  conséquent 
avant  qu'on  en  connaisse  la  nature.  — Or,  en  faisant  abstraction  de  la  série 
complémentaire  S(a) , l'expression  (697)  devient  . (7^) 

_ (x  + a)  (j  — g) 


Fx 


Fb 


et  elle  montre  que  déjà  ce  premier  degré  de  la  génération  théorique  de  la  fotic- 
tion  en  question  Fx  répond  exactement  à toutes  les  relations  fondamentales 
(699)  de  cette  fonction. 

Procédons  maintenant  à la  détermination  de  la  série  complémentaire  S (a) 
pour  accomplir  ainsi , par  cette  génération  technique  , ce  qui  manque  encore 
dans  ce  premier  degré  (697)  de  la  génération  théorique  de  la  fonction  en  ques- 
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tioD.  ^Povtr  c«la,  suivant  la  loi  générale  (670)  de  nos  séries  complémentaires, 
nous  aurons,  d'abord,  en  vertu  de  la  notation  [58i)  et  (SSi)',  et  des  présentes 
valeurs  (695)  et  (695)',  pour  la  première  partie  constituante  de  cette  loi  (670) , 
la  détermination  . . . (70  <) 


**Pa 


(t;<  + {s).a 

ifui , pour  le  premier  degré  présent,  où  d = 1 , sera  . . (701}' 

0"' 


,1*  +l»)l*  + I* 


‘•fa  / . \ '*fi» 


Pour  ce  qui  concerne  ensuite  la  seconde  partie  constituante  de  la  loi 

générale  (6*70),  en  y faisant  ici  nous  aurons,  en  vertu  de  son  exprès* 

sion  générale  (668),  la  détermination  . . (70*) 


a(0«  = 


T(i): 


0 


dans  laquelle  la  quantité  auxiliaire  , en  vertu  de  sa  lormaliou  (667) 

et  (667)’,  est  . . . (70a)' 

c'estsi-dire , en  y introduisant  la  fonction  (689)  pour  Rfi), , cette  quantité  sera 
ici  . . . (70a)" 


Mais  on  a 

d 


■ ■ C7O»)"' 


.=1' 


\ixj  * ' x’  ’ ~ ' X ' ' ~ ’ 

etc.  ; Pt  généralement  . . (7«a)*^ 

l.ax:/  ~ ■ a ^+'  ■ 


On  aura  donc 


• (T"*) 

- (-.f 


et  par  conséquent , pour  la  valeur  Gtiale  :r  ==  n , en  tenant  compte  des  valeurs 
(69$) , on  aura  , (703/  ' 


a(0«  = (-.f 


l + n 
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Four  ce  (pii  coiiceme  enfin  U troisième  pallie  cotmîlumtte  S(i)'*^^  (te  la  loi 
générale  (^70)1  doiiiiée  immédiatement  par  son  expression  (669}»  en  y 

faisant  xl  = 1 . 

Aioaif  en  réunissant  ces  trois  parties  constituantes  v^oij',  (^9/* 

d'après  la  loi  (670} , et  en  y donnant  à la  quantité  arbitraire  n la  valeur 
n=:(a,  pour  ne  pas  introduire  d’inulili»  quantités  arbitraires,  nous  aurons,  en 
vertu  de  cette  loi  (670),  pour  les  coeiBcients  de  la  série  coniplémehtâire  (639), 
qui  forme  ici  notre  série  S(a),  l'expression  générale  (jod) 

«I— • 

^ ^ «pli 


I -Pt» 


*1* 


■ » 4l«  ■ *a*-' 


(- 


(!»—  1)1—1 
fH—  0I‘ 


en  ne  perdant  pas  de  vue  <pie  le  coeflicient  Z ^ , qui  n existe  pas , est  xéru.  Et 
en  évaluant  cette  formule  avec  les  valeurs  consécutives  de  p=i,  p=a, 
P = 3 , etc.,  on  trouvera,  pour  ces  coefficients,  les  quantités  . . 


Jll 

II 

0 

Sj  = — - 

1 

1 ’ 

- -4  = " » 

r — 

i 

t 

3 

■ 5 

0 

II 

l'f 

2 = _ i 
“ 1 

3 

■ 7 ’ 

2g  — 0 , 

r — — 
-f» 

4 

1 

1 

9 

1*1 

s 

II 

c 

•3  __  

“ 1 1 

4 5 

7'  n ’ 

etc. , etc.  ; 

en  observant  que  la  loi  que  suivent  ces  valeurs  pour  les  roefficieiils  ,à  indices 
impairs  (aX+i),  est  . . . (yoSV 

, = _ 1. . 

+ * Il  .(aX  + 1) 


On  aura  donc , pour  la  génération  complète  de  la  fonction  proposée 

(685:,  en  réunissant,  au  premier  degré  (696)'  de  sa  génération  ibéorique,  sa 
présente  (704'  génération  tcclmique  complémentaire,  l'expression  . . . (706 


fx 

+ 

II 

{X  + n)(x  — a) 
aâ.r 

t < /*  — 

“ ( 

■*-«Y 

■*  p-“V  + ^ 1 

ririrV  + «c  ! 

1 

1 3A»+  n/l  ^ 

5'V 

. J + n / 

7 \JC  a)  9 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à signaler  riitililé  que  préi»ente  cette  nou- 
velle formule  pour  le  caliml  des  Ic^arithmes.  Nous  en  parlerons  ci>oprès.  — 
Procédons  aux  dr^rés  ultérieurs  de  la  génération  théorique  de  la  même  fiHic- 

lion  (685) . 

Four  x5  = a,  c'est>à-<lire , |>our  le  deuxième  degré  de  celte  génération,  poui 
lequel  nous  avons  délenniné , sous  la  martpie  (691),  les  deux  éléments  théori- 
ques R(a),  et  R(a^^ , savoir  . . . (707) 

4a. 
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R(j),  = + 6x,  et  R(ï),  = + 6.x’, 
si  l’on  introduit  ees  éléments  dans  la  loi  (636),  c’est-4-dire , dans  lea  deux 
premières  des  expressions  (635),  on  obnendra , pour  la  somme  (637),  par  la- 
quelle s'opère  la  génération  théorique  en  question , les  deux  parties  constituan* 
tes  . . . (707)’ 

P(')s  = ' — (*  — . 

6.x 

P.»,  = I — (x  - o)  . j -t-  (x  - a)’  . ^ . 

^ 6.x 

Ët  cette  somme  (637),  en  y introduisant  en  outre  les  valeurs  (^^)i  donnera 
alors , pour  le  deuxième  degré  de  génération  théorique , dont  U est  question  , 
l'expression  • . • (708) 


expression  qui  se  réduit  à la  forme  irès^simple  . . • (708)' 


Ainsi»  la  loi  générale  (638)  donnera  » a l'aide  de  oette  génératioD  théorique  du 
second  degré , pour  notre  fonction  cherchée  (685)  j la  génération  complète 

■ • • (709) 


Rt  faisant  ici  abstraction  de  1a  série  complémentaire  S(3)»  quil  nous  reste  à 
rléterminer  » la  présente  génération  théorique  du  second  degré  répond  de  nou> 
veau  et  nécessairement  aux  susdites  propriétés  fondameniaies  (699)  de  la  fonc* 
tion  dont  il  s'agit. 

Procédons  maintenant  à la  détermination  de  la  série  complémentaire  S(3)  » 
qui»  comme  nous  le  savons  déjà»  doit  accomplir»  par  cette  géoéralion  techni* 
()ue,  ce  qui  manque  encore  dans  le  présent  deuxième  degré  de  la  génération 
théorique  de  la  fonction  cl»ercl>ée.  — Pour  cela , suivant  toujours  la  loi  géné> 
raie  (670)  de  ces  séries  complémentaires»  nous  aurons  d'abord,  pour  la  pra» 
mière  partie  constituante  de  cette  loi»  en  vertu  de  la  détermination  (701)  de 
cette  première  partie»  en  y faisant  = la  quantité  . . (710) 


Digittad  by  Google 


AUTHEMATiQUES.  MS 

El  Doos  lurons  ensuite,  pour  li  seconde  partie  coDstituanie  de  b loi 

générale  (670),  lorsque  d = a , en  vertu  de  son  eipression  générale  (S6S),  U 
détemination  . . (711) 

aw'^’  = a,.T(a);r~”  + a.- |tw‘, : 

dans  laquelle  le>  quanlitée  auxiliaires  et  T(a)i'*— en  rertii  de 

leur  formation  (667)  et  sont  . . . (7iiy 


— ta-rti 


R(a), 


quantités  qui , en  j introduisant  les  présentes  valeurs  (707)  des  deux  éléments 
théoriques  R (a),  et  R(a),i  deviendront  ici  . . . (711)” 


I 

Mais  on  a généralement  . . . (7>>r' 


,1/  * N / V*  t •« 

^ Ali  , A 

pour  un  ordre  quelconque  k . On  aura  donc  (7>*) 

T(a).^->  = (-  ,r'  . = (_  .)"  . , 

o.x  6.x 


7(4;  ’>  = (_ i 

X 

et  par  conséquent,  pour  U valeur  finale  x = n,  en  teiianl  compte  des  valeurs 
(695),  on  aura  . . . (71a)' 


c'est-à-dire  . . (7iî) 

a(a)''’  = (-r  if-' . Jî-:^  . 

la.e 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  1a  troisième  partie  constituante  l(a)'^  d«  U 
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ini  jKeoét-alt  expression  (669)  la  dnnneru  de  nouveau  imniedietetneiil 

en  y faisant  ^ = a . 

Ainsi  t eu  réunissant  ces  trois  parties  constituantes  (710),  , et  (669), 

d'apres  la  loi  (^>70) , et  en  y donnant  de  nouveau  à la  quantité  arbitraire  n 
la  valeur  n = n,  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  alléguée,  nous  aurons 
«tétinilÎTcment , en  vertu  de  cette  loi  (670),  pour  les  coefficients  de  la  série 
mniplémentaire  (639)  y qui  forme  ici  y dans  la  génération  complète  (709),  notre 
présente  série  en  question  S (3),  l'expression  générale  . . (7>4; 

H 


y 4 »' 


_ » — t)  (n  — : 

1.3"  (i  + > 


— t.  tl*  — «;  II*  — V . t*4-  i 

' ’i.3*  it+a  I •“‘+1* 


(-  0' 


(K  — «4— ‘ 
*11* 


en  faisant  attention  que  les  coefficients  S,  et  Z, y qui  n existent  pas  dans 
cette  série  y sont  xéro.  Et  en  évaluant  cette  formule  pour  les  valeurs  consé- 
i;utives  de  p = iy  p=ï=ay  |a  = 3,  etc. , on  trouvera , pour  ces  coefficients , 
les  quaiililt^  . . . 


= O,  H. 

= O 

, E,  _ 4-  y.  J. 

r= 

i6 

3 

i6 

6 

II 

+ 

“1 

7 ’ 

£«  = “i  Sg  = 4- 

T* 

9’ 

i6 

lO 

|m 

+ 

II 

• » 

S„  =o,  etc., 

etc. 

en  observant  que  la  loi  que  suivent  cea  valeurs  pour  les  coefficients  à indices 
impairs  ( aX  4- 1 ),  est  . . . (715/ 

_ . 16  XfX  — O 

**)  + 1 ■” 


2*1  -J-  I ■”  O 


3 ' 1 .2.  'aX  -f-  1;  ’ 

Un  aura  dont: , pour  la  génération  complète  (709)  de  la  fouctioi»  proposée 
(6Hü)y  en  réunissant  au  second  degré  (708)'  de  sa  génération  théorique,  sa 
présente  (714)  génération  lecbtiique  complémentaire,  l'expression  . . . (716' 

(x  -4-  tj)  X — /i) 


Kx  = Kfl 


4-  tj)  X — o)  ( „ /S  s, 

T . Hjrn  — (i  4a)  4- 

la.x  .a  I 


.6  j I ZT  - a\"  3 

— '■V4-®  I 

fx  — a^ 

» ...  /ar-ay  ^ ^ i 

3 I 5 Vx  4-  «/  ^7 

L.X  H-  a/  y ' 

e*  4-  a) 

IVous  ne  nous  arrêterons  pas  nou  plus  à signaler  ici  rutililé  supérieure  de 
cette  fonnule  pour  le  calcul  des  logarithmes , utilité  dont  nous  parlerons  à 
l'instant.  — Procédons  d'abord  au  troisième  degré  de  la  génération  théorique 
de  cette  même  fonction  proposée  (685)  . 

fXr,  pour  c'est-à-dire,  pour  le  troisième  degré  de  cette  génération  , 
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{>our  lequel  nou*  avons  détermine,  sous  la  marque  (694)*  élemenu 

tliéoriques  R{3)(,  R(3)^,  H(3)3,  savoir  (7*7) 

R(3).  = i3j,  R(3),  = 3o.x”,  R(3)j  = ao.jr’ j 

si  Ton  introduit  ces  éléments  dans  la  loi  (636),  c’est-à-dire,  dans  les  trois  pre- 
raicres  des  expres.sinns  (635),  on  obtiendra,  pour  la  somme  (63^),  par  laquelle 
s'opère  la  génération  tltéorique  en  question  , les  trois  parties  constituantes 

■ ■ • ’j»?)' 

P(0j  = • — ;■»  — «)’• — , 

ao.jr 

P(i),  = 1 — (x—aŸ'.-^  + ».(*,— a)‘. — 

5. J*  20. .r 

P(3)  = I — (x  — a)’.— i-j.. 

5.jr  ao.x 


El  cette  somme  (637),  en  y introduisant  en  outre  les  valeurs  (695)  , donnera 
alors,  pour  le  troisième  degré  de  génération  théorique,  dont  il  est  question  , 
l'expression  (7*^) 


1(3)  = ±.j,  _ (x-«)’.-î-,  .(x-a) 

f 20. X } 

3 


a. a 


3.n 


/ \ V 3 f .î  I f 

^X— a)  . 4-  a. (a-  — a) j .(jr  — a) 


5.x 


t — (x  — a).  — 4-  (* 


5.x  20. .r  I ' 


expression  qui  se  réduit  également  à la  forme  très^mple 


(7, 8)' 


5(3)  r=  -h  i ^ — '*)*  5xa  . [ 8xa  — (x*  4-  a’)  ] j . 


60. X .a 


Ainsi,  la  loi  générale  (638)  donnera,  à l'aide-  de  cette  génération  théorique 
du  troisième  degré , pour  notre  fonction  proposée  (685) , la  génération  com- 
plète . . . (719) 

= Pa  > (x  4-  fl)  (x  ~ ^ j (x  _ af  + 5xa.[8xa  — (x*4-o*)]j  I 

60.x  ,a  ) I 


Et  faisant  ici  abstraction  de  la  série  complémentaire  S (4),  qu’il  nous  reste  à 
déterminer,  on  verra  que  la  présente  génération  théorique  du  troisième  degré 
répond  de  nouveau,  et  à plus  forte  raison,  aux  susdites  propriétés  fondamen- 
tales (699)  de  la  fonction  dont  il  s’agit. 

Procédons  enfin  à la  détermination  de  la  série  complémentaire  S (4)  qui,  p.vr 
sa  génération  technique,  doit  accomplir  ce  qui  manque  encore  dans  le  présent 
troisième  degré  de  la  génération  théorique  de  la  fonction  cherchée  Fx.  — Pour 


SM  HÉFOMIEDES^ 

ceU , suiTant  toujoun  la  kn  gtoéral*  (6yo)  da  nu  Wriu  «ampIdBunlaiT» , 
nous  •lirons  d'abord  ^ pour  la  première  partie  constituante  de  cette  loi , en  ▼ertu 
de  la  déterminalion  (^ot)  de  cette  première  partie,  en  y faisant  1a 

quantité  . . (720) 


15Tî)F 


TTtl  — *>+!• 


- (-  ■) 


_J  + a 


.<£r  ^ (3  f*)‘® 

Et  nous  aurons  ensuite,  pour  la  seconde  partie  constituante  2 <1^  I*  lo‘ 

générale  (670) , lorsque  ci  = 3 , en  vertu  de  son  expression  générale  (668) , la 
détermination  . . (721) 


+ Jl, . 1 T(3)<'‘—>  - a.T(3)'’‘-’>  I + 


+ aj.  (T(3^!,'‘-■‘  - T;3)Î‘  ’*  + T(3)^“’’  j ; 

daiu  laquelle  les  quantités  auxiliaires  T(3)^,*‘“^*,  T(3)*^**~^*,  en 

vertu  de  leur  formation  (667)  et  (667)',  sont  . . . (731)* 

3'i^  ~ = — î 

— >-p)U 


Hit 


(1»— pli' 


1 

1 

'dJ-* 

'R(3).\ 

1 

<W3^J 

' dJ^-> 

1 

\ 

‘dJ^-> 

quaotités  qui,  en  y introduisant  les  présentes  valeurs  (717)  des  trois  éléments 


théoriques  R (3),,  ^(3),t  ^(3)3,  deviendront 

* • 

■ (?’») 

wt  = 

• .P-P/ 

f 1 

\ ' 

,{p-pHi  ■ i 

3 

^ao.a: 

dr^-^ 

1 

II 

1 

^=rÏÏ>-‘‘  { 

^S.x*/ 

1X3)ï‘-'’  = 

' d*~*l 

1 

,(»-pi|ï  • \ 

dit'*-'  ■ 

Miis  on  a g^ralamail  . 

• ■ 

dx* 

ao 

7F-- 

TTÏ  • 

, / 3 

= (-,•)  • T • 

,(*  + 0l" 

dc‘ 

“ VS.s’J 

1 

'T' ‘''(5)  = 


TT 
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pour  un  ordre  quelconque  k.  On  aura  donc 


• (7»î) 


T(3V 


= (_  ./-'.J-.L-  ’ , 

ao  7^  * + 


T(3)ï-’>  = (- 


■ + ^ 


■nI- 


S8T 


T(3)?‘-'>  = (-  ,f*' 


t.L. 


«d'il 


T(3)r’* 


T(3)i--"  = (-  if 


Et  par  conséquent,  en  introduisant  ces  râleurs  dans  Texpression  (731)  et  en 
7 tenant  compte  des  râleurs  (695),  on  obtiendra,  pour  cette  deuxième 
partie  constituante  de  la  loi  (G70),  la  quantité  (7^^)' 

i a I 

, j (|t  -4-  3(1  a)  — ia.((i  + a)  60  j ; 


.0,-'  = 

lao.tf 


c'est-à->dire 


• (7»î)" 

i{Zf>  -=  (-  I)- 


-*  V-  —9(1  + 38 
L*+f» 


Quant  à la  troisième  partie  constituante  S(3)^^^  de  la  loi  générale  (670), 
son  expression  générale  (669)  la  donnera  encore  immédiatement  , en  j fai- 
sant :=  3 . 

Ainsi,  en  réunissant  les  présentes  trois  parties  constituantes  (730),  (7x3)'', 
et  (669),  d'après  la  loi  (670),  et  en  y donnant  toujours  à la  quantité  arbitraire 
n la  râleur  n = n,  nous  aurons  définitirement,  en  reitu  de  cette  loi  (^o), 
pour  les  coefficients  de  la  série  complémentaire  (639) , qui  forme  ici , dans  la 
génération  complète  (719)  « notre  présente  série  en  question  S (4),  Texpres* 
sion  générale  . . . (7M' 


— ^ (p— i)((i-~a)  .ji^  3j 

“ ^ ' ‘ 1.3. 5*  P -4-  3 


^ + a) 


_ (|.  4-  a) 

ÏP 


' • ta—  ‘H' 


(ejtiT 


-I  +ii 


Digitized  by  Google 


RÉFORME  DES 


en  ne  perdânt  pas  6e  vue  que  les  coeffictenu  Z,,  Z,,  qui  n’existent  pas 

<lans  cette  série,  sont  séro  par  eux^mémes.  Et  en  évaluant  cette  formule  pour 
les  valeurs  consécutives  de  p=f,  {^=3,  etc.,  on  trouvera,  pour  ces 

coefficients , les  quantités  . . . (7a5) 


II 

M 

c 

II 

®.  2,  = 0, 

Z = — 

3a 
5 ■ 

1 

’T' 

_ 3i  4 

S,„  = 0 , 

2 — 

3a 

10 

“ 59’ 

5 

1 1 

3a  ao 
TT3’ 

S.4  = 0. 

etc. , etc.  ; 

en  observant  que  la  loi  que  suivent  ces  valeurs  pour  les  coefficients  à indices 
impairs  (aX+ i),  est  . . . (7a5)' 

^ X(X-.)fX-a) 

“ 5 ■ .’<■.(.>  + .)  ■ 

On  aura  donc , pour  la  génération  complète  (719)  de  la  fonction  proposée 
(685),  en  réunissant  au  troisième  degré  (718)'  de  sa  génération  théorique  , sa 
présente  (7a5)  génération  technique  complémentaire,  l’expression  . . . (7a6) 


Kx  = Fa 


^ ^ . i (x  — af  + jjrt.rftrrt — (x*-»-a*)lj 

60.x  .al  I ' 

V? 


3a  I /"x  — a"^’  , 4 /’x  — a'^*  ^ to  /'x— a'\"  ^ ao  /x — a'^ 

5 ■ 7 \xT«/  ^ ^'\x+ay  iiAx-pay  Î3  \x  -ha) 


On  conçoit  facilement  qu’en  procédant  toujours,  dans  cette  application  de 
notre  méthode  primordiale  ou  universelle  (638)  à la  génération  théorique  *de  la 
fonction  proposée  (685),  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  faire  pour  ar- 
river aux  trois  premiers  degrés  consécutifs  (706),  (716},  (736),  de  celte  géné- 
ration , on  parviendra  , avec  plus  de  travail  sans  doute  , mais  sans  difficulté 
et  par  des  moyens  éminemment  praticables  et  en  quelque  sorte  mécaniques, 
aux  degrés  ultérieurs  de  cette  progressive  génération  théorique  de  la  même 
fonction  (685) , aussi  loin  qu’on  pourra  en  avoir  besoin.  Et  l’on  conçoit  en 
même  temps  que , par  des  procédés  tout  i fait  identiques  et  également  sim- 
ples, on  parviendra  toujours , pour  ainsi  dire  mécaniquement,  k tel  degré  que 
l’on  voudra  de  1a  génération  théorique  de  toute  fonction  proposée  par  ses 
difTérentielles , quelque  variable  et  compliquée  que  puisse  être  sa  nature. 

Quant  au  degré  précis  auquel,  pour  toute  fonction  cherchée,  il  faut  ainsi 
étendre  sa  génération  théorique , il  est  manifeste  que  ce  degré  dépend  de  deux 
conditions  auxquelles  cette  détermination  de  la  nature  d’une  fonction  proposée 
doit  satisfaire,  savoir,  d’abord,  d'une  condition  indispensable,  consistant  en  ce 
que  la  série  complémentaire  soit  devenue  convergente  k ce  degré  de  génération, 
comme  elle  le  deviendra  évidemment  toujours  par  U nature  même  de  cette 
génération  théorique  des  fonctions,  dont  le  but  est  précisément  de  réduire  ainsi 
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de  plus  en  plus  près  de  zéro  cette  série  complémentaire  , et  ensuite  la  coftdi- 
tion  arbitraire  f consistant  en  ce  que  cet  évanouissement  progressif  de  la  série 
complémentaire  soit  tel  qu’on  peut  le  désirer.  En  effet , il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  Tobjet  principal  de  notre  méthode  suprême  (i4^)f  (>4^)>  etc.,  que 
nous  venon»  de  réaliser,  par  anticipation  technique  , dans  notre  présente  mé- 
thode primordiale  ou  universelle  (638),  consiste  à réfiuire  progressivement,  le 
plus  près  de  zéro,  la  série  complémentaire,  c'est-à-dire,  la  génération  technique 
par  laquelle , dans  cette  pre^ressive  génération  absolue  des  fonctions , s’accom- 
plit ce  qui  j manque  encore  , à chaque  degré  , dans  la  génération  théorique 
elle-même  de  la  nature  de  ces  fonctions , comme  on  le  voit  clairement  par  les 
conditions  consécutives  (i43)”,  (i44)"i  (>43)'^  etc.,  qui  opèrent  cet  évanouisse- 
ment progressif  de  la  série  complémentaire  (i43)'y  (>44)'  (>4^)i  etc.;  condi- 
tions dont  la  réalisation , dans  notre  présente  méthode  primordiale  (63^)  et 
(63Bj,  nous  a précisément  fait  découvrir  les  équations  (6o&)  par  lesquelles 
nous  parvenons  à déterminer  les  éléments  théoriques  R(^), , R(t^),,  R(tÿ)j,  etc. , 
de  toute  fonction,  qui,  en  servant  ainsi  à opérer  la  génération  théonque  de 
la  nature  elle-  même  de  cette  fonction , excluent  par  là  même  et  nécessaire- 
ment sa  superflue  génération  technique.  Aussi,  dans  l’exemple  précédent  (685), 
sommes-nous  parvenus  réellement  à ce  grand  résultat , à celui  de  faire , de 
cette  manière,  évanouir  progressivement  la  série  complémentaire.  En  effet,  par 
les  déterminations  progressives  (704),  (714)»  (7M)  de  l’expression  générale  des 
coefRrients  de  cette  série  complémentaire  , on  découvre  facilement  que  la  loi 
de  ces  expressions  générales,  pour  un  degré  quelconque  d auquel  on  étend  la 
génération  théorique , est  . (7^?) 


(-■r 


a' 


(I*—  ■) 


la  quantité  médiate  3(d)^  étant  toujours  donnée  par  l’expression  générale  (669) 
dépendant  ainsi  des  premiers  coefficients 


Or,  dam  cette  lot,  la  factorielle 


(7>7)' 


((1— t)”'  ' — ((i  — — i)(|i  — 3)  . . . (|i— 13), 

indique  inaoifestcinent  que  tous  les  premiers  coefficients 

etc.,  jusqu'à  de  la  série  complémeotaire , devienneat  zéro 

et  cusparsisseut  ainsi  daus  cette  série.  Et  Ton  voit  que  U nombre*  de  ces 
termes  qui  s'évanouissent  ici  dam  la  série  complémentaire , est  toujours  égal 
au  degré  d auquel  on  étend  la  génération  théorique  (687)  de  U fonction 
proposée;  de  sorte  que,  lorsque  ce  degré  deviendrait  indéfiniment  grand,  la 
série  complementaire  s'évanouirait  entièrement.  11  faut  encore  renarqtier  que 
les  termes  qui  disparaissent  ainsi  progressivement  dans  la  série  complémentaire, 
sont  précisémeut  ceux  qui  auraient  le  plus  d'influence , comme  étant  les  plus 
grands,  à cause  qu’ils  impliquent  les  plus  petites  puissances  de  la  {onction 


a 


540 
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geiieratrice  (641))  savoir,  de  la  fonction 

fjr  = 


X + a 


i7»7)" 


qui,  par  suite  du  nombre  arbitraire  a,  peut,  pour  toute  valeur  de  la  variable  jr, 
former  un  nombre  plus  petit  que  runitr. 

C"e«t  ici  le  lieu,  en  remarquant  cette  disparition  progressive  des  premiers 
termes  de  la  série  complémentaire,  de  signaler  l’utilité  des  résultats  (7*^» 

(716),  que  nous  avons  obtenus  dans  le  précédent  exemple  (685),  surtout  si 
l’on  étendait,  au  delà  du  troisième  degré,  cette  progressive  génération  théorique 
de  la  fonction  proposée,  qui,  comme  nous  le  savons,  est  la  fonction  logarith- 
mique. On  conçoit,  en  effet,  qu'en  portant  cette  génération  théorique  du  loga- 
rithme seulement  Jusqu'au  sixième  degré , ce  qui , par  les  procédés  que  nous 
venons  de  suivre,  est  très-facile  à faire,  le  premier  terme  qui  ne  disparaîtra 
pas  dans  la  série  complémentaire  , impliquera  la  |3*  puissance  de  la  fonction 
génératrice  (737)"  ; et  si  l'on  adopte  alors , pour  le  système  logarithmique , 
«'dui  qui  répond  au  système  binaire  des  nombres  , pour  lequel  la  fonction  Fo 
sera  donnée  par  les  exposants  des  puissances  entières  de  la  base  a , la  fonc- 
tion génératrice  (797)"  ne  pourra  jamais  former  un  nombre  plus  grand  que  ^ , 
de  sorte  que  la  plus  grande  valeur  possible  du  premier  terme  de  la  série  com- 
plémentaire serait  . (798) 


0,000  000  000  819  9 . 


On  pourrait  donc  alors,  en  se  bornant  à sept  décimales  dans  le  calcul  des 
loganihmes,  négliger  toute  la  série  complémentaire,  et  se  servir  uniquement  de 
la  fonction  rationnelle  (637)  qui,  pour  le  degré  tjz=6,  formerait  la  génération 
tht^riqiie  de  cette  fonction  logarithmique.  Et  cf>nsidérant  que  cette  fonction 
rationnelle  (637),  qui  n'exigerait  ainsi  aucune  extraction  de  racines  et  qui  n’im- 
pliquerait que  les  puissances  du  nombre  a,  pourrait  , pour  tout  nombre  x, 
être  évaluée  très  « facilement,  surtout  en  se  préparant  des  tarifs  ou  des  tables 
auxiliaires,  on  conçoit  que  le  travail  de  Briggs  , pour  calculer  nos  logarithmes 
tabulaires,  travail  qui  a déjà  coûté  de  nombreuses  années,  pourrait  être  accom- 
pli, par  un  seul  homme,  dans  la  durée  de  six  mois,  et  irès-commodément  dans 
la  durée  d’un  an;  car,  pour  ce  qui  concerne  la  couverstuti  de  ce  système  binaire 
de  logarithmes,  en  notre  système  décimal , par  le  module  o,  3oi  029  995  663  98, 
ce  travail  accessoire,  en  préparant  ce  module  pour  ses  multiples  de  1 à 100, 
ne  mériterait  pas  d'être  compté.  — Mais  , quelque  grande  que  soit  ainsi  l’utililéde 
la  présente  génération  théorique  de  la  fonction  logarithmique  fâSS),  même  dans 
tous  les  autres  calculs  concernant  les  logarithmes,  nous  ne  faisons  que  la  men- 
tionner accessoirement,  pour  servir  d'exemple  à toutes  nos  progressives  généra- 
tions théoriques  des  fonctions.  Ce  qui  nous  intéresse  ici  principalement , c’est 
cette  génération  théorique  elle  - même  de  toutes  les  fouctions  problématiques , 
comme  accomplissement  actuel  de  la  science. 
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Kti  résumant  id  U méthode  primordiale  et  univeraellr  quf  , par  une  antici- 
pation technique  sur  notre  méthode  suprême  (i4^)i  (*4^)i  nous  venon» 

de  découvrir  et  de  développer  dans  tous  ses  éléments,  nous  aurons,  pour  le 
schéma  ou  pour  la  règle  des  procédés  de  cette  méthode,  dapK's  les  expressions 
(637),  (638),  (639),  et  (670),  la  loi  universelle  . . . (7^9) 

For  “ Fa  S'trf)  + S(^ -f-  i)î 

dans  laquelle  la  génération  tliéorique  et  fondamentale  d‘api-ès  (637),  est 

• • • (7»9)' 

Ï(ï«)  = a,.p;i)_.(j  — a)  + — a)’  + a,.P[3)^.(x  — a)* 

t aj.P(41,.(x  — a}‘  . . . a,.P(«(J,.(j-  — a)’ ; 

tes  parties  constituantes  P(*)*»  etc.,  avec  leurs  coefUcientH 

33,  3^,  etc.,  étant  donnés  par  les  expressions  (635),  (636),  (58i); 
et  dans  laquelle  loi  universelle  (729)  la  génération  technique  et  coinpiémenraire 
S(d-hi),  d’après  (63ÿ),  est  . . . (739)” 


S(d  -t-  1) 


I . 

I 


les  coefâcienls  S de  cette  série  étant,  d'après  (670),  déterminés  par  l'exprev 
sion  générale  . . (729)'” 

= - = + ^ -L.  ^ tW»** 


où  les  parties  constituantes  3(t4)^^  cl  sont  données  par  les  formules 

(668)  et  (669'!.  — Telle  est  donc  cette  loi  universelle  que , depuis  trente  ans  , 
nous  avons  promis  aux  géomètres  de  donner  comme  dernier  fruit  de  notre  phi- 
losophie absolue,  et  qii'enfin  nous  leur  donnons  aujourd'hui  pour  ouvrir  la 
nouvelle  période  historique  des  inuthémaliques,  et.  ce  qui  est  plus,  pour  accom- 
plir définitivement  celte  grande  science.  — En  effet,  conmte  on  le  conçoit  faci- 
lement, pour  peu  que  l'on  ait  approfondi  la  science,  tous  les  problèmes  des 
mathématiques,  à l'exception  seulement  de  ceux  de  la  Théorie  des  Nombres, 
qui  dépendent  de  notre  loi  téléologique,  pourront  dorénavant,  à l'aide  de 
cette  loi  ou  méthode  universelle,  être  résolus  directement,  parce  que,  dan-v 
tous  ces  problèmes,  les  difTéreutielles  des  fonctions  cherchées,  qui  sont  les  seuls 
éléments  de  cette  méthode,  sont  toujours  données,  soit  immédiatement,  par 
elles-mêmes , soit  médiatement  par  des  équations , dont  on  peut  les  déduire 
dans  tous  les  cas.  Et  quelque  manifeste  que  soit  celte  vérité,  nous  allons  la 
constater  facilement  par  le  fait , en  montrant  ici  que  , dans  tous  les  cas  , en 


exceptant  seulement  les  susdits  problèmes  singuliers  de  la  Théorie  des  Nom- 
bres, que  nous  avons  résolus,  è leur  tour,  déjà  dans  le  présent  ouvrage,  par 
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I apphcAtion  de  lâ  loi  téléologique  de  la  finalité  clans  le»  nombres,  tou»  les 
prends  et  importants  problèmes  des  mathématiques,  sans  la  moindre  esception, 
pourront  être  résolus  directement  par  l'application  de  la  présente  méthcxie  uni- 
verselie,  ou  bien  par  l’application  immédiate  de  la  méthode  suprême  elk  laéme, 
de  laquelle , par  anticipation  technique , nous  venons  de  déduire  celte  pré 
sente  méthode  primordiale. 

D'abord,  lorsque  les  diRérenlielles  des  fonctiims  cherchées  sont  données 
immédiatement,  comme  elles  le  sont  précisément  dans  nos  lois  dynamiques  de 
la  Mécanique  céleste,  telles  que  nous  avons  produit  ces  lois  dans  les  Prolégo* 
mènes  du  Messianisme , l'application  de  la  présente  méthode  universelle  (739 
à la  détermination  de  ces  lonrtions,  c'est-à-dire,  à l'intégration  de  ces  dÜTe- 
rentieiles  données,  s’opère  immédiatement  par  elle-même,  comme  nous  venons 
de  l’appliquer  à la  délerroioailon  de  la  fonction  logarithmique,  donoée  par  sa 
différentielle  {685;. — Mais,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  ne  s’agit  pas 
ici  du  petit  nombre  d'inté|'rales  finies  que  l’on  peut  retrouver  pour  les  diffe- 
teiilielles  provenant  direiiemeiit  et  uniquement  de  ces  intégrales,  et  que  Tou 
ne  peut  ainsi  retrouver  que  parce  que  précisément  on  sait  d'avance  que  les 
difTércnticlIes  proposées,  soit  snus  la  forme  donnée,  soit  par  quelque  trans- 
formaticjn,  proviennent  de  ces  intégrales  cheit'hées.  C’est,  en  effet,  à ce 
simple  retour  aux  fonctions  dont  on  connaît  d’avance  les  différentielles  , que 
se  réduisent  tous  les  procéilés  d’intégration  finie  j et  ces  intégrales  finies, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  ainsi  nécessairement  en  ti'ès-petit  nombre. 

II  faut  donc , en  ne  perdant  pas  de  vue  qu'il  ne  s’agit  pas  ici  de  retrouver 
de  telles  intégrales  connues , conceroir  et  bien  reconnaître  U question  pré- 
sente connue  ayant  pour  objet  de  déteriiiiiier,  par  leur  progressive  génération 
théorique , la  nature  des  fonctions  qui  sont  les  intégrales  des  fonctions  qu^ 
conques  proposées,  en  considérant  ces  dernières  comme  différentielles  et  eu 
observant  que,  presque  généralement,  ces  fonctions,  comme  différeutielles , 
ne  proviennent  d'aucune  fonction  finie,  connue  ou  même  existante.  Et  pour 
l'intelligence  de  cetie  grande  question,  il  faut  ici  bien  méditer  ce  que  , dans 
le  Programme  pour  rAccnmplisseinent  de  b Réforme  des  Mathématiques , 
constituant  la  première  partie  du  présent  ouvrage , nous  avons  dit  concensant 
l’origine  philosophique  des  fonctions  algorithmiques  , élémentaires  et  systéma- 
tiques, c'est*â«<lij‘e , cuocemant  les  principes  premiers  de  leur  existence,  et 
surtout  ce  que  nous  avons  dit , dans  ce  Programme  , et  ce  que  nous  di- 
rons dans  l’Introduction  à la  Résolution  téléologique  des  équations  ( dans  le 
troisième  des  ouvrages  présents),  concernant  la  progressive  génératioo  indé- 
finie de  toutes  les  fonctions  problématiques,  d'après  le  mode  absolu  de  cette 
géuéralion  , tel  qu’il  est  fixé  par  la  loi  suprême  des  maüiématiqnes.  — Toute- 
IV»is,  comme  absolu,  ce  mode  de  génératioa  des  fonctions  par  leurs  différen- 
tielles, cesUà-dire,  par  des  tunctions  données  et  considérées  comme  étant 
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iet  difTérentielles  de  œt  fonctions  prohlématiqoej , doit  nécesMirement  embras- 
ser tous  les  modes  concevables  d'une  telle  intégration  des  fonctions,  même 
le  susdit  mode  d'intégration  finie,  où  l'on  ne  fait  que  retrouver  les  intégrales 
connues  des  différentielles  proposées.  Ainsi , pour  toutes  les  fonctions  dont  les 
dilférentieiles  d'un  ordre  quelconque  deviennent  zéro,  on  pourra,  par  la  pr«^ 
sente  méthode  universelle,  découvrir  ces  fonctions  par  leurs  différentielles.  En 
effet,  si  la  din'érencielle  de  l'ordre  (cf-f-i)  d’une  fonction  quelconque  Kx 
«St  zéro,  le  terme  qui,  dans  la  première  des  équations  (6o5),  a le  facteur 
+ c'est-à-dire,  le  terme  R aura  ce  facteur  égal  à zéro, 

et  rélémeut  correspondant  R('Cf)^  devra  être  considéré  comme  infini  |>our 
que  ce  terme  puisse  former  une  quantité  finie  , à l'égal  des  autres  termes  de 
cette  première  des  équations  (6o5) , dans  lesquels  termes  les  éléments  corres- 
pondants conséquemment  des 

quantités  finies  mais  indéterminées.  Et  alors , en  vertu  de  leurs  lois  (655^  et 
:'636),  les  parties  constituantes  P(i).»  P(a)^, 

génération  théorique  (729)'  d'une  telle  fonction  seront  toutes  épiles  à l'unité, 
et  les  parties  constituantes  et  des  coefficients  (739)"'  dans 

sa  génération  technique  complémentaire  (739)"  seront  zéro , la  première 
F^* par  elle-même  et  la  seconde  31  en  vertu  de  ses  élétuenl*» 

(667)  et  (667)';  de  sorte  que  la  génération  absolue  (729)  de  cette  fonction  mt 
réduira  alors  à la  forme  finie  . . ^7^) 

Fj  =Fo  + a,.(j  — o)  +- — o)* a3.(jr  — af  . . . a^-Cx  — a)*, 
qui,  à l'aide  d’une  quantité  constante  Fa,  fera  découvrir,  dans  toute  sa  géné- 
ralité, la  fonction  en  question  Fx.  Par  exemple,  si  la  difTèrentieile  d'une  telle 
fonction  était  . . (7^‘) 

rfFj:  = j /I  + — rf  j .dx  ; 

pf  r étant  trois  quantités  constantes,  on  aurait,  pour  les  équations  'tioSi, 
qui  doivent  déterminer  les  éléments  théoriques  R(ti), , R(tJ), , el^^  , les 
différentielles  consécutives  . . (73iy 

#/*Fx  = 3?(x  — , rfVa-  =:  ay,c/x^  , 

if*Fx  = O , dVx  = O , etc.  = U . 

Ainsi,  pour  c’est -à*  dire,  pour  le  troisième  ordre  de  la  génération 

théorique  de  la  fonction  cherchée  Fx , la  première  «les  équations  (6o5)  sera 

■ ■ ■ (73>) 

O = o.R{3)j  -h  '|'-R(3),  + î(x— e),R(3),  + f-  j ; 

et  elle  donnera 

R(3)j  = ; et  par  conséquent,  R(3),  , et  R(3),  = — • 

Ü<uK , en  vertu  de  la  loi  (63S)  et  (636) , nous  aurons  ici , pour  les  patiic» 


%U  RÉFORME  DES 

constituante»  P de  la  génération  théorique  (729)%  le»  valeur»  . • * (73a)'' 

P(0.  = ■ . P(>))  = ■ . « P(3),  = . . 

F.t  en  vertu  de»  valeur»  (73iy  et  de»  élément»  (667)  et  (667)',  nous  auront, 
pour  les  parties  constituantes  et  des  coefficients  de  la 

série  complémentaire  (7a9)"i  1^  valeurs  . . (73ay" 

= 0,  el  a(3)‘'^  z=  O J 

de  sorte  que  cette  série  complémentaire  disparaît  ici  entièrement.  Ainsi , en 
«observant  qu'en  vertu  de  la  notation  (S81),  nous  avons  ici,  pour  les  coeffi- 
cients et  3]  de  U génération  théorique,  les  valeurs  . . . (733) 

a.  =y.(a_r),  el  = 

nous  aurons  définitivement , en  vertu  de  la  loi  universelle  (739)  et  de  son 
expression  accessoire  (739)',  pour  la  fonction  cherchée  Fx , la  génération 
finie  . . . (733)' 

Fa  + p.(x  — a)  -H  j.f(x  — o).  j 3(a  — r)*  H-  3 a — r)(x  — o)  -f-  (x  — 
c'est-à-dire , en  formant  la  constante  arliitrairc  . . (734) 

C = Va  — pa  — i.y(a  _ r)\  • ' 

nous  aurons  . . (734/ 

Fx  = C + ps  ÿ.îCx  — rf  . 

Et  c'est  là  l'intégrale  de  la  différentielle  proposée  (73 1)  . 

Il  en  serait  évidemment  de  même  pour  toute  fonction  dont  la  différentielle 
d'un  onlre  quelconque  deviendrait  zéro.  — Et  c'est  là  manifestement  le  principe 
de  toutes  les  intégrations  finies  des  fonctions  qui  ne  sont  pas  transcendantes 
el  qui , soit  directement  par  elles-mêmes , soit  indirectement  par  des  transfor- 
mations quelconques  des  variables , sont  telles  que  leurs  différentielles  d'un  ordre 
quelconque  deviennent  zéro.  En  effet,  toute  fonction  différentielle  non  trans- 
cendante , pour  qa'elle  puisse  être  intégrée  d'une  manière  finie , doit  toujours , 
d'après  notre  présente  loi  absolue  (739),  appartenir,  soit  directement  par  elle- 
même,  soit  indirectement  par  la  transformation  des  variables,  à la  forme  gé- 
nérale . (735) 

dVx  = A -f-  B.x  H-  C.x*  -f-  D.x*  . . . -f-  M.x", 
dan»  laquelle  m est  un  nombre  entier;  car,  ce  n'est  qu'alors  que  les  différen- 
tielles des  ordres  supéHeur»  à m deviennent  xéro  et  que  la  loi  (729)  arrête , à 
ce  terme  m , la  génération  absolue  de  cette  fonction.  Aussi , toutes  les  fonc- 
tions différentielles  non  transcendantes  qui  n'ont  pas  la  forme  (735)  cl  qui , 
per  auemne  transformation  des  variables,  ne  peuvent  être  antenée»  à cette  fofjne 
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6nie  ^ teüe  que  t'e»t  la  fonction  de  rexeiii|de  (685) , toutes  ces  fonctions  diffé*' 
rentielles,  disons-nous,  ne  sauraient  méthodiquement  recevoir  une  intégration 
6nie  ; car,  la  génération  absolue  de  ces  fonctions,  d’après  la  loi  universelle 
(739),  ne  pourrait  alors  s’arrêter  à aucun  terme  fini.  Quant  aux  fonction» 
différentielles  transcendantes,  qui,  par  aucune  transformation  des  variables,  ne 
sauraient  jamais  être  amenées  à la  forme  (735),  leur  intégration  finie,  lors- 
qu’elle peut  avoir  lieu  , n'est  manifestement  rien  autre  qu'un  simple  retour  aux 
fonctions  connues  dont  on  sait  d’avance  que  proviennent  ces  difTcrentielles  trans- 
cendantes. II  ne  saurait  en  effet  exister,  pour  ces  fonctions  transcendantes, 
aucun  véritable  procédé  d’une  telle  intégration  finie,  puisque,  moins  encore  que 
pour  les  fouettons  difTérentielles  non  transcendantes  , 1a  loi  (7x9)  de  leur  géné- 
ration absolue  ne  pourrait  s'arrêter  à aucun  terme  ou  degré  de  cette  généra* 
tion.  Bien  plus,  une  telle  intégration  finie  des  fonctions  différentielles  transcen- 
dantes , qui , comme  nous  venons  de  le  remarquer,  n'est  qu'un  simple  retour 
aux  fonctions  connues  dont  dérivent  ces  différentielles,  n'est  même  qu’une  trans- 
position du  problème , et  non  une  véritable  génération  de  la  fonction  cherchée 
ou  de  l'intégrale  en  question.  En  effet,  par  une  telle  intégration  finie  des 
fonctions  différentielles  transcendantes,  on  ne  fait  que  retrouver  d’autres  fonc- 
tions transcendantes  ; et , comme  il  faut  le  savoir,  toutes  les  fonctions  trans- 
cendantes en  général  ne  sont  que  des  problèmes,  dont  la  science  ne  possède 
encore  la  solution  que  par  une  génération  technique  à l’aide  de  séries  ou 
d'autres  algorithmes  techniques,  et  nullement  par  une  véritable  génération  théo- 
rique eile^même  ; de  sorte  que  le  problème  primitif  de  découvrir  une  fonction 
qui  soit  l'intégrale  d’une  fonction  dinérentielle  transcendante,  n’est  alors  qu'é- 
changé contre  le  problème  de  découvrir  la  génération  théorique  de  la  fonction 
transcendante  que  l'ou  a ainsi  retrouvée  comme  étant  l'intégrale  de  la  dlfl'é- 
rentielle  proposée.  Mais , pour  la  parfaite  intelligence  de  ces  hautes  considé- 
rations scientifiques,  il  faut  d'abord  bien  comprendre  ce  que  c’est  que  les 
foivcTioifs  TaANSCiNDAWTxs , c’cst-à-dirc , quelle  en  est  la  véritable  essence  ou  le 
principe  qui  les  distingue  des  autres  fonctions,  de  celles  que,  par  suite  de 
cette  opposition , nous  nommons  Fovcrioas  imhavbntss. 

Or,  sans  entrer  ici  dans  de  hautes  déductions  philosophiques,  nous  uuus 
bornerons  à faire  remarquer  que  celles  des  fonctions  algorithmiques  qui,  dans 
leur  nature  ou  dans  leur  construction  , impliquent  manifesleroent  des  élément» 
que  la  raison  seule  peut  concevoir , et  qiii , en  eux-mêmes , comme  éléments 
de  cette  construction , ne  peuvent  être  réalisés  dans  l’expérience  , sont  des 
fonction*  trameendantes ^ tandis  que  les  fonctions  algorithmiques  qui,  dans 
leur  nature  ou  dans  leur  construction , n'impliquent  que  des  éléments  tels 
que,  comme  éléments  ostensibles  de  cette  construction,  ils  peuvent  eux-mêmes 
être  réalisés  dans  l'expérience,  sont  des  fonctions  inunanentes.  Ainsi,  l'idée  de 
riimat  ne  peut,  dans  sa  pureté,  être  conçue  que  par  la  raison,  qui  en  e»l 
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le  créateur.  Lorsque  , per  l’interrention  de  la  faculté  du  jugement , cette  idée 
se  manifeste  dans  l’eipérience,  elle  y est  entravée  per  les  conditions  du  temps 
et  se  transforme  alors  en  idée  de  riepériHi,  comme  nous  l'avons  montré  fort 
en  détail  dans  notre  Philosophie  de  CInJini  (déjà  en  i8c4  )•  De  même,  l’idée 
des  QCSHTtTBS  iDRSLis  , que  par  une  bévue  psychologique , aussi  étrange  que 
manifeste,  les  académiciens  de  Paris  nomment  encore  quantités  imaginaires  ^ 
ne  peut  également  être  conçue  que  par  la  raison  , qui  seule  en  est  aussi  le 
créateur , comme  nous  l’avons  montré  dans  la  Philosophie  des  Mathématiques 
(en  i8ii),  en  y faisant  voir  qu’elle  dépend  immédiatement  de  l’idée  de  l’infini. 
Ces  quantités  idéales  ne  |>euvent  même , d'aucune  manière , par  l'influence 
d'aucune  de  nos  facultés  cognitives,  être  réalisées  dans  l’espérience,  quoiqu'elles 
puissent,  dans  ce  domaine  du  temps,  être  employées  comme  le  sont  1rs  quan- 
tités experimentales  et  conjointement  avec  elles  , et  quoiqu'elles  conduisent 
ainsi,  dans  ce  domaine  de  l’expérience,  k des  résultats  très importants  et 
éminemment  vrais;  ce  qui  atteste,  tout  à la  fois,  et  leur  validité  idéale  et 
l'erreur  <les  géomètres  qui  croient  que  ces  idées  ne  sont  que  des  produits  de 
l'imagiAation  (*).^Or,  les  quantités  ou  les  fonctions  qui,  dans  leur  nature 
ou  dans  leur  construction,  impliquent,  comme  éléments  de  cette  construction, 
oes  idées  de  pure  raison , l'infini  ou  les  quantités  idéales  , sont  conséquemmeot 
des  quantités  ou  des  fonctions  TnAnscBNOAVTRs,  parce  que,  dans  ces  éléments 
de  leur  construction,  elles  dépassent  le  domaine  de  l'expérience;  et  par  op> 
position  à ces  quantités  supérieures , les  fonctions  ou  les  quantités  qui  n'im> 
pliqtient  ostensiblement  , dans  leur  construction  , comme  éléments  de  cettr 
coiMtniction , que  des  idées  soumises  aux  conditions  du  temps , et  par  consé- 
quent réalisables  dans  l'expcrienre,  telles  que  soiU  les  idées  des  trots  algorithmes 
ptimitifs,  de  la  sommation  (addition  et  Mmstraction) , de  la  reproduction  (muU 
lipltcaiinn  et  division),  et  de  la  graduation  ( piiissancea  et  racines),  et  les 
idées  des  deux  algorithmes  qui  en  dérivent  immédiatement , de  la  numération 
et  des  facultés,  toutes  ces  quantités  ou  fonctions,  disons-nous,  qui,  dans  toute 
leur  construction,  sont  soumises  aux  conditions  du  temps,  sont  des  quantités 
ou  des  fonctions  immaksiitu,  parce  qu'elles  demeurent  dans  le  domaine  de 
l'expérience.  A la  vérité,  et  nous  devons  encore  le  faire  savoir  pour  compléter 
cette  boute  classification  philosophique  de  la  sdeoce  du  géomètre,  il  existe, 
parmi  les  quantités  ou  fonctions  immanentes , des  fonctions  qui , non  dans  leur 


(*)  Le  pliâAtoplie  *1  matbvnaikim  KrauM*  pnll  «roir  raaipri*  relln  «itrilMilion  qat,  dscM  notre 

PttUncfUê  tUi  ÂfodMtM/ifKM , DM»  aeae»  dooiire  à m ifiMlrtét  idcolaa.  Kt  il  a n apptriw  r«M|e  aon* 
vMU  qw  tMNW  laMom  4a  cria  gnaetiléi,  en  Ina  r«i{40jraot  4aoa  oatto  boule  atlhbotMo  d’vae  paru  idAablé 
raüoeodhis  UMfr  qw  noua  i coodmte»  antre  antrea  rfsultau,  à*  la  dctemnnalien  défrnitne,  par  le  lunfik 
alqoritbae  lica  puiaaanrea,  du  {annu  et  ai  loi^t«Ki|W  proUcmaliqne  aoanlire  qui  axprane  le  rapport  dr 
la  drronfèreoea  w Jkaktre  da  errdc. 
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conâlrucbon  oMeiisible,  tonnant  leur  déterniinaûon,  iiiai$  dans  leui-  réaliMtion 
cxp«rimenule , formant  leur  génération , impliquent,  non  pa»  l'idée  pure  de 
l'infini,  mais  au  moins  l'idée  temporelle  de  l'indéfini,  telle  que  nous  venons  de 
la  déduire  plus  haut.  Ces  fonctions  spéciales , sont  les  puissances  et  les  fa- 
cultés à exposants  fractionnaires , dans  lesquelles  ces  exposants  , comme  élé- 
ments de  la  oonsiruction  de  ces  quantités , sont  évidemment  des  quantités  finies 
et  par  conséquent  immanentes  , et  .seulement  les  éléments  de  U génération  de 
ces  quantités , c'eat-â-dire , leurs  FAcreoas  Bi.r-MiaTAiaas , tels  que  nous  les  avons 
dévoilés  dans  notre  PhUoêophU  de$  Mathématiques  y impliquent  la  susdite  idée 
temporelle  de  l'indéfini,  laquelle,  comme  résultat  de  l'idée  de  l'infini,  quoi- 
qu'elle soit  engendrée  originairement  par  la  raison  hors  de  l'expérience,  se  ma- 
nifeste ici  sous  les  conditions  du  temps  et , rentrant  ainsi  dans  le  domaine  de 
l'eipérience,  se  revêt  alors  du  caractère  des  idées  immanentes.  Les  géomètres 
nomment  taaATiOK{fSLi.as  cette  classe  de  fonctions  immaneniea,  c'est-à-dire,  les 
paissances  et  les  facultés  à exposants  fractionnaires;  et  ils  nomment  SATiovnBixis 
tontes  les  autres  fonctions  immanentes,  c'est-à-dire,  toutes  celles  qni  ne  con- 
tiennent pas  des  radicaux  ou  des  puissances  à exposants  fractionnaires , et  qui 
par  conséquent , d'après  notre  Philosophie  des  Mathématiques , n'impliquent 
même-  pas  l’idée  temporelle  de  l'indéfini.  On  voit  maintenant , en  découvrant 
dans  la  saison  la  source  de  l'idée  de  l'infini,  que  c’est  précisément  la  déno- 
mination coglraire  qni  serait  conforme  à la  vérité.  Mais,  pour  ne  pas  introduire 
de  h confusion  dans  ces  noms,  et  pour  laisser  cette  fausse  dénomination  comme 
un  document  de  ce  que,  jusqu'à  notre  présente  réforme,  la  science  du  géomètre 
était  restée  privée  de  véritables  principes  philosophiques  , nous  cootinuerons  à 
nous  en  servir  comme  le  font  les  géomètres.  Et  alors , le  bon  M.  Arago  , ce 
savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  qui  déclare  ne 
pouvoir  comprendre  iM>s*ouvragea  mathématiques,  ne  nous  accusera  plus  d^u- 
venter  ou  de  forger,  comme  il  le  dit,  des  mots  nouveaux.  £n  général,  ai  cet 
astronome,  ou  physicien,  ou  opticien,  ou  météorologue,  ou  homme  d'Élat, 
car  nous  ne  savons  pas  au  juste  c;e  qu'il  est  réellement,  prend  la  peine  d 'étu- 
dier l'ouvrage  présent,  nous  espérons  qui!  verra  enfin,  peut-être  trop  tard, 
que  ce  ne  sont  pas  des  mots  qoe  nous  apportons  à U science. 

Aevenons  à nos  susdites  fonctions  transcendantes  qui,  comme  nous  lavons 
avancé,  lorsqu'elles  résultent  de  rintégration  finie  d'autres  fonctions,  tianacen- 
daiSles  et  même  immanentes,  ne  présentent  pas  déjà  la  génération  théorique 
elle-même  des  intégrales  cherchées , mais  seulement  le  problème  mieux  déterminé 
de  cette  génération,  et  n'ofCreot  ainsi  qu'une  transposition  du  premier  prohlèoie, 
de  celui  qui  est  proposé  immédiatement  par  les  fonctions  différenlielles  et  dont 
l'objet  est  également  de  découvrir  la  génération  théorique  des  fonctions  qui 
sont  les  intégrales  de  ces  fonctions  diÛ'érentielles.  En  effet , les  fonctions  transe 
cendantes,  quefles  qu'elles  soient,  ne  pouvant  ellas-mêmes  être  réalisées  Hans 
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rexpéhence,  parce  que,  comme  nous  venons  de  rapprerxlre , les  éj^enta  de 
leur  cooslructiun  dépassent  les  conditions  du  temps,  ne  sont  encore  que  des  pro- 
blèmes qui  demandent  leur  réalisation  sous  les  conditions  du  temps,  c'est4i-dire, 
qui  demandent  la  ciséiatiou  indbpinib  des  quantités  quelles  désignent.  Or,  cette 
génération  indéânie  et  problériiaiique  peut  avoir  lieu  de  deux  manières,  savoir, 
d’abord,  comme  simple  génération  tecbniqob,  par  le  mo^en  des  séries  ou  de 
quelque  autre  algorithme  technique  (Voyez  le  Système  architectonique  de  TAl- 
gonthmie  dans  l’ouvrage  présent),  lorsqu'il  ne  s’agit  encore  que  de  fixer  la 
VALBUK  numérique  de  ces  quantités  transcendantes,  et  ensuite,  comme  une  vé* 
rilahle  génération  mioatQca,  par  le  moyen  de  la  loi  suprême  des  mathémati- 
ques et  par  les  méthodes  qui  sont  immé<liatement  fondées  sur  celte  loi  suprême, 
telle  que  l’est  notre  présente  méthode  primordiale  ou  universelle  (719),  lorsqu'il 
s’agit  finalement  de  découvrir  la  hatcrb  algorithmique  ellc^mème  de  ces  fonc- 
tions transcendantes  dont  il  est  question.  — Jusqu'à  présent,  la  science,  eo  ce 
qui  concerne  lu  fonctions  transcendantes,  et  généralement  toutes  les  fonctions 
qui  exigent  une  génération  indéfinie,  ne  connaît  encore  que  la  première  espèce 
de  cette  génération  indéfinie,  c'est-à-dire,  la  génération  technique,  par  des 
séries  ou  par  d'autres  algorithmes  techniques  ; et  elle  ne  connaît  ainsi  que  la 
valeur  numérique  de  ces  quantités  supérieures,  et  nullement  leur  nature  algo- 
rithmique elle-roênie.  De  là , c'est-à-dire  de  ces  limites  actuelles  de  la  science  , 
vient  précisément,  comme  on  le  conçoit  mainlenaut  sans  difficulté,  son  impuis- 
sance actuelle  de  résoudre,  d’une  manière  satisfaisante,  les  grands  problème» 
qu'elle  a mission  de  résoudre j car,  comme  cela  est  manifeste,  cette  simple 
évaluation  numérique  de»  quantités,  qui  d'ailleurs  devient  précaire  aussitôt  que 
les  séries  ou  les  autres  algorithme.»  techniques  tombent  dans  des.  résultats  diver- 
gents, comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  cette  rimple  évaluation,  disons-nous, 
ne  peut  pénétrer  dans  la  nature  ou  dans  la  constrtiction  algorithmique  elle- 
iiièine  de  ces  quantités,  et  ne  peut  coiifréquemment  découvrir  leurs  propriété» 
essentielles , ces  propriétés  dont  la  connaissance  devient  indispensable  pour  la 
solution  des  problèmes,  lorsqu'ils  impliquent  de  pareilles  quantités,  dont  le» 
propriétés  sont  essentiellement  inhérentes  à leur  nature  elle-mêmet  — Or,  c’est 
la  susdite  seconde  espèce  de  la  génération  indéfinie  des  quantités , celle  qui  , 
par  aon  défaut,  a laissé  la  science  dans  son  actuelle  impuissance,  c'est,  disons- 
nous,  la  génération  théorique  de  la  nature  elle-niènie  des  quantités  que  nous 
avons  apportée  à la  science  dans  notre  loi  scrBBMa  des  mathématiques,  et  dans 
la  MBTiiuDB  stiraâuB  (i43),  (>43)»  etc*»  qui  en  résulte  immédiatement,  et  que, 
pour  en  préparer  l'usage  par  un  moyen  provisoire,  nous  réalisons  aujourd’hui 
par  notre  présente  mbtboob  paiMoaniALX  et  universelle  (739),  comme  le  recon- 
naîtront facilement  tous  les  géomètres  qui  auront  approfondi  ces  décisives  et 
finales  méthodes  de  la  science. 

Pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire  coocemaBt  généralement  la  pré- 
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scDle  génération  théorique  dea  fonction#  y et  pour  compléter  ce  qui  coiKerne 
spécsalemeot  cette  méioe  génération  théorique  dea  fonctions  transcendantes.,  qui, 
lorsque  leurs  difTérenlielles  sont  aussi  dea  fonctions  transcendantes,  se  repro* 
duisent  dans  cette  génération  des  intégrales,  et  doivent  en  être  éliminées,  noua 
allons  ajouter  quelques  indications  positives  sur  les  modes  de  cette  progressive 
génération  théorique  des  fonctions  transcendantes  en  général.  •—  Or,  d’aprê»i 
notre  déduction  philosopliique  des  fonctions  iranscemlaules , telle  que,  suivant 
la  loi  de  création,  nous  l’avons  produite  d'abord  dans  notre  Phiio4ophie  des 
Mmikématiques f et  reproduite  récemment  dans  le  susdit  tableau  génétique  de 
l’Algorithmie,  développé  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  et  démontré 
dans  l’ouvrage  'présent,  U existe  deux  grandes  classes  fondamentales  de  fonc- 
tions transcendantes,  formant,  parmi  les  algorithmes  théoriques  élémentaire», 
les  deux  algorithmes  transitifs,  et  constituant,  l'une,  U classe  des  fonctions 
logarithmiques  de  tous  les  ordres,  et  l'autre,  la  classe  des  fonctions  périodi- 
ques, les  sinus  et  les  cosinus  de  tous  les  ordres.  La  première  de  ces  classes 
a pour  caractère  distinctif  l'idée  de  l'inSni,  comme  élément  osteusible  de  sa 
construction , ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'expression  que  Halley  a découverte 
pour  le  premier  ordre  de  ces  fonctions  logarithmiques,  savoir,  dans  l'expres- 
sion • . . (736) 

I 

X*  — I 

et  la  seconde  classe  de  ces  fonctions  transcendantes  a pour  caractère  distinctif 
les  quantités  idéales  (rulgairement  dites  imaginaires),  comme  étant,  à leur  tour, 
les  éléments  ostensibles  de  1a  construction  de  cette  deuxième  classe,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  expressions  qii’Euler  a découvertes  pour  le  premier  ordre  de 
ces  fonctions  périodiques,  pour  les  sinus  et  cosinus  drculaires,  savoir,  daii« 
les  expressions  (7^) 

cosx  = ; 

le  nombre  « étant  la  base  des  logarithmes  naturels.  — Comme  telles,  ces  deus 
classes  de  fonctions  transcendantes  (736)  et  (737) , ne  sont  évidemment  que 
des  problèmes , parce  que  l'inGni  od  , qui  est  l’élément  ostensible  dans  b cons- 
truction de  la  première  (736)  de  ces  classes,  et  la  quantité  idéale  qui, 

à son  tour,  est  l'élément  ostensible  dans  la  construction  de  la  seconde  (737) 
de  ces  classes,  ne  peuvent  être  ni  réalisés,  ni  même  conçus,  sous  les  con- 
ditions du  temps,  dans  le  domaine  de  l'expérience.  Il  s'agit  donc,  pour  résou- 
dre ces  problèmes,  de  réaliser,  dans  ce  domaine  de  rexpérience,  les  quantités 
qui  sont  les  objets  respectifs  de  ces  expressions  (736)  et  (737),  et  cela  par  une 
génération  indéfinie  qui  seule  t d’après  la  déduction  que  nous  avons  donnée 
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plu»  liaut  de  l'idéfl'dc  l'indéfini,  peut  réali»er  ainsi,  sou»  les  condition»  du 
(«•rnp»,  les  idéalités  qui  forment  le»  éléments  dans  ces  expression»;  car,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  quantité  idéale  est  aussi  fondée  immédiatement 

«iir  l idée  de  l'intini.  Et  c'est  effectivement  par  une  telle  génératioD  indéfinie , 
et  nommément  d'abord  par  la  susdite  première  espèce  de  cette  génération, 
r;'est*à-dire , par  la  génération  technique,  au  moyen  des  séries,  que  la  science 
est  parreniie  à réaliser  ces  quantités  transcendantes,  en  fixant  aiusi,  pour  totUe 
variable  x,  leurs  valeurs  numériques,  mais  sans  pouvoir  encore  déterminer, 
dans  le  domaine  de  l'expérience,  1a  nature  elle^méme  ou  la  construction  algo* 
nihmique  de  ces  fonctions  transcendantes.  C'est  donc  par  la  susdite  deuxième 
espèce  de  la  génération  indéfinie  dont  U est  question,  c'eat-a-dn-e , par  la  gétté* 
ration  théonqur  , au  moyen  de  la  loi  suprême  des  mathématiques,  qu'il  s’agit 
maintenant  dacromplir  la  réalisation  dans  l'expérience  de  ces  mêmes  quantités 
transcendantes,  en  y découvrant  ainsi , par  une  telle  progressive  généraoon 
théorique,  la  nature  ou  la  construction  algorithmique  elie-même  de  ces  fonctions 
transcendante.  Et  c'est  ce  que  la  science  pourra  déjà  faire  maintenant  par  l'ap- 
plicatiou  de  la  méthode  primordiale  et  universelle  (739)  que  nous  venons  de 
lui  dévoiler,  et  qui,  comme  nous  l'avous  vu  plus  haut,  tians  la  déduction  de 
celte  méthode,  dérive  cfTectivcment  de  la  loi  suprême  des  mathématiques,  en 
formant  une  réalisation  provisoire  de  la  méthode  suprême  (143),  (i4^)i  etc., 
qu'offre  immédiatement  cette  grande  et  archi«ahsolue  loi  de  la  science.  ^ 

Telle  est,  en  effet,  l'intégration  définitive  que  nous  avons  donnée  de  la  fonc- 
tion (685),  par  la  progressive  génération  théorique  (706),  (716),  (726),  etc., 
de  rintégrale  dont  cette  fonction  (685)  est  la  di^éreiitielle , c'est-à-dire,  par  uue 
telle  génération  théorique  de  la  fonction  transcendante  ("Sfi)  formant  le  loga- 
rithme ; de  sorte  que  ces  progressives  expressions  théoriques  (7o(>:,  (716)1  (726)» 
etc.,  donnent  â la  fois  la  solution  des  deux  prohlèiues,  de  celui  de  l'intégra- 
tion définitive  de  la  dilférentieilc  (683)  « et  de  celui  de  la  réalisation  temporelle^ 
dans  l'expérience,  de  la  fonction  transcendante  ou  idéale  (736).  Et  U faut  ici 
remarquer  que  la  présente  intégration  progressive  de  la  différentielle  (685) 
est , pour  la  première  fois  , la  véritable  intégration  théorique  de  cette  différen- 
tielle logarithmique;  car,  lors  même  que  l'on  attribuerait  au  logarithme  sa  sus- 
dite f736j  expression  transcendante  de  Ualley,  l'intégnilion  finie*  ..  . . (738; 


ne  ferait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  changer  le  problème,  parce  que 
cette  expression  transcendante,  comme  idéale,  demande  elle-même  une  réalisa- 
tion temporelle  dans  l'expérience;  réalisation  qui,  précisément  parce  qu'eHe  est 
temporelle , peut  seule  former  la  véritable  int^ration  théorique  de  cette  diffé- 
renueile  logarithmique.  Sans  doute,  les  expressions  (736;  et  (737)  de  Halley  et 
d'Euler  sont  de  grandes  découvertes,  en  tant  qu'elles  satisfoiil  oomplélemeiit  la 
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raison  sur  la  nature  de  ces  quantités  transcendantes  (*);  mais,  elles  n'en  &unt 
pas  moins  de  simples  expressions  idéales,  qui  n'ont  encore  de  la  Talidité  que 
dans  les  régions  supérieures  de  la  raison,  hors  des  conditions  du  temps,  et 
qui,  par  là  meme,  comme  simples  problèmes,  demandent  leur  réalisation,  sous 
les  conditions  du  temps,  par  une  génération  tout  à la  fois,  et  indéfinie  dans 
son  ensemble,  et  finie  pour  chaque  degré  de  cette  génération  des  quantités  eu 
question.  Et  c'est  précisément  cette  génération,  tout  à la  fois,  bt  indrfinib  et 
rtma,  qui  constitue  la  paocaasstTE  GÉnaEATioN  TBÉoaiQUS  que  nous  venons  de 
dévoiler  à la  science  dans  notre  présente  méthode  primordiale  et  universelle 
(^ap),  telle  quelle  réalise  provisoirement  la  méthode  suprême  elle-même  (i4>N 
(i43),  etc.,  des  mathématiques. 

Pour  compléter  la  présente  question  de  l'intégration  théorique  et  universelle 
des  fonctions  dirtérentielles , il  ne  nous  reste  qu'à  ajouter  les  quelques  mots 
que  nous  avons  annoncés  plus  haut,  concernant  les  fonctions  transcendantes 
qui,  comme  difîérentielles , se  reproduisent  dans  la  présente  génération  théori- 
que des  intégrales,  et  qu'il  faut  conséquemment  en  éliminer.  — . Nous  le  feroii» 
brièvement,  en  faisant  remarquer  que,  pour  toute  fonction  ddïérentielle  propo- 
sée qui  contiendrait  déjà  son  intégrale,  immédiatement  ou  médiatement  par  .«es 
difFérentiellea  ultérieures,  lorsque  d'ailleurs  il  n'existerait  aucune  autre  détermi- 
nation de  l'intégrale  cherchée,  par  quelque  équation,  primitive  ou  dilTérentielle , 
les  degrés  successifs  de  sa  génération  théorique,  par  notre  méthode  universelle 
offriraient  eux-mêmes  autant  d'équations  progressives  et  propres  à l'élimi- 
nation de  l'intégrale,  et  même  de  ses  fonctions  quelconques  qui  se  txouveniient 


(*)  CeM  id  «ne  orctHon  d'sdimrrr  la  profnrulc  iHrnre  iMthSoistique  de«  illtiMre.  acaidàiu(*«ni.  de 
Hiri*.  En  effet,  du)»  m gêMoélrie,  cUaa  ce  nM-nrcîlleai  prediiil  d«  la  pkiloaoplite  du  dii-hiiitiniie 
tiécte,  rilluBiR  acadénicMB  Legeadre,  m y reprodunaat  k»  pràieBlca  upreuioiH  (737}  d'Eukr.  dît  q«* 
ée  loni  de*  txprtnwitt  mtccmcMI  tiu  vtiUiirf  d<u  uans  et  roainu*.  C'est  donc  U,  «ko*  Ir  eiot  ^txpr*uioM 
laecincte,  Fesprii  «aUime  d«  la  wktKV  que  cet  meoicur*  peuvent  coacevoir!  Fj  rtraarquri  qiie^  dan*  k 
rapport  que  l'iUualre  Legendre,  ce  umt  acadèrrndeti , a (ail,  eoD)ottilenient  avec  M-  -Arago , wr  BOlie 
a^vimticH  dé  /a  iAmww  /tMtctipm  Mxt^iiyues  iU  Lagnmge  t il  prétend,  lui,  OU  mq  collègue,  l'ilhatlre 
M.  Arago,  os  peut-être  tou»  le»  deux,  qu'aux  précisément  qui,  xam  doiilc  par  dépit,  d'obI  rien  Catl  pour 
la  «rienc*,  ronnaiiaenl  mil*  le  terret  dr  Im  tetenet,  et  non  pu  le«  gcontclres  allemand»,  qui,  cuminr 
Euler,  kur  foumitaenl  Im  tuidiirt  txprimaiu  êuceuutt» , et  qni,  coainie  CauM,  c«i  appri»  a i’iliuitrv 
Legendre  le*  léritable»  prinripes  de  la  7'SronV  d*t  fitmim.  C'eat  cedaÎBcineiit  par  isépri*  pour  de  pareil* 
MT»ice»  qiM  nilual/e  acadénueim  Legeadre,  et  lou  digne  coUôgua,  rUIiulrc  M.  -trago,  m profond»  cou- 
DaiMeun  du  aeervt  de  U tcience,  ne  irouvant  pa*  de  meilJe«re  oreuion , ont  laisi  celle  de  notre  Itcfuii- 
lion  ck  Lagrange  pour  nou»  faire  Ifionneur  de  déprécier,  à notre  nijet , k»  géotnélm  alkiaarid*  , qui 
cepeodani  étaveal  bien  iaoeeeiiti  de  la  Bèfttmuam  d«  L*granifx. 

Remarquez  anrlout  que  le  reprttcbe  que  ces  nvanls  aendemnena  de  Paris  font  ainai  i«a  gdooiéim  aile. 
mand»,  r'«al  qu'ib  »occapeal  des  DBTBLorrsMears  de»  fouclioo»,  de  cea  développcmenls  qui,  wn*  |iarlc« 
qu'iU  cottviitiient  l'amacr  de  toute*  kt  matliétnaiiquei  modenws,  formenl  |iréci»émeol  rcaione  a*»e  de  le 
tbéorie  de«  fonclMas  aMlyliquct  de  Lagrange , que  ce»  mmieors  ont  si  vkloneiueaicnt  défendue  ranirv 
noire  rdhilatien.  — Ea  verilé,  c'ost  trop  d«  *n«oc«  a la  foia! 
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impliquées  daiiâ  cett«  progressire  génération  théorique  ou  absolue  de  la  fonc- 
tion intégrale  en  question.  En  effet,  si  l'on  désigne  par  z la  fonction  Fx, 
rest-à-dire,  l'intégrale  cherchée,  et  par  A,  la  constante  Fn  de  cette  intégration 
théorique , la  loi  universelle  (739) , en  y faisant  abstraction  de  la  série  complé- 
mentaire S(d-Et),  donnera,  pour  un  degré  quelconque  ^ de  celte  génération 
progressive,  réquatioii  . . (739) 

a = A -4-  £(t;l)  i 

la  somme  S(^),  formant,  pour  ce  degré  cj , la  génération  théorique  (7^9)'. 
Kt  si  Ton  poursuit  cette  génération  progressive  au  degré  suivant  (xÿ  + i),  on 
aura  également  l'équation  . . . (739)' 

Z z=:  A “E  I } > 

de  sorte  qu'entre  ces  deux  équations,  qui,  comme  nous  le  supposons,  impli- 
quent  la  quantité  z dans  leurs  sommes  respectives  S(t^)  et  £(d*4-  l),  on  pourra 
éliminer  cette  quantité  a,  de  manière  à ne  ta  laisser  subsister  que  dans  une 
équation  du  premier  degré  . . . (740) 

O = M + N. 2 , 

qui  servira  à déterminer  cette  quantité  a suffîsammeni  pour  que,  dans  les  fonc> 
bons  génératrices  (640),  qui  forment  la  somme  on  puiase  ensuite 

introduire  convenablement , à sa  place , la  valeur  que  lui  assigne  celte  équation 
résultante  (74^}'  — Sans  doute,  les  deux  équations  (739)  et  (739)'  ne  sont  pas 
encore  vraies  rigoureusement , quoiqu'elles  approchent  d’autant  plus  de  la  vérité 
que  le  degré  de  cette  génération  progressive  est  plus  grand , au  point  que  , 
lorsque  ce  degré  d serait  indéfiniment  grand,  les  deux  équations  (739)  et  (739V 
en  question  seraient  vraies  rigoureusement.  Mais,  il  faut  observer  que,  parleur 
équation  résultante  (740),  ces  deux  équations  (739)  et  (739)'  ne  servent  pas  ici 
à déterminer  dr^nitivement  l'intégrale  cherchée  a,  mais  seulement  une  quan- 
tité ou  une  fonction  approchée  qui , à la  place  de  cette  intégrale  z , puisse  être 
introduite  convenablement  dans  les  fonctions  génératrices  (64^)  l^aquelles 
se  forme  la  somme  théorique  et  cela  afin  que  ces  fonctions  géoéra- 

irtces  (640)  approchent  le  plus  près  possible  de  l’intégrale  cherchée  s que  donne 
ensuite  cette  somme  théorique  Z(c^  + 1)  avec  sa  série  complémentaire  corres- 
pondante en  vertu  de  la  loi  universelle  (719),  savoir,  en  vertu  de 

b loi  . . , C741) 

.a  A “f*  4“  I ) “+■  ~t~  3)  « 

En  effet,  lorsqu'il  n'existe,  pour  la  détermination  de  cette  intégrale  s,  rien 
autre  que  sa  fonction  différentielle,  c’est-è-dire,  lorsqu'il  n’existe  d'ailleurs, 
pour  sa  détermination,  aucune  équation,  ni  primitive  ni  difFéreotielle , comme 
410US  le  supposons  ici,  on  conçoit  que  les  deux  équatioiis  (739)  et  (739)'  peu- 
vent seules  donner,  par  l'équation  résultante  .(74o),  non-seulement  une  première 
détermination  de  cette  intégrale  s qui  soit  suffisante  pour  la  remplacer  dans  la 
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somme  théorique  où  nous  supposons  ici  qu'elle  se  trouve  impliquée, 

mais  de  plus  la  déterrninatioii  U plus  proche  que  l'on  puisse  obtenir  à ce 
degré  de  la  génération  progressive  de  la  fonction  z en  question.  D ailleurs  , 

ce  qu'il  y a ainsi  d'inexart  encore  dans  cette  première  détennination  (74^) 
la  fonction  z , considérée  ici  seulement  comme  partie  constituante  de  ses  pro- 
pres fonctions  génératrices  (640),  et  par  conséquent  ce  qu'il  y a ainsi  d'inexact 
encore  dans  ces  fonctions  génératrices  (640),  et  dans  la  somme  S(ci+i),  for- 
mant la  génération  théorique  (7^19/,  se  trouve  ensuite  rectifié  entièrement  par 
la  série  complémentaire  S(c$-f-a),  fonnnnt  la  génération  technique  (7x97';  de 
sorte  qu'en  définitive  la  génération  totale  (74<)  de  l'intégrale  cherchée  z de- 
meure toujours  rigooreusement  exacte. 

Ainsi,  l'intégratioD  théorique  et  générale  des  fonctions,  quelles  qu'elles  puis- 
sent être,  immanentea  ou  transcendatites,  se  trouve  enfin,  par  notre  présente  réa- 
lisation provisoire  (729)  de  la  méthode  suprême,  au  pouvoir  de  la  science, 
et  doit  maintenant,  dans  la  nouvelle  période  historique  que  cette  méthode 
ouvre  aux  mathématiques , remplacer  irette  précaire  intégration  technique  que 
Ton  opère  par  le  moyen  des  séries,  et  qui,  depuis  la  découverte  du  calcul 
difTérentiel , c*est>à-dire , depuis  l'établissement  des  mathématiques  modernes, 
était,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul  et  tout  à fait  impuissant  moyen  des  géomètres 
pour  résoudre  les  grands  problèmes  de  la  science.  Et  pour  se  former  une 
idée  de  l'infinie  difficulté  qu'il  a fallu  vaincre  pour  amener  la  science  à ce  haut 
accompUsseenent,  nous  nous  bornerons  à rappeler  aux  géomètres  que  leur 
chef  moderne,  Lagrange,  reprochait  à Condorcet  et  à Fontaine  d’avoir 
chercl>é  des  méthoiles  directes  d'intégration,  et  paraissait  convaincu  que  c'est 
une  véritable  folie  de  penser  à eu  découvrir  (Voyex  le  Suppfèmént  à 
de  Lagrange  y dans  le  n"  du  Moniteur^  samedi,  a6  février  i8i4)> 

Quoi  qu'il  en  soit , pour  donner  un  grand  et  décisif  exemple  de  la  haute  et 
indispensable  utilité  des  présentes  méthodes  absolues,  nous  signalerons,  par  an- 
ticipation, l'objet  de  l’ouvrage  dont  nous  venons  d'extraire  ces  méthodes,  c'est- 
a-dire,  notre  Réforme  de  la  Mécanique  Céleste,  qui,  d'après  le  Programme 
précédent , fera  l'objet  du  deuxième  des  ouvrages  dont  nous  produisons  ici  le 
premier.  — Or,  la  méthode  primordiale  (7*9)  que  nous  venons  de  découvrir, 
conduit  directement,  et  même  très-facilement,  à l'intégration  théorique,  aussi 
exacte  qu'on  le  voudra , de  toutes  tes  fonctions  difiTérentielles  qui , dans  les  lois 
dynamiques  de  la  nouvelle  mécanique  céleste,  telles  qu'elles  sont  produites  dans 
les  Prolégomènes  du  Messianisme , en  forment  des  éléments  et  doivent  être 
intégrées  pour  accomplir  la  réforme  mathématique  de  cette  physique  céleste. 
Rien  plus,  cette  provisoire  méthode  suprême  (729)  sert  manifestement  à réali- 
ser, de  la  manière  la  plus  complète,  l’accoroplUMment  algorithmique  de  la 
mécanique  céleste,  tel  que  nous  en  avons  posé  le  problème,  déjà  en  i8i5  , 
dans  la  première  section  de  notre  Philosophie  de  la  Technie  algorithmique,  et 
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tel  qu«  nous  l'aToos  rappelé  dans  le  Pr<^rainme  qui  forme  la  première  partir 
de  fouTrage  présent.  En  effet,  la  loi  primordiale  (739)  de  la  génération 
théorique  des  fonctions , que  nous  venons  de  dévoiler  comme  réalisation  provi- 
soire  de  la  méthode  suprême  (14^)1  (t4^)f  à l'occasion  de  laquelle  nous 

avons  fixé*  dsns  l'ouvrage  que  nous  citons,  le  problème  et  les  conditions  de 
cet  acrompltssement  algorithmique  de  la  mécanique  céleste  dont  il  est  quesùou, 
nous  conduit  réellement,  pour  tout  mouvement  céleste,  d'abord,  à la  quantité 
constante  Fa,  qui  doit  proprement  former  ce  que  l'on  nomme  Vépo^ue  de  ce 
mouvement,  ensuite,  à la  somme  théorique  qui,  dans  ses  parties  consti* 

tuantes  (7^9)',  comme  fonctions  génératrices  (640)  de  ce  même  mouvement, 
présente  en  toute  réalité  ce  que  l'on  nomme  scs  équations  périodiques ^ enfin, 
à la  série  complémentaire  S(cf  -F  >)  qui , dans  sa  génération  technique 
s'évanouk  progressivement  à volonté , et  forme  ainsi  ce  que  l'on  nomme 
tion  téculaire  du  mouvement  en  question.  Et,  pour  mieux  préciser  cet  accom* 
plissement  algorithmique  de  la  mécanique  céleste,  nous  allons  ici  reproduire 
encori''  une  fois  le  passage  qui  , à ta  fin  de  la  première  section  de  la  Philoso- 
phie  de  la  Technie  (pages  a85  et  s8(>),  caractérise  cette  perfection  définitive, 
et  jusqu'ici  idéale,  dans  la  physique  céieslc,  passage  que  nous  avons  déjà 
reproduit  dans  le  susdit  Programme  pour  la  présente  suite  d'ouvrages,  mais 
que  nous  allons  ici  adapter  à l'actuelle  réalisation  provisoire  (739)  de  la  mé- 
thode suprême,  pour  démontrer  positivement  cette  décisive  perfection  mathéma- 
tique à laquelle  on  peut  maintenant  porter  la  mécanique  céleste.  — Voici  doiH‘ 
ce  p.issage,  tel  que  son  objet  se  trouve  efTeclivement  realLsé  aujourd'hui  : 

•<  On  aura  surtout  l'avantage  de  pouvoir  juger  les  véritables  progrès  de  la 
mécanique  céleste.  Car,  pour  chaque  mouvement  faisant  partie  du  système  du 
momie,  le  tout  consiste  évidemment,  d'après  la  présente  méthode  universelle 
(739),  à réduire  le  plus  possible  la  valeur  absolue  de  la  série  complémentaire 
(739)"  qui  forme  l'équation  séculaire  de  ce  mouvement  ; de  sorte  que , pour 
donner  un  véritable  avancement  à la  science,  il  faudra,  d’après  les  procédés  de 
celte  nouvelle  ou  plutôt  unique  génération  théorique  des  fonctions,  découvrir, 
pour  les  fonfi^itms  génératrit^s  (f>4^),  ^‘ue  fonction  ultérieure  (743) 

n.+,  = 

à la  suite  des  fonctions  déjà  connues  D,,  qui  forment  1a 

génération  du  mouvement  dont  il  est  question , et  qui  en  sont  les  équations 
périodiques,  et  il  faudra,  par  là  même,  modifier  celles  de  ces  fonctions  géné- 
ratrices qui  sont  déjà  connues,  de  manière  à ce  que,  par  ce  double  perfection' 
nement,  la  série  complémentaire  (739)",  constituant  l'équation  séculaire,  soit 
réduite  à une  valeur  pins  petite  que  celle  qu'on  aura  déjà  obtenue.  On  aura 
ainsi  un  critérium  précLs  et  infaillible  pour  reconnaître  une  véritable  découverte 
en  rnécaniqite  céleste,  et  en  même  temps,  pour  estimer,  à leur  juste  valeur,  ce 
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tu  de  formules  rhapsodiques  que  y sous  le  nom  pompeux  ^'r^untions  ast/wtomi- 
quejf  oo  ne  cesse  d'accumuler  et  d’ajuster  pour  compUHer  certains  mouvements 
célesteS)  par  exemple,  celui  de  la  Lune.  » 

Nous  pouvons  donc,  dès  aujourd'hui,  cot)siden^r  cuiiitne  accuinplie,  stitis  le 
point  de  vue  algorithmique,  la  réforme  de  la  mécanique  céleste,  par  la  pré- 
sente (7^)  réalisation  provisoire  de  la  méthode  suprême  (>4^)«  (*4^)i  t^tc. , 
réalisation  par  le  niojen  de  laquelle  des  hommes  spéciaux  , pour  bien  mériter 
de  la  science,  ou  sur  la  demande  des  Gouvernements,  pourront  maintenant,  et 
avec  facilité,  intégrer  les  fonctions  différeniielles  qui  entrent,  c<»mtne  parties 
constituantes,  dans  les  nouvelles  et  véritables  lois  dynamiques  de  la  mécanique 
céleste,  telles  que  nous  les  avons  dévoilées  dans  les  prolégomènes  du  Messia- 
nisme. Et  nous  puurnoos  ainsi  terminer  ce  paragraphe,  qui  avait  pour  objet 
cet  accomplissement  algorithmique  de  la  nouvelle  mécanique  céleste. 

Mais , nous  avons  avancé  plus  haut  que  tous  les  problèmes  des  mathémati- 
ques, à l'exc^tion  seulement  des  problèmes  singuliers  de  la  Théorie  des  Nom- 
bres, qui  dépendent  de  notre  loi  téléolc^ique , et  dont  nous  avons  doimé  la 
solution  au  commencement  de  cet  ouvrage,  peuvent  maintenant  être  résolus 
généralement,  dans  toute  leur  rigueur,  par  la  présente  réalisation  provisoire 
17^9)  méthode  suprême  ^ et  nous  avons  promis  tle  le  montrer  par  le  fait 

même.  — Or,  nous  venons  de  le  montrer  effectivement  pour  tous  les  problè- 
mes où  les  fonctions  différentielles  des  fonctions  cherchées  suiii  données  immé- 
diatement, lors  même  que  ces  différentielles  impliqueraient  déjà  les  intégrales 
cherchées.  Il  nous  reste  donc  à le  montrer  égalemeut  pour  tous  les  problèmes 
où  les  fonctions  différentielles , qui  entrent  ainsi  comme  éléments  dans  la  pré- 
sente méthode  absolue  (739)1  ne  sont  données  que  par  des  équations , soit 
immédiatement,  par  des  équations  différentielles,  totales  ou  partielles,  soit  mé- 
diatement,  par  des  équations  primitives,  immanentes  ou  transcendantes,  dont 
on  peut  notoirement  déduire  toujours  les  différentielles  des  quantités  inconnues. 
— Nous  allons  le  faire. 

D’abord , il  est  manifeste , par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  appris  sur  l’ap- 
plication de  la  présente  méthode  universelle  (739),  que,  dans  tons  les  cas  où 
l’on  peut  déduire,  des  équations  qu'il  s'agit  de  résoudre,  les  différentielles  des 
quantités  inconnues,  de  manière  à ce  que  les  fonctions  qui  forment  ces  diffé- 
rentielles n'impliquent  pas  ces  quaDtité.s  inconnues,  c'est-à-dire,  leurs  propres 
intégrales,  on  peut  immédiatement  appliquer  la  méthode  (739)  à la  génération 
théorique  des  fonctions  intégrales  cherchées,  tout  comme  nous  l'avons  fait  pour 
l'intégration  immédiate  des  fonctions  différentielles  données,  que  nous  avons 
éclaircie  par  l'exemple  (68S).  Et  il  est  également  manifeste  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  résolution  des  équations  primitives , immanentes , et  même  transcendan- 
tes, où  l'inconnue  entre  seule,  c'est-à-dire,  indépendiBiment  de  ses  différen* 
tielles,  comme  dans  les  équations  algébriques  ordinaires,  les  différentielles  des 
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inconnue»,  que  l’on  déduira  de  ces  équations,  quoiqu'elles  puissent  impliquer 
ces  inconnues , pourront  servir  pour  opérer,  par  notre  mêüxxie  (729) , la  géné* 
ration  théorique  de  ces  inconnues  , parce  qu’à  Taide  des  équation»  proposées , 
on  pourra  ensuite  éliminer,  de  cette  génération  üiéorique  des  intégrales  , (*es 
mêmes  intégrales  qui  y seront  impliquées;  et  cela  de  1a  même  manière  que 
nous  ravons  fait  |^us  haut  pour  l’éliminalion  de  l'intégrale  a par  les  équations 
(^39),  (739)'  et  (740)1  en  observant  qua  la  place  de  l'une  des  deux  équations 
(739)  et  (739)*,  011  aurait  ici  immédiatement  l'équation  proposée  elle>même. 

Il  n’existe  donc  ici  une  question  nouvdle  que  dans  les  cas,  assez  nombreux 
sans  doute , où  les  équations  proposées  qu’il  s'agit  de  résoudre , surtout  le» 
équations  différentielles,  sont  telles  que  Ton  ne  peut  ni  l'un  ni  l’autre,  ni  en 
déduire  les  différentielles  indépendamment  des  intégrales  inconnues,  ni  éliminer 
de  la  génération  théorique  (739)  de  ces  intégrales,  par  le  niojen  de  telles  équa- 
tions proposées , ces  mêmes  intégrales  ou  leurs  différentielles , totales  ou  par- 
tielles, qui  pourraient  être  impliquées  dans  cette  génération  théorique.  Et  alors, 
sans  avoir  égard  aux  deux  cas  précédents  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
rentrent  dans  la  questiun  antérieure  de  l'intégration  immédiate  des  dilTérentielle» 
données , et  qui  sont  assez  rares  , il  se  présente  id  , pour  la  résolution  gene- 
rale des  équations  de  tous  les  genres,  par  la  présente  méthode  uuiverselle 
problème  spécial  de  découvrir  les  moyens  pour  pouvoir,  dans  tous  les 
cas,  éliminer  de  cette  génération  théorique  (739)  des  intégrales  cherchées,  for- 
mant les  inconnues  dans  les  équations  proposées , ces  mêmes  intégrales  ou 
leurs  différentielles  qui , les  unes  ou  les  autres , ou  les  unes  et  les  autres , 
peuvent  être  impliquées  dans  la  génération  théorique  (739)  par  laquelle  doit 
ainsi  être  opérée  la  résolution  de  ces  équations.  Il  faut  donc  ici,  avant  tout, 
aborder  la  solution  de  ce  problème  spécial  ; solution  qui  , comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  est  indispensable  pour  cet  accomplissement  de  U science. 

Pour  procéder  à cette  solution,  observons  d’abord  quelle  «toit  être  donner 
en  quelque  sorte  indépendamment  de  la  loi  universelle  (739}  ou  de  la  généra- 
tion théorique  à laquelle  préside  cette  loi,  et  à laquelle,  indépendamment  d'elle- 
même,  la  solution  en  questiun  doit  ici  venir  en  aide.  Et  observons  ensuite 
que,  nonobstant  cette  indépendance,  cette  solution  n'est  pas  impossible,  puis- 
que , comme  nous  l'avons  vu  à l'occasion  de  réliraiiiation  de  l'intégrale  x entre 
les  équations  (739)  et  (739)',  U lie  s'agit  pas  proprement  de  déterminer  ainsi 
cette  intégrale  théorique  x elle-même,  mais  seulement  une  fonction  suflisamnicm 
approchée  pour  que , sans  altérer  l'exactitude  progressive  de  la  génération  théo- 
rique (739),  elle  puisse  remplacer  celte  intégrale  x dans  les  fonctions  généra- 
trices (640)  ou  (739  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  la  série  coraplémentairr 
(739)"  redressera  ensuite  et  toujours  ce  qu'il  peut  y avoir  d liiexactiuide  dans 
U fonction  approchée  qu'il  s’agit  de  découvnr. 

Or,  sous  ce  p<iint  de  vue  de  simple  approximation  de  la  fonction  intégrale 
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qu’il  «agit  ain$i  d’éliminer  des  Tonction»  généralrice^  (64o)>  et  par  con»equ<-ni 
de  la  génération  üiéorique  elle-iiiéme  (7^9)  « lorsque  celte  intégrale,  aeule  ou 
avec  des  düTérentielles  , »'y  trouve  impliquée,  la  première  solution  de  ce  pro- 
blème spécial  ou  secondaire,  telle  qu'elle  s'ofTre  d’abord,  c'est  de  déterminer  la 
fooctiou  approchée  dont  il  est  question  , par  sa  génération  technique  , c*est-a- 
dire , par  le  moyen  des  séries  ou  de  quelque  autre  alguriliiine  technique.  Mai% , 
juins  considérer  que  cette  génération  technique  ne  .saiiruit,  dans  tous  les  ras, 
déteroiiner  généralement  l'intégrale  en  question , pour  toutes  les  valeurs  de  lu 
variable  dont  elle  dépend,  en  ce  qu'elle  tombe  alors,  et  le  plus  souvent,  dans 
des  résultats  divergents,  elle  serait  en  outre,  dans  maints  cas,  tout  à fait  im* 
possible , et  nous  replacerait  ainsi  dans  les  difficultés  et  les  embarras  où  la 
science,  bornée  à cette  génération  technique,  se  trouve  acturllement ; difficultéN 
et  embarras  d'où  il  s'agit  précisément  de  sortir  aujourd'hui.  Oo  ne  saurait  non 
plus  découvrir  l'intégrale  approchée  dont  il  s'agit,  par  le  moyen  de  notre  géné- 
tion*neutre  relative,  telle  que  nous  l'avons  fait  connaître  vers  la  6n  de  U 
seconde  section  de  la  Philosophie  de  la  Teclinie , parce  que  les  procédés  de 
cette  relative  génération -neutre  ne  font  qu’opérer  une  transformation  des  série», 
de  sorte  que  là  où  l'applicatiou  des  séries  est  impossible,  cette  génération- 
neutre  devient  également  impossible.  Cependant,  pour  employer  ici  des  muyeiis 
dilTéreuts  de  la  génération  théorique  elle-même  (729^,  comme  il  faut  le  laii-e 
pour  découvrir  les  fonctions  approchées  des  intégrales  qu'il  s’agit  d’éliminer 
dans  cette  génération  théorique  (729),  il  faut  absolument  se  servir  de  la  géné- 
ration technique  que  nous  venons  de  reconnaître , comme  impropre  à celte 
lin,  lorsqu'on  la  prend  isolée  on  en  elle-même.  11  faut  donc  chercher  à la 
combiner  avec  la  genératiou  théorique  (7^9),  pour  ne  prendre,  dans  Cette  gé- 
nération technique,  que  ce  qu'elle  peut  ici  offrir  d'utile  et  de  praticable  tou- 
jours , eu  la  rendant  purement  accessoire  à la  génération  théorique  et  princi- 
pale (739).  Et  c'est  ainsi  en  effet  que  nous  allons  résoudre  le  susdit  problème 
spécial  et  secondaire,  celui  de  découvrir,  par  le  moyen  des  équations  propo- 
sées, les  fonctions  approchées  des  inconnues  qui,  comme  intégrales,  servent  à 
1a  résolution  de  ces  équations,  et  nommément  les  fonctions  approchées  de  ce» 
intégrales  qu'il  faut  éliminer,  elles-mêmes  ou  leurs  dUTéreutielles,  de  la  généra- 
tion théorique  (y a^j,  lorsqu'elles  s’y  trouvent  impliquées.  — Or,  cVst  là  précisé- 
ment l'objet  de  la  mkthods  sxcoNDsiai,  formant  la  deuxième  méthode  absolue, 
et  servant  ainsi  à compléter  la  méthode  sdfeéme  (i4^)»  (t4^)>  etc.,  cette  pre- 
ini^  M principale  méthode  absolue,  que,  par  une  auiicipatiou  technique,  nous 
venons  de  réaliser  provisoirement  dans  notre  présente  méthode  raiMomuuL» 
739),  destinée  à ouvrir  la  nouvelle  période  historique  des  mathématiques. 

Pour  peu  qu'on  y réfléchisse,  on  conçoit  en  effet  que,  pour  combiner  ainsi 
la  génération  théorique  (739)  avec  la  génération  technique , et  pour  rendre 
par  là  toujours  utile  et  praticable  celle  dernière  dans  la  résoliiüon  approehie 
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des  cquatioiis  c|uelconques , primitives  ou  ditrerentielies , comme  nous  en  avons 
hesoin  ici  pour  accomplir  la  science  par  l'application  universelle  de  la  gênera* 
tioii  théorique  (799)  9 hi  résolution  des  é(|uations  de  tous  les  genres , afin 
de  |)ouvoir  éliminer,  de  celte  géiiérotion  théorique,  les  intégrales  inconnues  et 
leurs  différentielles,  qui  peuvent  y être  impliquées,  il  faut  manifestement,  dans 
toute  équation  proposée  , séparer  tout  ce  qui  peut  y être  résolu  par  l'applica*’ 
lion  immédiate  de  la  méthode  (799),  c’est-à-dire,  par  une  progressive  généra- 
tion théorique  de  Vinconnue,  ou  même,  lorsque  cela  est  possible,  par  une 
génération  théorique  finie,  c‘ffst-à-dire , pur  une  des  méthodes  propres  à opérer 
une  telle  résolution  finie  des  équations,  et  il  faut  ensuite,  après  avoir  obtenu 
ainsi  ce  résultat  théorique,  le  compléter  par  ce  qui  reste  de  termes  ou  de 
fonctions  dans  l'équation  proposée , en  appliquant  à ce  reste  la  génération 
i«-rhnique  qui,  comme  secondaire  ou  comme  subordonnée  alors  à la  résolution 
théorique  de  la  principale  partie  de  l'équation  proposée  , se  trouve  toujours , 
et  a volonté , retenue  dans  des  limites  où  elle  devient  utile  et  praticable  gé- 
néralement. 

Or,  c'est  là  l’objet  de  notre  raoBLiiiK-iTisiviasiL , constituant  la  seconde  loi 
fondamentale  des  mathématiques  ; loi  dont  on  découvre  ici  la  haute  impor- 
tance, comme  étant,  d’après  ce  que  nou-s  venons  de  reconnaître,  indispensable 
à raccomplissemcnt  de  ki  science.  En  effet,  la  forme  de  ce  problème-univer- 
sel , telle  que  nous  l'avons  rappelée  dans  le  précédent  Pn^ramme  pour  cette 
suite  d'ouvrages  , est  (74^) 

O =r  /x  H-  X,./,X  ■ 4-  x,./jX  -f-  etc.,  etc.; 

où  les  caractéristiques  y,  y,  > y^ , yj,  etc.  dénotent  des  fonctions  quelconques 
de  l'inconuue  xr,  immanentes  ou  transcendantes,  primitives  ou  dérivées,  aux 
dilTercnces  ou  aux  différentielles,  et  où  les  coefficients  xr,,  x^,  Xj,  etc., 
sont  des  quantités  quelconques  dont  cette  inconnue  x se  trouve  ainsi  constituer 
une  fonction  qu'il  s’agit  de  découvrir  par  la  résolution  de  cette  équation 
universelle.  Mais,  ce  qu’il  y a de  distinctif  dans  ce  problème-universel,  c'est 
que  la  première  fx  de  ses  fonctions  représente , pour  toute  équation  proposée , 
sa  susdite  partie  inhfgrante  et  principale , qui , en  la  considérant  comme 
formant  l’équation  séparée  . * (74^}' 

O = /r , 

peut  toujours  être  résolue,  ou  par  une  génération  théorique  finie  de  l’inconnue 
X,  d'après  les  méthodes  propres  à une  telle  résolution  finie,  ou  géoéraleiuent 
par  la  progressive  et  indéfinie  génération  théi>rique  de  cette  inconnue  x,  d'après 
noire  préseute  méthode  primordiale  Et  alors,  la  résolution  générale  de 

ire  problème-universel  (74^)t  résolution  que  l'on  peut  appliquer  à toute  équa- 
tion proposée,  aura  évidemment  poui  objet  de  compléter  la  détermination  de 
l’inconnue  x,  en  joignant  à sa  génération  Uiéorique  et  principale  que  donne 
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r<*t|uauuu  diâtiocte  (^4^)‘i  ^ génération  lechoique  ei  purement  acceaivoire  qui 
résulte  de  la  partie  secondaire  . . (74^) 

+ -Tj-yj*  + t eic.  ), 

par  laquelle  cette  équation  unÎTerselle  {74^)  trouve  complétée. 

Tel  est,  en  effet,  le  caractère  général,  et  nommément  la  forme  ou  la  cuns^ 
truction , et  l’essence  ou  la  solution  du  problème  universel  (74^)  que  nou> 
avons  dévoilé  a la  science,  comme  constituant  la  seconde  loi  fondamentale  des 
mathématiques,  et  dont  nous  découvrons  ici  la  décisive  importance,  comme  loi 
indispensable  à raccoraplisseiiieut  de  la  science,  pour  rétablissement  de  la  sus- 
dite méthode  secondaire,  foraiant  la  deuxième  méthode  absolue.  — Dans  U 
première  section  de  la  Philosophie  *U  la  Technic  algorithmique , sous  les  mar- 
ques (5i)  et  (53),  nous  avons  déduit  de  la  loi  suprême  elle-même  cette  foriiir 
universelle  (74^)  pour  toutes  les  équations  qui  peuvent  exister  en  mathémati- 
ques, quelle  que  soit  leur  nature  spéciale,  comme  immanentes  ou  transcen- 
dantes, et  comme  primitives  ou  dérivées,  aux  différences  ou  aux  différetitielles , 
totales  ou  partielles.  £t  déjà  dans  la  Réfutation  de  la  l'heorie  des  fonctions 
nnaljtiqwss  de  Lagrange ^ nous  avons  donné,  par  anticipation , la  solution  gene- 
rale de  ce  problème-universel , telle  précisément  que  nous  venons  de  la  carac- 
tériser. — 11  ne  nous  reste  donc  qu'à  l'appliquer  ici  au  présent  accnmplisseroeni 
de  b science , c'est-à-dire , à la  présente  résolution  générale  des  équation.^  de 
tous  les  genres,  en  combinant  ce  problème- universel,  comme  résultat  de  la  loi 
suprême , avec  la  présente  réalisation  méthodique  de  cette  loi  suprême  dans  I» 
progressive  génération  théorique  (729)  de  toutes  les  fonctions  algorithmiques,  H 
par  conséquent  de  celles  qui  constituent  les  inconnues  dans  toutes  les  équations 
concevables.  Et  c’est  cette  application  du  problème  universel  à la  résolution  ge- 
nerale des  équations  de  tous  les  genres  qui  devait  être  l’objet  de  1a  seconde 
partie  de  la  troisième  et  dernière  section  de  la  Philosophie  tle  la  Technie  aigo~ 
ritkmique,  à la  suite  et  comme  l umplémcnt  indispensable  de  la  première  partir 
de  cette  troisième  section  , île  cette  première  partie  qui , comme  nous  l'avons 
déjà  dit  plus  haut,  devait  avoir  pour  objet  La  présente  réalisation  provisoire 
(739)  de  la  méthode  suprême  (i4a),  (t4^)i  > b tout  afin  que,  dans  cette 

troisième  et  dernière  section  de  notre  Philosophie  de  la  Techuic,  se  trouvât 
ainsi  réalisée  la  réforme  elle-même  des  mathématiques,  pour  laquelle  les  deux 
premières  sections  de  cette  même  philosophie  R’cffraient  encore  que  la  prépa- 
raliouj  ainsi  qu'on  le  déclarait  formcllenieiu  dans  le  titre  de  la  secoude  de  i*es 
trois  sections.  — Or,  dans  le  Programme  ipour  la  présente  suite  d'ouvrages  , 
nous  avons  annoncé  que  cette  résolution  générale  des  équations  de  tous  le-- 
genres  par  le  problème-universel , ou  plus  exactement  par  la  combinaison  de 
ce  problème-universel  avec  la  méthode  suprême,  c'est-à-dire,  par  la  combinai- 
son des  deux  premières  lots  fondamentales  des  mailiéniatiques , fera  l'objet  spe- 
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rial  du  cinquièm<*  d^s  ouvraget  présenta.  Nous  pourrions  donc  renvoyer  à ce 
cinquième  ouvrage  noire  présente  question  de  réliminalion  des  intégrales  incon- 
nues et  de  leurs  dinérentielles  dans  la  progressive  génération  théorique  (7^9) 
des  fonctions , lorsque,  pour  la  résolution  des  équations  quelconques  proposées, 
eette  génération  théorique  (739)  des  intégrales,  servant  à déterminer  les  incon- 
nues des  équations  proposées , impliquerait  ces  intégrales  et  leurs  différentielles. 
Kt  nous  pourrions  le  faire  ici  d'autant  plus  convenablement,  que,  pour  Tac- 
•’omplissement  algorithmique  de  notre  nouvelle  mécanique  céleste,  qui  fer» 
l’objet  du  deuxième  des  ouvrages  préseola , nous  n’avons  plus  besoin  d'aucune 
résolution  d'équations,  et  surtout  d'équations  différentielles.  En  effet,  nos  nou- 
velles lois  dynamiques  de  la  mécanique  céleste  , telles  qu’elles  sont  produites 
dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  triiiipliquent  que  des  intégrales;  et, 
pour  ce  qui  concerne  la  détermination  de  ces  intégrales , surtout  leur  détermi- 
nation théorique , nous  venons  de  découvrir , dans  la  présente  réalisation  pro- 
visoire de  la  méthode  suprême  (i43),  (t4^)i  etc.,  la  méthode  primordiale  et 
universelle  (729),  par  laquelle,  comme  nous  le  savons  déjà,  on  pourra  'déter- 
miner ainsi,  d'une  manière  théorique,  toutes  ces  intégrales  qui  entrent, 
romme  parties  constituantes  , dans  nos  lois  dynamiques  de  la  mécanique  cé- 
leste. — Mais,  pour  crompiéter  la  présente  exposition  des  méthodes  absolues  des 
mathématiques,  et  pour  montrer  ainsi  aux  géomètres,  dès  aujourd'hui , que  leur 
science  se  trouve  réellement  accomplie  par  la  présente  réforme  des  mathémati- 
ques , nous  allons  îci«  par  anticipation  sur  le  cinquième  des  ouvrages  présenta» 
donner  au  moins  quelques  indications  générales  qui  suffiront  pour  faire  com- 
prendre comment , par  cette  finale  application  du  problème-universel  (74^) , 
formant  la  deuxième  ntélliude  absolue,  nommément  U m^hoob  sBConoAiaa,  la 
science  reçoit  effectivetnent , et  dès  ce  moment,  son  dernier  accomplissement, 
celui  dont  il  est  ici  question. 

Pour  cela,  il  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à ce  que  nous  avons  produit  à 
r.\<?adémie  des  sciences  de  Paris,  et  publié  en  France  il  y a plus  de  trente- 
trois  ans,  sans  qu'aucun  de  ces  illustres  savants  se  soit  aperçu  qu'il  y avait 
la,  en  toute  réalité,  comme  nous  allons  le  leur  montrer  aujourd'hui,  ce  final 
acoompliasement  de  la  science , dont  nous  venons  de  reconnaître  l'indispensable 
nécessité.  En  effet,  après  avoir  donné,  dans  la  Rèfutntion  de  la  Théorie  de* 
fonctions  annlrtiques  de  Lagrange  ^ publiée  en  181a,  et  communiquée  à l’Aca- 
demie des  sciences  de  Paris  en  iKii,  la  susdite  résolution  générale  du  pro- 
Idème- universel  , et  cela  même  sous  la  forme  absolue  de  cette  résolution  , 
c'est-à-dire,  par  ses  derniers  éléments,  comme  on  le  voit  sous  les  marques  (i3) , 
(l4i  ri  (|5)  de  cet  ouvrage,  nous  y avons  joint  immédiatement,  sous  les  mar- 
ques (17)  a (a3),  l'application  de  cette  solution  générale  à la  résolution  des 
équations  de  tous  les  genres,  à celle  précisément  dont  nous  venons  de  recon- 
naître la  néf^essité  pour  le  présent  accomplissement  final  de  la  science.  Eh 
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)âen,  urants  académicien»  de  Pari»  ny  ont  tu  rien  j cependant,  »ous  U 
marque  (a4)>  nou»  aron»  déduit,  de  cette  haute  résoludun  de  notre  problème 
universel , le  célèbre  théorème  de  Lagrange , qui  forme  la  découverte  principale 
de  ce  grand  géomètre , et  qui  néanmoins , comme  Lagrange  en  est  convenu 
lui-ménie  dans  son  rapport  antérieur  (en  1810),  n'est  qu'un  - cas  7Bàs*raaTi> 
cni.iBa  • de  notre  loi  suprême,  et  spécialement  de  notre  problème* universel , 
résultant  de  cette  loi  archi-absolue.  Bien  plus,  les  très-savants  commissaire»  di* 
cette  savante  Académie,  les  illustres  MM.  Legendre  et  Arago , prenant  le  nom 
de  H.  Wronski  pour  un  nom  allemand , déclarèrent  fortnelleiuent , dans  leui 
rapport  sur  la  susdite  Réfutation  de  Lagrange , que  les  géomètre»  allemands  ne 
connaissent  pas  le  sacasT  db  la  scibbcb,  et  qu'eux  seul»,  les  académiciens  de 
Paris,  connaissent  ce  grand  secret,  en  vertu  duquel  ils  rejetaient  le  raoiLBUE* 
rvivaasit. , cette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques , comme  une 
production  imaginaire , inepte  même , puisque , comme  ils  le  prétendaient  , 

« I auteur  n'était  pas  capable  de  la  démontrer.  ■ Nous  n'avons  pas  besoin, 
sans  doute,  de  rendre  attentif  à ce  qu’il  y a de  ridicule  dans  celte  jactance, 
où  ces  Messieurs  se  déclarent  eux-mémes  supérieurs  aux  savants  étrangers  ; 
mats  nous  devons  faire  remarquer  jusqu'à  quelle  dangereuse  audace  peut  se 
porter  une  telle  organisation  de  l’ignorance  en  corps  savant,  privilégié  par  l’au- 
loritc  politique,  puisque,  un  an  après  que  Lagrange,  le  premier  géomètre  de 
l’époque , avait  déclaré  à la  même  Académie  que  la  loi  suprême  des  mathéma- 
tiques , decouverte  par  l’auteur,  embrassait  toutes  les  mathématiques  modernes, 
et  que  toutes  les  productions  que  les  savants  y ont  faites , depuis  Leibnitz  et 
Newton,  jusqu'à  Lagrange,  c'est-à-dlrc,  depuis  le  théorème  de  Taylor  jusqu’au 
susdit  théorème  de  Lagrange , n'étaient  même  que  des  « cas  tbbs-pabticclixbs  •• 
de  cette  loi  suprême,  deux  savants  par  brevet,  tels  que  Legendre  et  Arago,  qui 
n'ont  rien  fait  pour  la  science,  qui  ne  lui  ont  apporté  aucun^  absolument 
aucun,  pas  le  moindre  de  ces  «cas  très-particuliers»  que  l'auteur  aurait  pu, 
comme  toutes  les  autres  productions  matliématiques  modernes,  déduire  de  la 
lui  suprême  et  ranger  ainsi  pour  la  nouvelle  période  historique  que  cette  lui 
archi-absolue  ouvre  actuellement  à la  science,  puisque,  disons- nous,  un  an 
après  cette  solennelle  et  inattendue  déclaration  de  Lagrange,  deux  savants  par 
brevet,  tels  que  Legendre  et  Arago,  viennent,  au  nom  d’un  corps  savant,  qui 
tout  entier  n'a  fait  aixi«  DX  pomdambbtal  pour  la  science,  insulter  ofRciellement 
l'auteur  de  celte  loi  suprême  des  mathématiques,  en  osant  le  taxer  eux-mémes 
d'incapacité  scientiâquef  Et  cette  audace  ne  serait,  à son  tour,  que  le  comble 
du  ridicule,  et  ne  mériterait  même  pas  le  mépris  de  l'auteur,  si,  comme  nous 
venons  de  la  caractériser,  et  comme  on  en  aura  maintenant  une  preuve  irré- 
fragable, elle  n'était  pas  aussi  dangereuse  qu'elle  est  ridicule.  On  conçoit  en 
eHei  que  de  pareilles  déclarations  offîeielles,  étant  répandues  dans  les  écoles 
publiques,  et  parmi  tons  ceux  qui,  par  le  moyen  de  la  science,  cherchent  à 
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amTer  à qu«lq\ie  position  sociale,  et  qui  ne  peuvent  obtenir  cette  position  que 
par  l'approbation  expre»«e  de  tels  académiciens  privilégiés,  seuls  juges  et  distri- 
buteurs de  ces  positions  scientifiques,  étaient  plus  que  suRisantes  pour  faire 
détruire  en  France  les  ouvrages  mathématiques  de  Tauteur,.  en  foriTaiit  leur 
[)mpriétaire  de  les  vendre  à la  luille  de  Paris  au  prix  du  poids  du  papier. 
Ainsi , et  Ton  n'en  pourra  plus  douter  désormais , celte  organisation  privilé- 
giée de  l'ignorance  en  corps  savant,  du  moins  chez  ceux  qui  sont  tels  effec- 
tivement, ne  peut  avoir,  sinon  pour  but,  du  moins  pour  résultat,  rien  autre 
qu'un  insurmontable  empêchement  contre  la  productiou  dans  le  monde  des 
grandes  et  fondamenlales  vérités  scientifiques , et  bien  souvent  leur  destruc- 
tion elle-même;  car,  comme  on  le  verra  peut-être  dans  noU*e  cas  présent,  peu 
s'en  est  fullu  que  tous  ces  résultats  ne  fussent  perdus  pour  jamais.  — Mais, 
laissons  U ces  misères  humaines;  et,  en  nous  fondant  pour  l'avenir  sur  la 
protection  de  la  Providence , abordons  notre  dernière  et  grande  question  pre- 
veiite,  pour  )aqi>elle  nous  supposerons  que  le  lecteur  aura  sous  les  yeux  l'ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer , la  Ri^utat/on  de  \a  Théorie  de*  Jonctions 
analytiques  de  Lagrange,  en  nous  bornant  ici  à nommer  les  marques  de> 
formules  dont  nous  allons  faire  usage. 

Or,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  notre  méthode  primordiale  et  universelle 
(739)  donne  immédiatement,  par  le  moyen  des  fonctions  difTérentielles  que, 
p«)ur  les  inconnues,  on  peut  toujours  tirer  des  équations  qui  les  proposent, 
les  intégrales  ou  la  génération  théorique  de  ces  inconnues , et  qu'il  ne  s’agit , par 
la  présente  application  du  problème-universel  à la  solution  de  ces  mêmes  équa- 
tions , de  rien  autre  que  de  découvrir,  pour  leurs  inconnues  en  question  , des 
fonctions  approchées  qui  soient  propres  à éliminer  ces  mêmes  inconnues  dans 
le  pr<^Tt*s  de  leur  susdite  génération  théorique  (7*9),  c'est-à-dire,  dans  les 
fonctions  génératrices  (640)  ou  [739)'  de  cette  génération  théorique,  un  coui- 
prendra  facilement,  pour  peu  que  l'on  approfondisse  l'application  que,  dans  U 
Réfutation  de  Lagrange,  sous  les  marques  (17)  à (a3),  nous  faisons  du  pru- 
hteine-universel  à la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  genres  , ou 
comprendra,  disons-nous,  que  cette  application  nous  cuiulutru , dans  tous  les 
<*as,  à la  découverte  de  ces  fonctions  approchées  qu'il  nous  reste  à connaître 
|M>ur  la  formation  des  fonctions  génératrices  (64<>)  ou  (739)',  et  qui,  dans  cet 
état  mixte  d'approximation,  mi-théorique  et  mi-technique,  sont  parfaitement 
sul'fisantes  pour  cette  formation.  Nous  alluus  donc  faire  uhstruciioti  provisoire- 
ment de  la  génération  théorique  (739)  elle-même,  par  laquelle  doivent  finale- 
ment être  résolues  toutes  les  équations  quelconques , pour  ne  nous  occuper 
d’abord,  du  moins  par  une  rapide  anticipation  sur  le  cinquième  des  ouvrages 
présents,  de  la  résolution  approchée  de  ces  équations  par  le  problème-univer- 
sel, afin  de  nous  préparer  ainsi  les  fonctions  nécessaires  et  suffisantes  à 1a 
formation  des  fonctions  génératrices  (64o)  ou  (739)'  pour  la  finale  génération 
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théorique  (799)  *1^9  inconnues  (ie  ces  mêmes  équations.  Et  comme  nou»  l’avonH 
<iéjâ  dit,  cVst  dans  l'application  que,  dans  la  Réfutation  de  Lagrange,  sous 
les  marques  (17}  à (a3},  nous  avons  faite  de  notre  problcine>universel , que 
nous  trouverons  iinmédiatetnent  les  moveiis  pour  cette  résolution  auxiliaire  des 
équations,  c'est-^^dirc , la  méthode  secondaire  dont  il  s’agit  actnelletneDl. 

En  nous  servant  donc  ici,  purement  et  simplement,  de  ces  formules  (17)  à 
(a3)  de  la  Réfutation  de  Lagrange,  sans  autre  explication,  nous  ferons  remar- 
quer que,  dans  l’équation  générale  (17)  qu’il  s’agit  de  résoudre,  savoir,  dans 
l'équation  . (744) 

O = <!.(*,  a), 

la  quantité  a qui  entre  dans  la  fonction  générale  et  quelconque  4>(x,<s),  est 
précisément  la  quaiiliié  qu'il  faut  introduire  dans  toute  équalion  proposée  afin 
que , dans  le  cas  où  cette  quantité  a devient  zéro  , cette  équation  proposée  se 
réduise  à une  ét|uatloti  que  l’on  puisse  résoudre  par  une  véritable  génération 
théorique  de  l’iiiconnue , soit  d'une  manière  finie,  à l'akle  des  méthodes  con- 
nues pour  celte  génération  finie,  sent  d'une  manière  indéfinie,  à l’aide  de  notre 
présente  roéthofle  primordiale  et  universelle  f739).  •^Or,  comme  on  le  conçoit 
facilement,  il  n’j  avait,  dans  nôtre  Réfutation  de  Lagrange,  telle  qu’elle  fut 
présentée  à FAcadémie  des  sciences  de  Paris  en  1811,  aucune  nécessité  de 
donner  immédiatement  la  présente  et  décisive  explication  de  la  vraie  significa- 
tion de  cette  quantité  a qui  entre  dans  l’équation  générale  (i7)y  c'est-à-dire, 
dans  la  présente  équalion  (744)>  fallait  au  contraire  j laisser  subsister  cette 
quantité  a dans  toute  sa  signification  générale,  comme  un  des  éléments  de 
l’équation  générale  (17),  qu'il  s'agissait  ainsi  de  résoudre  par  le  probième-uoi- 
versel  (t3),  en  laissant  aux  géomètres  la  faculté  de  n’j  voir  qu'un  des  éléments 
qui  fait  une  partie  constituante  essentielle  de  toute  équation  proposée , et  en 
leur  laissant  en  même  temps  le  génie  de  découvrir,  par  eux-mémes,  dans  cette 
quantité  a en  question  , une  quantité  arbitraire  par  laquelle  toute  équation  pro 
posée  peut,  en  l'j  introduisant  convenablement,  être  réduite  à une  équation 
du  même  genre  qui  admette  immétiiatement  une  solution  par  les  méthodes 
connues.  Nous  résetvions  ainsi  aux  géomètres  lo  plaisir  de  pouvoir,  par  eux- 
mêmes  , découvrir  1a  haute  et  décisive  importance  de  notre  problème- universel 
(i3)  dans  son  application  à la  solution  générale  des  équations  de  tous  les  gen- 
res, et  surtout  le  plaisir  de  découvrir  en  même  temps  que,  dans  Faccomplia- 
sement  final  de  la  science,  il  n'existera  jamais,  pour  la  résolution  générale  des 
équations  de  tous  les  genres,  aucun  autre  moyen  universel  et  différent  de  la 
méthode  absolue  que  présente  ainsi  la  solution  (i5)  de  ce  problème-universel 
(i3),  formant  U seconde  loi  fondamentale  des  mathématiques.  Nous  nous  ré- 
servions au  moins  de  conduire  insensiblement  les  géomètres  à ces  décisives 
découvertes  dans  le  développement  progressif  de  notre  Philosophie  de  la  Tech- 
iiie , de  cette  nouvelle  et  finale  branche  des  mathématiques.  Mais , le  stupide 
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accueil  que  ce  problème^universel , cette  deuxième  loi  l'ondimeiiUtle  des  iiiailic* 
matiqoes , a trouTé  auprès  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris , nous  a impose 
l'obligation,  pour  démasquer  une  telle  ignorance  privilégiée,  de  ne  dévoiler  U 
véritable  signification  de  ce  décisif  nombre  arbitraire  n,  qui  entre  dans  l'équa- 
tion  générale  (17)  cl  qui  rend  ainsi  possible  la  solution  immédiate  des  équa- 
tions de  tous  les  genres,  par  l'application  de  notre  problème-universel,  de  ne 
dévoiler  cette  signification,  disons-nous,  qu’après  de  longues  années,  lorsque 
notre  silence  aurait  ainsi  constaté  le  génie  mathématique  des  hommes  qui  , 
|K>ur  se  faire  considérer  comme  principe  de  la  gloire  nationale,  de  cette  gloire 
infinie  qui  émane  de  bien  autres  sources,  trompent  la  nation  en  lui  faisant 
uccroin:  qu'eux  seuls  connaissent  les  sacaETS  oxs  scibncbs,  eux  précisément  qui 
n'ont  découvert  à priori  acccnb  TKarrâ  ro!fDAMBfiTAi.B.  — Aussi  , u’est-ce  que 
dans  le  second  des  ouvrages  présents,  dans  la  Réforme  de  la  Mécanique  cé- 
leste, c'esl*à-dire  , près  de  quarante  ans  après  notre  première  publication  du 
problème-universel,  do  cette  deuxième  loi  fondamcoiale  des  mathématiques, 
que  nous  nous  proposions,  en  j donnant,  par  anticipation  sur  notre  cinquième 
ouvrage , la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  genres  par  l’applica- 
tion de  ce  problème-universel  , de  dévoiler  enfin  la  signification  aussi  décisive 
que  mystérieuse  du  nombre  arbitraire  a qui  entre  dans  l'équation  générale  (17), 
produite  à l'Académie  des  sciences  de  Paris,  déjà  en  i8it.  Mais,  par  les  rai- 
sons que  nous  avons  alléguées  plus  haut , en  parlant  de  la  Méthodologie  des 
sciences,  ayant  été  forcés  de  donner  ici,  par  anticipation  sur  notre  deuxième 
ouvrage , le  paragraphe  qui  traite  de  l’Accomplissement  algorithmique  de  1a 
Mécanique  céleste,  et  qui,  pour  cela,  expose  toutes  les  méthodes  absolues  de* 
mathématiques,  nous  donnons,  dès  aujourd'hui,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  exposé  rapide  de  la  méthode  secondaire  qui,  par  l’application  du 
problème-universel , conduit  à la  solution  générale  des  équations  de  tous  les 
genres,  et  par  conséquent,  nous  dévoilons  ici  le  sens  mystérieux  de  la  susdite 
équation  générale  (*7)»  c’esl-à-dirc,  de  la  présente  équation  (744)*  **”  Or, 
comme  nous  venons  de  le  déclarer,  la  mystérieuse  quantité  a,  dans  ces  équa- 
tions (<7)  ou  (744)}  quantité  arbitraire  qu'il  faut  y introduire  de  ma- 

nière à ce  que,  dans  le  cas  où  a=:o,  cette  équation  proposée  (17)  ou  (744^> 
se  réduise  à une  équation  du  même  genre  que  l'on  puisse  résoudre  par  une 
véritable  génération  théorique  de  linconnue  x,  soit  par  un  procédé  fini,  à 
l'aide  des  métliodes  connues  poor  celte  génération  finie,  soit  par  un  procétlé 
indéfini,  à l'aide  de  notre  présente  méthode  primordiale  et  universelle  (729). 
El  cette  équation  réduite  ainsi,  savoir,  l'équation  (74^) 

O — 4>(x,  o)  , 

«era  précisément  la  susdite  équation  (74^)'  dont  la  fonction  fx  forme  le  pre- 
mier terme  dans  notre  problème-universel  (74^)1  qui,  comme  partie  princi- 
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|mI«  ei  e:«$entielltf  He  têquaüon  proposée,  peut  ainsi  recevoir  &a  suluiiuti  par 
une  véritable  génération  théorique  de  la  fonction  qui  constitue  son  inconnue 
— Et  quant  à la  manière  dont  la  quantité  auxiliaire  a doit  être  introduite 
dans  une  équation  proposée  (744)»  avoir  lieu  par  deux  modes , savoir  « 

d'une  part,  suivant  les  principes  de  U théorie  des  différences  cl  différentielle', 
par  le  mode  de  sommation  , comme  coeflicient  des  quantités  qui , par  la 
leur  a O , doivent  disparaître  dans  ré((uation  proposée  (744)»  rautn* 

part,  suivant  les  principes  de  notre  théorie  des  grades  et  gradules , par  le 
mode  de  graduation , comme  exposant  «les  quantités  qui , pour  cette  valeui 
0 = 0,  doivent  également  disparaître  dans  Téquation  proposée  (744}- 
introduction  de  la  quantité  auxiliaire  a peut  manifestement  avoir  lieu  ou  par 
un  seul  de  ces  deux  modes , ou  par  tous  les  deux  à la  fois  , suivant  les  cir* 
constances  de  la  constniction  de  l'équation  proposée.  Mais  , quoique  cette  in- 
troduction de  la  quantité  auxiliaire  a soit  ainsi  tout  à fait  arbitraire,  on  con- 
<u)it,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  concernant  cette  applitation 
du  problème-universel  (74^)  » , pour  arriver  le  plus  rapidement  et  le  plus 

simplement  à cette  résolution  générale  des  équations , il  fiiut  suivre  la  réglé 
que , par  une  telle  disparibon  des  termes  dans  l'équation  proposée  (744^  » a 
l’aide  de  la  valeur  a=;o,  cette  équation  proposée,  en  la  réduisant  ainsi  à 
l'équation  (74^)  qu<  î'on  puisse  résoudre  par  une  Téritable  génération  théori- 
que de  son  inconnue , se  trouve  altérée  le  moins  possible  et  conserve  alors , 
dans  cette  équation  réduite  (745),  son  essence  ou  son  caractère  principal,  au- 
tant que  cela  pourra  se  faire.  Par  exemple,  dans  Icquabon  différenbelle  «lu 
troisième  ordre  . , . (746) 

O = -H  , 


en  considérant  l’inconnue  x comme  une  fonction  de  la  variable  oti  pour- 
rait d'abord,  en  divisant  cette  équation  par  introduire  la  quantité  auxi- 
liaire <7  de  la  manière  que  voici  . . . (74?) 


(*)  Cal  kl  k beu  de  préreoir  pear  que  l'on  m c«>li{ewle  pa , avec  autre  prebkæ-uiu«eriid  , k 

Hudit  ibéorône  de  Lâ|nafe , ea  voient  que  ce  ihéorcne  ea  «Idhte  c«NDiti«  ho  ce»  pertleulier , aiOM  que 

reie  dikil  être,  puisque  ce  problèaie-uiuTcnei  est  nae  loi  fondamentele  da  oulbéaiatiques . de  lequellr 
liériTcal  néoasMireaicnl  tous  la  tlkoréata  qni  rooceroc-nt  la  équalions.  — Ce  qui,  dus  suo  application 
|irôs«i1e,  forme  le  artetère  distinctif  de  outre  {uublâM-uoiverwl  (743),  c'est  qu'il  sert  à séparer,  daei 
toute  équation  prapoaèe,  sa  partie  en  quelque  sorte  esaeotielk  qui  forote  l'équelion  distioclc  (743)'  d 

qui , n'imporle  qortle  soit  la  nature  de  l'équaliou  proposée , pent  toujours  être  résolue  psr  une  véritable 

{êorrftioa  théorique  de  riocooiiue  dans  celle  éq«ialimi  réduite  (74!)',  efin  de  poavoir  ensuite  . par  ium- 
jfÔMTation  ledinsquc  (aiant  partie  de  ce  mèae  problcmc-universcl , coapléter  la  defermination  totale  dr 
l'ifMvtntiue  par  rapport  i la  partie  rompléaienlaire  (743)"  de  réqualion  proposée.  Or,  rien  de  pareil  ne 
trouve  dans  le  théorème  de  I.afrançe,  ni  dans  «on  fait,  ni  même  dan»  soti  ifilenlwn  «mi  deslinaiion. 
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HEFüUMi:  IJE^ 


afin  que , pour  a = o , c'nnforméroent  à l'êqualion  réduite  generale  (74^/*^  ; Ib 


présenté  «quation  se  réduiae  à l'equation 

d X „ dx 


(747)" 

d*x^dx 


qui,  en  donnant  la  difl'ërcnüelle  de  l’ortlre  le  plus  élevé  indépendamment  de 


l inconnue  x , savoir 


rfr 


(747}" 

— 3 — — 


d*x.dx 


pourrait  être  intégrée  immédiatement  par  notre  présente  méüiode  universelle 
(729),  c'est-à-dire,  par  une  progressive  génération  Üiéorique  de  l'inconDue  x. 
Mais,  cette  intégrale  {739),  eu  y faisant  abstraction  de  la  série  complémen- 
taire S(i1-4-i),  savoir,  l’inu^grale  . . (748) 

= Ft  = a„  + ï(tJ)  , 

impliquerait,  en  outre  des  trois  constantes  -31^,  A,,  3^,  ce  qui  doit  être, 
les  deux  difTérentielles  dx  et  d'‘x  des  ordres  inférieurs  à l'ordre  le  plus  élevé 
d}x  qui  est  donne  par  IVquation  (747  • H faudrait  donc , pour  pouvoir  éli- 
miner ces  deux  dilTereiiüelles  des  ordres  inférieurs , prendre , sur  l'intégrale 
(748  c t trois  din'érenliclles  consécutives , afin  d'avoir  les  trois  équations 

■ • . (748;' 

dx  — d^xS),  d'x  = d'^  xi},  d'x  = d'l(xt} , 

qui,  après  y avoir  fait  disparaître,  par  l'équation  (747)”»  I**  différentielles 

supérieures,  conduiraient,  par  réliniiuatiou  des  deux  différentielles  inférieures 
dx  et  d^x  , aux  deux  équations  . . . (748)'' 

dx  d'x 

O = m -H  0 = 0-4-  g, — - , 

‘'Ç  </c’ 


par  lesquelles  L*es  deux  différentielles  inférieures  pourraient  être  éliminées  dan» 
les  fonctions  génératrices  {739)'  qui  forment  la  somme  dans  la  présente 

intégrale  (/48).  Kt  ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  déterminé  complètement  les 
fonctions  génératrices  dans  cette  somme  X('ü),  qu'il  faudrait  procéder  à U 
détermination  correspoudunte  (739)"  cl  (739)"'  de  la  série  complémentaire 
S(c<-4-  1)  pour  avoir,  dans  l'équation  réduite  ijA'ff  \ I®  généraüon  totale  de 
l'iniégrale  cherchée  ou  de  l'inconnue  x , savoir  . . (748)*" 

JC  = 3^  H-  ï(Tÿ)  -4-  S(tS  -t-  I ) . 

.Mai» , si  l’on  introduisait  la  quantité  auxiliaire  a dans  l'équation  proposée 
(748.;  de  la  manière  différeute  que  voici  . . . 749) 
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atio  qu«f  pour  ri  = o,  conformément  à l’ë{|uttion  réduite  générale  (74^)' , b 
présente  équation  »e  réduùe  à l'ciquation  . • . (749)' 


— 3, 


dx  d X 

ai:  ’ 

on  pourrait  int^rer  imroédiateotent  cette  équation  réduite  par  la  métliode 
générale  que,  sous  les  marques  (^3)  à (95),  nous  avons  donnée,  dans  la 
Cn'/ifue  de  la  théorie  des  fonctions  génératrices  de  Laplaee^  pour  l'intégration 
des  équations  différentielles  d'un  ordre  quelconque  p , lorsque  leurs  coefficients 
sont  des  nombres  constants.  En  effet , appliquant  ici  celte  méthode  (93)  à 
(95)  t on  obtiendrait , pour  la  présente  équation  différentiello  (749)S  l’intégrale 
finie  . . . (749,1" 

J = M,  + -t-  M,.b«  : 


dans  laquelle,  e étant  le  nombre  philosophique  des  logarithmes,  M,,  M, , M| 
seraient  trois  constantes  arbitraires , et  les  exposants  ^ et  6 auraient  les  va* 

leurs  . . . (749)"' 


P = — Y * ( * + )j  et  € = — — I/T3  ) . 


Or,  en  comparant  les  deux  équations  réduites  (747)'  (749/  ^vec  l'équa- 

tion proposée  pour  exemple  (74^)1  on  recunnait  facilement  que  U première 
'747)*  de  ces  réduites  s’éloigne  moins  que  la  seconde  de  1a  nature  générale  de 
cette  équation  proposée  (74^'  couséqueut  , d’après  la  règle  que  nous 

avons  établie  plus  haut  pour  cette  réiluctiun  des  équations  proposées  par 
rintroduction  de  la  quantité  auxiliaire  a,  afin  de  pouvoir  appliquer  ici  notre 
problème • universel , il  esc  manifeste  que,  s'il  n'j  avait  pas  d'autres  inconvé- 
nients, la  réduction  (747)'  serait  préférable  à la  réduction  (749/*  31ais,  les 
difficultés  que  préseoteal , dans  la  première  de  ces  réductious , les  élimina- 
tions (748)'  {748)"  différentielles  des  ordres  inférieurs,  et  l'inexactitude 

qui  s’attacherait  à ces  éliminations  opérées  sur  l’intégrale  incomplète  (74S\ 
puisqu'on  7 néglige  la  série  complémentaire  S(cf-E  1),  formeraient  des 
inconvénients  assez  graves  et  plus  que  suffisants  pour  que  l'un  préférât  ici  la 
réduction  (749)'  , comme  nous  venons  de  le  voir,  on  peut  obtenir  im- 

médiatement, et  avec  une  exactitude  rigoureuse,  l’inconnue  x de  cette  équa- 
tion réduite.  Et  ces  inconvénients,  c’est-à-dire,  les  difficultés  qui  les  produi- 
raient , seraient  même  insurmontables  pour  les  équations  aux  différentielles 
partielles,  où  il  deviendrait  impraticable  d’éliminer  ainsi,  entre  les  (Quations 
(lifférentielles  prises  sur  l'intégrale,  d’après  des  procédés  analogues  à 
(748)'  et  (748)  " , toutes  les  difTérentielles  partielles  qui  se  trouveraient  im- 
pliquées dans  les  fonctions  génératrices  (729)'  de  la  progressive  génération 
théorique  (7x9)  de  leurs  infégrales. 
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Nous  conclurons  donc  que  la  règle  générale  et  la  plus  convenable  pour 
nntrotJuciion  Je  la  quantité  auxiliaire  a dont  il  est  question,  afin  de  pouvoir 
réduire  les  équations  proposées  (744)  ^ 1^  fonne  (74^)1  propre  à l'applica* 
tioii  de  notre  problème universel  à la  résolution  générale  de  ces  équations, 
consiste  manifestement  en  ce  que  ces  équations  réduites  (74^)  i qui  résultent 
«le  la  valeur  de  â = o , puissent , dans  tous  les  cas , être  résolues  immédia* 
tement  pae  v:ib  câNxaATioi*  ntioaiQt-B  pinib,  en  ayant  toutefois  égard,  dans 
cette  réduction  (745) , de  s'écarter  le  moins  possible  de  la  nature  générale 
des  équations  proposées  (744)*  dans  l'état  auquel  nous  amenons  la  science  , 
cette  règle  générale  pourra  être  suivie  facilement  dans  tous  les  cas , c'est-à- 
dire  , pour  les  équations  de  tous  les  genres , quelles  qu'elles  puissent  être , 
soit  primitives,  immanentes  uu  transcendantes,  soit  dérivées,  aux  di^éren- 
tielles  totales  ou  aux  différontieUes  partielles,  et  même  aux  difîérences  , totales 
ou  partielles , comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  ce  qui  concerne,  en-  premier  lieu,  les  équations  düTérentielies,  et 
d'abord  les  équations  aux  ddTérentielles  totales , on  pourra  toujours , par 
l'introduction  de  la  quantité  auxiliaire  a , réduire  ces  équations  à la  forme 
des  équations  linéaires  à coefficients  constants  , quels  que  soient  l’ordre  «les 
dinereniielles  et  la  construction  des  équations  proposées,  comme  nous  venons, 
dans  l'exemple  précédent  (746)  , de  réduire  celte  équation  proposée  (746  à 
la  forme  (749y<  alors,  la  susdite  méthode  générale  que  nous  avons  pro- 
duite dans  la  Critique  de  Laplace , sous  les  marques  (93)  à (p5} , donnern 
toujours  et  immédiatement , avec  toutes  leurs  constantes  arbitraires,  l'intégra- 
tion théorique  et  finie  de  ces  équations  différentielles  réduites,  quel  que  soir 
I ordre  p de  leurs  différentielles  les  pins  élevées.  — Ensuite  , pour  les  équations 
aux  différentielles  partielles  , quels  que  soient  le  nombre  des  variables  indepen- 
«lanles  et  l’ordre  le  plus  élevé  des  différentielles  dans  les  équations  proposées , 
on  pourra  de  même  et  toujours , par  l'introduction  de  la  quantité  auxiliaire 
n , réduire  ces  équations  à la  forme  des  équations  linéaires  à coefficients 
constants,  telles  que  sont,  dans  notre  Critique  de  Lapiare  ^ pour  ces  équa- 
lions  aux  différentielles  partielles,  d'abord,  à deux  variables  indépendantes,  U 
forme  (io3)",  et  ensuite,  à un  nombre  quelconque  des  variables  indépendantes, 
U forme  (i38)'.  Et  alors,  la  méthode  générale  que,  dans  cette  Critique  tir 
iMpiact  f nous  avons  produite  sous  les  marques  (119)  et  (i3o),  et  appliquée 
aux  différentielles  sous  les  marques  (108)'  et  (lé^),  donnera  loujouis,  avec 
toutes  leurs  fonctions  arbitraires  , rintégrution  théorique  finie  de  ces  équations 
réduites,  quels  que  soient,  comme  nous  venons  de  le  supposer,  le  nombre 
des  variables  indépendantes  et  l'ordre  p des  différentielles  les  plus  élevées. 

Pour  ce  qui  concerne , en  second  lieu  , les  équations  primitives , et  d'aburd 
les  équations  immanentes,  c'esl-â-dirc,  les  équations  algébriques  ordinaires, 
celles  que,  dans  notre  Philosophie  des  Mnthèmuttques  ^ nous  nommons  éqiia- 
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tiofu  d'équÎTalencc , on  pourra  facilement,  par  Tintroduction  de  la  quantité 
auxiliaire  a,  réduire  ces  équations,  entre  mille  formes  différentes,  à la  forme 
de  celles  que  l’on  nomme  équations  réciproques,  et  qui  consistent  en  ce  que 
les  coefficients  des  termes  correspondants  aux  puissances  de  llnconnue  dont  la 
somme  des  exposants  est  égale  au  degré  de  l’équation  , sont  égaux.  Ces 
équations  réciproques  pourront  toujours  être  formées  de  manière  k ce  quVlle» 
s'éloignent  le  moins  possible  de  la  nature  générale  des  équations  proposées  i 
et,  comme  cela  est  bien  notoire,  ces  équations  réciproques  pourront  alors  être 
résolues  d'une  manière  théonque  et  finie.  — Ensuite,  pour  les  équations  trans> 
cendantes , dont  la  forme  est  imiéfiniment  variable,  on  conçoit  néanmoins 
que,  sous  toutes  leurs  formes,  on  pourra  toujours,  par  Tiotroduction  de  la 
quantité  auxiliaire  a dont  il  est  question , suivant  l'un  ou  l’autre  des  deux 
modes  susdits  de  cette  introduction , savoir , comme  coefficient  ou  comme 

exposant  des  quantités  que  Ton  veut  ainsi  faire  disparaître , on  pourra  tou> 
jours , dUons*nous , réduire  ces  équations  à la  forme  des  équations  immanentes 
ou  des  équations  algébriques  ordinaires , de  celles  précisément  dont  nous 

venons  de  parler  d’abord.  Et  alors , ces  équations  rtidiiitex  pourront  être 

résolues  d'une  manière  théorique  et  finie,  comme  les  équations  algébriques 
ordinaires  dont  elles  auront  la  forme. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  les  équations  proposées  de  tous  les  genres  (744)» 
quelles  quelles  soient,  soit  primitives,  immanentes  ou  transcendantes,  soit 
dérivées,  aux  difîérentielles , totales  ou  partielles,  et  même  aux  différences, 
totales  ou  partielles,  comme  nous  le  verrons  a l'iiisUnt,  pourront  toujours  , 
par  l'introduction  de  la  quantité  auxiliaire  dont  ü s'agit,  être  réduites  à la 
forme  (74^)  sou*  laquelle,  en  s'éloignant  le  moins  possible  de  la  nature 

générale  des  équations  proposées  (744)»  équations  réiliiites  (74^)  pourront 
être  résolues  préalablement,  d'une  tuunière  théorique  et  finie,  dans  la  vue  de 
préparer  par  là  les  éléments  nécessaires  pour  l’application  du  problème  •uni- 
versel à la  résolution  générale  et  complète  des  équations  proposées  (744)  1 
pour  cette  application  susdite  que,  flepuû  plus  de  trente  ans,  nous  avons 
fait  connaître  aux  académiciens  de  Paris,  sans  que,  durant  tout  ce  temps, 
ces  savants  par  breveta  aient  pu  j apercevoir  autre  chose  que  des  motifs 
pour  insulter  publiquement  l’auteur  dans  leurs  journaux  politiques.  — Mon- 
trons donc,  en  peu  de  mots,  par  anticipation  sur  le  cinquième  des  ouvrages 
présents , en  quoi  consiste  cette  application  du  problème-universel  à la  réso- 
lution générale  des  équations , telle  que  nous  l'avons  fait  connaître , sous  les 
susdites  marques  (17)  à (a3),  dans  la  Réfutation  d«  Lagrange^  cette  applica- 
tion qui,  comme  on  va  le  voir,  pourra  devenir  élémentaire  pour  les  écoles, 
et  qui,  à la  hauteur  de  la  science  des  illustres  académiciens  de  Paris  , leur 
paraissait,  comme  toutes  les  autres  productions  mathématiques  de  l'auteur , 
des  énigmes  de  Sibylle,  ainsi  que  ces  Messieurs  s'en  vantent  publiquement. 
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Après  avoir  introduit,  dans  les  équations  propotées  (744) i quelles  qu'elles 
soient,  la  quaolilé  auxiliaire  a qui,  comme*  nous  venons  de  l'indiquer,  doit 
les  réduire  Â l'équation  (74^)1  propre  à recevoir  une  solution  théorique  et 
finie,  il  faut  d'abord,  d'après  ce  que  prescrit  la  formule  (18),  développer  1a 
fuiKTtion  a)y  au  moyen  de  U loi  (19)  ou  (t2o),  par  rapport  aux  puis* 

sances  progressives  d'uuc  fonction  génératrice  savoir  . . . (7S0) 

o — q>(j:,a)  = A„  + A,.(^)  + + Aj.(?«)*  -f*  «*<^*  » 


El,  d'après  les  considérations  qui  nous  ont  déterminé  sous  la  marque  (64>)f 
la  forme  la  plus  convenable  de  la  présente  fonction  génératrice  9a  serait  . • 

. . . (750)' 


(fn  = 


n étant  une  quantité  arbitraire,  et  %)  une  quantité  avec  laquelle,  à U place 
de  a , l'équation  réduite  (74S) , savoir  . . • (75o)’' 

o = »)  t 

pourra  être  résolue  progressivement,  quantité  qui,  dans  sa  première  détermina- 
tion, d’après  ce  que  nous  venons  de  reconnaître,  sera  w ==:  o.  Mais,  pour 
éviter  les  complications  dans  ce  développement  (ySo)  de  la  fonction  <s), 

il  conviendra  de  prendre  d'obord , dans  la  présente  fonction  génératrice  (750)', 
pour  la  quantité  arbitraire  n,  la  quantité  (i  —a)  qui  réduira  cette  fonction 
génératrice  à la  forme  simple  . . (75i) 

ça  = (rt  — w)  , 

dont  la  première  dérivée  différentielle  , qui  entre  dans  les  lois  (19)  et 

(ao)  «lu  «léveloppcmcnt  en  question  ("5o^,  sera  égale  è l’unité.  Ainsi,  d’après 
la  formule  (i8),  ce  développement  (75o)  sera  alors  simplement  . . . (75a) 

o = a)  =z  A^  + A,.(a  — w)  A,. (a — w)*  + A, .(a — taf  4-  etc.; 

et  d'après  les  lois  (19)  et  (ao) , les  coefRcients  de  ce  développement  auront 
les  valeurs  générales  . . , (75a)* 


et  généralement,  pour  un  indice  quelconque  p, 


(I  «1> (x,  <i>) 

l’I'.rfu.* 

• (75a)" 


, CIC.  ; 


valeurs  où,  pour  la  première  opération,  il  faut  faire  w = o,  afin  que  l’équa- 
tion réduite  (745),  savoir,  *^(ar,  ©),:=:  o,  puisse  être  résolue  immédiatement 
par  une  génération  théorique  et  finie  de  l'inconnue  x . 
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Ainsi,  dans  rekemple  pivcedent  (74^)1  où,  d'après  (749)»  fonction 
d’équation  a)  sera  . . . (753) 

nolis  aurons,  pour  le  développement  (75a)  de  cette  fonction  , dans  le  cas  ini> 
liai  où  <i»=:o,  d'abord,  la  valeur  . . . (753)' 

^ rf'x  3 *C X . 

“ ~ i/ç’  ~ ~d^  ’ 

et  ensuite,  pour  tous  les  coefficients  A,,  , A3,  etc.,  l’expression  générale 

• . . (753)" 

Or,  en  vertu  des  eipre&stons  qui,  dans  lu  Réfutation  (U  Ij^grttnge^  pré- 
cèdent l’équation  (at)i  a^ant  la  forme  de  notre  problème^ universel  (743), 
on  aura,  pour  les  fondions  fx  y f^x  y f^x  ^ f^  y etc.,  qui  entrent  dans  sa 
construction , en  vertu  des  présents  coefficients.  A^, , A, , A, , A3 , etc.  dans 
le  développement  (75a)  de  la  fonction  u)  de  l'équation  proposée 

(744)  1 déterminations  . ..  . (754) 

y \ r d^[Xyia)  r/^<p(x,  U 

fx  - <|.(jr,o.),  /,x  = , /,*  = - , etc.  ; 

et  généralement  . . . (754)' 

= J.-  ’ 

en  faisant  u = o pour  la  première  opération. 

Ainsi,  dans  l’exemple  (74^1  nous  aurons,  en  vertu  de  l'expression  générale 
(753)  de  la  fonction  d’équation  4>(x,  a),  pour  les  fonctions  fxyf^x^  > 

% etc.  en  question,  les  déterminations  générales  . . . (755) 

- - > -s  ( t)’-[  ■■(  î ) ]■  * f ) I ^ 

qui , pour  l’opt^ation  initiale  où  ta  = o^,  se  réduisent  aux  expressions  . . . 

A = _ J.jj.  + 
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Or,  ce  sont  ces  fonctions  fx^  et  telles  qu'elles  sont 

«leCerminées  en  général  par  les  expressions  précédentes  (754)»  et  telles  qu'elles 
le  sont  en  particulier,  pour  lezemple  (74^\  présentes  expressions 

aSS).  ce  sont,  disons>nous,  ces  fonctions  fXy  et  etc.  qui 

entrent  dans  les  expressions  (a3)  des  coeflirients  Q^,  Q, , Q, , Qj,  etc,,  par 
lesquels  , dans  l'expression  (aa)  de  cette  même  Hèfutation  de  iMgrange , se 
trouTe  donnée  définitivement  l'inconnue  x de  l'équation  proposée  (^44)  » c'est- 
à-dire  , de  l'équation  . . . (7fifi) 

O = *{x,  fl)  , 

en  J faisant  a xx  \.  Mais , et  c'est  là  le  point  essentiel  de  cette  résolution 
générale  des  équations  par  le  problème-universel,  dans  les  expressions  (a3) 
des  coefficients  Q„ , Q, , Q, , Qj  , etc.  que  nous  venons  de  signaler,  l'in- 
roonue  X dont  sont  formées  les  fonctions  fx^  et  f^x^f^x^  Jy^i  compo- 
sant le  problème-universel  (74^)1  ^cit  être  déterminée  par  l'équation  réduite 
(743)',  savoir,  fxz=o^  c'est-à-dire,  par  l'équation  réduite  (74^)  <]tii , dans 
le  développement  (75o)  et  [75a),  résulte  du  premier  terme  de  ce  dévelop- 
pement, et  qui,  dans  l’exemple  précédent  (746)»  forme  l’équation  (749)* 
résultant  elTecüvement  de  la  valeur  (753/  de  ce  premier  terme  A^.  Comme 
telle,  celle  valeur  de  jr,  qui  provient  ainsi  d’une  résolution  théorique  et 
finie  des  équations  réduites  (74^)'»  {745)»  et  (749)'»  lesquelles  constituent  les 
rARTtBS  BSSBXTIELLBS  des  équatioos  proposées  (743) , (744)  » » doit 

être  considérée  comme  étant  la  vai.bcr  pondamektalb  de  l’inconnue  x dans 
ces  équations  proposées;  valeur  fondamentale  à laquelle  s'attache  ensuite  et 
acoesêoirement  la  valeur  complémentaire  de  celte  inconnue  x,  provenant  de 
la  paitie  secondaire  (743)'  dans  la  forme  du  problème-universel  (743)* 

Il  faut  ici  remarquer  que,  lorsque  les  équations  proposées  (743)  ou  (744) 
sont  des  équations  primitives,  et  non  des  équatiuiis  différentielles,  les  équa- 
tions réduites  ou  (745)  contiennent  immédiatement  l'inconnue  x elle- 

même  et  elle  seule;  de  sorte  qu'elles  servent  alors  à déterminer  directement 
sa  valeur  fondamentale  que  nous  venons  de  signaler.  ■ — Mais,  lorsque  les  é- 
qustions  proposées  (743)  ou  (744)  équations  diflerentielles , leurs 

équations  réduites  (743)'  ou  (745)  contiennent  en  outre  les  différentielles  de 
l'inconnue  x,  et  souvent  même  ces  différentielles  toutes  seules  , comme  on  le 
voit  dans  l'exemple  (749)'  j de  sorte  qu'on  ne  peut  alors  déterminer  la  susdite 
valeur  fondamentale  de  cette  inconnue  x que  par  1 intégration  de  ces  équa- 
tions réduites  (743)'  ou  (745),  comme  nous  l’avons  fait,  sous  la  marque 
(749)"»  pour  l'nempte  (749)'  nous  venons  de  citer.  Toutefois,  ces  équa- 
tions réduites  (743)'  ou  (743)»  comme  équations  difTéreiitielles , suffisent  com- 
plètement et  par  elles  seules  pour  que,  par  leur  intégration,  qui  est  toujours 
théorique  et  finie,  on  parvienne  ainsi  à déterminer,  pour  l'inconnue  x , sa 
valeur  fondamentale  en  question  ; car,  ces  équations  réduites  (743)'  ou  (745) 
expriment  alors  une  certaine  relation  entre  les  différentielles  de  l’inconnue  x, 
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et  |Mir  cooiéquent  y sans  que  l’on  ait  besoin  de  connaître  la  nature  de  ces 
différentielles  « telle  que  pourrait  la  faire  connaître  IVquatinn  proposée 
ou  (744' t moins  pour  la  difTéreiitielle  de  l’ordre  le  plus  élerëy  l’inté- 
gration pure  et  simple  de  ces  équations  réduites  (743/  ou  (74^)  1 telle  que 
l’est  l'intégration  (749)"  dans  l'exemple  (749/  > suffit  et  doit  suffire  toute 
seule,  sans  intenreotion  d’aucune  râleur  prise  dans  l'équation  proposée  (744' t 
pour  déterminer,  dans  l'inconnue  x,  la  seule  valeur  qui  puisse  satisfaire  à 
cette  relation  de  ses  différentielles.  Et  c'est  là  précisément,  pour  les  équa- 
tions proposées  (743)  ou  (744)  > lorsqu'elles  sont  difTérenliellcs , la  susdite 
valeur  fondamentale  de  l’inconnue  x.  Aussi , comme  telle,  en  prenant  sim- 
plcment  les  différenuelles  de  la  fonction  qui  forme  cette  valeur  fondamen- 
tale, suffit-elle,  en  même  temps,  pour  déterminer,  non-seulement  les  valeurs 
correspondantes  de  toutea  les  différentielles  des  ordres  inférieurs  à l'ordre  de  la 
différentielle  qui,  dans  les  équations  proposées  (743)  ou  (744)»  forme  Tordre 
le  plus  élevé , et  qui , la  première  dans  ces  ordres  ascendants , se  trouve 
donnée  par  ces  équations  proposées  au  moyen  de  ces  différentielles  des  ordres 
inférieurs,  mais  de  plus  les  valeurs  de  cette  différentielle  de  Tordre  le  plus 
élevé  et  de  toutes  les  autres  différentielles  des  ordres  supérieurs,  sans  que 
Ton  doive  ici  recourir  à la  détermination  des  valeurs  de  ces  différentielles  des 
ordres  supérieurs  par  les  équations  proposées  (743)  ou  (744)*  Ainsi , dans 
notre  susdit  exemple  (749)',  la  fonction  (749)  <ltii  résulte  de  Tinlégralion 
immédiate  de  cette  équation  réduite  (749)'  » forme  alors , pour  Tin- 

connue  jr,  sa  valeur  fondamentale  en  question,  donne  immédiatement,  par 
ses  différeDtielles  successives,  savoir,  par  les  différentielles  . . . (757) 

<ùr  = j + M3./.6  j.JÇ, 

rf’x  = j 

d'x  =x:  j 4-  j.rff,  . 

etc. , etc. , 

les  valeurs  de  toutes  les  différentielles  de  Tinconoue  x,  correspondantes  a 
sa  valeur  fondamentale  (749)"»  telles  que  ces  valeurs  sont  destinées  à servir , 
lorsqu'il  en  est  besoin , po\ir  la  solution  ou  pour  l'intégration  de  Téquatioii 
(74^  pAc  l'application  du  problème-universel  (743)  dont  il  s'agiu 

Il  faut  encore  remarquer  que , lorsque  les  équations  proposées  (743)  ou 
,744)  sont  différentielles,  et  lorsque,  par  conséquent,  les  expressions  (a3)  des 
susdits  coefficients  (^  , Q,  , Q^,  , etc.,  et  uommément  les  fonctions 

fXj  ety^x,  y^x,  /jX , etc.  qui  entrent  dans  la  construction  de  ces  coeffi- 
cients , contiennent  les  différentielles  de  Tincounue  x,  ces  différentielles  doi- 
vent y être  considérées  comme  des  fonctions  de  celte  inconnue  x lorsqu'on 
y prend  les  différentielles  des  fonctions  /x,  /,•*“» , /"jX , etc.,  ainsi  que 
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itDoa  l'avons  déjà  dit  daiu  la  Hrjuiation  de  Lagrange  ^ à la  «uite  des  expres- 
sions (a3),  en  y ajoutant  qu "après  les  opérations,  il  faut  substituer,  a la 
place  de  ces  «lérivécs  différentielles  de  tou»  les  ordres,  leurs  valeurs  données 
par  l'équation  réduite  (74^)'  ou  , c’est-à-dire,  par  la  susdite  valeur  fon- 

danieiilule  de  l’inconnue  x,  résultant  de  rintt'grutiofi  théorique  de  ces  équa- 
tions niduites  (/43/  (>4^)  y comme  nous  venons  d'en  présenter  un  exemple 

dans  les  expression»  (757)  de  ces  difTérentielles  en  question  (*}.  Mais  , en 
«-onstdéraiU  ainsi  les  différentielles  qui  entrent  dans  les  expreaùons  (a3)  de» 
coeffieieiils  Q^,  Q,  , Q, , Qj , etc.,  comme  étant  des  fonctions  de  l'inconnue 
X , par  rapport  à laquelle  on  doit  preiulre  ultérieurement  les  <lérivées  diffé- 
rentielles dans  res  expressions  (a3) , il  est  manifeste  qu’un  sera  conduit  à des 
dififéreutiellcs  réciproques.  Par  exemple , pour  les  différentielles  totales , on 
.vura  . . • (758;  ' 


^ jtr  ^ _ f ■\  ( ^\ 

Sï  V rfj"  + ' ) \<u  )' 

rfY— ^ 

V + * ) \ dx  ) V J 


et  Ton  sera  ainsi  conduit  aux  dilTérenticlles  réciproques  t ^ / 1 


etc.  El  de  même , pour  les  différentielles  partielles , on  aura 


dx^  ” 

^ 1758/ 


« -f« 


^(JL — 

^ dÇ.dlÇ  ' 
dx 

etc.  , etc.  ; 


/ \ Y ^ / rf"  ' ' * > '\  C \ 

V J \ dx  J \ + ' J J 


« + • + • 


(*)  Dsn»  Is  St^rnietim  4*  Ijifrtmgt . cfoot  non»  liroas  noire  prrwsie  expoMltoa  de  oolrc  mit«odk 
•tr.««e«iBt.  n'sjtSMt  (M  eBCorr  néfMtairc  de  préreair  i|m  la  fimulilê  n dant  réquaimi  {<■)  rU 
iiae  ^tiaaiitè  arbitraire  qui,  par  u valrtir  «bo.  cm  fcnéraiement  as»,  atl  dcalioru  à radairr 
(«lie  rqudlinu  proposée  à la  fonne  «à  rlt«  peut  receroir  immedialemeat  u lolulioa  par  de*  proréJt-» 
tbroriquet,  iMu*  avoot  dit,  à la  suilt  ciei  rxprr«»iQi»  (a))  de*  cwffîrienU  , Q,  , Q,  , Me.  , 

qu*ll  faut  wbBtititrr , à la  place  des  dérîtée»  dif^èrratirllet  qui  eutrent  daji*  cet  exprtwioa»  (a3},  leuct 
•afaara  dunnrr*  par  le*  éqnalrao*  diffcrvnbaUM  de  ré(|«ialiea  prapoaée  (17),  en  j suppoiaut  conte- 
qoeaaient,  «Taprët  Inpril  de  fa  toluiton  (14)  el  (i5)  Ja  notre  pruMétne>«fUfend  {i3),  el  aaaa  qa'il 
eût  été  aâceMaire  de  le  dire  alors,  que  ce»  valmr*  de*  dentée*  diffarrnliellc*  que  Tob  doil  tirer  de 
l'èqiMtian  (17),  M dwireiil  eu  être  tirée*  qii'spmt  qu'on  jr  «ura  fait  «bo.  «u  Kénéralrtnaol  abw, 
r'e«t'i-dîre , apréc  ipie  celle  cqgation  (t?)  tera  rrduiie  au  premier  irnnr  A dans  ton  développa- 
mcfi<  (iSV 
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fl  Ton  sera  encore  coiuluU  aux  ilifférenlielleü  réciprotjues 


■j  «le., 


fl  «le.  Il  !ni|K>rtc  donc  de  connaître  les  luis  que  suit  la  fur- 


inalîon  de  ces  difTêreiitielles  réciproques,  savoir,  la  formation  . . . (769) 


etc, , etc  . \ i/Ç  y 


El  ces  lois,  nous  les  avons  fait  (‘unnaître,  sous  les  marques  (3ii)  et  (3ia), 
dans  la  seconde  section  de  la  Ph'loiopkie  de  la  Technie  (pages  aaS  et  239). 
— - Il  importera  encore , pour  la  généralité  des  procédés  requis  dans  la  pré* 
sente  application  du  problème»  universel  à la  résolution  des  équations,  de 
connaître  les  lois  que  suit  lu  formation  des  dinereniiellcs  des  fonctions  Ex 
dont  la  variable  x est  elle-iuéiiic  fonction  d'une  autre  variable  et  ces 

lots,  nous  les  avons  également  fait  connaître,  sous  les  marques  (439),  (439)' t 
etc»,  dans  cette  même  deuxième  section  de  la  Philosophie  de  la  Technie 
(pages  437  et  43S).  — Kniln , pour  éclaircir  complètement  lu  présente  mé- 
thode secondaire,  c'est-à-dire , lc.s  procédés  que,  sous  les  marques  (17)  à 
(=>3).  nous  avons  fait  connaître,  . dans  la  Réfutation  de  Lagrange^  }K>ur 
appliquer  notre  problème  • universel , cette  deuxième  loi  fondamentule  des 
malbéinaliques , à la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les  genres , il 
ne  nous  reste  qua  prévenir,  pour  les  équations  aux  différeuliclles  partielles  , 
que  les  valeurs  des  différenticiles  de  tous  les  ordres  qui,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut , peuvent  être  contenues  dans  les  expressions  (a3 
des  coffBcients  Q^,  Qj , etc.,  et  qui  ne  peuvent  être  déduites  de 

réquation  proposée  (744)  elle-nténie,  doivent  également  et  exclusivement  être 
déduites  de  réquaiion  réduite  (743) > c'est>à‘dire,  de  la  susdite  valeur  fonda- 
mentale de  l'inconnue  x;  telle  que  celte  valeur  résulte  ici,  à son  tour,  de 
rintégration  théorique  et  préalable  de  cetic  équation  réduite  (743)  aux  dÜTé- 
reniieiles  partielles,  par  les  susdites  méthodes  que  nous  avons  fait  connaître, 
sous  les  marques  (108)',  (142}',  etc.,  dans  la  Critique  de  la  Théorie  des  fonc- 
tions génératrices  de  Laplace. 

Ainsi , la  présente  métliode  secondaire , c'est-à-dire , le  procédé  en  que.v> 
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tîoii  que  y sous  les  marques  (17)  à (aS),  nous  avons  fait  connaître  dans  la 
Héfutation  de  Iyi grange , se  trouve  maintenant  éclairci  dans  ses  moindres 
détails  ; et  nous  ne  doutons  pas  que  les  gcomclrcs  qui  auront  approfondi 
cette  grande  question  de  rappUcation  de  notre  problème-universel  à la  résolu* 
limi  générale  des  équations  de  tous  les  genres,  ne  comprenucnt  que,  quelle 
que  soit  leqiiation  proposée,  soit  primitive,  immanente  ou  transcendante, 
soit  dérivée,  aux  différentielles,  totales  ou  partielles,  ils  pourront  toujours, 
par  ce  procédé  universel  (17)  à (s3) , où  se  trouve  combinée  lu  génération 
tliéorique  avec  la  génération  technique  de  l’inconnue  x , et  qui  constitue  ainsi 
une  absolue  cêtiébatioit  ♦ mixti  des  quantités,  parvenir  directement , et  sans 
difficulté  ultérieure  quelconque , à 1a  détermination  de  celte  inconnue  par 
l'expression  (aa) , savoir,  par  l’expression  . . (7®o) 

J = + Q,.(o  — m)  4-  — “)*  + + «e.i  «c.  i 

dans  laquelle,  pour  la  première  détermination  de  cette  inconnue  x,  il  faut 
faire  u = o , afin  de  réduire  dabord  l'équation  proposée  (744)  * la  forme 
(745}  qui , comme  partie  essentielle  de  cette  équation  proposée  (744)  1 
pourra , par  une  génération  théorique , être  résolue  d’une  manière  finie  et 
donner  ainsi  la  susdite  valeur  fondamentale  de  l’iiiconnue  x.  On  aura  donc, 
pour  cette  première  détermination,  Pexpression  . . . (76c) 

X — Q.  + Q, -a  + Q,-a’  + Ql-a’  etc.  , etc. 

Et  vu  la  susdite  combinaison  de  1a  génération  théorique  avec  la  génération 
technique,  combinaison  qui  est  le  csiACréaB  svÂciai.  kt  oisTiacnv  de  la 
présente  détermination  de  cette  inconnue  x,  on  concevra  facilement  que, 
lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’avoir,  pour  cette  inconnue  x,  des  fonctions  appro- 
chées et  propres  à la  formation  des  fonctions  génératrices  (640)  ou  (799)' 
dans  la  définitive  génération  théorique  absolue  (7x9) , c’est-à-dire , propres  à 
l’élimination  de  cette  inconnue  x et  de  ses  difTérentielles  qui  peuvent  être 
impliquées  dans  cette  génération  théorique  (739),  et  lorsque  surtout  l’équa- 
tion réduite  (74^)  qu’on  résout  préalablement , différerait  peu  de  l'équation 
proposée  (744)1  on  pourrait  déjà,  dans  cette  expression  (761)1  donner  à la 
quantité  auxiliaire  a la  valeur  0=1,  par  laquelle  l’équation  auxiliaire 
(744)  >*-*  trouve  ramenée  à la  véritable  forme  de  l'équation  proposée  ; et 
l'on  aurait  ainsi,  pour  ces  fonctions  approchées  de  l’inconnue  x en  ques- 
tion , rexpression  (T^^) 

X = Q.  + Q,  + Q,  Qj  4 etc.  , etc.  ; 
dont  les  deux  ou  trots  premiers  termes  seraient  suffisants  pour  ce  but  de 
la  formation  des  fonctions  génératrices  (640)  ou  de  l’élimioation  de  cette 
inconnue  x dans  sa  génération  théorique  (719)'  . 

Mais , pour  arriver  rapidement , dans  l'expression  (76a) , à la  valeur  de 


Digilizod  by  Google 


MATHÉMATIQUES.  577 

l'inconnue  x,  il  faut,  à la  place  du  développement  ou  tic  la  géneratiDn 
purement  technique  {ySa)  de  la  lonctiun  d'équation  n),  opérer  déjà, 

ronime  on  peut  le  faire  maintenant,  la  génération  ou  le  développement 
théorique  de  cette  fonclioii , par  l'application  préalable  de  la  méthode  pri- 
mordiale (739)  elle*méme.  En  effet,  par  cette  application  immédiate  de  la 
méthode  primordiale  (729),  le»  coefficicotA  A,,  A,,  Aj,  etc.,  dans  le  déve- 
loppement en  question  (75a),  auront,  d'après  la  génération  théorique  (729)' 
des  termes  successifs  de  ce  développement,  les  valeurs  . . (7<$3) 

A.  = 3I.-P(<). . A,  - a,.PW.,  A,  = a,.P(î).  ,■ 

et  généralement  . , . (763/ 

A,  =VP(P)-. 

dans  lesquelles  les  quantités  P(*)«i  P(^)«»  etc.,  en  vertu  de  leurs 

eipressions  générales  (635)  et  (636),  où  il  faudrait  substituer  (a  — u)  à la 
place  de  (x  — o),  contiendraient,  dans  leurs  éléments 

etc.,  les  dérivées  différentielles  de  la  fonction  d’équation  4>(x,  â),  prises 
par  rapport  à la  quantité  a,  considérée  ici  comme  variable  et  comme  tels, 
ces  termes  théoriques  A,,  A,,  A3,  etc.,  dans  le  développement  (75a)  de  la 
fonction  d’équation  ( x , n ) , rendraient  alors  ce  développement  aussi  con- 
vergent qu'on  pourrait  le  désirer,  en  augmentant  à volonté  le  nombre  t:!  de 
ces  termes  théoriques  ; de  sorte  que  l'application  du  problème-universel  (743. 
à la  solution  de  celte  équation  (75a)  rendue  ainsi  convei^cnte  à volonté , 
conduirait  alors  rapidement,  dans  l’expression  finale  (76a)  de  cette  solution, 
à la  détermination  de  l'inconnue  x par  un  très-petit  nombre  des  premier’^ 
Termes  Q. , Q,  , , Qj,  etc.  qui  forment  cette  expression  finale  (76a).  El 

cette  détermination  plus  rapide  de  l’inconnue  x devient  ici  d'autant  plus 
importante  que,  par  la  concision  de  son  expression,  résultant  ainsi  d’un 
petit  nombre  des  termes  Q,  1 Q,  » Q3  * etc.,  cette  expression  sera  plus 
apte  à l'élimination  <le  cette  inconnue  x et  de  ses  différentielles  dans  In 
génération  théorique  (739)  par  laquelle,  au  moyen  de  cette  méthode  pri- 
mordiale (7a9),  il  s'agit  ici  de  résoudre  tout  à fait  théonquement  réquatmii 
proposée  (744))  c'est-à-dire,  Téquation  4»(x,  <9)=o,  en  y faisant  0=1; 
car,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  n'appliquons  ici,  à la  solution 
spéciale  (76a)  de  cette  même  équation  4>(x,  a)=o,  notre  méthode  secon- 
daire, c’est-à-dire,  notre  problème-universel  (743),'  que  pour  pouvoir  opérer, 
dans  la  génération  théorique  (739)  de  lu  nature  elle-même  de  l'inconnue  .r , 
les  éliminations  de  cette  inconnue  et  de  ses  différentielles,  ou  généralement 
de  celles  des  quantités  qni  dépendent  de  cette  inconnue  x et  qui  ne  peuvent 
être  déduites  imméfliatement  de  l'équation  proposée  ^(x,  i)=o.  Aussi, 
en  ayant  égard  à la  série  complémentaire  (729)'^»  qui , comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer , rend  toujours  rigoureusement  exacte  cette  génération 

4« 
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ihéonque  (739)  tics  quantités  ^ p«ut-on  provisoireoient , pour  lélimination  dont 
nous  venons  de  parler,  n'employer  qu'un  petit  nombre  des  susdits  termes 
Qo»  Q(  » Q«>  Q)i  forment  la  solution  préalable  (y6a)  de  la  même 

équation  i)=o  par  notre  méthode  secondaire  (74^),  pourvu  toute- 

fois, et  c’est  là  l'unique  limite  de  l'exactitude  dans  cette  solution  préalable 
(76a) , que , par  une  telle  détermination  approchée  dej  fonctions  génératrice* 
(640)  dans  la  solution  finale  (739),  sa  série  complémentaire  (739)"  puisse  de- 
venir convei^ente , comme  elle  le  devient  toujours  et  nécessairement  lorsque , 
par  une  suffisante  solution  préalable  (76a),  les  fonctions  génératrices  (64u), 
telles  quelles  résultent  des  susdites  éliminations  opérées  par  cette  solution 
^763) , ne  s’écartent  pas  trop  de  leur  véritable  valeur. 

Enfin,  pour  pouvoir  remplir  <xXte  condition  dans  tous  les  cas,  et  pour 
compléler  par  là  cette  grande  question , nous  devons  ici  signaler  plus  spécia- 
lement l'emploi  de  la  quantité  arbitraire  m qui  entre  dans  la  fonction  géné- 
ratrice (75  s)  de  notre  présente  détenninalion  générale  (760)  de  l'inconnue 

en  faisant  remarquer  que  la  quantité  w peut  servir,  comme  un  motik  d'bx- 
HAVSTioM , pour  la  détermination  progressive  et  toujours  infaillible  de  l'incoti- 
nue  X dont  il  est  question,  en  employant  cette  quantité  1»  suivant  l’esprit  de 
la  Méthode  algorithmique  d'Kshaustion  que  nous  avons  exposée  k la  fin  de 
notre  Philosophie  de  Vlnftni.  En  effet,  quels  que  soient  les  coeAicients  , 
Qi  » Qa  f Q|i  ^ détermination  (761)  de  l'inconnue  x,  tels  qu'ils 

sont  donnés  par  les  expressions  (a3)  de  la  Péjutation  de  Lagrange^  on  pourra 
toujours  prendre,  pour  la  quantité  génératrice  a,  une  quantité  s>i  assez  pe- 
tite pour  que  cette  détermination  (761)  soit  convergente.  Et  alors,  celte 
expression  (761)  de  l'inconnue  x oArira  la  solution  de  l'équation  proposée 

(744)t  lorsqu'au  lieu  d'y  faire  a = i,  valeur  qui  ramène  cette  équation  à 

son  état  primitif,  on  y fera  d'abord  On  obtiendra  donc  ainsi,  en 

outre  de  la  solution  simple  de  la  première  équation  réduite  4»(x,  o)  = o , 
la  solution  plus  avancée  d'une  deuxième  équation  rtûhiite  ui)=:o, 

qui  sera  plus  proche  de  l’équation  proposée  ifr(x,i)  = o.  Et  introduisant 
alors  cette  quantité  wi  à la  place  de  la  quantité  ai  dans  la  détermination 
générale  (760)  de  l’inconnue  cherchée  x,  on  pourra  prendre,  pour  la  quan- 
tité génératrice  a,  .une  deuxième  quantité  ssa,  plus  grande  que  la  première 
Ml,  et  telle  néanmoins  que  cette  détermination  (760)  soit  convergente.  Ou 
obtiendra  alors,  par  cette  expreasion  (760)  de  l'inconnue  x,  la  solution 
d'une  troisième  équation  réduite  4>(x,  ua)  = o,  qui  sera  encore  plus  pro- 
cl>e  de  l’équation  proposée  <^(x,  i)  = o.  Et  procédant  toujours  de  cette 
manière , pour  opérer  ainsi  progressivement  l'exhauslion  de  la  quantité  géné- 
ratrice a dans  la  détermination  générale  (760)  de  l'inconnue  x,  on  parviendra 
nécessairement  à rendre  convergente  cette  détermination  (760)  avec  la  quan- 
tité génératrice  o =:  i , qui  répond  à l'équation  proposée  ^(x,  i)  = o.  ^ 
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On  pourra  donc,  dans  tous  les  cas,  obtenir  ainsi,  par  ce  procédé  d'eabaus- 
tion , la  détermination  de  l'inconnue  jr,  aussi  exacte  qu’un  le  voudra  pour 
la  formation  des  fonctions  génératrices  (64°)  «>“  (7^9)*  propres  à rendre  con- 
vergente la  série  complémentaire  (729)'^  dans  la  génération  tliéorique  (729' 
de  cette  inconnue  s. 

D'ailleurs,  quel  que  soit  le  développement  (7^2)  de  U fonction  d'équation 
^(x,  a),  soit  théorique,  par  les  présentes  valeurs  {76))  et  {763)'  de  ses 
roeflicienls  A,,  A,,  A3,  etc.,  soit  technique,  par  les  valeurs  précédentes 
(752)'  et  (75a)"  de  CCS  mêmes  coefficients,  il  est  manifeste  «fue , par  la  rai- 
son que  la  diminution  progressive  de  la  quantité  <1,  dans  la  fonction  généra- 
tefee  (751)  du  développement  (752)  , peut  toujours  rendre  convergent  ce  déve- 
loppement (752)  de  la  fonction  d'équation  a),  la  méthode  d'exhaustioii 

que  nous  venons  d'indiquer , étant  fondée  sur  l'eltc  diminution  progres- 
sive de  la  quantité  génératrice  a , trouTt^a  nécessairement , et  par  conséquent 
toujours,  son  application  immédiate  à la  présente  solution  (760)  de  l’équation 
(744)  d'un  genre  quelconque.  Mais,  il  est  également  manifeste  que,  dans  le 
cas  où  le  développement  préalable  (752)  de  la  fonction  d'cquatîon  4>(x,  a) 
est  opéré  par  le  procédé  théorique  (7^3)  et  (7^3)'  , que  nous  venons  d'indi- 
quer en  dernier  lieu,  la  solution  en  question  (760)  de  l'équation  proposée 
(744}»  quel  qu'en  soit  le  genre,  sera  donnée,  tout  à la  fois,  et  d'une  ma- 
nière plus  rapide,  et  surtout,  ce  qui  mérite  ici  une  attention  spéciale,  d'une 
manière  absolue,  c’est-à-dire,  plus  essentiellement  théorique.  Aussi,  pour  fixer 
définitivement  la  présente  application  du  problème-universel  (74*^)  » la  réso- 
lution des  équations  de  tous  les  genres , distinguerons-nous  la  solution  (760), 
qui  est  fondée  sur  le  développeiuetit  technique  (752)  et  (752/  de  la  fonction 
d'équation  ^(x,  a),  et  qui  forme  conséquemment  une  G£nkextioiv  mixtx, 
mi -théorique  et  mi -techuique , de  l'inconnue  æ de  l'équation  proposée  (744)» 
et  la  solution  qui  sera  fondée  sur  te  développement  théorique  (763)  et  (763)' 
de  cette  même  fonction  d’équation  4>(x,  a),  et  qui  formera  alors  une  véri- 
table AnTiciPATiofr-TnKoaiQüB  sur  la  génération  de  cette  inconnue  x,  surtout 
lorsque,  dans  le  cas  où  il  en  sera  besoin,  elle  sera  opérée  par  la  méthode 
d'exhaustion  appliquée  à l'emploi  ou  à la  fonction  de  la  quantité  auxiliaire 
Cri,  par  cette  méthode  d’exhaustion  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  voir,  rend  toujours  infaillible  la  solution  dont 
il  s’agit.  ICt  afin  de  mieux  distinguer  cette  anticipation  - théorique  sur  la  gé- 
nération de  l'inconnue  x,  résultant  de  la  combinaison  du  procédé  théorique 
(763)  avec  la  fonction  d'exhaustion  de  la  quantité  auxiliaire  b» , nous  marque- 
rons par  des  parenthèses  les  coefficients  Q^,  Q, , Q,  » Q)  » etc.  qui  entrent 
dans  la  solution  générale  (760)  et  qui  sont  toujours  donnés  par  les  expres- 
sions (a3)  de  la  Refutalion  de  Lagrange;  et  nous  aurons  ainsi,  pour  cette 
définitive  solution  absolue,  la  forme  . . . (764) 


3M0  RÉFORME  DES 

•<  = (Q„)  + (Q.)-(«~") +(Q,)-(‘'  — «)’ + (Q))-(«  — “)’ + 

Telle  est  donc,  d‘aborci,  dans  la  cÉifÉaaTioa - mixte  et  déjà  suflisante  (760)) 
et  ensuite,  dans  la  présente  AimciPATtnx-TRÉoiitQUB  (764)»  celte  absolue  me- 
rHODE  SBOOBOAiEB , toujours  praticable  et  éminemment  simple,  qui  résulte  de 
notre  problème*  unÎTersel  et  que  la  science  reçoit  ainsi  de  notre  réforme  des 
mathématiques  pour  la  résolution  universelle  des  équations  de  tous  les  genres , 
telle  est,  disons* nous,  cette  deuxième  méthode  absolue,  qui  est  établie  sur  la 
deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiipies  et  que  nous  avons  fait  connaître 
aux  académiciens  de  Paris,  il  j a plus  de  trente  ans,  sous  les  susdites  marques 
((7)  à (a3),  dans  1a  Rèfutaiion  de  Lagrange  ^ sans  que,  durant  toutes  ces 
trente  années,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , et  comme  la  postérité  le  redira 
peut-Àre , ces  illustres  savants  par  brevet  aient  pu  y apercevoir  autre  chose 
que  des  motifs  pour  injurier  grossièrement  l'autcui’  dans  leurs  journaux  poli- 
tiques (*).  Et  cependant,  ce  tout  premier  résultat  de  ses  travaux  mathéma- 
tiques, tel  qutl  fut  produit  immédiatement  après  qu’il  eut  dévoilé  les  vrais 
principes  de  la  science  dans  sa  PhÜotopiàe  det  Mathèmatitfues  ^ ce  tout  pre- 


(*)  A celle  ocestton  , M.  An^o  uous  {nmden  peul-ilre  tle  nourreu.  ea  00a»  reprochinl  de  • foi- 
pnr  B , comme  tl  le  dlt«  le  mot  «le  tarant  par  hrtva! , perce  i^ue  le  mol  ^acmJtat  'tririt  larSl  déjà  pour 
l'efileoilre.  Saoi  ckmie,  ra  deux  noli  aù;nifkent  la  même  eboee;  mai»  il  y s une  pelile  nuance  qui 
les  <lialiiif:ue . cl  c'e«t  celle  auaacc  qu'il  a'agil  tù  «le  fixer.  Eo  rifrl,  per  le  mut  A'académicttn  teiaa- 

lifi^ue  CO  mtoid  bien  un  UTtol  par  brrv^ , euü  on  suppeir  qu’il  coonail  U useace  ; laudb  que 

par  te  inol  de  tavaat  par  ^rerrf,  tout  en  dést^anl  ira  académicien  scienliCque,  on  uippose  qu'il 
prnl  ne  p>a«  usoir  ta  arience.  Rl  celle  diilinclioa  ext  aaarx  iHæiilietle  pour  mériler  une  dniputien 
diatincle.  — Noua  pourriooa  en  alléfuer  de  nombrrax  eowploa;  maU,  nwo  noua  bornerons  A en  citer 
un  ou  deux  qui  ne  pourront  pas  bktaer  les  personnes  que  nuui  noenmeroii».  — Aiaù,  ?tap«lcou , 
roniM  «rsrmbre  de  l’iBStiluI,  éiail  bien  un  aeadêsiicien  KKntiüque;  mais,  en  crlle  qualité,  U Hait 
purenaent  un  Mvanl  par  bmel;  car,  q«ioique  Irès-ÎBitriûl , Napoléou  n'élail  pas  rretlemenl  un  Mcanl, 
n il  peusail  m passer  de  celle  baulc  aliribulion  par  s«mi  rtniueiile  poûlioa  sociale.  De  m^me.  M.  le 
baroo  Cbartex  Dupiu,  qui  est  membre  de  TAcadémie  dea  tetencet  de  Paris,  «I  même  président  de 
celle  Aradènie , ne  cultive  pas  Boloirement  lea  bsuie»  sciences  mtibémaliques , po«r  lesqiwlles  il  y rat 
afretc;  et  alors,  emume  Napoléon,  il  n'est  aussi  qu'un  M«ani  par  biwet,  et  il  peut  cpiIrmeM , ea 
■a  qualité  de  pair  de  France,  etc.,  se  passer  de  U tcieoce  dans  son  éminente  jwMiion  sociale.  ~ 
Comme  nous  seoons  de  le  «bre , nous  pournoax  alléfuer  un  grand  nombre  d'autre*  exemples;  mau. 
lorsqoe  l'absence  de  U scienre  ne  se  Irauverail  pas  cuoipemée  par  qur4<|iie  haute  ptssitioa  aneàale,  ers 

exemplc!i  devieiidnienl  blesaauu;  et  Dieu  nom  ganle  d’imiter  ainai  les  procédés  des  illustra*  amdé- 

mineu  de  Paris.  — Pour  le  prouver,  noua  Dorumerous  niltnire  M.  PMiilIrl,  qui  n'a  pas  une  êminenir 
pmiiiou  aociale,  maa  dont  la  science  et  Mirloul  le*  grsndifs  et  innombrables  découvertes  sont  connurs 
universellement.  Rien  pUit,  d'apres  ce  que  nous  ont  dit  plusieurs  pcrsooues,  ce  grand  usant,  en  sa 
qtsalilè  «le  pbysicieu,  a rvéntè  notre  snéüsode  soprénie  que,  sous  les  susdites  marques  (t4s)«  ((43), 
etc. , nous  asont  d’abord  présenté*  romnir  loi  foadamentale  pour  louirt  Im  baules  recberebes  malbésna* 
tiques  do  U phyMqne.  Eb  bi«n . w cet  tlluMre  académicien  , M.  Pnsiillcl , n'était  pas  rérUensent  on  u 
grand  savant,  nous  ne  pourrions  pas,  um  le  blcssier,  prendre  un  csrmple  sur  lui  pour  légitimer  le 
mol  de  laraol  par  brevet,  parce  que  sa  position  sociale,  qurlipsa  honorable  qu'eBe  soit  uns  doute, 
ne  mmi  offrirait  pas  io  ooe  compnaation  suffisante. 
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mier  résultat,  disons-nous,  qui,  dès  Tabord , fut  réalisé  par  la  GJt?<ûtaTio!v- 
MiXTE  (aa)  dans  sa  Réfutation  de  Lagrange  y et  qui  se  complète  maintenant 
par  la  présente  anTicirATiox «THÉoaiQca  (^64)  y dépasse  infiniment,  re  noiiü 
semble  y non-seulement  tout  ce  que  la  science  axait  pour  la  résolution  univer- 
selle des  équations  de  tous  les  genres,  nommément  le  théorème  de  Taylor, 
mais  même  tout  ce  quelle  pouvait  espérer  d'obtenir  à la  suite  des  siècles, 
puisque,  coiuine  on  le  voit  actuellement,  ce  premier  résultat  dépendait  de  la 
découverte  du  problème' universel , de  cette  deuxième  loi  fondamentale  <les 
mathématiques,  qui,  elle-même,  dérivait  de  la  première  de  ces  lois  fonda- 
mentales, de  la  loi  suprême  des  mathématiques,  de  ces  lois  absolues  auxquelles 
la  science,  privée  de  tout  principe  philosophique,  était  loin,  très-loin  de 
s'attendre,  surtout  lorsque,  par  l'introduction  de  la  prétendue  philosophie  du 
dix-huitième  siècle,  on  venait  de  plonger  la  science  dans  de  profondes  ténè- 
bres. — Mais,  notre  présente  réforme  <les  mathématiques  ne  s'arrêtera  pas 
même  à ce  premier  résultat  (760)  et  (764)  i quelque  immense  qu’il  soit  déjà 
à côté  de  tout  ce  que  l’on  avait  à cette  époque.  Nous  allons,  en  effet, 
donner  maintenant,  en  outre  de  cette  résolution  universelle  des  équations  par 
la  simple  anticipation -théorique  (764)  ^ur  la  génération  de  leurs  inconnues, 
cette  même  résolution  universelle  des  équations  de  tous  les  genres  par  la 
génération  théorique  elle-même  de  ces  quantités  inconnues , telle  qu’à  peine 
cette  résolution  aurait  pu  former  un  idéal  saisissable  par  la  science,  et  telle 
que  notre  fondamentale  métliode  suprême  (f4^)y  (t4^)i  1^  donner 

réellement. 

• Bien  plus , cette  définitive  résolution  théorique  de  tous  les  genres  d'équa- 
tions se  trouve  déjà  donnée  provisoirement,  en  toute  réalité  et  de  la  ma- 
nière la  plus  positive , par  1a  réalisaliuu  actuelle  (739)  de  la  méthode  su- 
prême , en  y joignant  son  accomplissement  par  la  méthode  secondaire , 
c’esi-à-dire,  raccoinplissement  de  ses  procédés  par  la  présente  application 
du  problème-universel  (74^)  è (764)-  En  efl'et,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut , tout  ce  qui  était  nécessaire  à cette  provisoire  métliode  su- 
prême (739),  pour  son  application  universelle  à la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes , c'était , du  moins  pour  la  prompte  pratique , réliniinalion , dans  ses 
fonctions  génératrices  (64o)  ou  (729)' , des  quantités  dont  cette  méthode 
devait  opérer  la  génération  théorique;  et  comme  nous  venons  de  l'apprendre, 
l’application  présente  du  problème-universel  (74^)  à la  résolution  préalable 
(760)  ou  (764)  équations  de  tous  les  genres , par  laquelle  nous  obte- 
nons, avec  telle  exactitude  qu’on  peut  le  désirer,  les  quantités  nécessaires  à 
cette  élimination,  nous  donne  les  moyens  d’opérer,  dans  les  fondions  géné- 
ratrices (640)  ou  (739/  de  la  méthode  primordiale  (739)  dont  il  s'agit,  ce  final 
accomplissement  par  lequel  elle  devient  propre  à la  résolution  immédiate  de 
tous  les  problèmes. 
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\u«si  pouvons-nou$  rèellemeDt  nous  dispenser  ici  d'en  dire  davantage , 
d'auiaut  plus  que,  dans  le  cinquième  des  ouvrages  préaeou,  nous  devons, 
romme  nous  l’avons  dit  plus  haut  et  annoncé  déjà  dans  le  précédent  Pro- 
gramme pour  cette  suite  d'ouvrages,  traiter  en  détail  de  l'application  du  pro- 
blème-universel (74^)  ^ cette  résolution  universelle  des  équadems  de  tous  les 
genres,  comme  préparation  à leur  résolution  définitive  par  la  méthode  pn* 
niordiale  (739),  c'est->à-dirc , par  notre  provisoire  méthode  suprême.  D’ailleurs, 
nous  pensons  avoir  donné , pour  cette  double  et  progressive  résolution  des 
équations  de  tous  les  genres,  d'abord,  par  1a  méthode  secondaire  (760}  ou 
(7^4)  ) et  ensuite , par  cette  provisoire  méthode  suprême  (739) , des  indi- 
cations parfaitement  suffisantes  pour  que  les  géomètres  puissent,  dès  aujour- 
d'hui, s'en  servir  dans  tous  les  cas,  en  observant  que  ce  qui  peut  manquer 

à ces  indications  générales,  ne  cons'iste  qu’en  ce  qui,  dans  l’état  actuel  de 

la  science,  est  déjà  connu  et  peut  alors  être  suppléé  facilement.  Ainsi, 
eaemple , nous  n'avons  pas  présent  expressément  que,  pour  appliquer  la 
méthode  primordiale  (739) -à  l'intégration  générale  des  équations  aux  difTéren- 
tielles  partielles,  quel  que  soit  le  nombre  des  variables  indépendantes  C» 

2^,  etc.,  il  faut,  par  l'application  directe  de  cette  méthode  (739) y déterminer 
séparéme-nt  l'inconnue  x par  son  intégration  distincte  par  rapport  à chacune 
de  ces  variables  indépendantes  v,  , etc.,  en  considérant  provisoirement 

les  autres  de  ces  variables  comme  des  quantités  constantes,  pour  réunir  en- 

suite, dans  une  valeur  moyenne,  ces  intégrales  séparées,  nous  ne  l’aroos  pas 
prescrit  expressément,  disons-nous,  parce  que  nous  savons  que  les  géomètres 
qui  auront  approfondi  cette  provisoire  méthode  suprême  (739},  telle  que  nous 
venons  de  la  démontrer  en  la  déduisant  de  notre  péremptoire  méthode  suprême 
(143),  (i4^)i  comprendront  par  eux-mêmes  et  très-facilement  que  c’est 

ainsi  que  cette  méthode  spéciale  (739)  doit  être  appliquée  à l'intégnition  gé- 
nérale des  éqiulions  aux  différentielles  partielles,  en  se  servant,  avec  toutes 
ses  constantes  arbitraires , de  l'intégration  provisoire  (760)  ou  (764)  de  ces 
équations  par  le  problème-universel  (743),  afin  de  pouvoir,  dans  chacune  de 
CCS  déterminations  séparées  de  l'inconnue  jr,  éliminer  les  différentielles  par- 
tielles qui  J seront  impliquées  et  qui  ne  pourront  être  éUminées  par  les 
équations  différentielles  prises  sur  l'équation  proposée.  Nous  n’avons  pas  non 
plus,  et  par  la  même  raison,  prévenu  expressément  que,  dans  l'application 
de  cette  méthode  primordiale  (739)  à la  résolution  des  équations  primitives 
immanentes,  c’est-à-dire,  des  équations  algébriques  ordinaires,  il  faut  coDsi- 
«lérer  comme  variable  indépendante  dont  l'inconnue  serait  fonction  , la  ' susdite 
quantité  auxiliaire  a que  l’on  doit  introduire  dans  ces  équations  ordinaires 
pour  les  réduire,  par  la  valeur  de  asso,  à la  forme  des  équations  réci- 
proques , ou  à 1a  forme  de  toutes  autres  équations  susceptibles  de  solution 
immédiate,  et  que*  la  constante  Fn,  dans  la  génération  théorique  (739)  de 
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l'incoRnue  de  ces  équatiouft , ne  sera  pas  *ct  une  constante  arbitraire,  inaU 
bien,  pour  cette  valeur  de  a~so,  tour  à tour,  une  des  racines  des  êqua- 
lions  réciproques,  ou  autres^  auaquelles  on  aura  ainsi  réduit  ces  équatictns 
immanentes  ou  algébriques,  en  observant  en  outre  que  c*est  là,  du  moins 
par  uue  anticipation  proTis4>ire , la  méthod»  hévristiijue  pour  la  résolution  dr 
cette  sorte  d'équations,  telle  que  nous  l'avons  annoncée  dans  le  Programme. 
11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  procédés  accessoires  que  nous  n'avom 
pas  indiqués  eipressénieiit  et  que  nous  lavons  que  les  géomètres  qui  corn 
naissent  la  science , peut>étrc  même  les  illustres  académiciens  de  Paris , sau- 
ront suppléer  facilement  par  eux>rocmes.  — Toutefois,  nous  prenons  ici  ren- 
gagement formel  de  donner,  à tous  les  géomètres  qui  nous  les  demanderont, 
avant  la  pubbcation  du  susdit  cinquième  des  ouvrages  présents,  les  indications 
qui  pourraient  leur  paraître  nécessaires  pour  compléter  celles  que  nous  venons 
de  donner;  et  cela,  pour  tout  problème  ou  pour  toute  équation  quelconque 
qu'ils  voudront  résoudre , en  leur  indiquant  en  détail  tous  les  procédés  que , 
dans  l'application  de  nos  présentes  méthodes  universelles  (729)  et  (764)  « il 
faut  employer  pour  donner  la  solution  de  ces  questions,  tout  comme  nous 
venons  d’indiquer  les  procédés  qu’il  faut  suivre  pour  accomplir  l'intégration 
de  l'équation  différentielle  du  troisième  ordre  (741^  nous  avons  prise 

pour  exemple  dans  nos  présentés  indications  générales  de  ces  procédés. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  méthode  suprême  elle«tnême,  il  est  sans 
doute  superflu  , pour  ceux  des  géomètres  qui  voudront  approfondir  la  science 
dans  nos  ouvrages , de  leur  faire  remarquer  que  la  présente  réalisation  ^729) 
de  la  méthode  suprême  ne  forme  proprement  qu'une  DSTanMixanoii  sviciale 
de  notre  fondamentale  méthode  suprême , de  celle  que , dans  la  première  sec* 
lion  de  la  Phitoiophi»  <U  la  T^hnie , sous  les  marques  déjà  connues  et  citées 
souvent  ^i43),  (i4^)>  noua  avons  déduite  de  la  loi  suprême  des  mathé- 

matiques, et  uomménieni  qu'elle  forme,  par  une  anticipation  technique  sur 
la  méthode  foudamentale , cette  détermination  spéciale  qui  s'applique  exclusi- 
vement à la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  contiennent  ou  peuvent  con- 
tenir, comme  éléments  des  quantités  cherchées,  les  DirrâasirrieLLBs,  c'est-a* 
dire,  les  dilTérences  indéfiniment  petites  de  ces  quantités;  tandis  que  lir 
méthode  fondamentale  (i4^)  » (>43)»  etc.  s'applique  généralement  aux  problème» 
qui  contiennent  ou  peuvent  coutaoir,  comme  éléments  des  quantités  cherchées, 
soit  les  oiPPXiBHCu  pimas  de  ces  quantités,  .soit  leurs  niPpâaxvTiBLLBs  ou 
di0érences  indéfiniment  petit»,  par  la  simple  supposition  que  l’accroissement 
^ qui  entre  dans  les  expressions  de  celte  méthode  fondamentale,  forme,  à 
volonté , une  quantité  finie  ou  une  quantité  indéfiniment  petite.  Toutefois , la 
méthode  spéciale  (729)  que  nous  venons  de  déduire  de  notre  fondamentale 
méthode  suprême,  quoiqu’elle  soit  ainsi  restreinte  aux  seuls  problèmes  qui 
contiennent  ou  peuvent  contenir  des  différentielles , n'en  êit  pas  moins  d'un 
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immense , parce  que , comme  cela  est  notoire  | presque  tous  les  pro- 
blème-s  du  monde  physique  dépendent  d'éléments  différentiels.  Sans  doute  , la 
méthode  fondamentale  (i4^)y  (>43)«  etc.,  lorsqu’on  j suppose  l’accroissement 
^ indénuiment  petit,  s’applique  nécessairement  aussi  à tous  ces  problèmes  qui 
impliquent  des  éléments  diffcrenliels  ; et  ces  problèmes  doivent  même  rece- 
voir finalement  leur  solution  par  une  telle  application  immédiate  de  cette  fon- 
damentale méthode  suprême,  comme  nous  allons  le  voir.  Mais,  pour  la  pra- 
tique , 1a  présente  méthode  spéciale  (7S9)  offre  des  procédés , sinon  précisément 
plus  expéditifs,  du  moins,  dans  leur  usage,  plus  à la  portée  de  la  généralité 
des  savants  et  surtout  des  écoles  qÙ  l'on  pourm  désormais  l'enseigner  facile- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  avantage  pratique  ou  du  moins  classique  de  la 
présente  réalisation  provisoire  (799)  de  la  méthode  suprême , il  est  manifeste 
que,  pour  la  rigueur  théorique  et  pour  l'accninplissement  final  de  la  science, 
la  fondamentale  méthode  suprême  elle-même  (i4^)>  (>43)» 
nous  l'avons  dévoilée  il  y a trente  ans  , peut  et  doit  seule,  comme  réalisation 
immédiate  de  la  loi  suprême , couronner  les  mathématiques.  Et  à l'heure  qu’U 
est,  ce  faite  de  la  science  se  trouve  atteint  définitivement.  Kn  eH’et , ce  qui 
manquait  encore  à l'application  immédiate  de  cette  fondamentale  méthode  su- 
prême, c’est,  pour  la  découverte  des  fonctions  génératrices  D,,  elc^, 

l'intégration  des  équations  (l43)"y  (i44)"»  (>4^)'^  etc.,  aux  différences  ou  aux 
différentielles,  suivant  que  les  problèmes  qu'il  s’agit  de  résoudre,  impliquent, 
comme  éléments , ces  différences  ou  ces  différentielles  des  quantités  cherchées. 
Kl  c'est  cette  intégration  définitive  que  nous  venons  d'opérer  par  notre  pré- 
•ientc  méthode  secondaire,  consistant  dans  l'application  du  problèrne-univerael 
^743)  à la  résolution  (760)  cl  (764}  équations  de  tous  les  genres  (744)» 
car,  sans  que  nous  ayons  eu  besoin  de  le  dire  jusqu'à  présent,  cette  inté- 
gration universelle  s’étend  nécessairement  aussi  aux  équations  aux  dilTércnces  , 
pourvu  que  l'on  ait  également  des  moyens  pour  intégrer  les  équations  réduites 
(74^)  qui  seront  alors  <les  équations  aux  difTérences,  totale.s  ou  partielles, 
suivant  que  les  équations  proposées  le  seront  clles-invnics.  Et  ces  moyens, 
comme  nous  l'avons  déjà  dît  ailleurs,  nous  les  avons  donnés  dans  la  Critique 
de  Laptace^  où  ils  forment  même  les  principes  de  l'intégration  des  équations 
difTérentielles,  totales  et  partielles,  dont  nous  venons  de  faire  usage  dans 
cette  même  application  (760)  et  (764)  du  problème ‘Universel  (743)  que  nous 
étendons  à l'application  définitive  de  notre  fondamentale  méthode  suprême 
elle -môme.  En  cfTel,  dans  cette  Critique  de  Lapîactf  nous  .wons  donné,  sous 
les  marques  progreasWe*  (87),  (91),  (io3),  (119),  (>9o)  , (i3o),  (i38),  etc., 
les  moyens  complets  pour  l'intégration  des  équations  linéaires  aux  différences, 
totales  ou  partielles,  à une,  à deux,  et  a un  nombre  quelconque  des  va- 
riables iiidépendanlcs,  de  ces  équations  linéaires  à la  forme  desquelles,  par 
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Tintroduction  de  U ^u^dite  quantité  arbitraire  a , doivent  être  amenées  les 
équations  réduites  (74^)  » t l'application  en  question  du  problème- 

universel  (74^)  * résolution  ou  à l'intégnition  des  équations  qiielconqueN 
(744}  différences,  ont  seules  besoin  d'étre  intégrées  théoriquement  et 
d'une  manière  finie. 

Ainsi,  par  la  présente  résolution  universelle  (760)  et  (764)  des  équations 
de  tous  les  genres  (744)»  ^ l'aide  de  notre  problème*  universel  (74^)  > c'est- 
è-dire,  à l’aide  de  c^ette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques,  l'ap- 
plication définitive  et  universelle  de  la  grande  méthode  suprême  (i4^)i  (*43)» 
etc. , de  cette  immédiate  réalisation  de  la  première  loi  fondamentale  des  ma- 
thématiques, se  trouve  maintenant  rendue  praticable,  et  même  éroineinroem 
simple , pour  la  résolution  de  tous  les  problèmes  de  cette  science , quelque 
élevés  et  compliqués  qu'ils  puissent  être.  Il  suffit  pour  cela  de  remarquei 
que  les  équations  de  condition  (i43)",  (144)"»  (*45)">  «<-'•  par  lesquelles  on 
découvre  successivement  les  fonctions  génératrices  û, , U, , U3  , etc. , équa- 
tions qui,  dans  l'application  astronomique  dans  laquelle  nous  les  avons  pré- 
sentées d'abord,  ne  forment  que  des  équations  dilTérentielles , sont  propre- 
ment, dans  leur  signification  générale,  dérivant  de  la  loi  suprême  (14a) , 
des  équations  aux  différences  qui  correspondent  à un  accroissement  quelconque 
Ç,  fini  ou  indéfiniment  petit.  El  l'on  conçoit  facilement  qu'en  appliquant, 
d'une  manière  immédiate,  à l'intégration  de  ces  équations  de  condition  (i43)", 
(i44)'t  (<43/')  etc.,  aux  différences  ou  aux  différentielles,  notre  présente 
méthode  secondaire  {760)  ou  (764)»  parviendra  sur-le-champ  k la  décou- 
verte des  progreuivec  fonctions  génératrices  11,,  11,,  Hj , etc.;  et  l'on  ob- 
tiendra ainsi  immédiatement  la  génération  théorique  de  toute  quantité  pro- 
blématique par  la  méthode  suprême  (i43)}  (>43),  etc.  elle-même,  en  y 
joignant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  U solution  préalable  des  équations 
proposéea  (744)  P^  même  méthode  secondaire  (760)  ou  (764)  » lorsqu'il 
en  est  besoin  pour  l'élimination  de  l'inconnue  et  de  ses  différences  ou  diffé< 
rentielles  dans  cette  génération  théorique  et  fondamentale  (i43),  (>43) , etc. 

Bien  plus,  lorsque  dans  cet  emploi  final  de  la  méthode  secondaire  (743) 
à (764),  soit  pour  rinlégralion  des  équations  de  condition  (i43)" , (i44)"» 
Ç145)"  , etc.,  donnant  les  fonctions  génératrices  11,,  H,,  etc.,  soit  pour 
solation  préalable  des  équations  proposées  (y44}  » ^oonaot  les  quantités 
lilàiiMaires  à la  susdite  élimination , on  ne  se  sert  que  de  l'aiiTicirATtoH- 
TnÜMqlM  (7^4)  Bur  l<*  génération  de  ces  quantités  en  question , en  rejetant 
ajaB"W  «éiiiaATiON'MxxTi  (760)  de  ces  mêmes  quantités  , la  méthode  suprême 
(i4*)t  (>43)>  etc.,  donnera  alors  immédiatement  la  génération  rDminairr 
TBÊoaiQVB  de  toutes  les  quantités  problématiques , c’est-à-dire , la  génération 
progresaive  ou  la  construction  de  la  NAToaa  elle-même  de  ces  quantités,  quelle 
que  puisse  être  leur  nature  problématique.  Et  si  l'on  considère  que  cette 
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progrettive  et  purement  théorique  génération  des  quaotitét,  à iaqueUef  par 
ranticipation-théorique  (764)«  conduit  alors  la  méthode  suprême  (i4^)>  (i43)i 
etc.,  est,  d'après  la  loi  suprême  elle-même  (tS^)  des  mathématiques,  le  carac- 
tère fondamental  et  par  conséquent  essentiel  de  la  génération  de  toutes  les 
fonctions  problématiques,  on  reconnaîtra  en  même  temps  que  la  solution  que 
cette  méthode  suprême  donnera  ainsi  de  tous  les  problèmes,  sera,  non-seule* 
ment  leur  solution  universelle,  mais  de  plus  leur  sotcriox  sesolub. 

Mais , pour  bien  comprendre  ce  haut  et  décisif  caractère  de  la  méthode 
suprême,  il  faut  comprendre  l'indépendance  absolue  dans  Lafjuclle  elle  se  trouve 
par  rapport  à toute  autre  méthode,  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes  de 
la  science.  Et  pour  cela , il  suftit  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  le  problème* 
universel , qui  lui  sert  de  méthode  secondaire , dérive  immédiatement  de  la 
loi  suprême  elle-même  et  que,  en  sa  qualité  de  deuxième  loi  fondamentale 
des  matliématiques , il  n'est  proprement  qu'une  immédiate  partie  constituante 
de  cette  loi  suprême , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois  en  rappe- 
lant que,  sous  les  marques  (5i)  et  (53)  dans  la  première  section  de  la  Pliilo- 
sophie  de  la  Technie,  nous  avons  déduit  ce  problème-universel  de  la  loi 
suprême  (So).  Eh  effet,  on  comprendra  alors  facilement  que,  dans  le  cas 
où,  pour  l'application  de  la  méthode  secondaire,  fondée  sur  le  problème- 
universel  (743) , on  rejette  la  génération-mixte  (760) , qui  implique  la  généra- 
tion technique  dans  le  développement  (75a)  de  la  fonction  d'équation  a), 

ri^  de  technique  ou  d’étranger  à la  pure  génération  théorique  des  quantités, 
c’est-à-dire , à la  construction  de  leur  nature  elle-même , n’eutrera  plus  dans 
cette  application  de  la  méthode  secondaire  (743)  à {764)»  parce  que  l’antici- 
pation-théorique  (764)  dont  on  se  servira  alors , n’offre , surtout  par  son 
procédé  d'exhaustion , rien  autre  que  la  réalisation  immédiate  de  la  solution 
du  problème-universel , par  l'intervention  (763)  de  la  méthode  primordiale 
(739)  qui , à son  tour,  constitue  une  réaUsation  provisoire  de  la  méthode 
suprême.  — Quant  aux  procédés  qui,  soit  pour  rintégration  des  équations  de 
condition  (i43)"  , (i44) " » (>4^)'*  etc.,  soit  pour  l'iiitégration  préalable  des 
équations  réduites  (745),  lorsqu'elles  sont  aux  difTérences  ou  aux  différentielles, 
q\iant  à ces  procédés,  disons-nous,  qui  entrent  dans  la  méthode  secondaire 
(743)  à (764),  et  qui,  comme  nous  le  savons  maintenant,  sont  donnés  sous 
les  susdites  marques  (87),  (91),  {93),  (io3),  (119),  (120),  (^3^)»  (^^8),  etc. 
de  notre  Critique  de  la  Théorie  dte  fonctiaas  génératrices  de  Laplace , nous 
les  avons  déduits  immédiatement  du  principe  d’identité  A=:A,  comme  on  le 
voit  clairenient  dans  l'ouvrage  même  que  nous  citons;  et  c’est  aussi  de  ce 
seul  principe  dldenlité  A = A que  nous  avons  déduit  toute  la  loi  suprême 
des  mathématiques,  comme  nous  l’avons  dit  expressément  au  commencement 
de  la  seconde  section  de  la  Philosophie  de  la  Technie  (page  16),  en  exa- 
minant U nature  de  la  démonstration  de  cette  loi  fondamentale;  de  aorte  qu'é- 
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müriBDi  du  mèfQe  principe  d’ideniité  A = A,  les  procédés  d'intégnùon  dont 
il  s'agit  y comme  {aisant  partie  de  la  inétliode  secondaire  pour  l' accomplisse- 
ment de  la  méthode  suprême , rentrent  dans  la  nature  même  de  la  loi  su- 
prême (i3^)  des  mathématique*)  et  ne  forment  pas  conséquemment  une  mé- 
thode distincte  de  cette  loi  universelle. 

Ainsi)  riiidépendance  absolue  de  la  méthode  suprême , dans  laquelle  elle 
se  trouve  par  rapport  à toute  méthode  difTérente  de  la  méthode  secondaire  , 
qui  I comme  réalisation  de  la  deuxième  loi  fondamentale,  dérive  immédiate- 
ment de  la  loi  suprême,  de  cette  première  et  archi-absolue  loi  des  mathé- 
matiques , se  trouve  constatée  irréfragablement.  Et  par  conséquent , cette 
méthode  suprême  sufBt  à elle  seule  pour  1a  solution  de  tous  les  problèmes» 
des  roalhétnatiques,  à TexceptioD  seulement  des  susdits  problèmes  de  la  Théo- 
rie des  Nombres  qui,  par  leur  exceptionnel  caractère  de  finalité,  sont, 
comme  dans  toutes  les  sciences , régis  par  une  loi  spéciale , Donunémeiit  par 
la  loi  téléologique  de  chaque  système  de  réalités. —Or,  c'est  cette  indépen- 
dance de  la  méthode  suprême  par  rapport  à toute  méthode , différente  de  son 
essence  elle -même,  qui,  en  1a  rendant  ainsi  propre  à la  solution  immédiate 
de  tous  les  problèmes  par  elle -même,  constitue  proprement  la  cotraoirna  dka 
matkbuàtiqvbs. 

On  confit,  en  eflèl,  pour  peu  que  ion  ait  approfondi  1»  philosophie  de 
la  science,  qui  est  enfin  dévoilée  aux  géomètres,  que,  pour  toute  quantité 
problématique,  quelque  profoiKle  et  cachée  qu’elle  puisse  être,  pourvu  qu  elle 
soit  réelle,  il  existe  nécessairement  une  aaMàasTioa  TBXoaiQva,  finie  ou  indé- 
finie, cest*à-dire,  une  construction  de  la  natdex  elle-même  de  cette  quantité, 
sur  laquelle  puisse  se  fonder  sa  fli.VBaanoa  TicaaïQOx,  c'est-à-dire,  la  Mxsuaa 
de  cette  quantité  par  sa  comparaison  avec  quelque  autre  quantité,  parce  que, 
sans  cela,  cette  mesure,  n'ayant  pas  d'ol^et,  serait  intpossible.  Ainsi,  par 
exemple  , la  génération  technique  qui  fait  partie  de  la  CBUMATioK-MnTB  (760) 
des  quantités,  telle  qu'elle  résulte  de  l'application  de  la  méthode  secondaire 
(743)  à (760^,  fondée  sur  le  problème-universel,  sur  cette  deuxième  loi  fon- 
damentale des  mathématiques,  suppose  nécessairement  une  cÉNBaATion  thét»- 
HiQOB  de  ces  mêmes  quantités,  c'est-à-dire,  une  construction  de  leur  nature 
elle-même,  telle  que  nous  la  découvrons  finalement  dans  rANTiarATioa-THxo- 
BIQC8  (764)  génération  de  ces  mêmes  quantités.  Et  cette  probléma- 

tique, mais  indispensable,  génération  théorique  ou  construction  fondamentale 
de  la  nature  des  quantités  doit  être  régie  immédiatement  par  U loi  suprême 
des  mathématiques,  qui,  comme  suprême,  doit  nécessairement  impliquer  et 
rendre  possible  toutes  les  générations  des  quantités,  techniques  et  surtout 
Üiéoriques.  Cest  même  là  le  véritable  critérium  de  cette  loi  suprême,  parce 
que,  si  elle  rte  pouvait  opérer  la  génération  théorique  ou  la  construction  de 
U nature  de  toutes  les  quantités,  il  y aurait  Itesoin , pour  le  faire,  dune 
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loi  5upérieure,  par  la  raison  que  nous  veoona  de  reconnaître,  coosisUnl  efi 
ce  que  cette  génération  théorique  ou  construction  de  la  nature  des  quantités 
est  nécessaire  comme  base  de  leur  existence  sous  toute  autre  forme  de  leurs 
rdations  ou  manifestations.  Et  alors,  il  faut  bien  qu‘il  existe  également  un 
principe , une  loi  qui  préside  k cette  génération  ou  construction  fondamentale 
des  quantités.  » 

Or,  notre  loi  suprême  (i37)  des  mathématiquea  répond  complètement  a ce 
(iifhcilt*  mais  décisif  critérium.  En  effet,  la  méthode  suprême  (>4^)»  (<43), 
etc.. , qui , comme  nous  Tavons  déjà  dit , et  comme  on  le  voit  par  sa  déduc- 
tion , dérive  immédiatement  de  cette  loi  suprême  ((37),  suffit  à elle  seule, 
indépendamment  de  toute  méthode  étrangère  , à la  résolution  de  tous  les 
problèmes,  comme  nous  venons  de  le  prouver  en  montrant  que,  pour  con- 
duire à cette  solution  universelle  de  tous  les  problèmes , elle  n'a  besoin 
d'autre  concours  que  de  celui  de  la  méthode  secondaire  (743)  à (764)1  i 
dans  son  résultat  principal,  constituant  ranticipation-théorique  (764) 
génération  des  quantités,  n'est  proprement  qu’un  corollaire  de  la  lot  suprême 
(187),  ainsi  que  nous  l'avons  montré  également  dans  la  déduction  (5r)  et 
(53)  que  nous  en  avons  donnée  dans  la  première  section  de  la  Philosophie 
de  la  Technie.  — En  un  mot,  la  solution  de  tous  les  problèmes  des  mathé- 
matiques se  trouve  tlonnée  effectivement  et  immédiatement  par  la  simple  réu- 
nion de  nos  deux  premières  lois  fondamentales,  de  la  loi  suprême  et  du 
problème-universel,  dont  la  seconde  n'est  même  qu’un  corollaire  de  la  pre- 
mière, en  ne  perdant  pas  de  vue  que  de  tous  ces  problèmes  des  mathémati- 
ques , nous  n'exceptons  que  les  susdits  problèmes  singuliers  de  la  Théorie 
des  Nombres , dont  la  solution  le  trouve  donnée  , à son  tour , par  nuire  troi- 
sième loi  fondamentale,  par  la  loi  téléologique. 

Nous  pouvons  donc,  quelque  inattendu  et  incroyable  que  cela  paraisse, 
conclure  ici,  en  toute  réalité,  et  sans  la  moindre  exagérabon  , que  la  science 
est  enfin  accomplie  entièrement. — On  le  verra  mieux  encore  dans  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage,  lorsque,  en  outre  de  notre  présente  distinction  philo- 
sophique de  la  TBÎoaiB  et  de  U tbchvib  dans  chaque  science,  nous  j aurons 
établi,  pour  la  science  du  géomètre,  celte  même  et  si  décisive  distinction 
par  une  déduction  purement  mathématique.  C'est  en  effet  de  cette  haute  dis- 
tinction des  réalités  dans  chaque  système  scientifique  que  dépend  exclusivement 
la  solution  des  grands  problèmes  dans  chaque  science;  et  c'est  précisément 
cette  décisive  distinction  qui,  jusqu'à  ce  jour,  demeure  inconnue  des  géomètres 
et  qui,  par  conséquent,  cause,  par  son  absence,  non-seulement  cet  invincible 
arrêt  actuel  de  la  science  à ses  premiers  et  plus  grossiers  problèmes,  par 
lequel  tout  progrès  ultérieur  est  maintenant  rendu  impossible , niais  de  plus 
cette  profonde  ignorance  dans  les  idées  que  les  géomètres  se  font  des  prin- 
cipes philosophiques  de  leur  science. 
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L«i  rétultau  principaux  auxquels  nous  conduira  ainsi , dans  la  troisième 
partie  de  cette  réforme^  notre  fondamentale  distinction  de  la  théorie  et  de  la 
leclinic  des  mathématiques,  ce  sont,  d'abord,  quant  aux  principes,  la  géné- 
ration théorique,  progressire  et  indéfinie,  de  la  nature  elle-même  des  quan- 
tités, comme  caractère  général  et  essentiel  de  la  détermination  de  leur  nature, 
caractère  dont  la  modification  très^particuHère  et  extrêmement  rare  forme  cette 
génération  finie  de  la  nature  des  quantités , qui  seule  est  connue  jusqu'à  ce 
jour,  et  ensuite,  quant  aux  conséquences,  le  caractère  spécial  des  principales 
solutions  théoriques  qui  s’opèrent  par  de  telles  générations  progressives  et 
indéfinies,  mais  qui,  dans  quelques  cas  particuliers,  s'arrêtent  à des  généra- 
tions finies.  Et  nous  donnerons  ainsi,  pour  exemple  de  ce  caractère  spècial 
de  la  génération  théorique  des  quantités,  par  anticipation  sur  le  cinquième 
des  ouvrages  présents,  la  fameuse  solution  générale  des  équations  algébriques 
de  tous  les  degrés,  par  1a  simple  et  immédiate  application  de  notre  problème- 
universel,  de  cette  deuxième  lui  fondamentale  des  mathématiques,  où  se  trou- 
veront enfin  dévoilées  les  conditions  de  cette  difficile  résolution,  ces  condi- 
tions secrètes  dont  nos  contemporains  se  résignent  à attendre  la  découverit' 
par  les  géomètres  des  siècles  à venir. 

Malheureusement,  ces  hautes  recherches,  qui,  en  mathématiques,  doivent 
finalement  réaliser  le  dernier  idéal  de  la  raison  de  l’homme , et  qui  ne  se 
sont  même  pas  encore  révélées  aux  savants  comme  simples  problèmes , dépas- 
sent nécessairement  de  beaucoup  les  besoins  actuels  de  la  science.  Aussi,  nous 
formerons-nous  déjà  une  très-grande  idée  des  géomètres,  nos  contemporains, 
St,  pour  ouvrir  au  moins  cette  nouvelle  période  historique  des  mathématiques, 
ils  pervîennent  à comprendre  qu'il  faut  maintenant  remplacer  le  théorème  de 
Tajlor , cet  unique  et  si  précaire  instrument  universel  des  mathématiques 
modernes,  par  la  présente  méthode  primordiale  (739),  par  cette  provisoire 
réalisation  de  la  méthode  suprême  (<43)i  (>43))  etc.,  telle  qu'elle  résulte  im- 
médiatement de  notre  première  loi  fondamentale , en  combinant  toutefois 
celle  méthode  primordiale  (739) , pour  la  résolution  des  équations  de  tous  les 
genres,  avec  la  méthode  secondaire  (760)  et  (764),  qui  résulte  de  notre  pro- 
blème-universel (743),  de  cette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques. 
— Quant  aux  problèmes  exceptionnels  de  |a  Théorie  des  Nombres,  nous  lais- 
sons aux  géomètres,  nos  contemporains,  s'ils  veulent  absolument  se  le  procu- 
rer, le  plaisir  de  s'amuser  encore  longtemps  en  cherchant,  pour  la  solution 
générale  de  ces  problèmes  singuliers,  une  loi  différente  de  notre  loi  téléolo- 
gique, de  cette  troisième  et  dernière  loi  fondamentale  des  mathématiques. 

Rufin,  pour  faire  également  quelque  chose  d'âgréable  aux  illustres  acadénù- 
aeds  de  Paris,  nous  leur  laissons,  comme  ils  paissent  le  désirer,  leur  haute 
et  noble  faculté  privil^ée  de  détruire,  dans  ce  monde,  les  trois  lois  absolues 
que  nous  donnons  aux  mathématiques,  comme  -leur  base  éternelle,  et  sur 
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en  les  découvrant,  nous  fondons,  ainsi  qu'on  vient  «le  le  voir, 
non-seulement  la  présente  réforme  de  cette  première  des  sciences,  mais  de 
plus  la  présente  solution  définitive  de  tous  ses  ^nds  problèmes.  Ce  n'est  en 
effet  que  |>ar  la  destruction  de  ces  décisives  lois  que,  pour  conserver  leur 
immietir,  1rs  illustres  académiciens  de  Paris  pourront  Intimer,  sinon  leurs 
grossières  injures,  du  moins  les  motifs  d'avoir  causé  en  France  la  destruction 
de  tous  les  ouvrages  mathématiques  dans  lesquels  nous  avons  dévoilé  au 
monde  ces  grandes  lois*,  ces  bases  universelles  du  «voir  humain. 
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D'après  ta  dédicace  ijut  rat  à la  tèlr  Je  cri  ouvrage , la  préaeiilr  iroûièiur 
partie  de  la  réforme  des  roathématiques  appartient  à U voie  négative  sur  la- 
quelle, pour  atteindre  l’esprit  de  nos  contemporains,  nous  devons  aniioocri 
la  réalisation  de  la  philosophie  absolue,  constituant  le  MSSsiAitisMa.  Et  comme 
telle,  cette  troisième  partie  de  la  réforme  des  mathématiques  sera  produiu- 
incessamment  dans  les  Bulletins  messuMiques  qui,  suivant  ce  qui  est  annoiHc 
dans  la  susdite  dédicace,  paraîtront  iroroédiateroenl  après  l'ouvrage  présent, 
peut-être  dans  une  série  périodique,  autant  que  Tige  de  l'auteur  le  renditi 
possible. 

Comme  nous  l’avons  dit  dans  la  deuxième  partie  de  cette  réforme  d«^ 
mathématiques,  la  troisième  partie  dont  il  s'agit  id,  doit  compléter,  par  une 
déduction  purement  mathématique , la  décisive  distinction  de  la  TBBoaia  ei 
de  la  TScmrta  dans  cette  première  des  sciences,  dont  la  présente  réforme  doit 
servir  de  prototype  à la  réforme  générale  de  toutes  les  sciences  et  même  dr 
la  philosophie.  Et  comme  nous  l'avons  dit  également,  nous  j présenteron.s 
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alor» , par  anticipation  sur  les  autres  ouvrages  qui  sont  atmonces  dans  le  pre- 
cedent Programme  scientifique  , les  principales  riisolutions  des  ê<|uations  au&« 
quelles  la  science  est  arrêtée  aujourd'hui,  sans  que  même,  dans  l'actuelle 
absence  absolue  de  tout  principe  philosophique  , les  géomètres  puissent  prévoir 
aucun  avenir  ultérieur  pour  leur  scieuce.  Ainsi,  entre  autres,  par  anticipatiou 
sur  le  troisième  des  présents  ouvrages  scientifiques,  nous  y donnerons,  pour 
servir  d'exemple,  la  résolution  téléologique  de  l'équation  du  cinquième  degré 
par  l'application  de  nos  fonctions  alephsj  et  par  anticipation  sur  le  cinquième 
de  ces  ouvrages  scientifiques,  nous  y donnerons,  d’abord,  par  l'applicatinii 
immédiate  de  notre  problème-universel , la  résolution  générale  des  équations 
algébriques  de  tous  les  degrés,  en  découvrant  ces  conditions  secrètes  qui, 
jusqu  à ce  jour,  l'ont  rendue  impossible,  et  ensuite,  nous  y donneron.s,  par 
rapplication  de  la  méthode  suprême,  pour  servir  d'exemple  à rintégraiion  gé- 
nérale des  équations , l'intégration  théorique  de  l'équation  aux  différeultelle» 
partielles  qui  forme  le  problème-universel  de  la  vraie  théorie  mathématique 
de  la  terre,  c'esl-à-itire,  de  l'équation  que  nous  avons  déjà  citée  dans  notre 
precedent  Programme  scientifique,  et  qui,  d’après  cette  citation,  se  trouve 
donnée,  sous  la  marque  (lvi^,  dans  les  Prolcgomènet  du  Measianiame. 

Quant  aux  graves  erreurs  mathématiques  que  nous  devons  signaler  dans 
cette  troisième  partie  de  la  réforme  des  mathématiques , ce  sont  principa- 
iemeni,  d'après  ce  que  nous  avons  annoncé  dans  la  dédicace:  i*  la  fausse 
théorie  matliématique  des  marées , donnée  par  Laplace  et  adoptée  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris , pour  servir  de  base  aux  calculs  annuels  des  ma- 
rées dans  les  éphémérides  du  Bureau  <les  Longitudes  de  France;  a*  la  fausse 
théorie  matliématique  de  la  terre,  complétée  par  Laplace,  d'après  le  faux  théo- 
rème de  Clairaiit,  et  adoptée  également  par  l’ Académie  des  sciences  de  Paris, 
pour  servir  de  base  au  nouveau  système  métrique  de  U France  ; 3*  la  fausse 
notion  mathématique  sur  la  moderne  locomotion  spontanée,  où  le  char  se 
donne  lui-même  son  impulsion  par  sa  propre  force  motrice,  notion  fausse 
par  laquelle  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de  cette  savante  Académie,  M.  Arago, 
a entraîné  le  ministère  des  travaux  publics  à revenir  ou  du  moins  à essayei 
de  revenir  à l'ancienne  locomotion  inerte,  à celle  où  le  char  reçoit  son  im- 
pulsion par  une  force  motrice  extérieure,  comme  cela  a lieu  dans  les  chemins 
de  fer  surnommés  atmosphériques;  etc.,  etc.  * 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  DlVISlO> 
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AVIS. 


Oe  crainte  que  nous  ne  puiuions  produire  la  seconde  division  (le  tome  11) 
de  cette  Réforme  du  Savoir  huroain,  en  même  temps  que  la  présente  première 
division  ( le  tome  1 } de  cet  ouvrage  , nous  ajoutons  ici  , sons  le  nom  de 
Complément , ce  que , pour  compléter  la  Réforme  des  Mathématiques  y nous 
devions  dire  dans  le  Supplément  de  la  seconde  division  de  cet  ouvrage.  Kt , 
pour  mieux  indiquer  le  sens  philosophique  de  ce  Complément  de  la  Réforme 
def^ Mathématiques , nous  nous  placerons  h un  point  de  vue  plus  élevé,  à celui 
du  développement  de  res  sciences,  correspondant  au  développement  général  du 
«savoir  humain,  c’est>à-<lîre , au  point  de  vue  de  la  Philosophie  de  l'Histoire 
des  Malliématîques , surtout  pour  fixer,  avec  précision,  la  démarcation  entre 
l'état  uclucl  dr  ces  Mjiences  et  leur  avenir,  tel  qu'il  est  signalé,  et  tel  qu'il 
s'établit  effectivemeni  par  la  présente  Réforme  des  Mathématiques.  — Nous  y 
joindrons,  autant  que  nous  le  permettra  l'espace,  des  accomplissements  indis- 
pensables pour  la  solution  des  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  de 
cette  solution  que,  par  anticipation  sur  nos  ouvrages  ultérieurs,'  nous  avons 
donnée  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme , et  qui  forme  noliiiremcnt  U 
partie  principale  des  Mathématiques  appliquées. 

En  l'imprimant  séparément , on  a dl^  donner  à ce  Complément  une  pagina- 
tion différente  ; mais  cela  ne  doit  pas  empêcher  de  le  placer  è la  fin  de  la 
troisième  partie  de  cette  première  division  de  l’ouvrage  présent. 
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Aujourd'hui  que  U philosophie  de  niisluire  >e  bN^uve  déjà  déduite  et  ét<è> 
blie  suffisamment  dans  nos  ouvrages  philosophiques  » nommément  dans  la  Mt- 
tupoitiiqus  mestianiquey  où  nous  avons  présenté,  d'après  la  loi  de  créotion , 
rarchiteclonique  ou  le  tableau  génétique  de  cette  philosophie  de  l'histoire  , 
tableau  qui,  d'ailleurs,  a été  publié  séparément,  et  dans  les  Prol^gontMes  <lu 
M«uiani$tn0^  où  nous  avons  reproduit  un  extrait  de  cette  absolue  pliilosophie 
de  l’histoire , on  pourra  , par  la  comparaison  des  périodes  liistorlques , et  sur- 
tout du  sens  rationnel  du  développement  progressif  qui  s'y  est  opéré  dans  le 
savoir  humain,  on  pourra,  disons-nous,  comprendre  mieux  I'aper<^u  que,  déjà 
dans  le  Prodrome  du  MeestatUeme , nous  avons  donné  Uea  points  principaux 
de  l’Histoire  philosophique  des  Mathématiques.  Ainsi , on  concevra  facilement 
que,  dans  la  première  de  ces  absolues  périodes  historiques,  dans  laquelle  pré- 
dominait encore  la  faculté  du  sentimamt,  telle  que  celte  période  s*est  dévelop- 
pée chex  les  peuples  de  l'Orient,  et  plus  spécialement,  a notre  connaissance, 
chez  les  Egyptiens,  les  idées  mathématiques  étaient  purement  coifcaÈTCs  (cou- 
rues ùi  eoncreto)f  en  se  trouvant  encore  corporiliées  en  quelque  sorte  avec  les 
objets  matériels , dont  il  importait  dijà  de  connaître  la  mesure  ou  toute  autre 
détermination  de  quantité.  On  concevra  de  même  que,  dans  la  deuxième  de 
ces  périodes  historiques,  dans  laquelle,  à côté  du  développement  de  la  aaisoN 
PBATiQva  de  l’bomroe,  devait  se  développer  nécessairement  la  faculté  de  la  co- 
CNiTiON , en  devenant  alors  prédominante  sur  la  faculté  du  sentiment,  telle 
que  celte  deuxième  période  s'établit  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les 
idées  mathématiques  durent  devenir  aasTEAiTZS  (conçues  itt  alteiracto)^  en  se 
produisant  alors  dans  la  eognilion  elle-même  de  l’homme , indépendamment  de 
leur  application  aux  objets  matériels , et  même  antérieurement  à toute  applica- 
tion pareille.  Mais,  on  conçoit  en  même  temps  que,  dans  ces  premières  abs 
tractions  intellectuelles,  les  idées  tuaüiémaüques  devaient  être  purement  raaTi- 
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coLtiftM  ) comme  l'aient  alors  toutes  les  spéculations  philosophiijues , en 
portant  encore  principalement  sur  l’ATas  , sur  ce  premier  élément  conœTable 
de  U réalité.  Seulement  y dans  la  troisième  période  historique , lorsque , par 
rinfluence  du  sumMBUT  aauciBcnCi  dans  le  christianisme , et  même  dans  Tis* 
lamisme , les  spéculations  philosophiques  commençaient  à pressentir  le  ssvoia , 
ce  deuxième  élément  de  la  réalité,  comme  le  Cxèrent  Snalement  les  réalistes 
dans  la  philosophie  scholastique , les  idées  mathématiques  durent  devenir  ci- 
NiftsLBS,  surtout  par  la  création  de  l'algèbre*  Enfin,  dans  la  quatrième  de  ces 
absolues  périodes  historiques,  dans  laquelle  se  développa  la  asisow  sracuLinva 
de  Thomme,  et  avec  elle  la  conscience  de  sa  faculté  créatrice,  les  idées  ma- 
thématiques , qui  jusqu'alors  étaient  purement  tnDivtDDBLt.BS , en  ne  portant 
encore  que  sur  les  objets  créés,  c’est-à<'dire,  sur  ce  qui  est  donné  dans  ce 
monde,  devinrent  DBfraasaLLBS , en  se  constituant  en  quelque  sorte  créatrices 
(les  quantités  par  des  procédés  universels.  Ce  fut  alors  qu'à  ci^té  de  la  TBBOaia 
mathématique,  qui  avait  dominé  exclusivement  jusqu'à  cette  époque,  en  ne 
scrutant  que  les  lois  des  objets  donnés  on  créés,  vint  s'établir  la  TBcmfrB  ma- 
thématique , qui , par  suite  de  la  découverte  du  calcul  différentiel , en  formant 
des  méthodes  universelles,  nommément  le  théorème  de  Tajlor,  complétait  la 
théorie  en  créant  les  quantités  problématiques  qui  n’étaient  pas  données  immé- 
diatement dans  le  monde.  — Mais  cette  création  des  quantités  problématiques, 
telle  qu’elle  eut  lieu  jusqu'à  nos  jours,  était  purement  bblstivb,  en  ne  servant 
qo'à  déterminer  ces  quantités  inconnues  par  leur  comtaraisoic  à des  quantités 
données , et  en  n'opérant  ainsi  que  Veua/untion  ou  la  mesure  de  ces  quantités 
problématiques.  Il  restait  donc  à rendre  sbsolcb  cette  création  technique  des 
quantités  problématiques,  en  fixant,  par  leurs  propres  éléments  absolus,  la 
constnie/ion  ou  la  nature  elle-même  de  ces  quantités.  Et  c'est  là , au  commen- 
cement de  notre  cinquième  période  historique , conformément  aux  hautes  spé- 
culations philosophiques  de  cette  critique  période  présente , où  il  s'agit  généra- 
lement de  passer  des  vérités  relatives  de  ce  monde  aux  vérités  absolues,  c'est 
là , disons-nous,  l'objet  de  notre  présente  Réforme  des  Mathématiques. 

Pour  se  former  une  idée  plus  développée  de  cette  philosophie  de  l'histoire 
des  mathématiques,  ou  du  moins  des  principes  de  cette  philosophie  spéciale, 
nous  engageons  le  lecteur  à lire  la  dernière  partie  du  Prodrome  du  Meuia- 
nismey  où,  déjà  en  i83i,  en  commençant  la  publication  de  notre  philosophie 
absolue , nous  avons  présenté , sous  le  titre  de  Garantie  scientifique  du  Mee- 
slanismef  un  aperçu  de  cette  histoire  philosophique  des  Mathématiques.  Maia, 
il  fant  actuellement  y déterminer,  avec  plus  de  précision , d'après  les  principes 
présents,  les  traits  caractéristiques  de  cette  histoire  philosophique.  En  effet, 
lors  de  la  première  publication  de  la  philosophie  absolue,  dans  ce  Prodrome 
du  Meuùmisme , nous  n'avions  pas  encore  développé  assez  cette  haute  doctrine 
dn  savoir  absolu  de  l'homme,  pour  pouvoir  en  déduire  tous  les  caractères 
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dutinclif»  de  U philosophie  de  rbistoire  de»  mathêmaiiques,  comme  nous  pou> 
▼oos  le  faire  aujourd'hiii , et  comme  DOiis  venons  de  le  faire.  Aussi , pour 
rintelU^ence  complète  de  cette  hbtoire  philosophique  de»  iiuiüiématiques , dont 
le»  savants,  et  même  le»  philosophes,  n’avaient  encore  aucune  idée,  il  faut, 
avant  tout , approfondir  la  philosophie  absolue , telle  quelle  sera  déjà  produite 
aujourd’hui,  assez  complètement,  dans  la  seconde  division  de  l’ouvrage  pré- 
sent, en  J joignant,  pour  servir  de  commenUiire» , nos  ouvrages  philosophi- 
ques antérieurs.  Peut-être,  si  Dieu  nous  conserve  la  vie,  produirons-nous 
celte  histoire  philosophique  des  mathématiques,  d'après  ces  principes  que  nous 
avons  signalés  d'abord  dans  le  Prodrome  du  Messianisme,  et  que  nous  venons 
de  déterminer  ici  plus  positivement  en  les  déduisant  de  la  philosophie  géné- 
rale de  riiistoire.  Et,  si  nous  ne  pouvions  le  faire  nous-mêroea,  c'est  d après 
ces  principes  absolus  que  l'on  devra  , dans  la  nouvelle  période  des  mathéma- 
tiques qui  s’ouvre  aujourd'hui , étahlir  et  développer  c^tte  haute  philosophie 
de  l'histoire  des  mathématique»,  en  suivant  l'exemple  que  nous  en  avons 
donné,  d'abonl , pour  ^t^dévelnp|)ernicnt  des  méthodes  infinitésimales,  dans 
notre  Philosophie  de  ^'în^niy  et  ensuite,  pour  raccomplissement  relatif  de  la 
technie  algorithmique , dans  le  secoml  tome  de  notre  Philosophie  de  la  Tech- 
nie;  pour  cet  accomplissemeut  relatif  dom  nous  allons  reproduire  ici  l'aperçu 
historique,  afin  de  fixer  la  démareaûnn  entre  l'arAT  aaLATir  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  la  science,  et  rcTST  xas^Lti  auquel  nous  la  portons  aujourd'hui. 

Or,  d'après  ce  que , dan»  ce  même  Prodrome  du  Messianisme , nous  avons 
reconnu  philos4»pliiquemi'iit  sur  l'éint  actuel  des  mathématiques,  constituant  les 
mathématiques  modernes , telles  qu  elles  se  sont  développées  depuis  la  décou- 
verte du  calcul  différentiel  par  Leibuitx  et  Newton , en  constituant  des  ité- 
TiiooBs  univtasiLLBS  pour  la  génération  des  quantités,  ces  juraonas  cnKATaicts 
qui  forment  la  Technie  des  Mathématiques  ^ il  est  manifeste  qu'en  écartant  les 
progrès  secondaires  dans  cette  nouvelle  branche  de  la  science  du  géomètre , 
et  en  s’en  tenant  uniquement  aux  progrès  principaux  qui  seuls  ont  réellement 
avancé  cette  grande  science,  le  tout  se  réduit,  d’abord,  pour  ouvrir  cette  der- 
nière période  mathématique,  au  théorème  de  Taylor,  comme  loi  fondamentale 
des  snaiBs,  de  ce  premier  algontlime  technique,  et  enfin,  pour  terminer  cette 
période,  aux  paAcrions-coiiTiiicis  d'Euler,  ce  décisif  algorithme  technique,  par 
U moyen  duqii^  la  génération  universelle  de  toutes  les  quantités  , du  moins 
pour  ce  qui  concerne  leur  évaluation  ou  mesure , que  l'on  ne  pouvait  obtenir 
par  aucun  autre  algorithme , était  donnée  définitivement.  Ainsi , cette  nouvelle 
branche  des  mathématiques , qui , depuis  la  découverte  du  calcul  différentiel  , 
avait  pour  objet,  sans  que  l'on  s'en  doutât,  La  création  des  quantités  problé- 
matiques, et  qui  constituait  conséquemment,  sous  le  nom  de  mathématiques 
modernes,  leur  tbcrrib  aiL&TiTt,  c’est-à-dire,  leurs  procédés  de  la  géncrtsüon 
tinieerselle  des  quantités  par  la  comparaison  de  ces  quantités  inconnues  à des 
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<{uaniit«s  donn^,  proc;êdés  <pii  forment  Yêtmluntion  ou  U metuie  des  quan- 
(liés  probldmatiqaes , ctrile  branche  nouvelle,  disons-noue,  qui  constitue  les 
mathématiques  modernes,  se  trouvait  accomplie  par  la  découverte  de  cet  algo- 
rithme décisif  des  Fractions-continues , dont  la  léduction  à des  fractioiis  ordi- 
naires, nflre  inainlenatil  la  détermination  universelle  de  U vALBoa  de  toute 
(jiianiité.  Et  nous  devons  faire  remarquer  que  les  découvertes  fondansentaks 
Mir  lesquelles  reposent  ces  fécondes  mathématiques  tiiodernes,  ne  comptent  ainsi 
que  1rs  quatre  noms  imroortela  de  Newton,  Leibnitz,  Taylor  et  Euler,  sans 
que  nous  puissions  ici,  non  plus  que  dans  toutes  les  autres  branches  dee  ma- 
(hématiques,  j ajouter  le  nom  d’aucun  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  (•), 

Il  s'ensuit  que , pour  fixer  avec  exactitude  la  démarcation  entre  I'bi  at  ae- 
LATir  où  nous  avons  trouvé  la  science,  et  I’état  absolc  auquel  nous  devoiss 
la  porter  aujourd’hui , il  suffit  de  tracer,  sous  notre  susdit  point  de  vue  phi- 
losophique, l'histoire  de  la  découverte  et  du  développement  de  ce  décisif  algo- 
nthme  technique  des  fraciions-cuniinues,  qui,  par  leur  réduction  à des  frac- 
tions ordinaires , donnent  la  génération  universelle  de  la  valeur  de  toute 
quantité.  Nous  allons  donc  reproduire  ici  cette  spéciale  histoire  philosophique, 
telle  que  nous  l'avons  déjà  produite  à la  fin  du  deuxième  tome  de  la  Phtlo^ 
iophie  de  fa  Teehnie  algorithnUjue.  — Mais,  pour  mieux  faire  apprécier  cet 
uccomplissenient  des  mathématiques  modernes,  dont  peu  de  géomètres  sc  dou- 
tent déjà , nous  devons  prévenir  que  le  succès  que  présentent  ainsi  le-S  frao 
tioiisocontinues  dans  leur  réduction  à des  fractions  ordinaires , où  elles  par- 
viennent toujours  à donner  la  génération  de  la  valeur  de  toute  quantité , 
provient  de  ce  que , dans  cette  réduction  , elles  se  trouvent  ramenées  à la 
forme  de  l’algorithme  fondamental  de  la  reproduction  ■(  multiplication  et  divi- 
sion ) , à cette  forme,  qui,  comme  pondambntalb  pour  toute  l'algorilhmie  , 
doit  impliquer  tous  les  modes  de  la  génération  <les  quantités.  Aussi , en  con- 
sidérant que,  d’après  notre  tableau  architectonique,  cet  algorithme  fondamental 
e»t  en  même  temps  rulgoriiliinc  aïo-iBB  entre  les  deux  algorithmes  primor- 
diaux, et  que,  dans  leur  absolue  généralité,  ces  deux  algorithmes  primordiaux 
président  respectivement,  l’un,  celui  de  la  sominotinn  (addition  et  soustrac- 
tion) à la  techniff  et  l’autre,  celui  de  la  graduation  (putMances  et  racines)  à 
la  théorie^  nous  pouvons  considérer  la  réduction  en  question  des  fraclionscon- 
tinues  à des  fractions  ordinaires,  comme  formant  une  cÊaiBATioiv  ascraB  des 

(*)  Dr  crstnle  d'Mrr  injuMr  diiu  cm  dHcrnwMiMWk  buloni{ifu  des  déccwi'ertfs  foadaaeautcs  des 
<bcatAti^ue*«  noM  dlerou  ici,  o'en  «oil  résulte  rirn  d'el^ielti,  le  ibéaremc  de  Lafnnxe  pour 

tr  retour  des  suites,  et  les  foiK-iioiu  géitèraltirr«  de  Leptsee  pot»r  1a  tr«at(«inaiion  dra  foeoiont , |rn  y 
rrronnei>Mn( , tinwa  des  résutUb  nets , du  imnas  «ne  lrikd»iire  mtoiresle  «ets  11  nouvelle  periodr  <te« 
nutbémslsqiiet  : icBdeare  q»«  pirlsfesirat  d'àillcviri  tout  les  y^éoairtres  de  ce  temps , Buntin , Ar^ogtft , 
Kremp , ete. 
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quantité»,  entre  l<ur  génération  technique  et  leur  génération  théorique,  et  par 
conséquent  comme  une  transition  entre  TéTAT  nELATip  de  U science  où  ellr 
se  trouve  aujourd'hui,  et  dans  lequel  elle  ne  peut  opérer  que  des  génération» 
purement  techniques,  donnant  la  VAi.aOa  des  quantités,  et  I'btat  absolu  de  la 
scsenc:e,  auquel  nous  devons  La  porter,  et  dans  lequel  elle  pourra,  par  de» 
prooédéa  également  universels,  opérer  des  génération»  théoriques,  donnant  Ut 
ifATUKB  elle-même  des  quantités. 

On  confit  que,  pour  l'intelligence  de  ces  hautes  considérations  philosophi- 
ques de  la  science , il  faut  d'abord  savoir  distinguer  eiactenienl  la  théorie  de  la 
technie  des  mathématiques.  Et,  pour  cela,  la  déduction  que,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  premier  tome  de  l'ouvrage  présent , en  y produisant  le  table.ui 
architectonique  de  l'algorithroie,  nous  avons  donnée,  d'après  la  loi  de  création, 
de  ces  detia  branches  fondamentales  des  mathématiques , de  la  théorie  et  de 
la  technie,  dont  la  première,  la  théorie,  opère  la  génération  individuelle,  et 
la  seconde,  la  technie,  la  gén«^ation  universelle  des  quantités,  cette  déduc- 
tion, disoiis*nous,  telle  que  nous  l’avons  donnée  d'après  la  loi  de  création 
elle-même,  établit  complètement,  sous  un  point  de  vue  philosophique,  celte 
distinction  en  question  de  la  théorie  et  de  la  technie  des  matliénutiques.  Et , 
dans  le  Supplément  qui  sera  attaché  att  second  tome  de  l'ouvrage  présent , et 
qui  sera  même  publié  séparément  sous  le  titre  de  Manifeste  hittorique  tle 
Vactuelle  Réforme  du  Savoir  humain^  nous  donnerons  de  pins,  pour  cette  dis- 
tinction précise  de  In  tliéorie  et  de  la  technie,  des  moyens  ou  critériums  pure- 
ment mathématiques.  D'ailleurs,  à défaut  de  cette  déduction  phllosopliique  et 
de  ces  critériums  mathématiques , il  suffit  d’examiuer,  dans  le  susdit  tableau 
architectonique  de  l'algorillimie,  ceux  des  algorithmes  qui  y sont  rangés  res- 
peedvenent  dans  chacune  de  ces  deux  classes  fondamentales,  dans  la  théorie 
et  dans  U technie,  pour  pouvoir,  par  le  simple  sens  de  ces  algorithmes  res- 
pedifii,  Sê  former  une  idée  sufhsante  de  ces  deux  classes  distinctes  des  ma- 
thénatiquea.  De  même , pour  se  former  une  idée  de  l'état  relatif  où  se  trouve 
la  acicDoe,  et  de  l'état  absolu  où  nous  allons  la  porter  actuellement,  il  suffit 
d'examiner,  dans  ce  tableau  arcltiiectonique  de  l’algoriihmie , qui  nécessaire- 
ment embrasse  toute  la  science,  dans  son  passé  et  dans  son  avenir,  ceux  des 
algprilhmes  qui  sont  connus  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Et,  pour  mieux  pré- 
câaer  cette  dialiiiction  de  l'état  relatif  et  de  l'état  absolu  de  la  science,  en 
fièseni  remarquer  que  l'état  absolu  doit  remonter  jusqu'au  principe  absolu  dr 
la  scienoe , c'est-è-düre , jusqu’à  rjosaTirÉ  raiMiTrva  des  deux  dUtincts  algo- 
rithmes primordiaux , nous  déclarons  que , parmi  les  algorithmes  techniques , 
tou»  les  algorithmes  èUmentairee  ^ appartiennent  à l'état  relatif  de  la  science,  à 
celui  où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  et  tous  les  algorithmes  systématiques^  où 
l'on  remonte  à cette  identité  primitive  en  question , appartiennent  à l'état  ab- 
solu de  la  science,  à («lui  où  il  faut  la  porter  actueUenienU  Ainsi,  les  Séries ^ 
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les  Fraciiont~continue4  » les  Facultés  exponentielUt , les  Produites  continues , et 
le  Canon  algorithmique  y qui  ne  peuvent,  par  des  procédés  techniques  ou  uni- 
versels, opérer  la  génération  des  quantités  problématiques  autrement  que  par 
leur  comparaison  à des  quantités  données  , ei  qui  ne  peuvent  canséquemmeot 
produire  que  Vés^aluation  de  ces  quantités  problématiques,  c'est*à-dire , leur  ise- 
soaa,  tous  ces  algorithmes  tediniques  élémentaires  n'opèrent  manifestement 
qu'une  génération  re/nf/ve  des  quantités,  et  ils  appartiennent  par  U â l'atAT 
aiLATir  de  la  science,  où  elle  se  trouve  aujourd'hui;  tandis  que  V Interpolation  y 
en  y remontant  aux  éléments  absolus  des  quantités,  comme  nous  le  faisons 
dans  le  premier  tome  de  la  Philosopliîe  de  la  Technie , et  surtout  la  Loi  rtt- 
préme  et  le  Problème-universel  y qui  opèrent,  par  des  procédés  universels,  et 
par  conséquent  techniques,  la  génération  des  quantités  problématiques  par  les 
propres  éléments  de  ces  quantités,  et  qui  produisent  conséquemment  leur  cons- 
truction immédiate,  c'est-à-dire,  leur  naturb  elle-mème,  tous  ces  algorithmes 
techniques  systématiques  opèrent  manifestement  une  génération  absolue  des 
quantités,  et  ils  appartiennent  par  là  à I'btat  absolu  de  la  science,  auquel 
nous  la  portons  actuellement. 

Or,  c’est  entre  cet  état  relatif  et  cet  état  absolu  de  la  science  que  se  trouve 
ta  GésÈRATioa-RBoraB  des  quantités  que  nous  venons  de  signaler  comme  résul- 
tant de  la  réduction  des  fractiuns-continues  à des  fractions  ordinaires,  et 
comme  formant  ainsi  raccomplissemeni  des  mathématiques  modernes,  c'est-à- 
dire,  de  la  technie  relative  de  la  science,  en  donnant  la  génération  universelle 
de  la  valeur  de  toute  quantité.  Il  importe  donc,  pour  bien  fixer  la  démarca- 
tion entre  le  passé  et  l’avenir  de  ta  science,  de  constater  historiquement  tons 
les  progrès  par  lesquels  on  est  parvenu  à cet  accomplissement  relatif  des  ma- 
tliémaliques  modernes.  — Nous  l’avons  déjà  fait  vers  la  fin  du  deuxième  tome 
de  la  Philosophie  de  la  Technie  y en  y donnant,  comme  nous  venons  de  le 
rappeler,  cette  histoire  philosophique  de  la  découverte  et  du  développement  des 
fractions-continues  et  de  leur  réduction  en  fractions  ordinaires,  en  un  mot, 
l’histoire  philosophique  de  In  génération -bbctbi  des  quanlitéa,  comme  nous 
nommons  cette  réduction  par  les  raisons  majeures  que  nous  venons  de  déduire, 
et  surtout  par  la  raison  principale  de  ce  que  cette  génération-neutre  des  quan- 
tités forme  la  démarcation  vrécisb  entre  leur  génération  purement  techniquty 
qui  a été  l'objet  de  I'btat  rblativ  <le  la  science  où  elle  est  demeurée  jusqu'à 
ce  jour,  et  leur  génération  théoriquey  par  des  procé<lés  également  universels 
ou  techniques,  qui  sera  l'objet  de  I’état  absolu  de  la  science,  auquel  nous  U 
portons  aujourd'hui  Et , quoique  nous  ayons  déjà  donné  , dans  l’ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  cette  histoire  philosophique  de  la  générabon-neutre  des 
quantités,  nous  pensons  devoir  la  reproduire  ici  littéralement,  pour  bien  pénétrer 
les  géomètres  de  l'importance  de  cet  accomplissement  relatif  de  leur  science  , 
dont  1a  plupart  paraissent  ne  pas  se  douter,  et  dont  la  connaissance  leur  de- 
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vient  indispensable  pour  pouvoir  maintenant  entrer  dans  U période  de  Tétât 
absolu  de  leur  science,  que  nous  leur  ouvrons  par  la  présente  Reforme  des 
Mathémati({ues. 

Voici  donc  liltéralenienl , comme  nous  venons  de  le  dire,  celle  histoire  phi- 
losophique de  la  génération-neutre  des  quantités,  telle  que  nous  Tavons  pro- 
duite dans  le  deuxième  tome  de  la  Philosophie  de  la  Technie  algorithmique  , 
en  ne  perdant  pas  de  vue  que  le^  numéros  des  marques  qui  y sont  indiqués, 
se  rapportent  aux  formules  qui  se  trouvent  dans  cette  Philosophie  de  la 
Technie. 


D’ubord,  pour  ce  qui  concerne  l'esprit,  l’essence  intime  ou  philosophique 
de  celte  géiiéralioti-neulre , nous  observerons  que  les  géomètres  n'en  ont  pas 
encore  Tidée.  Il  est  vrai  qu'uyunt  obtenu,  par  différents  procédés,  les  dévelop> 
pements  de  quelques  fonctions  en  fractions  continues,  qu'on  obtiendra  actuel- 
lement avec  la  plus  grande  facilité  par  les  véritables  lois  (5oSy , (Sop)  et 
(509)^  ou  (5 14)'  de  cette  génération  teebuique  spéciale,  les  g(k>mètrcs,  en  ré- 
duisant ces  fractions  continues  en  des  Imctions  ordinaires , sont  déjà  arrivés  à 
des  résultats  ayant  la  forme  de  la  génération-neutre  en  question  ; mais  ces  ré- 
sultats , que  nous  reconnaissons  aujourd'hui  être  le  véritable  objet  de  cette  gé- 
nération algorithmique,  n'avaient,  aux  yeux  des  gc^mètres , qu’une  importance 
secondaire.  Ainsi,  par  exemple,  Lagrange,  en  reproduisant,  après  Lambert, 
dans  les  Mémoires  de  Berlin  pour  Tannée  1776,  la  fraction  continue  du  bi- 
nôme (i  -h-r)*,  réiluit  ses  termes  successifs  en  fractions  ortliiiaires,  et  n'ac- 
cuse nullement  TimporUnce  principale  de  ces  derniers  résultats  j importance 
qu'il  attache  manifestement  tout  entière  à la  fraction-continue  elle-nième.  Aussi 
Lacroix,  en  reproduisant  à son  tour  cette  fraction -continue  et  d'autres  pa- 
reilles, dans  le  deuxième  tome  de  son  Traité  du  Calcul  différentiel  ^ etc.  , se 
méprend-il  entièrement  sur  le  véritable  point  de  la  question,  comme  le 
prouve  la  Note  qu'il  y a jointe  (page  4^t  de  Téditîon  de  i8i4))  où  il  dit: 
• On  peut  changer  de  plusieurs  manières  la  forme  de  ces  fraciions-continues , 
a et  les  réduire,  si  l'om  vxut  (*),  en  fractions  ordinaires  >.  — Mais,  ce  qui 
donne  une  preuve  irrécusable  de  ce  que  les  géomètres  n'ont  pas  encore  Tidée 
philosophique,  nu  même  une  idée  suffisante  de  la  génération-neutre,  c'est  le 
travail  de  Trembley,  intitulé  : Recherches  sur  les  Fractlons-continues ^ et  inséré 
parmi  les  Mémoires  de  Berlin,  pour  les  années  1794  *79^  « où  ce  géomè- 

(*)  Celte  iadifTérmre  rat  d'iiitant  i>hi«  dèrisifc  qor,  bieo  «vanl  d’sutrv»  géoiMrlrra  oiU 

cuiuUaiBirni  oprâf  de  |iarrille«  rcdixrtiom  ra  fraeiioot  erdineires,  et  que  métiM:  Lsmbert  ■ déjà  obtm» , 
d*ni  MO  bestt  Mrmmrr  Sttr  fur/yirr/  proftritti*  itei  , He.  (Mnooirra  de  Brrliii , 

A.  Ti-ipmitioii  gi'otrele  ($  *4)  d«»  rédurtiout  piiviiira  d«  sa  fractâ<m  mnlinoe  (5  ?),  dnanaat 

b taufrtite  nH>)enaaal  l'src. 
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trc,  à ion  insu,  se  sert  clairement  de  U ^énération*neuire,  considéré  comme 
moyen,  pour  arrirer  aux  fracüon»>continues,  considérées  comme  but.  Aussi, 
comme  on  le  conçoit  actuellement,  ce  pervertissement  des  idées  met  ce  géo- 
mètre dans  rimpussibilité  absolue  do  démontrer  aucun  de  ces  résultats  (*)  : il 
n‘arrive  ainsi  à des  lois  connues  que  par  le  moyen  logique  insuffisant  de 
Finduotion  ; et  il  ne  saurait  absolument  y arriver  avec  une  certitude  supé- 
rieure, parce  que,  pour  la  déduction  rigoureuse  de  ces  divers  résultats,  il 
faut , comme  nous  le  savons  actuellement  , suivre  la  voie  tout  opposée , la- 
quelle conduit,  I*.  i la  génération  technique  inférieure  (5ofi),  qui  donne  les 
éléments;  a*,  i la  génération  technique  supérieure  (Soy),  opétée  par  la  loi 
(S09)  et  (509)',  qui  est  proprement  le  moyen  ; et  enfin , 3*.  à l’inlégration 
(5i5/,  (519)  et  qui  est  définitivement  le  véritable  but  de  cette  géné- 

ration algorithmique. 

Ensuite , pour  ce  qui  concerne  l'algorithme  technique  des  fractions-cooti- 
nues,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  le  moyen  propre  de  cette 
génération-neutre  dont  il  s'agit,  nous  avons  déjà  remarqiié  plus  haut  que  les 
deux  propriétés  constituantes  de  cet  algorithme,  savoir,  son  universalité  et  sa 
nature  distinctive,  ne  sont  pas  connues  des  géomètres.  — Nous  allons  le  prou- 
ver. — En  premier  lieu , luniversalité  absolue  de  ce  second  algorithme  techni- 
que, pareille  à celle  de  l'algorithme  des  séries,  est  inconnue  aux  géomètres, 
parce  qu’au  lieu  de  ramener  à cet  algorithme  supérieur,  aux  fractions-conti- 
nues,  toutes  leurs  déterminations  numériques  des  quantités,  suit  pour  l’évaliia- 
Uon  des  fonctions  et  de  leurs  intégrales,  soit  pour  la  résolution  des  équations 
et  pour  leur  intégration , comme  cela  devrait  se  faire,  ils  s'en  tieunent  partout 
à l’usage  presque  exclusif  des  séries,  lesquelles  forment  encore  le  seul  algo- 
rithme technique  dont  ils  connaissent  l'universalité.  Bien  plus,  là  où  les  séries 
sont  insuffisantes,  ou  du  moins  peu  commodes,  à cause  de  leur  divergence, 
et  où  les  fractions- continues  donneraient  avec  facilité  les  résultats  demandés, 
les  géomètres,  au  lieu  d'essayer  au  moins  cet  algorithme  supérieur,  ne  cessent 
de  tourner  et  retourner  l'usage  des  séries , qu’ils  croient  éviter,  et  qu'ils  ne 
font  que  masquer  par  des  considérations  accessoires.  Un  exemple  très-récent 
suffira  pour  document  de  cette  preuve  : c’est  la  méthode  dont  nous  avons 
déjà  parié  plus  haut,  que  M.  Kramp  a proposée,  dans  les  jinnaUs  de  Mathé- 
matiques  (Numéros  d’avril  et  de  juin  1816),  pour  l'évaluation  des  intégrales 


(*)  Nom  fiorloi»  ici  peopretemt  It  •oeoodo  BMitü  de  r«  Minoire  de  M-  Tvenbloy.  Is^elk  ro»- 
n<«i«c  avec  k $ s?  iadusÎTceMat  ( page  ttS — La  premiéra  aoitié,  qui  préscoie  l'éialuatioa  de  qud- 
qua»  frscliotii  cootisuet  Iraitéci  par  Euler  datu  O^caU  aM^aca  (L  I,  p.  S5-iae),  rt^ota  Mr 
des  principe»  tout  à fait  cnalraiias,  parce  que  «lia  étaloalioa  »'y  troure  opcfre  précUcBeDl  par  la  ré- 
daclka  de*  fracliiuik»  coolinue»  eu  EradJon»  ordmairea,  c'eit-â-dirr,  par  U |èt>éraüoi».«euUc.  El,  «Ue 
ceulndirtioB  dans  les  peiitcipes,  ou  du  noina  celle  noa-fiiilé  dau  les  principes,  oenfirnir  encore  b 
preiiT*  qne  noua  tirons  id  de  la  aecoeda  Boitié  snaditc  de  « Mémoira  de  M.  Treablc}'. 
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des  functions.  En  donnant  le»  lois  (471)*'  {47^)”  c«  procédé  étraiw 

ge  (*),  nous  en  avons  indi^fé  l’esprit)  consistant  dans  un  cas  singulier  de  la 
méthode  d'ealiaustion  algoriUimique  , et  par  conséquent  [Voyez  (4>o)  et  suite] 
dans  Tusagc  le  plus  élémentaire , ou,  pour  ainsi  dire,  le  plus  grossier  de 
l’algorithme  des  séries.  Nous  ne  parlons  pas  de  l’accueil  pompeux  qu’on  a fait 
à cette  méthode , mais  nous  insistons  sur  les  prétentions  de  M.  Kramp  lui* 
même,  qui,  en  terminant  son  premier  Mémoire  (Numéro  d’avril,  page  3oa), 
dit  expressément  :«  Toute  fooctioii  intégrale.  . . doit  donc  être  comprise  nésoa- 
MAis  dans  la  ctasae  des  quantités  entièrement  connues  •.  En  second  lieu, 
pour  la  nature  distinctive  de  l'algorithme  technique  supérieur  dont  il  s'agit, 
il  suffira,  pour  prouver  «{u’clle  était  également  inconnue  aux  géomètres,  d'aU 
lé^er  la  confusion  qui , dans  leurs  idées , r^ne  encore  entra  les  fractioos* 
coniimies  de  l'espèce  (Soi)',  qui  sont  de  pures  transformations  des  séries , et 
les  fractions-coutiDues  de  l'espèce  (Soa)'  ou  (5o4),  qui  ne  sont  point  iden- 
tiques avec  les  séries , et  qui  constiuient  proprement  ce  second  algoriüime 
technique.  C’est  Euler  qui  a opéré  ces  pures  transformations  (Soi)'  des  séries 
en  fractions*continues , déjà,  dans  son  Introduction  infinitésimale,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , et  ensuite  dans  le  deuxième  tome  de  ses  Op«a> 
eules  analytiques,  où  il  attache  une  grande  importance  à cette  insignifiante 
transformation,  comme  on  le  voit,  dans  le  titre  même  de  celte  dissertation, 
par  les  mots  : « Ubi  tùnul  kœe  Theoria  non  meeiiùoriter  ampiyieatmr  •.  Et  ce- 
pendant , c’est  le  même  géomètre  qui  a obtenu  le  premier  de  véritables  frac* 
tions'Continues  distinctives  des  séries,  de  l'espèce  (5o4)>  Mais,  ce  qui  prouve 
irréfragablemcnt  cette  confusion  des  idées  des  géomètres  à l’égard  des  frao- 
tions-cootinues , c'est  le  travail  long  et  soutenu  d’Euler  sur  l’insignifiante 
fraction  de  Brouncker  (5oi)'^,  et  surtout  son  irrésolution  à Tégard  de  cette 
fraction-continue , lors  même  qu'il  parvint  enfin  à reoonnaître  qu'elle  n’était 
qu’une  transformation  de  la  série  leibniuiecme  ou  grégorienne  (Soi)'^  (Voyez 
^ppendùtf  de  fraetùme  continua  Brouncheriana  y dans  le  Mémoire  d'Euler,  De 
transformeUione  seriei  dirnt^entiey  etc.  y inséré  parmi  ceux  de  Pétersboui^,  pour 
l’année  1784)*  Cette  confusion  est  enfin  prouvée  avec  évidence  par  le  même 


O Ea  calcabni  riotegrak,  qoi,  depaiii  xsav  jiuqu’i  xni,  doas«  b ««bbr«  Mâts  hjpfrgiirmi 
IriqM 


— 7^  4*  Soto»  etc. 


M irssve,  pa'  ^ procédé  de  Jtnap,  a«w  ti  eievcc  17  deoaè«,  (ce  vaburt 


((ui  M «ool  etartM  aoe  dam  bs  qiMtrs  premicvri  dritweli»;  toadn  «|m  b «afaor  ifw  deaot  h (éaéra- 
lion-tHuire , avec  iiMonpanblniMat  plus  de  iKîliié,  est 

(o,4»16Ss  éi:  M àsd.. 


H «•  trouTC  eurte  dsot  tooles  ses  qeiuu  dêcioMlcs. 
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ICuler,  lor$(|ue,  dans  son  Mémoire  intilulé  : Speculationes  super  form.  integr. , 
etc.;  ubi  simui  egregùs  ohservationes  circa  fractiones  continuas  oecurrunt  (Mém. 
de  Pé(ersbourg)  A.  178a,  a'  portie),  ayant  obtenu  une  véritable  fraction  con- 
tinue de  l'espère  (5o4),  donnant  U circonférence  du  cercle,  il  la  compare 
avec  celle  de  Rrounckcr,  et  distingue  expressément  sa  plus  grande  ronvci^eiice , 
sans  rien  dire,  ou  plutôt  sans  se  douter  de  la  raison  de  cette  convergence 
supérieure. 

Ce  sont  là  ces  deux  points,  concernant  d'abord  l’essence  de  la  génération- 
neutre,  et  ensuite  son  moyen  dans  les  fractions  continues,  qui,  joints  à celui 
conccruant  le  développement  auxiliaire  (5o8) , constituent  les  vrais  points  fon- 
damentaux auxquels  se  réduit  définitivement  la  question  de  cette  génération 
algorithmique  spéciale,  telle  qu’elle  lésulte  aujourd'hui  de  la  doctrine  pliiloso* 
phique  précédente.  Kt , de  cette  manière,  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'histoire  des  deux  premiers  de  ces  trois  points  fondamentaux,  joint  à ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  (Tabl.  architccl.  (aa6)  ) sur  rUistoire  du  troisième 
de  ce%  points,  suffît  complètement  pour  rétablissement  définitif  de  cette  duc- 
Irine.  Cependant , nous  trouvant  ici  engagés  dans  ces  déductions  historiques, 
nous  allons  fixer  rapidement  encore  quelques  points  accessoires,  concernant  les 
progrès  préparatoires  de  cette  doctrine , dans  les  fractions  continues  où  elle  était 
concentrée  jusqu'à  ce  jour.  — Les  voici. 

1.  L'esprit  ou  l'usage  implicite  des  fractions  continues  remonte  à la  plus 
haute  antiquité,  aussi  loin  que  remonte  l’idée  des  quantités  incommensura- 
ble-s.  Ainsi , par  exemple , ta  détermination  contimie  du  rapport  entre  la  dia* 
gonale  et  le  côté  du  carré,  est  manifestement  fondée  sur  l'esprit  des  fractions 
continues.  Nous  pourrions  également  alléguer  plusieurs  exemples  algorithmi- 
ques I nous  nous  bornerons  ici  à celui  que  fournit  la  deuxième  proposition 
du  septième  livre  d'Euclidc. 

U.  L'usage  explicite  des  fractions  continues  commence  avec  les  modernes,  et 
notoirement  avec  Brouncker,  Huyghens  (*)  et  Wallis.  •— Mais  , cet  usage  expli- 
cite se  réduisait  alors  principalement  à des  considérations  particulières  ou  arith- 
métiques. 

ilt.  L'usagé  général  ou  algébrique  des  fractions  continues  commence  pro- 
prement avec  Euler  et  Lambert.  — Le  premier  de  ces  géonjètres  y arrive  par 
deux  procédés  : l'un  indirect,  moyennant  la  sommation  de  certaines  fractions 
continues , depuis  son  Mémoire  De  fractionibus  continuis  ( Commentar,  /4c.ad. 
PetropoUtance ; T.  IX);  l'autre  direct,  par  la  transformation  ou  plutôt  par  la 

C*)  IHa*  MW  o«TTB$e  pwlbuoie,  Atuomtn»  Phmierii,  HajfbrM , spm  ivoir  rrdail  à 

le  r«pp«rt  <ln  révolaiiwii  Je  U Terre  «A  de  SilarM,  par  le  tnojen  ordiaiire  de  U dimioa  Dkenutiec 
«4  ninliaiM,  dil  riprctailMlkt  : • Nikil  ûlimd  ttt  Jintio  nctirm  couliMua  tfuam  mhêtratlw  Uèa  Xue/iJfm 
( P.  1,  lirre  5 ).  • 


Digitized  by  Google 


MATHKMATiQUES.  xiij 

réduction  des  séries  en  fractions  continues  > depuis  son  Mémoire  De  teriehus 
dn^ergenüinu  {^Novi  Contmeniar.  j4cad.  Petropoiitanœ  f T.  V ).  Le  second  de  ce* 
géomètres,  Lambert,  arrive  au  même  algorithme  général  par  le  procédé  des 
anciens  de  la  division  consécutive  opérée  sur  les  restes  des  divisions  antérieu- 
res, dans  ses  Bejrtraegt  Z.  Mathetn,  iind  Oeomet.y  et  dans  son  Mémoire  Sur 
quelqnti  propriétés  des  quantités  transcendantes^  etc.  (Mémoires  de  Dcrlin  , A. 
1761). 

IV.  Parmi  ces  trois  procédés,  le  second  d'Eulcr,  savoir,  le  direct,  u le  plus 
approché  de  notre  loi  fundameolale  (Sop)  et  (Sog)'  ou  (5i4)’  de  cet  algorith- 
me technique.  Ft,  nous  devons  ici  rendre  justice  au  génie  de  ce  géomètre, 
qui  lui  a fait  pressentir  toute  Tiinportance  de  ce  procédé.  En  efl'et,  reprodui- 
sant ce  même  procédé  direct  dans  son  Mémoire  De  transformations  seriei  di> 
vergentis f etc.^  cite  plus  haut  (Aoi'd  Âcta  Àcad.  Petropohtanœ j T,  II),  il  dit 
expressément  : • Hæc  transformatio  eo  magh  est  notatu  digna , quùd  Uitissimatn 
• ac  fartasse  nnicam  nobis  viam  aperit^  valorem  seriei  divergentis  ivro  proxime 
« saltem  determinandi  •. 

V.  Depuis  Euler  et  Lambert,  les  géomètres  n'onl  fait  que  reproduire  les 
procédés  respectifs  des  deux  premiers.  — Ainsi,  par  exemple,  I^grange , qui 
s’est  beaucoup  occupé  de  fractions  contluues  (*),  n‘u  fait  que  reproduire  les 
procédés  d'Euler  et  de  I.ainbert.  Dans  son  Mémoire  Sur  la  résolution  des 
équations  numériques  (Mémoires  de  Berlin,  A.  1767),  la  méthode  qui  fait  l'objet 
du  troisième  paragraphe,  et  que  Lagrange  qualiüe  du  nom  de  /inucv/Ze,  n'f^l 
rien  autre  qu'une  application  aux  équations  du  procédé  direct  d’Eulcr.  Dans  le 
Mémoire  Sur  Cusage  des  fractions  continues  dans  te  Calcul  intégral  (Mémoires  de 
Berlin,  A.  1776),  Lagrange  reproduit  encore  le  même  procédé  direct  d'Euler ^ 
et  ce  qu'il  7 met  d'amplification  , n'est  qu'impur  Üionnenieiit.  Eiilin,  dans  .son 
Mémoire  intitulé  : Recherches  sur  la  manière  de  former  des  tables  des  p/ivnè- 
tes^  etc.  (Mémoires  de  Paris,  A.  177a»  première  partie),  I^grange , pour 
arriver  à sa  fraction  génératrice  y transforme  la  série  proposée  en  fraction  con- 
tinue, suivant  Vespril  du  procédé  de  Lambert. 

VI.  Quant  aux  résultats  obtenus  par  <N:t  usage  général  ou  ulgi^irique  des 
fractions  continues,  ce  sont  encore  Euler  et  Lamiiert  qui  sont  arrivés  aux 
principaux  de  ces  résultats.  — Mais , il  faut  ici  distinguer  ceux  qui  dépendent 
des  fractions  continues  générales  (5o5)  de  ceux  qui  dépendent  particulièrement 
des  fractions  continues  numérales  (53a)'. 

VJI.  Parmi  les  résultats  généraux  (5o5),  il  faut  remarquer  les  exponentielles, 
le  binôme,  les  transcetidanlcs  logarithmiques  et  circulaires,  les  intégrales  prin- 
cipales, et  meme  rintcgratioii  des  t^uations  différentielles,  et  spécialement  de 


(*)  C*  * fiui  par  en  relordre  et  pcrrrrlir  le  leus  {Vojm  le  diiqtiiènc  Caliier  du  Jourmst  J* 

FÈtsts  poijueiutitfat , ui-fi4)> 
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celles  qui  retieonent  » l’équation  de  Riccati.  Tous  ces  résultats  appartiunoenl 
À Fuler  et  à Lambert  (Voy.  C<}mmêHtnr.  jtceul.  Petropoi.^  T.  IX  et  XJ  ; Novi. 
Commentât,^  T.  V;  Àcta  Acad,  Petropel.  ^ A.  1779»  para  i , et  A.  178a, 
pars  3 ; Nova  Acta^  T.  (I;  Optueuta  ana/rUca,  etc.;  Lambert's  B^traeçe^  ttc.; 
Mémoires  de  Berlin,  A.  176c,  etc.).  Depuis,  on  u'a  fait  que  reproduire  ves 
résultats;  et  c'est  ici  l'à^propos  de  citer,  pour  exemple,  la  belle  fraction  Coll- 
in 

linue  qui  donne  l’intégnilc  J}e“-**.dt)  ou  obtenue  par 

Kuter  dans  son  Mémoire  Oe  serùbtu  divergentibus  cité  plus  haut  {^Novi  Cotn^ 
tHCHtar.  Acnd.  Pe.trop.y  t V,  p.  336),  et  que  M.  le  comte  Laplace  reprmluit 
dans  son  Traité  de  Mécanique  céleste  (tome  IV,  livre  X,  page  a55  ),  sans 
rien  dire  de  son  prédécesseur  (*). 

Vlll.  Parmi  les  résultats  particuliers  dépendants  des  fractions  continues  numé- 
rales, il  faut  remarquer  surtout  les  fraclions  continues  périodiques  qui  donnent 
la  génération  numérique  absolue  des  racines  carrées,  et,  par  une  simple  con- 
séquence , les  racines  des  équations  du  second  degré.  C'est  encore  à Euler 
que  nous  devons  ces  beaux  résultats,  dont  les  principes  furent  posés  dans 
son  Mémoire  De  usn  novi  atgorithmi  in  solvendo  problemnte  Pelliano  ( Novt 
Comment.  Acad.  Petropot,^  T.  XI).  — Il  est  extrêmement  remarquable  que 
I^agrange,  ayant  connu  ces  principes  d*Euler,  et  ayant  ainsi  résolu  les  équa- 
tions du  second  degré  (Mémoires  de  Berlin,  A.  1768),  s'attribue  ce  travail, 
et,  dans  son  Mémoire  de  l’Académie  de  Berlin  ( 4^)»  comme  dans  son 

Traité  tle  la  résolution  des  équations  numériques  (5  ^9)»  dit  clairement,  en 
substance , qu*on  n'a  rien  fait  k cet  égard  avant  lui.  Il  nous  semble  que 
lorsqu'on  savait  déjà  que  toute  fraction  continue  périodique  peut  être  ramenée 
à une  équation  du  second  degré,  comme  I^grange  en  convient  lui-même,  et 
lorsqu'on  savait  de  plus  que  la  racine  carrée  d’un  nombre  entier  se  réduit 
toujours  en  une  telle  fraction  continue  périodique,  comme  il  en  convient  éga- 
letiient  , le  reste  , c'est-à-dirc,  la  réduction  pareille  des  racines  des  équations 
du  secoud  degré,  était  une  conséquence  tellement  directe  et  simple,  que,  pour 


'*)  U faut  r«tMtx|uer  que  ceUe  fn<lion  runltiiHe  rrproduiu  p«r  M.  l.a|)lsr«  âpmi  Eulrr,  ut  te  pwnl 
peidfipej  dr  loule  U partie  al(oritiinM|ue  du  Iraviil  de  M.  le  roaile  Mir  Irt  /tifrartioiu  aitnnvmi^urt , 
dieu  l'bTpeibiee  {khyùqiie  •dofic*  parce  |deawtrr  (Voyre  fwfn  aAi  rt  ad)  d«  l'wirrife  dis).  Il  taul 
atiiai  reni«n|uer  que  c‘fd  imiqoeneut  par  le  eioven  de  eetle  hypotbeae  ^luile  et  Irée-inioftiMOle  que 
M.  Lepiaee  ré*«M  cette  grande  et  difficile  queUmq;  d«  »orl«  qmst  ai  Tes  obMTve  de  pini  qn«  o»èiM 
réqualioo  difirrnttidir  de  c«  pcoUlêsie  o'appartienl  pat  à ce  géuntétre,  mdi  b«et»  a Kulrr  rt  a Krenp 
(A'oyet  te  Méuwire  d'Koke  Sur  tm  rt/raetiav  U /«nurére  m fMiuwl  par  r«r<aw^erT , 41e,,  periei 
eras  de  Brditi,  de  l'aaii^  t?54  t et  IWnage  de  finaip.  lalilulé  : Àmmirtt  Jes  rr/rmettamt  atiromaàemé 
H urrtêtrts,  an  V|(),  on  rerra  avec  lurpme  que,  daiia  ce  travail  tant  vanté,  M.  le  «Miite  Laplaee  n'a 
obtenu  aueuu , ab«nle«icnt  aucun  résulut  iMurean  et  pernanrfli.  — Noti*  dunneroe»  biculél  b loltilion 
riçoumtie  de  celte  qvretion,  «■  bimnl.  dan»  (otrte  s»  Kéiiéralité,  la  foarHon  d*  b lot  que  twil  la  dcMÎtr 
des  couctkM  ataoapbcriquea , c'ett-i-dire , tan»  introduire  anenne  bjrpotliéee  p)iy»iq«e. 
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mérragcr  m gtoire,  le  géomètre  qui  eurait  tiré  cette  cotMequence^  n'aurait  pa» 
aeuleioeat  en  faire  mention.  Autrement,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
M.  Ivory,  qui  a aussi  donné  une  Rute  for  redueing  a square  root  to  a con- 
timted fmcUom  {TraHMCt.  of  thé  Soc.  of  Edinburghf  vol.  V,  p.  3),  ne  pour^ 
rait,  avec  le  même  droit  (*),  revendiquer  i lui  seul  tous  ces  résultats. 
Quant  à la  démonstration  des  principes  de  cette  question,  quiconque  aura  mé- 
dite, dans  le  Mémoire  d'Euler  que  nous  venons  de  citer,  les  mots  * Nuitus 

- mumcrorum  A,  B,  C,  D,  etc.,  ipso  v tneyor  prodire  potest  •,  et  ensuite 
ce»  ci  : « Cttm  fuêrit  péreenttun  ad  iudiccm  = av,  écqucntcs  iterum  prodeunt  n, 
" è,  e,  etc.  ■,  comprendra  qu'ils  contieunent  non-seulement  le  sens  complet 
de  cette  démonstration  , mais  de  plus  les  principes  dont  se  sert  Lagrange. 

Ce  géomètre,  Lagrange,  prétend  même  (à  l’endroit  cité  de  son  Traité 
dé  la  résolution  des  équations  namériqués)  que  le  théorème  d'Euler,  c'oit-i* 
dire,  la  tranafomiation  de  la  racine  carrée  de  tout  nombre  en  fraction  con- 
tinue périodique , • ne  peut  être  démontre  que  par  le  moyen  des  principes  qu’il 
a établis  ■,  C'est  une  présomption  qui  ne  peut  être  excusée  que  par  riguoranee 
philosophique  de  ce  grand  géomètre  (**)j  car,  pour  peu  qu'il  eût  pénétré  dans 

(*)  G>  droit  de  N.  Ivorj  Mrail  d'autsat  plui  badé,  ^a'oo  vMidnit  croire  qac  m régie  ni  prétcribir. 
Pji  cffel , l'expoM  historique  de  coUe  règle  de  M.  Iror;  <e  trouve  tcroiîaé  par  «es  nots  : * Tbie  rôle  is 
••  ibe  more  wovtby  of  notice,  iHst  il  preceedt  b<f  certeia  defioite  anlbaetial  opertiom  : «IserM  tbe  aie* 
« tbod  of  M.  de  Lagrenge  detenaioee  tbe  iMimbert  p,  p‘,  p”  , etc.  (3  , 3 , 3,,  etc.),  hjr  apprécia- 
M liog  tbe  velue  of  rertaio  expresiioM  to  the  oeareet  uait,  or  b;  a proceas  thaï  ü ia  socae  neaaure  leu- 

- talive,  and  therrfort  nol  sUielij'  aoalftieat.  • 

Man,  c'mI  k tort  qu'on  donoerail  celle  Mpèriorilè  au  procédé  da  M.  IV017  sur  b méthode  de  M.  La- 
graage,  ra  coosidéraat  cette  dernière  comme  une  eepeee  de  Uloanemeal.  Ces  deua  règles  coodiiiseui  ruae 
H l'autre  aux  Dombm  3^,  3^,  3^>  3^,  etc.,  par  l'epèrabon  anlbmétiquc  de  la  difisioo  ; el , à cet 
égard,  elles  iw  difTerent  qu’en  ce  que,  dans  l'utse  (celle  de  Lagnoge),  ou  ac^ge  Ica  mies  de  ces  dt«î> 
sioas  artüiaiéliquee , et  que,  dias  Tautre  (celle  d'Isory),  ou  m sert  de  cee  restes  pour  la  formaliea  dee 
nombres  uliérieuri.  — D'ailleers , cette  méthode  de  BS.  Iserj'  a'esi  aussi  qu'uu  dételoppeoMOt  de  la  mé- 
tbode  d’Esler,  exposée  dana  le  Mémoire  dié  ( 9*1?)  1 vu  pintdl  une  eombtuiaoo  de  celte  premicrr 

loélbode  d’Euler  evec  celle  qu'il  a donnée  peslcncareaicul  dans  son  Mémoire  iTe  irr*ùo»*titm 

fttr  frmdioHtt  cmImshm,  etc.  (/fort  Comment,  Âcmi.  Petropot.  ^ I.  XVIII),  où  9 se  sert  |irêctsémenl  dr 
rea  restes  des  divistous  anlbosétiqticx. 

(**}  C*(it  une  rareté  Aoalc  daas  ce  saooda,  que  b rcacoatre,  dans  aa  même  todivida , de  reapril  matlié- 
maliqtM  (faculté  de  l'intuiiioo  4 priori),  h de  l'esprit  pbiloeopbique  (faculté  de  b concepiion  4 priori ), 
doet  b réunioo  coestiioc  propreeMot  le  génie  mathématique.  — En  étudiant  antbropelogiquemeut  nibtoirr 
des  progrm  des  Mslbéoiaüquas,  oo  se  trouve,  par  rappareote  dif&culté  de  b réunion  de  ces  deux  bcnl< 
les.  presque  cnlralaé  dans  la  condosion  erronée  qu’elles  s'exduent  mutuelbment;  et  personne  mirex  que 
Itagrange  ne  saurait  induire  dans  cette  erreur.  On  ne  peut , ea  effet , lui  cooieeter  on  ceprit  mitbéiiM- 
tique  treaeupéfieur;  et  erpendant,  partout  où  U a voulu  toucher  aux  principas  de  sa  adcnca,  il  a uea- 
irulrmeol  écbo«»é  daas  s«  efforts,  mais,  de  plus,  il  a perverti  b vrai  leoa  de  ces  principes.  Nom  ea 
avoai  déjà  moatré  un  rxempb  freppaat  dans  soa  éttoufe  prodacliOB  de  b Timoriê  dt*  /encriaej  oMâtyü- 
firr# , qui  n’était  destinée  4 rbn  meÎM  qu'4  extirper  chei  be  géoBMires  l'idée  de  llnfiai,  ce  prisdpe  (on- 
damcatal  de  tente  leur  seieace.  Teatma  aa  eaire  exampb  égsbmait  frappaal  daas  ba  MatbéoMtiqnre 
appUqnéea?  Qu’on  liae,  dans  eetSa  mima  Théorie  (aa  aeaimaneemeot  da  son  ^plscatson  4 U mécani- 
que), cm  mots  remarqaabbs  ; • Ainsi  oa  peal  ra|»rder  b méraniqae  eomma.  une  géométrie  4 qaatrr 
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l*e«pnt  philosophique  de  sa  science,  il  aurait  reconnu  ou  du  moins  preuenki 
qii  il  n'existe  aucune  proposition  des  Mathématiques  qui  ne  puisse  être  de^ 
moTitrt'c  par  oifpcbe!vts  principes  : telle  est,  en  effet,  la  fécondité  ou  la  va- 
riété de  la  certitude  intuitive  qui  acconipa^ie  les  vérités  mathématiques.  Les 
prétendus  principes  de  Lagrange,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  sont 
ici  qu’un  développement  des  principes  d'Euler,  non>$eulemenl  ne  sont  pas 
uniques  pour  pouvoir  déduire  le  théorème  dont  il  s’agit,  mais  ils  n'ont  même 
pas  l'avantage  d’être  les  principes  absolus  de  ce  théorème;  car,  malgré  la  va- 
riété de  principes  que  nous  venons  de  signaler  pour  les  vérités  mathématiques, 
il  existe  cependant,  pour  chaque  proposition,  certains  principes  absolus  qui  Àu- 
hhssent  l'essence  philosophique  de  cette  proposition.  — Voici  la  preuve  de  ce 
que  nous  venons  d'avancer. 

Prenant  la  loi  (S3a)‘''  de  lu  génération  numérique  absolue  (53a)’  de  toute 
fonction  algorithmique  For,  et  appliquant  cette  loi  à la  fonction  spéciale  Je» 
c’est-à-dire,  à la  racine  carrée  du  nombre  Xy  nous  aurons  . . (553) 


Multiplions  le  numérateur  et  le  dénominateur  de  cette  fraction  par 
1 + I • il  viendra  . . . (553)' 

et  puisque,  en  vertu  de  (Su)’'',  on  a id-  . , . (553/’ 

= (-■)’■’  = (-■}'. 

on  aura  . (553)”' 

^ y— ■ y._.  - 

(«,_.)* -(P.-. )’•' 

Or,  par  suite  des  réductions  (5(i)''',  on  a aussi  . . . (553)^ 


dinkCOMOU*  - , le  temp»  rlaot  u qualrireie  dimniMon  ; et  Too  laurt  quelle  élaîl  l'id^  philoMphtqwe  qus 
ls{raiige  avati  de  la  Mèraaique. 

(*)  Pour  rial«Uq;enor  de  celte  qiHuiUiB,  il  Miffît  de  «avoir  qu'il  s’agit  de  drvHoppec  la  quautilc  en 
fraciiaii  cantioite  daol  lr«  tiiimrralcun  «aient  luiu  (^aui  i ruBÎte , cl  dont  W drnomiutnir*  fortiieal 
ilfA  itooiltrcs  entier*  3,.  3^,  3,,  etc.,  qui,  »ui*aat  let  régir*  roBnar*  pour  II  réduction  de»  fractiocu 
ronUiHM»  en  fracliutie  urdiotirca,  tcrTcnt  à drimniner  les  tw«bre*  prugreniCi  P,,  P,.  P^ . etc., 
et  A,  I , etc.,  dont  le»  rapports  Mirretaib,  eoauae  dau>  let  précentos  esprcMwot  (SS3)**, 

dofiLsoil  les  «alciirt  de  {dot  en  plue  appiodiret  de  la  quantité  {srablèBtaliqM  V'v- 

Au  m«e.  pour  riiiteUiceace  parfaite  et  fadle  de  ratle  qiictlioa,  vojret,  dans  le  detutesw  totue  de 
notre  PbiloanptiM  de  la  Tecbnie,  d'oB  août  liront  la  prétem  ea|w*c  tuMoriquc  . Ica  éléBiaiU  ncmMuei 
qae  nous  estoM  ici  par  lee  varqicca  (S5*Y,  (SOy",  pU.,  altacbéct  i tti  rIciMBit. 


Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES. 


et  CCS  relations  seront  d'autant  plus  vraies  que  l'indice  n sera  plus  grand  , et 
elles  seront  rigoureusement  vraies  lorsque  cet  indice  n sera  in6ni.  Donc,  puisque 
ces  relations  (553)”  donnent  . . . (553)' 

*.-i  = É.-il/x.  ®,_,  = e' 

= o, 

les  quantités  . . . (553)” 

* .*  — x.B  .B  = A . 

seront  toujours  des  nombres  entiers  finis;  c’est-à-dire  que,  dans  toute  ta  suite 
lies  indices  n,  ces  nombres  a et  b ne  pourront  passer  des  limites  finies  A et 
B.  On  aura  donc  tou^urs  . . . (553)*" 


les  nombres  entiers  a et  3 ne  pouvant  jamais  passer  des  limites  finies  A et 
B.  Donc,  tout  au  plus  après  toutes  les  combinaisons  des  nombres  entiers  a et 
b compris  par  les  limites  A et  B , l’expression  (553)*"  de  9^  deviendra  tiêres» 
sairement  la  même  quelle  a déjà  été  auparavant.  Donc  alors,  la  valeur  rigou- 
reuse de  3^  deviendra  la  même  que  celle  d’un  caph  précédent,  et  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  ce  3^  sera  nécessairement  le  même  que  celui  du  caph 
identique  précédent;  c’est-à-dire  que  la  fraction  continue  (53a)'  sera  périodique. 
— Voilà,  ce  nous  semble  à notre  tour,  sinon  des  principes  uniques  pour  déduire 
le  théorème  concernant  la  transformation  en  fraction  continue  périodique  de  la 
racine  carrée  de  tout  nombre,  du  moins,  contre  l’opinion  de  Lagrange,  de» 
principes  différents  de  ceux  établis  par  ce  géomètre,  et  même,  ce  nous  semble 
de  plus,  les  PBiNctrxs  absoi.tts  de  cette  question.  On  y voit  surtout,  par  les 
iransfonnations  possibles  {553)*  et  (553"  de  l'expression  fondamentale  (553), 
comment  cette  fonction  spéciale  jouit  bxclosivbmxvt  (*)  de  l'avantage  d'une 

réduction  en  fraction  continue  périodique.  On  y voit,  en  même  temps,  que 
l’expression  (553)”'  ou  (553)*"  offre  la  méthode  directe  et  la  plus  simple  pour 
cette  génération  numérique  absolue  (53a)'  des  racines  carrées;  d'autant  plus 

(”)  IftaABMtiu , CB  MMvaal  t pea  près  !«■  ■tSa»es  priudpM,  on  ptul , pour  Iwilc  foaciioo, 

MMm  k tic*  fr»c<io6«  coolraiMi  laériodtquei , qui  appartieBDenl  «iduMveneat  mu  rocioc*  dr» 

èquaÜoBt  dn  wca»d  degré,  «*•  géaèrsIeOMBl  à d«  tnctioo*  ceuÙBue*  nuniBivIct  (Ü^Y  doaum  !•  genê' 
mtiOD  iwBiëriqm  abwlBc  do  quOBtàé».  ~ Nous  parierons  aiUenra  pins  aaiptenieat  d«  BSita  nonvrik  dor. 
UH»f. 

(3J 
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qu'il  nj  entre,  comme  nombres  auxiliaires,  que  les  médiateurs  et  A,  donnés 
par  les  formules  (53a)”  et  (53a)”',  qui  eux-mcrocs  sont  nécessaires  pour  la 
réduction  en  fraction  ordinaire  de  la  fractiou  contione  absolue  (53a)'.  — Pour 
peu  qu'on  ait  approfotidi  ces  principes,  on  comprendra  avec  facilité  qu'ils 
setendent  généralement  à la  fonclion  . . . (554) 

c 

et  sr  étant  des  nombres  entiers,  c’est-à-dire  qne  ces  principes  s'étendent 
généralement  aux  quantités  (554)  formant  les  racines  des  équations  du  second 
degré;  car,  le  point  principal,  dont  dépend  la  propriété  exclusive  susdite  de 
^ la  périodicité  dans  cette  génération  numérique  absolue  (SSaV,  consiste  mani- 
festement dans  la  possibilité  des  iransforinatioiis  (553)'  et  (553)"  de  l’expres- 
sion fondamentale  (553),  possibilité  qui,  à son  tour,  vient  exclusivement 
de  (a  nature  spéciale  de  la  fonction  qui  est  ainsi  le  nceud  de  la  ques- 

tion, et  que,  pour  relever  son  travail,  I^grange  se  plaît  à ne  considérer  que 
comme  un  cas  particulier  de  ceUc  question.  Nous  laissons  aux  géomètres  à 
opérer  cette  extension  très-facile  de  nos  principes  philosophiques,  et  nous  nous 
borueroDs  ici  à leur  présenter  la  formule  résultante  . . . (554)' 

qui,  en  y prenant  constamment  pour  l/^(j;.^)  le  nombre  entier  le  plus  pro- 
che, offre  visiblement  la  méthode  directe  et  la  plus  simple  pour  la  réduction 
en  fraction  continue  périodique  de  la  fonction  (554)»  et  par  conséquent  des 
quantités  formant  les  racines  des  équations  du  second  d^ré;  d’autant  plus 
qti'encore  ici  les  quantités  auxiliaires  P et  tH  sont  les  médiateurs  (53a)"  qui 
donnent  les  réductions  en  fractions  ordinaires  ou  en  génération-neutre  de  cctie 
génénition  numérique  absolue  (*).  — Mais,  revenons  à nos  points  historiques. 

IX.  Pour  ce  qui  concerne  la  réduction  des  fractions  continues  à la  forme  de 
la  génération-neutre  qui  en  est  le  véritable  objet,  il  faut  dutioguer  les  trois  de- 
grés consécuiifii  de  celle  réduction,  traités  plus  haut  sous  les  marques 
(5il)*‘,  et  (5i6)  ou  (5ai)'.  ~ Or,  c’est  le  second  degré  (5ii)''‘  qui  a été 
connu  le  premier.  Wallis,  en  présentant  la  fraction  continue  de  Rrouncker  {jirith- 
mêtica  Infiniiomm;  prop.  191),  donna  immédiatement  cette  règle  (Su)'''  de  ré- 


(*)  [Voe»  ne  ptrlons  ici  d«  U ndaclioa  uixisau  des  frKüoiu  eoDliiiues  périodique*  en  fractiomt 
oHinaim  ou  en  i^éroliuifi-oeutre  | rédocrlMa  qui  iui(  Ica  loi*  que  nou»  avoi»  u^atéei  dun  la  Noie  de* 
pagei  Set  et  SSs.  où  boni  btuiu  «n  qu'elle  dépend  de  no*  fenetion*  alepli*,  qui  dooiwat  elor*  TtatC' 
(Talion  d*  l'équalioa  curreapoodanla  du  lecood  ordfv  (SiS/.  Nom  avoua  déià  pranis,  dtM  la  Note 
citée , que  douiMriocu  aiHettn  la  aoluliua  de  coUa  qMMioci , «uivaal  Ice  pnodpe*  neuveaux  des  fuie- 
t»om  tiepb*. 
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daction  des  fractions  continues  en  fractions  ordinaires.  Elle  demeura  peu  connue, 
on  du  moins  elle  fut  peu  appréciée;  rarj  Daniel  BernouilÜ,  en  la  reproduisant, 
plus  de  cent  ans  après,  dans  son  Mémoire  intitulé  Diâiiumtioi%es  uüeriortt  tir 
indole  fmctionum  contUxuantm  Comment,  Acad.  Petrop.  T.  XX,  a*  Mé- 

moire du  même  auteur),  dit  arec  admiration  : « Præstantùtùnum  uttque  est  hoc 
» compendium^  simut  autem  sath  obvium,  ut  mihi  vix  persuadsre  poesim,  a ne- 
•>  mine  adhuc  JitUse  etnte  me  animadvereum  »;  et  cela  même  trente  ans  après 
qu’Euler  eut  déjà  reproduit  cette  règle  de  Wallis  dans  son  Mémoire  De  frac- 
tionihus  confMiiij , cité  plus  haut. 

X.  Quant  à l'algorithme  spécial  que  présentent  les  médiateurs  (Su)'  et  (5ii)  ' 
dont  dépend  lo  second  degré  de  réduction,  cVu  Euler  qui  Ta  6xé  le 

premier  dans  son  Mémoire  intitulé  Specimen  algorùhmi  singularis  {Novi  Com- 
ment. Acad.  Petrop.y  T.  IX).  Kramp,  dont  nous  prenons  la  dénomination  de 
médiateury  s'en  est  occupé  depuis  dans  le  tome  1 des  Aova  Acta  Aead,  Mo- 
guntinœy  dans  son  Arithmétique  universeUey  et  dans  le  tome  1 des  Annalei  de 
Mathématiques.  D'autres  géomètres,  Lagrange,  Gauss,  Pesai,  . . . s’en  sont 
aussi  occupés;  mais  les  principes  de  cet  algorithme  ont  été  posés  compléteroeni 
dans  le  Mémoire  d'Euler  que  nous  venons  de  ôter.  Il  faut  ici  reinarquei' 
que  Lagrange,  en  reproduisant,  même  incomplètement,  dans  ses  Additions  à 
l'Algèbre  d'Eoler,  ces  purs  résultats  {Specimen  algorùhmi  singularis;  etc.,  etc.) 
concernant  les  médiateurs,  dont  dépend  manifesiemeiit  la  théorie  des  fractions 
continues  numérales,  dit  « que  cette  théorie,  envisagée  du  côté  arithmétique, 

" n’avait  pas  encore  été  (avant  lui)  cultivée  autant  quelle  le  méritait  »;  et, 
pour  de  plus  amples  détails,  ce  géomètre  renvoie  à ses  Mémoires  des  année» 
1767  et  1^8  (parmi  ceux  de  l'Académie  de  Berlin).  — Récemment,  M.  Pezxi, 
dans  son  Mémoire  Sopra  la  legge  di  transforma zione  di  una  fraùone  corüinua 
Usdefnila  quaùinque  in  una  frazione  vulgare,  etc.  {Memorie  délia  società  itahanay 
T.  XI),  a reproduit,  à la  vérité  avec  quelque  modification,  La  loi  que  suit  le 
développement  de  chaque  médiateur,  en  disant  " lo  sviluppo  attuale  de  termini 
« di  queste  frazioniy  non  è ancora  stata  data  da'  Geometriy  a mia  cognizione  • ; 
et,  plus  récemment  encore,  dans  une  note  du  tome  I des  Annales  de  Ma- 
thématiques que  nous  venons  de  citer,  on  a reproduit  (pages  a6a-a64)  cette 
loi  d'Euler,  telle  qu'elle  fut  donnée  par  ce  géomètre  dans  son  Mémoire  susdit 
(Voyez  5 B de  ce  Mémoire,  algorùhmi  singularis). 

XI.  Le  premier  degré  (5ii)"  de  réduction  des  fractions  continues  en  frac- 
tions ordinaires,  fut  tiré  (et  l'est  encore  aujourd'hui)  du  second  degré  (5ii)'^', 
par  une  simple  induction,  en  prenant  successivement  les  difTérences  des  frac- 
tions réduites.  C*est  dans  le  beau  Mémoire  d'Euler  De  fraetionihus  continuu  y 
cité  déjà  plusieurs  fois,  que  fut  ainsi  établi  ce  premier  degré  de  réduction, 
qui  opère  la  transformation  des  fractions  continues  en  séries.  — Dans  notre 
Introduction  à la  philosophie  des  Mathématiques  y où  ce  premier  degré  (5ii)" 

(3)- 
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a été  déduit  rigoureusement  (xxtiii),  et  indépendamment  du  second  degré 
(5 1 lequel  dernier  n'en  est  qu'une  conséquence  ultérieure,  ou  a rétabli 
l'ordre  clans  ces  degrés  ronsécutifs  de  réduction  des  fractions  continues,  on 
procédant  directement  à la  transformation  (5ii)"  des  fractions  contimies  en 
séries,  et  en  laissant  opérer  la  sommation  cx^nscVuiire  de  cette  série,  pour 
arriver  au  second  degré  (Su)''*,  comme  on  l'a  fait  dans  la  Teclinie  citée. 

XK.  Eniin,  le  dernier  degré  (5i6)  ou  (^ai/  de  réduction  des  fractions 
CH>Dlinues  à la  forme  propre  de  la  génération  • neutre,  dépendant  manifestement 
de  riiitcgratioii  de  l'équation  du  second  ordre  (5i5/,  n'a  pu  être  traité  que  dans 
le  cas  où  les  coefEcieuU  de  celte  équation  sont  ou  peuvent  être  constants;  et, 
dans  ce  cas  simple,  qui  n'embrasse  que  les  fractions  continues  périodiques,  la 
jireniière  intégration,  du  moins  pour  le  cas  le  plus  simple,  a été  donnée  par 
Dauiel  Remouilli,  dans  son  Mémoire  intitulé  Àdversaria  anatytiea  muettlanea 
fie  fractionihus  continuls  {Novi  Comment.  Acad.  Petrop.f  T.  XX;  Mémoire 
de  cet  auteur).  Ou  l'a  reproduite  récemment  dans  le  tome  1 des  RecueiU  de 
VAcadèmtt  du  Gard. 

Ge  sont  U les  points  accessoires,  concernant  les  progrès  préparatoires  de  la 
doctrine  sur  la  génération • neutre  des  quantités;  et,  en  les  joignant  aux  trois 
poinls  fondamentaux  que  nous  avons  fi&ës  plus  haut,  nous  aurons  ainsi  un 
aperçu  du  dévelop|iement  de  cette  branche  de  TAlgorilhmie.  — Dans  ccl  aperçu 
historique,  nmi^  tm>us  sommes  appliqués  surtout  à fixer,  avec  l'exactitude  de  1a 
diplomatique,  les  divers  points  principaux  de  la  doctrine  dont  il  s'agit.  Nous 
traiterons  la  même  question , avec  une  rigueur  systématique , dans  notre  His' 
loire  philosophique  des  Mathématiques.  — Ici,  le  premier  point  de  vue  nous 
suffira  provisoirement,  d'autant  plus  qu'il  devient  urgent  de  fixer,  avec  une  pa- 
reille exactitude,  les  travaux  des  hommes  supérieurs  qui  ont  réellement  aug- 
menté nos  connaissances;  part'e  que  l'on  commence  déjà,  avec  raison,  à n'at- 
taclter  de  prix  aux  hommes  et  aux  peuples  que  selon  le  degré  dans  lequel  ils 
ont  contribué,  directement  ou  indirectement,  aux  progrès  de  la  vérité,  qu’on 
pressent  enfin  être  le  grand  but  de  l'huinanité. 

Eu  terminant  ici  cet  aperçu  historique  de  la  génération  - neutre  des  quantités, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  fixer  également  les  points  principaux  que, 
dans  cette  partie  de  la  science,  nous  revendiquons  à lu  Pliiloenphie  des  Ma- 
thématiques. — Ce  sont  \ d'abord,  pour  la  Métaphysique  de  rAlgoriihmie,  les 
principes  philosophiques  de  la  fomiatlon  ou  de  la  gruérntinn  des  fractions  con- 
tinues, que  nous  avons  déduits  dans  notre  Introduction  philosophique,  sous  la 
marque  (ix) , principes  par  lesquels  se  trouvent  établies  péremptoirement  les 
lieux  propriétés  constituantes  de  cet  algorithiue  technique  supérieur,  savoir, 
I*.  son  universalité,  et  sa  nature  distinctive;  et  ensuite,  pour  rAlgorithiuie 
elle -même,  les  trois  points  principaux  que  nous  avons  déjà  indiqués  plus  haut, 
savoir  i*.  la  loi  fondamentale  {i66)'  ou  (4ao)  de  la  génération  technique 
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inférieure  et  âuiiliaire  (5o8);  a*.  )a  loi  fondamenttle  (Sop)  et  (S09)',  uu  [5t4)' 
He  l«  génération  technique  supérieure  (5o^'  ou  (5i4))  et  .V.  l’intégration  (5t5)'« 
(5ip)  et  (Sai)*)  qui  donne  définitivement  la  forme  propre  de  U génération- 
neutre.  — Ce  sont  là  manifestement  les  vrais  points  auxquels  se  réduit  toute  la 
doctrine  de  celle  génération  algorithmique  supérieure. 

Ainsi,  celle  géiiératioii-neutre  des  quantités,  qui  est  l*ubjet  propre  de  nos  frac* 
lions  continues,  et  qui,  dans  les  n^ductions  (499)  donnée 

par  la  série  commune  universelle  (49^)»  trouve  suflisamment  déterminée  «t 
éclaircie,  pour  que,  dès  à présent,  les  géomètres  puissent  en  pressentir  toute 
rimportance;  surtout  en  ol>servant  que  c’est  précisément  dans  cette  génération- 
neutre  (5oo)  des  fonctions  que  se  trouve  le  lien  philosophique  entre  la  Théorie 
et  la  Technie  de  lenr  science,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  entre  ses  deux 
algorithmes  primitifs  fondamentaux,  savoir,  entre  la  sommation,  ha^e  de  la 
Technie  et  principe  de  runiversalilé  dans  la  génération  des  quantités,  et  La  gra- 
duation , base  de  la  Théorie  et  principe  des  modes  distincts  ou  individuels  dans 
la  même  génération  algorithmique.  — Nous  avons  déjà  dit  que  nous  tirerions, 
de  cette  nouvelle  considération  philosophique,  les  résultats  les  plus  importants 
pour  la  science  des  géomètres;  et  pour  légitimer  ici  le  terme  auquel  nous  nous 
arrêtons  dans  celle  philosophie  des  séries,  qui,  par  ses  résultats  (49^)i  (499) 
et  (Soo),  nous  a amenés  à cette  considération  nouvelle  de  la  génération-neutre 
des  q<iantités,  nous  allons  au  moins  laisser  entrevoir  le  procédé  supérieur  qui 
doit  ultérieurement  et  définitivement  t'oiiduire  à ces  importants  résultats  que  nous 
promettons  encore. 


Cest  là  que  finit,  dans  l'ouvrage  dont  nous  l’avons  tirée,  cette  Liistoire  phi- 
losophique de  la  découverte  et  du  développement  de  1a  cÉaiaATioa  > ifauraE  des 
quantités,  telle  quelle  résulte  de  la  réduction  des  fractions  continues  à des 
fractions  ordinaires.  £t  comme  il  j est  dit  à la  fin,  cette  histoire  philosophique 
est  suivie,  dans  ce  même  ouvrage,  dans  le  second  tome  de  noire  Phiio^ophit 
de  !a  Technie,  par  une  indication  positive  du  procédé  supérieur  auquel  devait 
nous  conduire  cette  connaissance  philosophique  et  approfondie  de  la  génération- 
neutre  des  quantités,  de  ce  procédé  supérieur  qui  devait  ouvrir  la  nouvelle 
période  des  ra;qhéiiiatiques  et  les  porter  ainsi  définitivement  à leur  état  final  et 
absolu.  Or,  ce  pr<M-édé  supérieur,  constituant  notre  MâTaona  raiaonoiALB, 
par  laquelle  peuvent  être  résolus  tous  les  grands  problèmes  des  mathématiques, 
devait  être  donné  dans  le  troisième  tome  de  cette  mênte  Philosophie  de  la 
Technie;  et  l'on  sait  déjà  comment,  par  rinfluence  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  il  ne  parait  qu’aujourd'hui,  après  un  silence  forcé  de  trente  années. 
C'est  en  effet  cette  suite  de  notre  Philosophie  de  la  Technie  que  nous  ve- 
nons de  produire  dans  l'ouvrage  présent,  en  y donnant  (depuis  la  page  ^57), 
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et  (499)*  Série  cemaMUM  uaiveneUe  (49^)*  formant  lea  prop«&  corné- 

cutifa  de  la  gén«ralion>neutre  de  toute  fonctioti  Fx|  aont  encore  indétermi- 
nées) et  diffèrent  par  là  des  réductions  (5o6y  et  (5o6)"  des  fractions  conti- 
nues (5o6) , formant  également  des  pit^rès  consécutifs  de  la  génération-neutre 
de  cette  fonction  Fjt,  et  irétant  manifestement  que  de  purs  paocBSi  iblatif-s 
de  cette  génération-neutre;  de  sorte  qu'en  déteriuinaDt , de  la  manière  la  plus 
convenable,  ou  plutôt  absolument,  tes  éléments  arbitraires  n,,  /I3,  etc., 

qui  entrent  dans  les  Séries  communes  (498)1  ^ précisément  laissent  indé^ 
terminées  leurs  réductions  (499)  ^^(499)'*  P^(  obtenir,  dans  ces  réductions, 

les  véritables  paocaàs  absolus  de  la  génération-neutre  des  quantités,  lesqueb 
doivent  définitivement  conduire  à leur  génération  théorique  universelle.  — Pour 
mieux  établir  cette  différence  entre  la  génération-neutre  relative  et  la  généra- 
tion-neutre absolue,  ou  plutôt  entre  leurs  progrès  respectifs,  reprenons  la  Série 
commune  uuiverselle  (498) , savoir  . . . (555) 

X — rt,  (x  — fl.)  (x  — O,) 

Fx  = A,  H-  A,. ^ -4-  A,.) ^ ■ * -f- 

• «.  H-  X • {/I,  + i)  (n,  +x) 

. . (*  — “,)(*  — O.)  ('  — "i)  . . 

-4-  A,.-; ^ ^ -4-  etc.,  etc.; 

^ («,  -f-  («» + -p)  ("3 

et  examinons  un  moment  les  progrès  généraux  que  cette  Série  présente  pour 
la  génération-neutre  des  quantités.  — - Pour  facilher  cet  examen  , cunaidérons 
les  quantités  arbitraires  , Xj,  etc.,  comme  étant  égales  entre  elles,  et 

désignons  leur  valeur  par  a.  La  Série  commune  universelle  (555)  se  réduira  à 
la  forme  de  la  Série  commune  intermédiaire  (479yi  Mvoir  . . (55$)' 

. â (■*  — 

'+•  Aj.7 7 TT ; — ; T ri-  etc,,  etc. 

(«,  ri- «)  («,  ri- Jr)  Xj -H  x) 

La  loi  (479;  cette  série  intemiédlaire  donne  . , . (555)" 

A(  = .(«,  ri-  rt)  » 

A,  =:  -4-  0)  (rt,  + a)  -4-  3,. («J  -h  a)  , 


-f-  etc, , etc. 


les  quantités  , -A, , etc. , étant  les  coefûc'ients  dans  le  développement  éié- 
luentairc  . , . (555)'" 

Fx  s=.  \ — û)  ri-  — “)*  ri“  3l3.(x  — a}’  etc.,  etc.; 

ou  bien  les  diff'érentielles  composées  . . . (555)'* 

^ I <fFa  a,  ’ d*Ta 

■ “ T ■ </o  ’ • — i.i 


Ainsi,  substituant  les  valeurs  (555)"  à la  place  des  coefficients  dans  la  Série 
inUmiédiaire  (555)',  et  prenant  socceasiveoient  deux,  trois,  quatre,  etc.,  ter- 
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de  celte  série , ou  obtiendra , pour  les  raooaù  CBivtaAüx  de  la  généru> 
tion*neutre  de  toute  fonction  Fx,  les  exprcMÎons  consécutives  suivante»  . . 

. . . (556) 

a,.(»,  4-  a)  (.T  — g) 


Fx  = Fn  -4- 


Fx-  = Fa  -F 


+ *)(".  + g')  — (*  — “)*] 
+ a,.(n,  + a)  («.  4-  a)(j  — a) 


.(x-«) 


x;  (a,  4-  x) 
. . (556)' 


= Frt  F 


etc. , etc.  ; 

ou  bien  « en  développant  les  produits 

— a,.(n,  4-  «)«  4-  a,.(n,  4-  a)x 

;r.  4-x 

4-  [ — a)  4-  a)  (a,  4-  a)a].x 

4-  [ 4-  a,  4-  aa)  + a,.(a,  4-  a)  (a,  4-  a)  ].x’ ^ 


=:  Frt  -F 


e»c.  O- 


a, a,  + (a,  4-  a,).x  4-  x’ 


Or,  dan*  ces  ejpressions , l'on  voit  que  le*  él<Hnenls  arbitraires  a, , a, , a,  , 
eu-.,  laissent  généralement  indéterminés  les  progrès  de  la  génération-neutre  des 
quantités;  et  de  li  vient  qu'il  peut  exister  une  infinité  d'espèces  difTérente* 
de  ces  progrès  de  la  génération -neutre  d'une  même  quantité  ou  fonction  b'x. 
n«  diverses  espèces  ne  different  que  par  la  détermination  différente  de  ces 
éléments  arbitraires  a,,  a,,  a,,  etc.;  et  l’on  conçoit  que,  quelle  que  soit 
une  espèce  parliculière  donnée  de  ces  progrès  de  génération -neutre,  on  peut 
toujours,  dans  les  expressions  générales  présentes  (556)  ou  (556)',  déterminer 
les  èlémenu  a,,  a,,  Bj,  etc.,  de  manière  h ce  que  ces  expressions  repré- 
sentent cette  espèce  particulière  donnée.  Ainsi,  par  exemple,  ayant  les  progrès 
consécutifs  (54i)  de  la  génération-neutre  de  la  fonction  intégrale  (533)',  sa- 
voir . . . (556)" 


V-A'-  -)  = 7 


-F 


h X 


X 4-  _ 


T'" 


6x  • 


6 + 


«te.,  etc., 
(•}  prHrno»*  ir 


dMt  r«4  rvpmiHKi*  dei  profm  de  ta  fèWTmliaO'aeunv! , in  éiraimli 


Digitized  by  Google 


MATHÉMATIQUES.  xxv 

qui  proTÎemicnt  de  U réduction  de  U génmtion  technique  supérieure  (S34) 
ou  (53Sy  de  cette  fonction  à la  forme  de  friction  ordinaire,  c’est-à-dire,  à 
la  forme  de  l'algorithme  primitif-neutre  de  1a  reproduction  (régrcsÛTe  ou  di- 
rUion),  ayant  ainsi,  disoiis-nuus , celte  espèce  donnée  de  progrès  de  généra- 
tion-neutre , on  peut , dans  les  expressions  générales  (556)  ou  (556/,  par  U 
simple  comparaison  des  dénominateurs  correspondants , déterminer  successive- 
ment les  éléments  /i, , /i, , , etc.,  de  manière  à ce  que  ces  expressions 

représentent  respecÛTeiDent  l'espèce  donnée  (556)"  des  progrès  en  question.  En 
effet,  faisant  a=:o,  le  dételoppement  élémentaire  (533)'  ou  (534)  de  la  fonc- 
tion intégrale  dont  il  s'agit  , donne  ici 

a,  = I , a,  = — l’I'  , «3  = + 1*1' , rtc.  ; 

et,  considérant  de  plus,  comme  zéro,  la  constante  arbitraire  Fa,  la  compa- 
raison successive  des  dénominateurs  des  expressions  (556)'  et  (556)"  donnera 
les  résultats  identiques  suivants.  En  premier  lieu,  comparant  les  dénomina- 
teurs des  deux  premières  de  ces  expressions,  on  aura  et,  substituant 


cette  quantité  ainsi  que  la  valeur  = i dans  le  numérateur  de  la  première 
des  expressions  générales  (556/,  on  retrouvera  le  numérateur  de  la  première 
des  expressions  données  (556)".  Eu  second  lieu , comparant  de  nouveau  les 


dénominateurs  des  deux  secondes  de  ces  expressions,  on  aura  : 


6 ^ 


( -f- = 1 ; et  substituant  ces  quantités  ainsi  que  les  valeurs  = i et 
~ a , dans  le  numérateur  de  la  seconde  des  expressions  générales 
(556)',  on  retrouvera  encore  le  numérateur  de  la  seconde  des  expressions 
données  (556)".  Et,  ainsi  de  suite,  il  en  arrivera  de  même  pour  toutes  les 
expressions  ultérieures. 


C'est  à ce  point  que,  dans  l'ouvrage  présent,  après  les  formules  (563), 
identiques  avec  les  formules  (556)  que  nous  venons  de  reproduire  ici  de  notre 
Philosophie  de  la  Teefuùe^  c'est  à ce  point,  disons-nous,  que,  dans  l’ouvrage 
présent  (à  la  page  a6y),  nous  avons  repris  cette  annonce  ou  plutôt  celte  dé- 
teniiinalion  du  peoblkmb  de  la  réforme  des  mathématiques , et  donné  ensuite 
la  soLCTioa  oariNiTiva  de  ce  grand  problème.  Dien  plus,  dans  l’ouvrage  pré- 
sent, nous  donnons  cette  solution  en  tout  conformément  à ses  conditions, 
telles  quelles  ont  été  fixées  et  proposées  formellement  à la  fin  du  deuxième 
tome  de  1a  Philosophie  de  la  Technie,  d'où  nous  venons  de  tirer  les  pré- 
sents extraits  historiques  et  didactiques  , et  où  ces  conditions  se  trouvent  en 


\ * ■*1»  laujoun  d'use  ouaière  ninéUMfM;  « qui,  pour  la  »uite,  acn  df  ta  pl«i 

haotc  iaipgnaitce. 


(*) 


Digitized  by  Google 


ixvj  RÉFORME  DES 

quelque  sorte  résumées  dans  la  note  de  la  page  633  ; Dote  que  nous  arons 
déjà  citée  dans  l'ouvrage  présent  ( pege  >66),  à Toccasion  des  susdites  for- 
mules  (565),  et  que  voici  : 

• C’est  uu  point  de  l'histoire  philosophique  des  Mathématiques  de  fixer  le 

• caractère  de  chaque  époque  ou  période  de  la  science  ; et  c*cst  ainsi  que 

• nous  savons  que  le  caractère  propre  des  Mathématiques  modernes,  depuis 
" Leibtiiu  et  Newton,  consiste  principalement  dans  cette  génération  tech>iqc8 

• ou  uNiVBRSELLa  des  quantités,  qui  est  opérée  par  la  pure  sommation  moyen- 

• uant  ralgorithme  des  Séries.  — > Tout  ce  que  donne  le  Calcul  différentiel , 

• ce  grand  instrument  de  la  période  moderne  des  Mathématiques,  ne  sert  en 
« effet  que  pour  arriver  à celte  génération  algorithmique  par  sommation  indé> 
« finie  , que  nous  venons  de  signaler  : car,  le  très-petit  nombre  d’intégrations 
« lliéoriques  qu'on  a pu  obtenir,  mérite  à peine  d'èlre  mentionné;  et  l’unique 

• moyen  des  géomètres  modernes,  pour  arriver  dans  tous  les  cas  à la  coniiaia- 

• sance  des  quantités,  consiste  notoirement  dans  I emploi , direct  ou  indirect, 

• de  cet  algorithme  des  Séries. 

«La  nouvelle  période  des  Mathématiques,  qui  se  présente  aujourd'hui,  doit 
« commencer  avec  la  génération-neutre  des  quantités  , mais  non  purement  avec 

• la  génération -neutre  relative,  telle  que  l'est  celle  (Sai/  qui  est  opérée  par 
« les  fractions  continues,  et  qui  ne  saurait  encore  être  consùlérée  que  comme 

• une  transition  à cette  nouvelle  période,  ou  plutôt  cuniine  l'accomplissement 

• de  la  période  précédente  : elle  doit  commencer  essentiellement  avec  la  généra- 
- lion-aenraa  absolce,  opérée  par  la  détermination  absolue  des  cléments 

• "i)  ^3f  , dans  les  expressions  (556),  ou  originairement  dans  les  Séries 

4 communes  (555)  ou  (49^)  t rattachent  ainsi  absolument  1a  Techiiie  à la 

• Théorie.  Et  cette  nouvelle  p<*riodc  des  Mathématiques  doit  finir  avec  la  géné- 

• ration  théorique  umiverselle  des  quantités,  opérée  par  la  Méthode  suprême 
■ (i4a),  (>43) , etc.,  qui  réalise  définitivement  le  principe  absolu  des  Mathé> 
« matiques.  • 

C'est  aux  géomètres,  surtout  aux  géomètres  des  siècles  à venir,  dans  le  cas 
où  on  leur  laisserait  parvenir  nos  ouvrages,  de  juger  si,  dans  l'ouvrage  pré- 
sent, en  y joignant,  comme  commentaires  indispensable.s , nos  ouvrages  anté- 
rieurs, nous  avons  réellement  opéré  cette  grande  et  définitive  eeeoemb  des 
MATHÉMATIQUES  que  nous  venons  de  caractériser,  et  qui,  comme  telle,  doit 
ouvrir  une  nouvelle  et  dernière  période  pour  cette  difficile  science  du  géo- 
mètre. — ■ Quant  à nous , en  nous  fondant  sur  les  principes  absolus  qui  nous 
ont  servi  à opérer  cette  décisive  réforme,  nous  sommes  convaincus  qu'elle  est, 
non-seulcmcnl  commencée  déjà,  mais  de  plus  accomplie  définitivement.  El 
nous  allons  le  prouver,  du  moins  d'une  manière  provisoire,  mais  suffisante, 
et  autant  que  nous  le  permettra  l’espace  ou  plutôt  le  temps  dont  nous  pou- 
vons disposer,  en  donnant  ici,  par  anticipation  sur  nos  ouvrages  ultérieurs, 
la  solution  des  trois  grands  problèmes  mathématiques  du  monde  physique. 
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Avant  tout  y coroplétODS  ici  les  mifiiiodes  absolues  que  cette  rêfonne  des 
Mathématiques  nous  a fait  découvrir.  F.t,  pour  cela,  joignons  à ces  méthodes 
absolues,  où  cela  peut  devenir  utile,  l'usage  de  la  génération-neutre  relative, 
qui  résulte  de  la  réduction  des  bâclions -cuniinues  en  fractions  ordinaires,  et 
dont  nous  venons  de  tracer  Thistoire  en  j signalant  nos  propres  accomplis- 
sements. — Mais,  après  avoir  bien  distingué  cette  génération -neutre  purement 
relative^  qui,  par  l’application  des  règles  des  médiateurs  (5i5),  et  surtout  de 
notre  loi  de  éomination  (Sep),  résulte  de  la  réducltoii  des  fractions-continues 
en  fractions  ordinaires , et  la  génération- neutre  absolue , qui  forme  maintenant 
notre  méthode  primordiale  (739),  etc.,  nous  nous  bornerons,  pour  ne  plus 
rappeler  inutilement  ces  principes,  à désigner  la  première  par  la  simple  dé- 
nomination de  GéNBaaTioif-RBüTRi,  et  la  seconde  par  son  nom  caractéristique 
de  MivHODB  PBixoaotxLB , en  considérant , d’une  part , que  c*est  par  celte 
génération-neutre  que  finit  racluclle  et  purement  relative  période  des  mathé- 
matiques modernes,  et  de  l’autre  part,  que  c'est  par  cette  MéTBons  raiftioR' 
otALB  que  doit  maintenant  commencer  U nouvelle  et  absolue  période  de  èes 
sciences. 

On  doit  savoir  que  la  doctrine  complète  de  cette  génération -neutre  rela- 
tive, que  désormais  nous  nommerons  simplement  génération-neutre,  .se  trouve 
donnée  vers  la  fin  du  second  tome  de  notre  Philosophie  de  U Technie  algo- 
rithmique, d’où  nous  allons  tirer  effectivement  les  formules  dont  nous  aurons 
besoin , en  les  indiquant  par  les  numéros  qui  leur  sont  attachés  dans  cette 
Philosophie  de  la  Technie  ; numéros  que  nous  avons  continui^  dans  la  pré- 
sente Réforme  des  Matliémaüques , et  que  nous  continuerons  dans  ce  Complé- 
ment, en  considérant  que  cette  Réforme  et  son  présent  Complément  ne  sont 
rien  autre  que  la  continuation  de  notre  Philosophie  de  la  Technie  algorithmi- 
que, dans  laquelle,  nommément  dans  ses  sections  ou  tomes  ultérieurs,  devait 
être  produite  el  accomplie  ainsi  cette  réforme  des  mathématiques. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à résumer,  d’une  manière  générale  et  très- 
précise,  les  trois  points  principaux  de  cette  doctrine  de  la  génération -neutre 
des  quantités.  — Or,  le  prunier  de  ces  trois  points  est  In  forme  générale  (5o8) 
des  séries  qui,  dans  les  mathématiques  modernes,  constituaient  la  première  et 
seule  méthode  universelle  pour  la  génération  des  quantités,  et  par  conséquent 
pour  la  solution  des  problèmes.  Et  cette  forme  générale  (5o8)  est  . . . 

. . . (765) 

Fx  = Ag  -F  Aj.çx  -I-  A,.(9j:)*  -f-  + etc.  , etc.; 

dans  laquelle  la  fonction  Fx  est  une  fonction  quelconque  proposée , et  la 
fonction  qui  sert  ainsi  de  mesure  à l’évaluation  de  cette  foneboo  problé- 
matique Fx,  est  une  fonction  arbitraire,  limitée  seulement  dans  son  choix 
par  les  conditions  de  la  possibilité  de  cette  génération  technique  ou  univer- 

(4). 


xxviij  RÉFORME  DES 

«elle  de  toute  quantité  problématique  F^.  Le  caa  le  plus  simple  de  cette  gë» 
nération  des  quantités  par  des  séries,  est  manifestement  lorsq\>e  la  fonction 
génératrice  90*  a la  forme  (•sr*— cas  qui  est  . . . (76$)' 

Fx  = + a,.(x  — n)  + a,.(x  — «)’  + aj.(x  — a)’  + etc. , eic.  , 


et  qui,  lorsque  a:=o,  est  le  célèbre  et  fécond  théorème  de  Taylor,  lequel, 
jusqu'è  ces  derniers  temps,  constituait  l'instrument  unÎTersel  des  mathématiques 
modernes.  Et  pour  ce  qui  concerne  la  loi  fondamentale  de  la  détermination 
des  coefficients  , A,,  A^,  A^,  etc.,  dans  la  présente  forme  générale  ("65) 

des  séries  , nous  venons  de  dire , dans  le  précédent  exposé  historique  , que 
nous  l'avons  donnée  sous  les  marques  (166)''  ou  (4ao).  Nous  ajouterons  seu* 
lement  que,  sous  ces  marques  et  sous  celles  qui  en  dépendent,  nous  asuns 
donné  cette  loi  fondamentale  des  séries  (76$)  dans  son  absolu  accomplisse- 
ment, en  présentant  son  expression  au  moyen  de  ses  derniers  éléments  ; de 
sorte  qu'à  cet  égard  la  science  est  rigoureusement  accomplie,  et  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à y faire. 

Le  second  des  trois  points  principaux  concernant  la  génération«neulre  des 
quantités  problématiques  , est  la  transformation  de  la  série  générale  (765)  en 
fraction-continue,  suivant  la  forme  générale  (507),  savoir  . • . (766) 


Fx  = 3^-4- 


ox 


D,  4-  - 


3s  + 


îî 

3.  4-  etc.  i 


dans  laquelle  celte  génération  technique  supérieure  de  la  fonction  problémati- 
que Fx  procède  d'abord  par  rapport  aux  dénominateurs  , 3, , Dj , etc.  , 
que  nous  nommons  caphs-hébraïques  ou  capks-dénominateun ^ pour  les  distinguer 
des  quantités  analogues  dont  nous  parlerons  à l'instant.  Et  pour  ce  qui  con- 
cerne la  loi  fondamentale  de  la  détermination  de  ces  dénominateurs  progres- 
sifs , nous  venons  de  dire , dans  le  précédent  exposé  historique , que  nous 
l'avons  donnée  sous  les  marques  (S09)  et  (Sop)',  et  nous  ajouterons  ici  que 
nous  l'avons  de  meme  présentée  dans  son  dernier  accomplissemmt.  — Pour 
calculer,  par  cette  loi,  les  caphs-dénominateurs  en  question,  il  convient,  afin 
de  simplifier  les  expressions,  de  construire  les  quantités  auxiliaires  suivantes, 
d'abord,  les  quantités  élémentaires  . . . (767) 

[a:]  = a; -A,. A3,  [A,.  A3]  = A..A3-A..A,. 

[a]]  ==  Aj  — A,.A^,  etc.;  et  généralement 

[A^.A,]  = A^.Aj  — A^_,.A,^,  , 
qui,  lorsque  les  indices  p ti  q sont  égaux,  deviennent 

[a;  = a;  - A,_..A,+.  i 
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ei  «•Dsuite,  les  quimitrs  composées  . . . (767)' 

Sg  = Aj.[a,.Aj]  — a,.[aj]  , 

= Aj.[a5]  — A^.[A,.A3]  4-  A5.[aj], 
etc. , etc.  ; 

les  quantités  A,,  A,»  A),  etc.,  étant  les  coefficients  de  U série  generale 
(765}  qu‘il  s'agit  de  transformer  en  U fraction  « continue  également  générale 
(766).  On  trouvera  alois  facilement,  par  notre  susdite  loi  fondamentale  (5<^) 
et  (509)*,  pour  les  dénominateurs  progressifs  3^,  3,,  , ^3,  etc.  de  cette 

fraction*continuc  (766),  les  expressions  générales  . . . (768) 


etc.  , etc. 


Considérons  maintenant  la  fraction*continue  sous  la  forme  plus  directe  (5i4), 
savoir,  . . . (769) 


= ^0  -t- 


I -h 


1 H-  etc.  ; 

dans  laquelle  nous  nommons  caphs-arabe*  ou  oapks^mmtmtttun  ^ les  quantités 
l3q»  0»i  L?3»  forment  id  les  coefficients  progressifs  de  la 

fonction  génératrice  ^ de  cette  fraction-continue.  Mous  aurons  alors,  pour  la 
loi  que  suit  la  détermination  de  ces  caphs • numérateurs , la  loi  fondamentale 
(5i4)'  de  cette  forme  directe  (5i4)  des  fractions-continues.  Et  si,  d'après  celte 
loi,  on  calcule  les  présents  caphs-arabes , en  se  servant  toujours  des  quantités 
auxiliaires  (787)  et  (767)',  on  trouvera,  pour  leur  détermination,  les  expres- 
sions générales  . . . (770) 

= » l3«  “ ♦ 

\S1 

A, .A.  • 


O. 

Ô. 


J.  = - 

etc, , elc.  ; 


ii 
A.  ■ 
A.-f  a; 
a.[a; 


03  = + 


tîs  = + 


A.-S, 
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les  quantités  , A,,  A, , A|,  etc.,  dont  sont  formées  les  quantités  aoii- 
Uaires  (767)  et  (767)',  étant  toujours  les  coefficients  de  la  série  générale  (76$) 
qui  se  trouve  ainsi  transformée  en  cette  dernière  fractinn>continue  (769). 

Pour  concevoir  la  relation  des  deux  formes  extrêmes  (766)  et  (769)  de  ces 
nouvelles  fraciions-continues  qui,  comme  les  séries,  constituent  un  algortlliiue 
technique  ou  universel,  mais  entièrement  distinct  de  Talgorilltme  des  séries, 
et  de  beaucoup  supérieur  a ce  premier  algorithme  technique,  il  suffit  d'exa- 
miner la  relation  (5s3)''  qui  exbte  entre  les  capha  respectifs  do  leurs  deux 
formes  extrêmes,  savoir,  la  relation  . . . (77*) 


et  par  analogie  , 


en  ayant  d’ailleurs  3^  . 


On  voit,  par  cette  relation,  que  la  forme  (766)  des  caphs-dénominateurs  est 
la  «ENBasTtoN  ÉLBMENTaiiB , ct  la  foriue  (769) , la  ciRBasTioii  ststbmstiqob 
de  ces  fractions-cuntinues  universelles,  en  observant  que  les  caphs-numérateurs 
Üîa  ’ etc.,  sont  composés  par  la  réunion  des  caphs-dénoniinaleurs 


Aussi,  dans  la  génération  primitive  des  fracboos-continues , 
telle  que  nous  l'avons  découverte,  sous  la  marque  (ix),  d^s  notre  Philoso- 
phie  des  Mathématiques  (pages  aa4  à 237),  c’est  sous  la  forme  élémentaire 
des  caphs^lénomiiiateurs  qu'elles  se  trouvent  ainsi  produites  primitivement. 
C'est  aussi  sous  cette  forme  élémentaire  (766)  que  les  frmetions-continues  re- 
çoivent la  modiGcation  arithmétique  que  nous  désignons  par  l’épithète  de  nu- 
méraies  {Phihsophie  des  Mathématiques  ^ (rxiu),  p^ge  a4t),  lorsque  leur 
fonction  génératrice  9 J"  devient  égale  à l’unité,  et  lorsqu'elles  servent  ainsi  à la 
génération  absolue  des  nombres,  comme  nous  l'avons  vu  sous  les  marques  (53a)', 
etc. , et  (55o)  dans  le  second  tome  de  la  Philosophie  de  la  Techoie.  Mais , 


sous  la  forme  systématique  (769),  les  fractions ‘Continues  sont  manifestement 
plus  propres  s la  génération  technique  ou  universeile  des  fonctions  problé- 
inatiques,  en  ce  que  les  caphs-numérateurs  y cooststuent  immédistemeot  les 
coefficients  de  leur  fonction  génératrice  p;r,  et  qu'elles  conduisent  ainsi  plus 
directemoDt  à la  génération ‘neutre -de  oes  loactioM  problema  tiques , comme 
nous  allons  le  voir.  1 


Le  dernier  des  trois  points  principeux  concernant  cette  génération- neutre 
des  fonctions  problématiques , est  la  sommation  des  fractionsKrontiuues  (766) , 
et  surtout  (769),  c'est-à-dire,  leur  réduction  en  fractions  ordinaires.  Et,  pour 
cela,  les  moyens  connus  oonsistaient  dans  le  calcul  consécutif  (Su)',  (5ii)"', 
et  (5iS)  des  médiateurs  progressifs  P^,  P,,  P,,  P^,  etc.,  et  Q^,  Q, , Q,  , 
Q|,  etc.,  dont  les  rapports  respectifs  . . . (77a)  ^ ^ ^ ^ 


Digitized  by  Google 


Fx 


Po 


Q. 

t: 


Q. 

T7' 


MATHÉMATIQUES. 


«t  généralement 


P. 


donnent,  en  fractions  ordinaires,  les  résultats  successifs  de  la  réduction  en 
question  des  fractions-continues  (766)  et  (7^),  en  de  telles  fractions  ordi> 
naires  (77a),  constituant  la  généraliuu-ncutre  progressive  des  fonctions  Fjr  qui 
se  trouvent  ainsi  transformées  dabord  en  fractions-coiitinues  (766)  ou  (769). 
En  efîet,  comme  nous  l’avons  vu  sous  la  marque  (5l6),  ce  calcul  consécutif, 
des  uns  par  les  autres,  des  médiateurs  P,,  P^,  Pj , etc.,  et  Q^,  , Qj , 

etc.,  conduit,  pour  leurs  indices  ou  ordres  pairs  ms=a|x,,  et  pour  leurs  in- 
dices ou  ordres  impairs  m = (ap.  -|-  1),  à la  forme  générale  de  leurs  rap- 
ports respectifs,  constituant  la  génération-neutre  des  fonctions  Fjt,  savoir. 


pour  leurs  indices  ou  ordres  pairs,  à 1a  forme  générale 


{77Î) 


et  pour  les  indices  on  ordres  impairs , À U forme  générale 


p1;'-(^)’ 


0^“’ 

*p® 

Pjl*+I 


q"’ 


4-  ’ 

• (77Î)' 


.•M 


ii'j*; 


formes  ou  expressions  générales  dans  lesquelles,  aux  numérateurs  et  aux  dé- 
nominateurs , les  ooefGcieuis  de  leurs  puissances  progressives  de  la  fonction 
génératrice  (çx)  se  trouvent  toujours  parfaitement  déterminés.  Mais,  ces  coef- 
ficients ne  se  trouvent- ainsi  déterminés  que  par  le  calcul  consécutif,  des  uns 
par  les  autres,  des  médiateurs  en  question  P,,  P,,  Pj,  etc.,  et  Q, , Q, , 
Qj  t ^ manquait  à la  science  le  moyen  de  calculer  immédiatement 

chacun  de  ces  coefficients , c’est-âKlîre , il  manquait  le  véritable  moyen  de  la 
sommation  des  fractions- continues.  Et  ce  moyen  définitif,  qui  est  manifeste- 
ment la  LOI  voxDAMxxTSLB  pour  la  sommation  des  fractions- continues  , nous 
l'avons  donné  sous  la  marque  (5i9),  en  intégrant  l'équation  aux  différenees 
(5i5y,  qui  sert  de  règle  au  susdit  calcul  conéécutif  des  médiateurs  P et  Q. 
Mais,  dans  Tapplioation  do  celte  lof  fondamentale  (5i9),  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que,  d'après  robservatiou  (53a)'",  les  médiateurs  à indices  néga- 
tifs, ont  ici  les  valeurs  P^  ^ o et  ^ = i. 

Or,  en  se  servant  de  celte  loi  fondamentale  (5i9)  pour  le  calcul  des  coef- 
ficients dans  les  générations-neutres  (yyS)  et  (773)'  d’une  fonction  probléma- 
tique Fjt,  en  supposant  que  cette  fonction  se  trouve  transformée  d’abord  en 
la  fraction-continue  systématique  (769),  dont  les  caphs- numérateurs  ont  les  ' 
valeurs  (770),  provenant  de  la  série  générale  (765),  par  laqudle  cette  fonc- 
tion Far  ect  donnée , on  obtiendra , pour  les  ordres  progressifs  de  la  généra- 


Digitized  by  Google 


Kx  =: 
Fr  = 
Fr  — 
Fr  = 

Fr  = 


XXX, J RÉFORME  DES 

tioo«neutre  de  cette  fonction,  le*  exprcsMon»  générales  . . , (774) 

-^  = A.  + A,.(i?r)  . 

0.  . a;.(î*) 

T:  - A.  - A..(ÏX)  > 

Q,  A,-A..(yr)  + [ A;].(yx)* 

T7  A,  — A,.(i|u-)  ’ 

Q*  A,-[  a;].(ik)  — S«.(?J)* 

-f\  - • [AJ]  - [ A..  Aj  ].(,*)  + [Aî).(^/  ’ 

Qs  _ A..[a;].[a;].(9»)  - I S,.[a;]  - A..A..sJ.(y.r)‘  + [A;].S,.(yr/ 

^ ~ ^ [ A*,].[  a;]  - I [ A;].[  A..A,]  - A..S,  j .(?x)  + I [ A>]'  - A, .S,  j .(ç*)”  ’ 


etc. , etc. 

Telles  sont  donc  les  expressions  générales  de  cette  progressive  génération- 
neutre  de  toutes  fonctions  problématiques  Fx,  à l'aide  des  coefficients  A^, 
A , A, ï Aj,  etc.,  de  la  série  générale  (76s),  par  laquelle  ces  fonctions 
sont  données.  El  l’on  conçoit  facilement  qu’en  se  serrant  de  même  de  nos 
trois  lois  fondamenules  (i66)’*  ou  (4ao) , (514)'»  «t  (5*9)»  on  pourra,  d’après 
ces  formes  générales  (773)  et  (773)',  poursuivre  à tel  ordre  que  l’oti  voudra» 
celle  présente  génération-iieuire  (774)  des  fonctions  problématiques  Fr,  quel* 
que  compliquées  que  puissent  être  leurs  valeurs. 

Mais,  pour  embrasser  ainsi,  par  cette  génération-neutre  des  fonctions  pro- 
blématiques, toutes  leurs  valeurs  possibles,  simples  ou  multiples,  réelles  ou 
idéales  ( imaginaires  ) , il  faut,  d’après  leur  expression  complète  (5a3),  savoir, 

. • ■ (775) 

Q»+,  Q-  + Q,_.  A('" 

~ P»  + . ~ P«  + P—.-X(m  + O ’ 

il  faut,  disons-nous,  joindre  à un  ordre  quelconque  m de  cette  génération- 
neutre,  la  quamitc  complémentaire  \{m  i),  qui  est  donnée  par  l’une  des 

équations  (5a8) , (Sap)’,  etc.,  du  second  degré,  du  troisième  degré,  etc.,  sui- 
vant que  la  fonction  problématique  Vx  peut  avoir  une  valeur  double , ou 
triple , ou  multiple  quelconque , et  que  celte  valeur  peut  ainsi  être  réelle  ou 
idéale  (imaginaire). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à reproduire  les  coudilions  de  la  détermi- 
nation de  celle  quantité  complémentaire  X(m-f-i)j  conditions  que  nous 
avons  fixées  et  développées  amplement  dans  J’ouvrage  d’où  nous  tirons  ce* 
differentes  forme*  de  la  génération- neutre  des  fonctions  problématiques  Fx. 
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Nous  nous  bornerons  à faire  remartjuer  que  les  équations  auxiliaires  qui 

font  partie  de  ces  conditions,  et  qui  servent  à déterminer  les  rapports  . . . 
• • • (77®) 

M. 

m;  • ’ 

(Sag)*,  clc. , ont  proprement  la 


M. 


M. 


M.  ’ 

dans  les  susdites  équations  finales  (5a8), 
forme  pratique  . (776)^ 

Q m + t 

" = h-«+  ■ 

Qfm  4-  I 


Q(m 


P(m  4- 
etc.  ; 


M, 

1 

«5  g(»*+5)^ 

M,  !>(/«  + 3)^ 

'r 

M,  P(m  + 5).^ 

Mj  Q('»  + 3).,+, 

â 

M5  CK”*  + 3)„4-, 

M.  P(m4-3),^^., 

M.  *•('"  + 5),.+. 

'W* 

M,  Q(m+3).„+. 

Mj  Q(m  + 5).^^, 

''V+* 

M.  + 

SI,  P(m  + 5),,,^, 

en  suivant,  d'ailleurs,  pour  U fixation  du  nombre  de  ces  quantités  auxiliaires 
M, , M5,  M^,  etc.,  ou  plutôt  de  leurs  $us<iil5  rapports  (776),  et  par  con- 
séquent du  nombre  des  présentes  équations  pratiques  (776/ , les  règles  que 
nous  avons  indiquées  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agiu 

Nous  aurons  donc  définitivement,  dans  l'expression  générale  (775),  la  forme 
complète  de  la  génération  - neutre  de  toutes  fonctions  problématiques  F:r , 
quelles  que  puissent  être  leurs  valeurs,  simples  ou  multiples,  et  réelles  ou 
idéalex  (imaginaires).  Et  c'est  U précisément  le  terme  auquel,  dans  son  état 
purement  relatif,  en  ne  cherchant  encore  que  la  vxLxua  des  quantités  incon- 
nues par  leur  comparaison  ou  axcsTioN  avec  des  quantités  données,  qui  for- 
ment ainsi  leur  mbsubb  , c'est  là,  disons*nous,  le  terme  auquel  la  science  est 
parvenue  par  l'introduction  des  universelles  fractions>continues  d'Euler,  et  par 
la  réduction  de  ce  supérieur  algorithme  technique  à la  présente  géirération- 
neutre  (773),  (773)',  et  (775)  de  toutes  fonctions  ou  quantités  problémati- 
que». 

Tel  est  donc  aussi  l'accoroplissemeiu  réel  et  décisif  <les  mathématiques  ino 
dernes,  dans  I'btat  atLsTir  où  elles  sont  demeurées  Jusqu’à  ce  jour,  en  n'eni- 
ployant  encore  les  procédés  universels,  c’est-à-dirc , le»  procédés  techniques 
que  pour  la  détermination  de  la  valbdr  de  toutes  fonctions  ou  quantités  in- 
connues par  leur  comparaison  à des  quantités  données.  Et  cet  accomplissement 
de»  mathématique»  modernes  constitue  manifestement  la  oilMAacATioN  raÉcisK 
entre  cet  état  purement  eblatip  où  nous  avons  trouvé  la  science,  et  son  état 
AESOLtr  auquel  nous  l’élevons  aujourd’hui,  en  lui  apportant  les  méthodes  abso- 
lues, également  techniques  ou  universelles,  pour  la  constructiofi  de  la  xartiaE 
elle-même  des  quantités  ou  des  fonctions  problématiques.  En  effet , par  ces 

(5) 
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méthode»  Absolues^  telle»  que  nous  Tenon»  de  le»  produire  dan»  cet  ouvrage, 
le»  fonctions  problématique»  Fx  reçoivent  immédiatement  la  construction  de 
leur  nature , par  leurs  propres  éléments  absolus  , qui  sont  nécessairement  im* 
pliqués  dans  la  nature  meme  de»  problème»,  sans  qu’on  ait  ici  besoin  d’au- 
cune comparaison  ou  relation  avec  d’autres  quantité»  donnée»  et  arbitraire»  , 
telles  que  l’ont  été,  avant  nous,  les  fonctions  génératrice»  et  arbitraire»  px , 
qui,  dans  les  deui  algorithme»  techniques,  de»  séries  (765)  et  des  fraction» 
continue»  (766)  ou  (7^) , servaient  de  mxsurb  i la  simple  évaluation  des 
quantité»  ou  de»  fonction»  inconnues,  dans  ce»  deua  algoritlime»  techniques, 
disons-nous,  qui,  jusqu’à  ce  jour,  étaient  le»  seuls  procédés  universels  que  la 
science  avait  pour  la  détermination  de»  quantités,  et  par  lesquel»,  comme  nous 
venons  de  l'apprendre,  elle  ne  pouvait  déterminer  que  la  valbob  et  nullement 
la  nATCBB  elle-même  des  quantités  inconnues. 

C'est  ici  le  lieu  de  répéter,  par  anticipation,  ce  que,  dans  le  Supplément 
à la  seconde  division  (au  deuxième  tome)  de  cet  ouvrage,  c’est-à-dire,  dans 
notre  Manifeste  historique,  nous  disons  concernant  les  critériums  purement  ma- 
thématiques pour  U distinction  entre  la  nÊoaiB  et  la  tbcbhib  de  la  science  , 
critériums  que  nous  avons  déjà  mentionnés  plus  haut,  et  dont  les  géomètres 
doivent  bien  se  pénétrer  pour  s'élever  au  point  de  vue  de  la  présente  réforme 
de»  mathématiques.  Voici  littéralement  ce  passage , tel  qu'il  ij  trouve  à l'oc- 
CBsion  de  la  prétendue  démonstration  que  les  académiciens  de  Paris  veulent 
donner  du  théorème  de  Tajior,  de  cette  loi  primitive  de  l’algorithme  des 
séries  : 

> Pour  faire  ici  quelque  chose  d’agréable  à tous  les  géomètres,  et  pour  faire 
■ entin  recoiioailre  les  vrais  principes  Je  cette  mystérieuse  origine  et  de  cette 

• incompréhensible  nature  des  séries , nous  le»  prions  de  relire  et  de  bien 
4 méditer  ce  que,  dans  le  présent  Manifeste,  nous  en  disons  sous  les  marques 
«(4)  à (9).  £t,  pour  leur  faire  distinguer,  dans  tous  les  cas,  par  un  simple 

• mécanisme  mathématique , et  sans  aucune  considération  pliilosophique  de  leur 

> science , les  deux  nouvelles  et  décisives  branches  des  mathématique» , la 
4 THBOBiB  et  la  TBCH!«iB,  de  laquelle  dutinrtion  ilépend  précisément  la  con- 
« naissance  de  la  nature  de  la  fouction  développée  en  série,  et  de  la  valeur 
4 de  cette  fonction  mesurée  par  une  telle  série,  il  sulGra  de  les  prier  de  ne 
« pas  oublier,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  {dus  haut  à l'occasion  de  la  loi 
«suprême  (3),  savoir,  à l'occasion  de  la  loi  . . . (777) 

Ex  = "E  ^i-^i  + + Aj.Dj  4-  etc.  , etc.  , 

• que,  dans  l’application  de  cette  loi  universelle  à la  détermination  d'une  fonc- 

• tion  Ex,  résultant  d'un  problème  quelconque,  toutes  les  fois  que  les  fonc* 

4 lions  génératrices  , U,,  D,,  Dj , etc.,  sont  données  ou  prises  d'avance, 

• iadépendamment  de  la  nature  de  la  fonction  Fx , et  même  indépendBminent 
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• (les  conditions  du  problème  duquel  résulte  cette  fonction  , le  cas  que  repré* 

• sente  alors  la  loi  suprême , n’offre  qu’une  Bvai.uATioji  de  celte  fonction  pro- 

> blématique  Fx,  foriuant  ce  que  l'on  nomme  son  dèvelofjpmment  ^ et  ayant 

• pour  mesures  de  sa  TaLina  oes  fcmctioiis  génératrices  11^,  û, } etc., 

• {M*ises  arbitrairement;  tandis  que , toutes  les  fois  que  les  fonctions  génenitri' 

• ces  [ï^y  n, , A),  etc.,  sont  déterminées  uniquement  par  les  conditions 

• mêmes  du  problème  duquel  résulte  la  fonction  Fx  (|u'il  s’agit  de  connaître , 

• le  cas  que  représente  alors  U loi  suprême  offre  une  véritable  coNsraocrioa 
■ de  la  fonction  problématique  Fx , formant  ce  que  nous  nommons  sa  gène- 

• ration  progressive  y et  ayant  pour  élémenU  de  sa  aaTUas,  ces  fonctions  gé- 

• nératrices  1)^,  A,  i A^ , etc.,  déterminées  ainsi  par  les  conditions  du 

• problème.  Or,  comme  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois , cette  bvalüstiok 

• des  fonctions,  qui  n'eu  fait  connaître  que  la  VALaca,  est  l'objet  général  de 

• la  TBGBifiA  des  mathématiques;  et  elle  se  trouve  déjà,  par  re&isienc*e  effec- 
« tive  de  méthodes  universelles,  au  pouvoir  de  la  science.  Au  contraire,  cette 
« consTEircTioa  des  fonctions,  qui  fait  connaître  leur  BATcaB , est  l'objet  gé* 
« Itérai  de  la  TRÈoais  des  mathématiques  ; et  elle  doit  maintenant , par  l'in* 

> iroduction  de  métho<les  universellea,  qui  u*y  existent  pas  encore,  être  ar* 
« compile  par  la  présente  réforme  des  mathématiques.  » 

Ainsi,  la  distinction  entre  la  tliéorie  et  la  technie  des  mathématiques,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  l’Algorillimie , se  trouve  maintenant  fixée,  d'une 
manière  populaire,  par  des  critériums  purement  mathématiques.  Et  puisque, 
d’après  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut,  la  technie  a proprement  pour 
objet  la  création  des  quantités  inconnues  ou  problématiques , et  que , pour 
cela,  elle  se  sert  de  procédés  universels,  c‘est*à*dire , uniformes  pour  toutes 
les  générations  des  quantités , nous  conclurons  que  les  branches  systématiques 
de  la  technie,  nommément,  les  susdites  trois  branches  finales,  X Interpolation  ^ 
et  surtout  1a  Loi  suprême  et  le  Problème^universet , qui  forment  la  teclinie 
absolue  y constituent  tout  à la  fois  et  la  technie  et  U théorie,  parce  que, 
d'une  part,  elles  suivent  des  procédés  universels,  et  elles  sont  ainsi  tout  à fait 
techniques  y et  que,  de  l'autre  part,  elles  ont  pour  objet  la  construction  de 
la  nature  des  quantités,  et  elles  sont  ainsi  essentiellement  théoriques.  Mais, 
dans  cette  cuostructioii  universelle  de  la  nature  des  fonctions , d'après  la  loi 
suprême  (777) > il  p^ut  arriver  que  cette  génération  théorique  soit  finie,  en 
s'arrêtant  à l’uue  des  fonctions  génératrices  A^,  A^,  A,,  Aj,  etc.,  toutes  les 
suivantes  étant  alors  zéro.  11  existe  donc  deux  modes  théoriques  de  la  généra* 
lion  ou  de  la  construction  de  la  nature  des  fonctions,  savoir,  l'un  riai , lors- 
que , dans  U loi  suprême  (777)  par  laquelle  s’opère  cette  génération  théorique , 
elle  s'arrête  à l'une  des  fonctions  génératrices  A^,  A,,  A,,  Aj , etc.,  et 
l'autre  lariKi , lorsque  cette  génération  théorique  ne  s'arrête  à aucune  de  ces 
fonctions  génératrices,  et  demande,  pour  être  accomplie,  un  nombre  indéfini 

{5}, 


Digitized  by  Google 


ïxxvj  RÉFOKME  DES 

d«  ces  fonctions  (1^,  £2^,  Oj , etc.  Et  dans  ce  dernier  cas,  d'après  les 
critériums  présents , cette  génération  technique  fibsohe  se  distingue  de  la  pure 
génération  technique  relative  ^ qui  s’opère  par  les  algorithmes  techniques  é/é* 
weniaireSf  en  ce  que,  dans  cette  application  des  algorithmes  techniques 
tématique*  ^ toutes  les  fonctions  généralrtces  etc.,  sont  dé* 

terminées  par  les  conditions  mêmes  du  problème  où  il  s’agit  de  découvrir  la 
MATttai  de  la  fonction  Fx;  tandis  que  dans  la  pure  génération  technique  re- 
Asiftv,  dans  celle  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut,  s'opère 
par  l'application  des  algorithmes  techniques  élémentaires  y ces  fonctioits  généra* 
irices  ftj,  etc.  dans  la  loi  suprême  (777)»^pw  laquelle  elle 

s'opère  également , sont  des  fonctions  arbitraires  ou  indépendantes  de  la  na- 
ture du  problème,  et  ne  forment  ainsi  qu'autant  de  mesures  distinctes  pour 
la  détermination  de  la  VALtoa  de  la  fonction  cherchée. 

En  résumant  ces  hautes  considérations  philosophiques,  qui  se  trouvent 
maintenant  déterminées  par  de  positifs  critériums  mathématiques , il  est  mani* 
feste , d'abord , que  la  science  se  compose  do  deux  branches  principales , ta 
TBxoaia  et  la  tichjub  , suivant  que  les  fonctions  génératrices  , U,, 

ilj,  etc.,  <ians  la  loi  suprême  (777)1  par  laquelle  s’o|>ère  toute  génération 
des  quantités , sont  déterminées  par  les  conditions  mêmes  du  pruhléme  qui 
propose  la  quantité  incoimue  Fx,  ou  bien  que  ces  fonctions  génératrices 
Q,  , fl,,  Oj,  etc.,  sont  prises  iWe^/if/a/nme/i/  du  ce  problème,  et  qu'elles 
forment  ainsi  des  quantités  arbitraires.  Dans  le  premier  cas,  dans  la  théorie, 
les  fonctions  génératrices  il  constituent  les  élémentt  propres  ou  absolut  de  la 
quantité  problématique  Fx,  et  la  loi  suprême  (777)  présente  alors  la  eons- 
truetion  de  U NATtiaa  clle*même  de  cette  quantité  cherchée  Fx.  Et  dans  le 
second  cas,  dans  la  technie , du  moins  dans  la  technie  relatWe,  les  fonctions 
génératrices  il  forment , comme  termes  de  comparaison , les  mesures  de  la 
quaiitiié  problématique  Fx,  et  la  lui  suprême  (777)  ne  présente  alors  que 
Véimluation  ou  la  détermination  de  la  valbue  de  la  quantité  en  question  Fx. 
Toutefois,  en  considérant  la  txcujiib  dans  toute  sa  généralité,  comme  formant 
l'ensemble  des  procédés  algorithmiques  pour  la  caéATiOB  des  quantités  problé- 
matiques ou  non-<lonné«s  Fx,  procédés  qui  sont  nécessaircroeot  oBtvBBSBC,s, 
parce  qu'ils  s'exercent  par  notre  faculté  créatrice  de  la  raison , et  par  consé- 
quent d'après  la  tx)i  05tvBasu4.B  (777)  que  suit  notre  raison  dans  son  appli- 
cation à U création  ou  génération  des  quantités,  on  doit  y distinguer,  d'une 
part,  la  tbcubib  rblativb  , qui  n'opère  ainsi  la  création  des  quantités  que 
par  leur  comparaison  ou  relation  à des  quantités  arbitraires  il„,  il^,  il,,  Ü3  , 
etc.,  et  qui  ne  donne  conséquemment,  à l'aide  de  ces  mesures  il,  rien  autre 
que  t‘éMo/aui£rVvr  ou  la  valbub  des  quantités  cherchées,  et  de  l'autre  part,  la 
TacHBtB  absolue,  quî  opère  la  création  des  quantités  avec  des  fonctions  géné* 
rslrices  il, , il, , À, , il) , etc. , déterminées  par  les  conditions  mêmes  du 
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problème,  et  qui  donne  conséquemment,  à laide  de  ces  éfèmetils  propres  U, 
la  construction  de  la  XATnaB  elle-même  des  quantités  problématiques.  Aiit&i  , 
cette  technie  ahtoluCy  qui  s’exerce  par  les  trois  susdits  algorithmes  techniques 
systématiques,  \ Interpolation  y la  Loi  suprême  et  le  Prohlème-uniifersel  y et  qui 
donne  immédiatement  la  NAToaa  des  quantités , constitue  proprement  la  tbxo- 
aiR  ellemiéme,  en  la  bornant  de  celte  manière  à cette  construction  propre  <les 
quantités;  et  la  technie  relatÎTe,  qui  s'exerce  par  les  susdits  cinq  algoritlmieii 
techniques  élémentaires,  les  Séries  y les  Fractions  continues  y les  Facultés  exptr- 
nentUlleSy  les  Produites  continues  y et  le  Canon  algorithmique  y et  qui  ne  donne 
que  niédiatement  la  valbue  des  quantités,  constitue  proprement  la  tbcrnib  elle- 
même  ou  strictement  dite , en  la  bornant  de  même  à cette  simple  évaluation 
comparative  des  quantités. 

Ayant  ainsi  fixé  à priori , par  la  seule  loi  suprême  (777) , ces  deux  bran- 
ches principales  des  mathématiques , leur  THBoaie  et  leur  tbchnib  , il  nous 
sera  maintenant  facile  de  déterminer  toutes  leurs  branches  accessoires , et  de 
distinguer,  par  cette  déterniitiatiou  à priori,  l'état  actuel  de  la  science,  et 
son  état  ultérieur , auquel  il  faut  la  porter  désormais.  — Nous  allons  le 
faire. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  tbcurib,  qui,  dans  son  application  orh 
ginaire  à la  simple  mbsobb  des  quantités,  est  la  plus  ancienne  branche  prati- 
que de  la  science,  on  Toit,  dans  la  loi  suprême  (777))  qui  régît  toutes  les 
générations  concevables  des  quantités,  que,  pour  IVvaluatîon  ou  la  mesure  de 
toute  quantité  inconnue  Fx,  les  fonctions  génératrices  etc., 

de  cette  quantité  inconnue , qui  forment  alors  les  mxsorbs  pour  son  évalua- 
tion , sont  tout  à fait  arbitraires , et  par  conséquent  indépendantes  de  la  na- 
ture de  la  quantité  Fx  qu'il  s'agit  d'évaluer.  Et,  en  effet,  dès  la  plus  haute 
antiquité , la  mesure  des  quantités  était  toujours  choisie  arbitrairement  ; et  de 
plus,  cette  mesure  servait  universellement  pour  toutes  les  quantités  de  même 
nature.  Quant  à la  déLerminatioii  des  cuelBciciiis  A^,  A^ , A,,  .A| , etc., 
dans  cette  même  lui  suprême  (777)  qui  servait  ainsi  à la  pure  mesure  nU' 
mérique  des  quantités  inconnues  Fa:,  c'était  là  proprement  l'objet  de  la  KieiKe 
dans  le  déveluppemeut  progressif  de  celle  partie  technique.  Ainsi , 011  déter- 
minait d'abord  ces  coelTicienls  A^,  A^,  A,,  Aj , etc.,  par  Taddilion  ci  la 
soustraction  de  certaines  unités  complexes,  prises  pour  mesures  progressives, 
comme  dans  les  systèmes  de  numération  des  Grecs  et  des  Romains,  et  des 
peuples  orientaux  dont  Us  les  avaient  reçus.  On  déterminait  ensuite  ces  coef- 
ficients .Aq,  A,,  A,,  Aj,  etc.,  par  la  multiplication,  ou  plutôt  par  la  divi- 
sion progressive  des  nombres  inconnus  par  des  nombres  donnés , pris  ainsi 
pour  les  mesures  progressives  , comme  dans  notre  système  actuel  de  numéra- 
tion, provenant  des  Arabes,  qui  l’ont  probablement  reçu  des  Indiens,  et 
comme,  par  un  procédé  alternatif,  dans  l’éraluation  continue  des  quantités  iu- 
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commeDsurables , par  exemple , «le  la  diagonale  du  carré  par  son  côté , pris 
pour  la  mesure,  et  devenant  ainsi  la  fonction  génératrice  fx  d'une  fraction 
continue.  Nous  avons , dans  notre  Philosophie  des  Mathématiques , sous  les 
marques  (xvu)  à (xxiii),  donné  les  lots  de  cette  génération  technique 
des  nombres,  que  nous  y nommons  algorithme  de  numérales ^ et  algorithme 
de  fractions  •continues  numérales  y en  embrassant  ainsi  tous  les  systèmes  possi- 
bliss  de  cette  génération  numérique.  Et  nous  devons  observer  que  le  plus 
simple  de  ces  systèmes  de  numération,  savoir,  le  sjstème  binaire,  paraît  avoir 
déjà  été  connu  des  Chinois,  si  c'est  là  la  véritable  signification  de  leur  Cova 
tle  FohL  — Postérieurement  et  comme  transition  aux  modernes  procédés  tech- 
niques, on  a concu , pour  U détermination  des  coeffitnimis  A,,  A,,  Aj , 
etc. , en  question , le  procédé  nommé  méthode  des  eoeffeients  indéterminés . 
Enfin , après  la  découverte  du  calcul  différentiel , la  loi  de  Taylor , pour  la 
génération  des  séries,  servit  à déterminer  d'une  manière  définitive  les  coeffi- 
«'ients  A^,  A,,  A,,  Aj , etc.,  dans  la  loi  suprême  (777),  pour  râvAi.t>ATioii 
universelle  de  toute  fonction  problématique  Fx,  au  moyen  d'une  fixation  ar- 
bitraire des  fonctions  génératrices  etc.,  de  celte  loi  su- 

prême, nommément  au  moyen  de  la  fixation  arbitraire  . . . (778) 

X*  y O,  = X , = X*  , iij  = X*  , etc. , et  généralement , 

«jui,  d'après  les  pnneipes  métaphysiques  que,  sous  les  marques  (1)  à (tx), 
nous  avons  dévoilas  dans  notre  Philosophie  des  Mathématiques,  établit,  poui 
('ette  détermination  de  la  valecs  de  la  fonction  problématique  Fx,  la  mbsorb 
progressive  x.  Et,  par  le  procédé  inverse,  d'après  les  mêmes  principes  mé- 
taphysiques (>)  à (ix),  Euler  accomplit  cette  évaluation  universelle  des  fonc- 
tions problématiques  Fx , en  transformant  les  séries  en  fractions  continues , 
par  leur  simple  et  continuelle  réduction  de  numérateurs  en  dénominateurs, 
suivant  les  règles  philosophiques  que , sous  l«îs  marques  (9)  à (14) , nous 
avons  fixi^s  pour  cette  réduction  dans  le  premier  tome  de  la  Philosophie  de 
la  Technie  algorithmique.  — Ainsi , tout  ce  qui  (^oncerne  \' éuatuation  ou  U 
détemiinatioii  de  la  VAixua  des  fonctions  problématiques  Fx,  évaluation  qui 
constitue  les  Mathématiques  modernes,  telles  que,  par  suite  de  la  découverte 
du  calcul  «lifîTérentiel , elles  se  sont  développées  depuis  Taylor  jusqu'à  Euler, 
toute  cette  évaluation  des  fonctions,  formant  la  tbchüib  des  mathématiques, 
«lu  moins  la  technie  relative  ou  strictement  dite , se  trouve  déjà  accomplie 
aujourd'hui  ; et  c'est  aux  Mathématiques  minlernes  qu'e-st  cet  accomplisse- 
ment de  la  science,  «bns  tout  ce  qui  a pour  objet  la  simple  déterniination 
de  la  VALBUB  des  foiictiocks  prublémuliqucM  Fx,  c'est-à-dire,  la  génération  de 
ees  fonctions , d'après  la  loi  suprême  (777) , lorsque  les  fonctions  génératrices 
O,,  fl,,  U3,  etc.  dans  celle  loi  sont  encore  des  fonctions  arbitraires, 
et  ne  constituent  ainsi  que  des  termes  de  comparaison  , nommément  des  mb- 
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SCTIIB5  pour  rëraluation  des  fonctions  inconnues  Fx.  — D«ns  les  deux  tomes 
de  notre  susdite  Philosophie  de  la  Techniey  en  partant  de  la  loi  suprême 
(777)1  considérée  comme  principe  unique  et  absolu  de  la  science,  nous  avons 
reproduit  systématiquement , et  accompli  déünitivement  tout  ce  qui  concerne 
cette  partie  technique  de  la  science,  ayant  pour  objet  la  détermination  de  la 
vALStia  des  fonctions,  et  constituant  ainsi  exclusivement  les  Mathématiques 
modernes;  de  sorte  que,  dès  aujourd'hui,  cette  partie  de  la  science,  la  ilch- 
NiB,  se  trouve  complètement  achevée. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  la  tbrobib,  qui  a pour  objet  ta  comtruction 
de  la  naniaK  elle-même  des  quantités  problématiques  Fx,  et  dont  l'origine 
parait  remonter  aux  spéculations  mathématiques  de  Thalès,  nous  avons  vu 
qu’elle  diffère  de  U lechnie  que  nous  venons  de  caractériser,  en  ce  que,  dans 
la  géoéraliuo  de  ces  quantités  problématiques  Fx,  en  vertu  de  la  loi  suprême 
(777)1  universelle  et  unique  pour  toute  génération  des  quan- 
tités, les  fonctions  génératrices  il,,  ilj,  etc.,  ne  sont  plus  de  sim- 

ples fonctions  arbitraires,  mais  bien  des  fonctions  déterminées  par  les  condi- 
tions mêmes  dn  problème  qui  propose  la  découverte  de  la  fonction  Fx,  et  elles 
constituent  ainsi  les  éléments  propres  qui  entrent  dans  la  construction  de  la 
NAToas  de  cette  fonction  Fx.  — Or,  nous  avons  également  vu  plus  haut  que, 
dans  cette  construction  universelle  de  la  nature  des  fonctions,  d'apr(>s  ta  loi 
suprême  (777) , il  peut  arriver  que  celte  génération  théorique  des  fonctions 
soit 'finie , en  s'arrêtant  i l’une  des  fonctions  génératrices  fl^ , fl,,  flj  , 
etc. , lorsque  toutes  les  fonctions  suivantes  deviennent  zéro.  Et  nous  eu  avons 
conclu  qu'il  existe  deux  modes  théoriques  de  la  génération  ou  de  la  construc- 
tion de  la  nature  des  fonctions,  savoir,  1*.  le  mode  Pini , lorsque,  dans  la 
loi  suprême  (777)»  par  laquelle  s’opère  cette  génération  théorique,  elle  s'ar- 
rête à l'une  des  fonctions  génératrices  , 11,,  fl| , etc.,  et  a*,  le  mode 

fXPi^i,  lorsque  cette  génération  théorique  ne  s’arrête  à aucune  de  ces  foiic- 
liotis  génératrices,  et  demande,  pour  être  accomplie,  un  nombre  indéfini  de  ces 
fonctions  fl^,  H, , fl.,,  flj , etc.,  toutes  étant  déterminées  par  les  conditions 
mêmes  du  problème. 

Nous  découvrons  ainsi , dans  ce  mode  injini  de  génération  théorique , un 
tout  nouvel  ordre  dans  lu  science.  — En  effet,  parmi  ces  deux  motles  précis 
et  distincts  de  génération  , dont  sc  compose  la  iliéoric  , le  mode  Jini  de  cette 
génération  théorique  des  fonctions , quoiqu’il  soit  fondé  sur  la  lot  suprême 
(777)1  néanmoins  subsister  et  »e  produire  indépendamment  de  celte  loi, 

en  se  réalisant,  à chaque  fois,  par  des  procédés  spéciaux,  et  en  quelque  sorte 
propres  aux  cas  individuels  pour  lesquels  suffit  ce  mode  fini  de  U génération 
théorique  des  fonctions.  On  conçoit  ainsi  tout  è la  fois  , d'une  part,  que  ce 
mode  fini  de  génération  pouvait  être  connu  avant  la  découverte  de  la  loi  su- 
prême (777))  et  de  l'autre  part,  que  le  mode  infini  de  cette  génération  théo- 
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riqii«  <le«  fonctions  ne  pouvait  être  connu  avant  la  dcrouverte  de  celte  loi 
suprême  de»  mathématiques.  Et  HiUtoire  de  la  science  confirme  cette  asser- 
iion.  En  cfTet^  tout  ce  qui,  jiuqu’à  ce  jour,  à cette  époque  présente  de  la 
découverte  de  la  loi  suprême,  se  rapporte  à la  théorie  de  la  science,  c'est- 
à-dire,  à cette  génération  théorique  ou  construction  de  la  nature  elle-même 
des  fuiictions  pmhlématiques  Fx , sopêre  uniquement  par  des  procédés  finis , 
ou,  comme  on  les  nomme,  par  des  formules  finies^  au  point  que  les  géomè- 
tre» ne  peuvent  mêioe  pas  concevoir  encore  des  formules  Indéfntes  pour  la 
runsmiction  théorique  de  la  nature  des  fonctions.  Cependant , nous  venons  de 
reconnaître,  par  1a  découverte  de  la  loi  suprême  (777),  eVat-è-dire,  de  la 
loi  . . . (777) 

Fx  = -+•  Aj.ii,  Aj.fÎ3  + etc.  , etc.  , 

que,  tout  en  7 déterminant  les  fonctions  génératrices  fl, , fl,,  ilj,  etc., 

par  les  conditions  mêmes  du  problème  qui  ilemande  la  fonction  Fx,  il  est 
possible  qu^on  ne  puisse  ainsi  accomplir  ta  génération  théorique  ou  la  cons- 
truction de  la  nature  même  de  la  fonction  cherchée  Fx,  autrement  que  par 
un  MOMsaE  laDÉriai  de  ces  fonctions  génératrices  fl.  Bien  plus,  on  conçoit 
facilement  que,  dans  tous  les  grands  problèmes  des  mathématiques,  il  ne  doit 
arriver  que  très  - rarement  que  cette  présente  génération  théorique  (777)  des 
fonction»  cherchées  Fx , puisse  s'accomplir  par  un  aoMBaa  piai  des  fonc- 
tions génératrices  fl^,  fl,,  fl,,  fl^,  etc.,  parce  que  ces  fonctions  génératrices 
ne  peuvent  être  formées  que  par  la  comhiimisou  des  algorithmes,  élémentaire» 
et  systématiques,  qui,  d'après  la  loi  de  création,  cutistilueiit  l'Algorithmie , 
et  qui , comme  nous  l'avons  vu  dans  le  système  architectonique  de  celte 
science,  s<»nt  en  nombre  fini. 

Ile  là  vient  précisément  qu'éiaiit  réduite  à ce  seul  mode  fini  de  la  géné- 
ration théorique  des  fonctions,  la  science  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  résoudre 
aucun  de»  grands  problèmes  mathématiques.  Ainsi,  forcée  de  demeurer  dans 
une  splière  finie  de  génération  théorique  des  quantités,  la  science  actuelle  ne 
peut  atteindre  que  les  tout  premiers  pas  dans  la  solution  des  grandes  ques- 
tions qui  lui  sont  pniposée».  Elle  ne  peut  résoudre  les  équations  immanentes, 
cVst-à-dire , les  équations  algébriques  ordinaires,  que  jusqu'au  quatrième  degré, 
sans  pouvoir  même  se  rendre  compte  de  son  impuissance  \ et  elle  ne  peut 
ahsolitmeni  résoudre  aucune  question  transcendante.  Elle  ne  peut  non  plus 
intégrer  les  équations  différemielles  qu'au  premier  ordre  ; et  elle  ne  peut , ri- 
goureusement parlant,  intégrer  aucune  fonction  difTérentielle  dont  on  ne  con- 
naisse d'avance,  par  un  tarif,  riiilégrale  correspondante.  En  un  mot,  dans 
toutes  les  questions  mathématiques,  la  science  actuelle,  étant  limitée  à des  pro- 
cédés ou  générations  finies  des  quantités,  reste  partout  aux  simples  abords  de 
cea  questions;  et  ne  pouvant  les  résoudre  théoriquement,  elle  recourt  partout 
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à la  technie  ]iour  pouvoir,  à fiétaut  de  la  nature  des  «juanliles  que  demandent 
ers  problèmes,  obtenir  au  moins  leur  valeur.  Et  lorsque  les  géomètres  s’obs- 
tinent à faire  des  recherches  théoriques,  car  il  existe  notoirement  une  infinité 
de  relations  théoriques  entre  les  quantités,  ila  ne  découvrent  que  ces  relations 
isolées  qui,  à très*peu  d’exceptions  près,  ne  sont  que  des  niaiseries  mathé- 
matiques. — Pour  s’expliquer  cette  impuissance  de  U science  actuelle,  il  faut, 
dans  ces  hautes  questions  de  la  génération  théorique  des  fonctions  prohléma* 
tiques,  comparer  les  géomètres  d’aujourd'hui  à ces  arithméticiens  qui  voudraient 
exprimer  les  nombres  irrationnels  ou  même  transcendants  par  des  nombres  en- 
tiers ou  par  des  fractions  finies , dans  l'impuissance  où  ils  sont  de  concevoir 
qu’il  existe  dans  le  monde  d'autres  nombres,  et  surtout  des  iioinhrcs  détermi* 
nés,  comme,  par  exemple,  le  rapport  de  la  diagonale  du  carré  â son  côté, 
ou  celui  de  la  circonféretvee  du  cercle  à son  ra^on , qui  sont  produits  par 
mie  infinie  génération  numérique. 

Cesi  donc  U l’étal  imparfait  de  la  science  que  nous  avons  trouvé.  Et  l’on 
comprendra  inaiutenani,  avec  facilité,  en  quoi  consiste  proprement  notre  pré- 
sente réforme  des  mathématiques , lorsqu'on  aura  appris  que , par  la  découverte 
de  la  loi  suprême  des  malhénialiques  (777),  nous  dévoilons  ce  mode  t^rijti 
ET  IEC07IED  de  la  génération  théorique  dc.s  fondions,  pur  le  moyen  duquel, 
en  déterminant  successivement  toutes  les  fonctions  génératrices  fl^,  H,,  11^, 
Oj , etc.,  par  les  conditions  mêmes  des  problèmes,  on  peut  construire  pro- 
gressivement la  nature  elle -même  des  fonctions  ou  quantités  F.r  que  deman- 
dent ces  problèmes,  et  l'on  peut  ainsi  résoudre  définitivement  tous  ces  pn>* 
blêmes,  quelque  gramis  et  compliqués  qu'ils  puissent  être. 

Il  ne  restait  donc,  pour  accomplir  cette  réforme  des  mathématiques,  qu'à 
découvrir  Ica  procédés  par  lesquels , pour  tout  problème  mathématique , on 
puisse  ainsi,  dans  la  loi  suprême  (777)1  déterminer  successivement,  par  lei» 
conditions  mêmes  de  ces  problèmes,  les  fonctions  génératrices  , 

U, , etc.,  afin  d’obtenir  cette  progressive  et  indéfinie  génération  théorique  de 
la  fonction  Fur  que  demande  le  problème  proposé.  Et  ce  sont  précisément  ces 
procédés  que  nous  venons  de  faire  connaître  dans  l'ouvrage  présent,  en  y pr<»- 
duisunt  tes  stsraoDas  absolcbs  pour  celte  solution  théorique  et  universelle  de 
tous  les  problèmes  des  mathématiques , nommément , i‘.  U MÊmooE  scpaÎMa 
(143))  (i4^)>  1 dérive  immédiatement  de  la  loi  suprême  elle-même  des 

mathématiques;  a*,  la  mêtrode  SEConnAiEB  (7Ô0)  et  (764)*  qui  résulte  de  l'ap- 
plication immédiate  du  problème-universel , de  cette  deuxième  loi  fondamentale 
des  mathématiques;  et  3*.  la  méthode  peimoei>iale  (739),  qui,  par  une  anti- 
cipation technique  sur  U méthode  suprême  , doit  servir  de  transition  de  leiat 
actuel  et  imparfait  de  la  science  à son  état  futur  et  absolu  , formant  l’objet 
de  la  présente  réforme  des  mathématiques.  — - Nous  ne  rappelons  pas  ici  notre 
MÉTHODE  TÉLÉOLOGIQUE,  quoiqu’elle  soit  également  une  des  méthodes  principa* 

(S) 
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let  de  11  ftcience,  en  Unt  qu'elle  «e  fonde  sur  la  troiMêine  loi  fondaaienlale 
des  mothématiques,  et  quoique  nous  l'ayons  également  produite  dans  l’ouvrage 
présent,  sous  le«  marques  (3o8)  et  (3io),  parce  que,  comme  base  de  notre 
réforme  de  la  Théorie  des  Nombres,  elle  porte  exclusivement  sur  la  piasLiTi' 
entre  les  éléments  hétérogènes  de  la  science  ; et  elle  ne  constitue  ainsi  qu'une 
méthmie  cnntingenie  ^ et  non  une  méthode  absolue  ^ comme  nous  l’avons  déjà 
prouvé  plus  haut,  en  donnant  la  déduction  de  la  Méthodologie  des  sciences 
( pge  aSy  et  siiiv.). 

Or,  dans  toutes  ces  méthcnles  absolues  des  mathématiques,  telles  que  nous 
venons  de  les  produire  dans  l'ouvrage  présent , toutes  leurs  conditions  fonda- 
mentales sont  fixées  rigoureusement  ; et  nous  ne  doutons  pas  que  ceux  de^ 
géomètres  qui  auront  étudié  et  approfondi  ces  méthodes,  en  remontant  à nos 
ouvrages  antérieurs,  dont  nous  les  avons  déduites,  ne  puissent  s'en  servir  immé- 
diatement , sans  qu’il  soit  besoin  d'explication  ultérieure.  D'ailleurs,  nous  avons 
éclairci  l'usage  de  oes  métliodes  absolues  en  les  appliquant  chacune  à un  exem- 
ple. Ainsi,  nous  avons  appliqué  la  métliodc  suprême  (>43),  etc.,  à la 

LTéaiion  ntèitie  de  la  méthode  primordiale  (739)  t qui  forme  conséquemment , 
comme  génération-neutre  absolue , une  anticipation  technique  sur  cette  mé- 
thode suprême.  Nous  avons  appliqué  de  même  la  méthode  secondaire  (760^ 
et  (764) , à 1.1  solution  d'une  équation  dilTérenüelle  du  troisième  ordre  (746) 
qu’on  nous  a proposée  à cette  fin  , il  y a trente-six  ans  , comme  nous  le  di- 
n>ns  ci-après.  Nous  avons , enfin , appliqué  la  méthode  primordiale  (739)  à J'in- 
légraiion  de  la  flifîférentielle  logarithmique  (685),  en  choisissant  cette  fonclion 
simple  pour  nous  mettre  à 1a  portée  des  illustres  académiciens  de  Paris. 

Néanmoins , quelque  précis  et  clair  que  soit  l'exposé  qtie , dans  l'ouvrage 
présent,  nous  avons  fait  de  ces  trois  niéthuiles  absolues,  qui  accomplissent  la 
science,  et  qui  suffisent  ainsi  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes  des  ma- 
thématiques, nous  allons,  dans  ce  (Complément,  avant  d’aborder  les  grands  pro- 
blèmes des  mathématiques  appliquées,  ajouter  à ces  méthodes  absolues  quelques 
déterminations  accessoires  que  leur  offre  la  génération -neutre  (773),  (773)',  et 
(yy5)  des  quantités,  avec  laquelle  la  science  a accompli  la  technie , et  dont 
rutilité,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’évaluation  des  fonctions,  ne  doit  pas  être 
méconnue,  ni  par  conséquent  négligée.  Mais,  nous  ne  le  ferons  que  pour  les 
deux  dernières  de  ces  méüiodes  absolues,  savoir,  pour  la  méthode  primordiale 
et  pour  la  méthode  secondaire;  car,  pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces 
méthodes,  la  méthode  suprême,  elle  subsiste  en  tout  par  elle-même,  comme 
nous  l'avons  reconnu  plus  haut  (pages  3A6  et  387),  et  elle  ne  saurait  con- 
séquemment recevoir  aucune  détermination  étrangère. 

Or,  en  examinant  d'abord,  dans  cette  vue  d'un  accomplissement  technique, 
la  méthode  primordiale  (729) , on  reconnaît  facilement  que  la  série  complé- 
mentaire (709)"  peut,  par  le  moyen  de  la  présente  génération -neutre  (yjS)  et 
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(77^)f  recevoir  une  dét«rmin»tioi}  plu»  ucct>iuplie.  Il  suffiru,  pour  Lisla , de 
cuiuparer  cette  série  cumplémeiiUite  (739)"i  avec  noire  présente  série  génévale 
(765},  eo  établissant  le»  relation»  suivante»  . . . (779) 


a:  •= 


A,  = S„  + ,.  + 

X — a 

et  ç<j  = ■■■  - • 

^ n + s 


= E, 


On  conçoit  que,  par  cet  accotnpüsseineiU  de  la  série  complémentaire  (729)", 
en  la  translurouni  en  génératioa • neutre  (773)  et  (775),  la  itiéüiudc  primor- 
diale (739)  recevra  une  délerininaüon  complémeDlaire  qui  la  rendra  éminem- 
ment utile  dans  tous  les  cas.  En  effet,  lorsque  cette  série  cnmplémeutaiie 
(7^9}  serait  divergente,  ce  qui  peut  arriver,  soit  par  suite  de  ce  que  le  nom- 
bre d des  parties  constituantes  P dans  la  génération  théorique  2;(d)  ne  serait 
pas  Mifllsaut , soit  par  suite  de  ce  que  la  valeur  de  la  fonction  prohiématiqur 
F.r  deviendrait  idéale  (imaginaire),  soit,  enfin,  par  suite  de  ce  que  la  diffé- 
rence — a),  qui  entre  dans  les  parties  constituantes  P de  la  génération 
théorique  >(d),  serait  trop  grande,  lorsque,  disons-noiu»,  la  série  complémen- 
taire serait  ainsi  «livergente,  sa  transformation  en  génération-neutre  (773) 

et  (775)  lu  rendrait  propre  à une  immédiate  détermination  numérique.  — Et 
généralement,  dans  toute  application  de  la  méthode  primordiale  (739),  on 
doit  toujours,  pour  avoir  une  détermination  plus  accomplie  des  quantités  dier- 
chées,  transformer  sa  série  complémentaire  (739)"  en  génération-neutre  (773) 
rt  (775),  en  »e  bornant  même  souvent,  lorsque  cela  peut  sufGre,  à nos  pré- 
sentes expressions  générales  (774)  de  cette  génération-neutre. 

En  examinant  ensuite,  dans  celle  même  vue  d'un  accompiissemen t techni- 
que, la  méthode  secondaire  (760)  et  (764)1  on  reconnaît  tout  aussi  facilement 
que  la  génération-mixte  (760),  qui  est  le  résultat  de  rapplication  de  cette  mé- 
tltode  absolue,  peut  également,  par  le  moyen  de  la  présente  génération-neutie 
'77^)  (77^)>  recevoir  une  délerminailou  plus  accomplie,  et  peut  ainsi, 

d'une  manière  aussi  simple  que  facile,  rendre  superflue,  et  par  conséquent 
inutile,  Vantieipation-tAêorùjue  (764)  qui  donne  le  même  résultat  que  la  géné- 
ration-mixte (760),  mais  qui  le  donne  d'une  manière  très-compliquée.  11  suffira 
de  nouveau  de  comparer  cette  généraiîun-mixte  (760)  avec  noire  présente  série 
générale  (763),  en  établissant  les  relations  suivantes  (7^0) 

''o  = Qo  • ''i  = Qi  > *.  = Q.  > *3  ==  Qj . i 

et  =;  ( â — u)  ) . 

Et  si , en  De  perdant  pas  de  vue  que  celte  méthode  secondaire  consiste  dans 
l’application  du  prublème-uaiversel  à la  résolution  des  équations  de  tons  les 
genres,  on  examine  cette  méthode,  telle  que  son  procédé  est  6xé  dans  la 
Brjuiation  de  Lagrange^  sous  les  marques  (17)  à (aS),  on  découvre  facile- 
ment, par  la  raison  capitale  que  la  solution  (tS)  du  problèmo-univmel  (i3) 

(«)■ 
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est  donnée  par  les  élèmenU  pmpres  ;r,  , etc,,  de  ce  problème,  et 

i>on  par  quelques  quantités  arbitraires  qui  formeraient  simplement  des  meturts^ 
c'est'à'dire,  par  la  raison  capitale  que  cette  solution  (i5)  du  problème-universel 
(l3),  quoiqu'elle  soit  sous  la  forme  d'une'  stVie,  roiistitue,  d'après  nos  susdits 
critériums,  une  véritable  génération  thcoriquc,  et  non  une  simple  génération 
TacHMigcE,  on  découvre,  dispns-nous,  que  la  génération  Bnale  (aa)  de  l'in- 
connue  x,  c'est-à-dire,  notre  présente  génération  {760)  de  celte  inconnue, 
quoiqu’elle  soit  en  ApranExcE  une  gèneraiion  mixte y mi-üiéoriquc  et  mi -techni- 
que , en  tant  qu'elle  dépend  de  ta  transformation  technique  (750)  ou  (jSa)  de 
réquation  proposée  (744)  > p^s  moins  ex  séalité  une  pure  ^némtèoH 

théorique  y parce  que,  dans  celte  iransfurmaiion  (75o)  ou  (75a),  à laquelle 
s'applique  (inalemenl  le  problème  - universel , les  puissances  progressives  (Çû)  , 
(90;*,  (ç«)*,  etc.,  qui  correspondent  ici  aux  susriits  éléments -propres  , 

x^,  etc.,  du  problème- universel , sont  également  des  éléments  propres,  et 
meme,  en  quelque  sorte,  parce  que  ces  puissances  sont  nécessaires  et  inévi- 
tables, des  élcmcntt  absolus  de  cette  iraiisfoniialion  (700)  j de  sorte  que  les 
termes  progressifs  Q^,  Q^,  , etc.,  dans  la  génération  finale  (760)  de 

l'inconnue  x,  se  trouvent  ici,  à Hnstar  des  fonctions  gémhratrices  £1^,  i),  , 
n, , O5,  etc.,  dans  la  loi  suprême  (777) » déterminés  théoriquement  par  les 
conditions  memes  du  problème,  et  ne  présentent  ainsi  rien  d'arbitraire  ou  de 
purement  technique.  C'est  pourquoi,  comme  nous  l'avons  dît  pour  l'expression 
déBniiive  ("6a),  quelques  premiers  de  ces  termes  , Q,,  Q, , Q^,  etc.  en 
question  peuvent  donner  une  détermination  suffîsante  de  l'inconnue  x.  Et  par 
là  inéine , la  transformation  en  génération-neutre  ("73)  ou  (77a)  de  cette  ap- 
parente série  (760)  qui  donne  l'incounvie  x de  toute  équation  (744)  (745) 

d'un  genre  quelconque , peut  suffisamment  être  opérée  par  nos  présentes  ex- 
pressions générales  (774)  <-**^tlc  génération-neutre f de  sorte  que,  d'aprt**  les 

relations  présentes  ("Su)  , nous  aurons  ainsi , pour  la  solution  progressive  , 
mais  rigoureusement  théorique , d'une  équation  d'un  genre  quelconque  (744) 
et  (745)  > Im  expressions  de  plus  eu  plus  exactes  . . . (“Ô») 

•»•  = Qo  + Q,  . 


^ = Q.  + 


Q.  - Q,-(«  - “)  ’ 


- - y.  + Q-rrQ,T(„ir^.,)  ■ 

^ Q,[  q;  ]•(<■-“)  + 1 y.[Q;]  - q.[q,Q3]  !•(«-“)’ 

^ ~ [q:J  - [Q,.y,].(a  - 0.)  + tQTj.(-^-«)’ 


etc.  , etc.; 

en  y faisant  finalement  u =0,  et  n = 1. 
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Ainsi,  suivant  1«  mod«  iiiâni  ilc  U génération  théorique,  ou  de  la  cubs* 
iruction  de  U nature  ellc-méine  des  fonctions  problématiques,  suivant  ce  mode 
supérieur  que  U présente  réforme  des  mathéutatiques , en  se  fondant  aur  In 
découverte  de  leur  loi  suprême  (777) , dévoile  À la  sdence , nous  obtenons 
ici,  dans  ces  expressions  progressives  (781),  la  solution  théorique  et  définitive 
de  tous  les  genres  concevables  d’équations  (744)  (74^)*  l'on  voit  que  le 

principe  de  celte  décisive  solution  des  équations  quelconques  consiste,  d'après 
la  loi  suprême  des  mathématiques,  dans  la  détenninatioii  progressive,  par  les 
conditions  mêmes  du  problème,  des  fonctions  géncralrices  Q,,  Q, , Q] 
etc. , correspondant  aux  fonctions  génératrices  11^  , , etc.  de  la 

loi  suprême  elle-roéme  (777))  de  manière  que  la  première  Q,  de  ces  fono 
tions  génératrices  détermine  ce  qu'il  7 a de  rnii  dans  la  nature  de  l'inton. 
nue  des  équations  proposées,  et  que  les  fonctions  ultérieures  Q,,  Q^,  , 

ete.  déterminent  ce  qu'il  7 a d’ifiriMi  dans  cette  nature  problématique  de 
l'inconnue  en  question. 

Nous  pensons  qu’après  tout  ce  que  nous  venons  de  faire  connaître  concer* 
nant  ce  mode  infini  de  la  génération  théorique  des  fonctions,  il  ne  se  trou* 
vera  pas  de  géomètres,  pas  même  dans  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
qui  ne  sauraient  voir  autre  chose  que  des  approximations  dans  Ces  solutions 
progressives  et  rigoureuses  (781)  des  équations.  S'il  s'en  trouvait , nous  ne 
pourrions  le  leur  faire  comprendre  autrement  qu’en  les  invitant  à chercbei 
des  nombres  entiers  ou  des  fractions  finies  pour  la  détermination  des  quan- 
tités irrationnelles  et  transcendantes,  par  exemple,  pour  les  deux  susdits  rap- 
ports, savoir,  pour  le  rapport  i>^a  de  1a  diagonale  au  coté  du  carré,  et  pour 
le  rapport  % de  la  circuuférence  au  ra7on  du  cercle,  qui  sont  notoirement 

• • • (7*») 


a -I-- 


2 -H  etc.  ; 


Nous  consentons,  en  effet,  à considérer  notre  solution  théorique  et  univer- 
selle (781)  des  équations  de  tous  les  genres,  comme  n'étant  que  des  approxi- 
mations de  l’espèce  de  celles  que  constituent  les  deux  présentes  détermination» 
numériques  (78a)  des  nombres  et  ic.  Et  nous  chercherons,  pour  la  so- 

lution théorique  et  universelle  des  équations,  des  expressions  finies,  aussitôt 
que  les  géomètres  en  question,  probablement  ceux  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  auront  trouvé,  pour  les  présents  nombres,  irratiouoel  et  trans- 
cendaot  ir,  des  nombres  entiers  ou  même  des  fractions  finies. 

En  attendant  ce  triomphe  des  mathématiques , qui  nous  viendra  sans  doute 
de  l'illustre  Académie  des  sciences  de  Paris,  à en  juger  par  sa  haute  tendance 
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ri'exlirper  Tinfini  ciu  monde,  et'de  lui  subuiluer  le  tioif  comme  le  prouve  le 
premier  de  se«  faiiieux  prit  décennaux,  la  scienc'e  sera  forcée  de  se  cootenter, 
prnlublement  pour  toute  i*êternité , de  U solution  universelle  (781)  que  noua 
vrnon»  de  lui  dévoiler  par  i‘applic«tion  du  prublème-univerael  (743)»  de  cette 
diMixième  loi  fondamentale  des  maihéniatiques , à la  solution  des  équations  de 
tous  les  genres.  Et,  en  attendant  ainsi  ce  mers-eilleux  triomphe,  lea  géomè- 
tres moins  éclairés  que  les  académiciens  de  Paris , ceux  qui  ne  peuvent  pas 
encore  sc  détacher  du  préjugé  de  l'idée  de  l'iiiiini,  pouiront  iMinteisant  com- 
pléter rinlégration  de  l'équation  dilTérentielle  du  troisième  ordre  (748),  que 
nous  avons  pris  pour  exemple  de  notre  présente  solution  théorique  et  univer- 
selle des  équations;  et  ils  le  pourront  même  avec  facilité  (*),  en  substiioant  les 
fonctions  (755)  ou  (jSS)',  que  cette  cqualion  présente  pour  les  fonctions  géné- 
ratrices /r,  y*, J-,  f etc.  du  problème- universel  (743),  en  les  substi- 

niant,  disons-nous,  dans  les  expressions  (a3)  de  la  Réfutation  de  Lagrange  » 
pour  obtenir  les  fonctions  génératrices  Q^,  Qi  , , Qj,  etc.  de  l'iiicoanue 

.r,  lesquelles  fonctions  donnent,  d'abord,  par  l'expression  (76*0),  et  finalement 
par  nos  présentes  expressions  (781),  la  détermination  progresdve , mais  rigou- 
reusctncnl  tliéoriquc , de  l'inrounue  x en  question  , offrant  l'intégration  de 
l'équation  proposée  (74^<  — Nous  avons  clioisi  ce  petit  exemple,  parce  que, 
apri'j  la  production  à l'inslitut  de  France  de  la  loi  suprême  des  mathémati- 
qiies,  il  y a irente-six  ans,  on  a proposé  à l’auteur,  comme  un  défi,  l'inle- 
gfation  (le  cette  |>etite  équation  (74^^)»  qui  était  probablement  le  nec  plu*  ultra 
pour  1<»  académiciens  de  Paris.  Nous  raconterons,  dans  le  Manifeste  historique, 
à U fin  du  second  volume  de  l'ouvrage  présent,  la  manière  honteuse,  ou 
plutôt  déplorable,  dont  on  s est  servi  pour  oser  faire  ce  défi  à Fauteur  de  la 
loi  Miprème  des  mathématiques.  — Mais,  quelque  petit  que  soit  cet  exemple, 
il  sufTit , pour  éclaircir  conipléteiiienl  les  procédés  de  la  méthode  secondaire  , 

de  cette  deuxième  méthode  absolue  qui , par  l'application  du  problème-uoiver*  ^ 

sel  (743] , a pour  objet  la  solution  théorique  et  universelle  des  équations  de 
tous  les  genres.  Et  nous  ne  doutons  pas  que  les  géomètres  qui  auront  appro- 
fondi cette  deuxième  méthode  absolue , ne  sachent  facilement  l'appliquer  à la 
solution  de  toute  équation  concevable.  D'ailleurs,  le  cinquième  des  ouvrages 
que  nous  commençons  ici  à publier,  aura  pour  objet  cette  solution  universelle 
des  équations  de  tous  les  genres  par  la  méthode  absolue  que  nous  venons  de 
faire  connaître. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à rappeler  que  cette  solution  universelle  (781) 
des  équations  est  destinée  princi|>alemenl  à l'intégration  des  équations  aux  dif- 
férences ou  aux  différentielles  (i43y',  (i44)”i  (*45)”,  etc.,  desquellea  dépend 
rapplication  de  It  méthode  suprême,  de  cette  première  de  nos  méthodes  ab- 
solues. On  conçoit  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs 
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fois,  que,  par  l’intégration  de  ces  équations  conditionnelles  (i43)"»  (i44)'t 
la  méUio<}e  suprême  (i4^)«  (>4^)i  trouvera  accomplie,  et  pourra  servir 

iroraédiatement  à la  solution  de  tous  les  problèmes.  Bien  plus,  par  cette  inié« 
gration  des  équations  (i43)",  (i44)'f  q^*  s’opérera  ainsi  à l’aide  du  pro* 

blème^unÎTersel , de  cette  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques  qui 
dérive  immédiatement  de  la  loi  suprême,  il  e-st  manifeste,  comme  nous  l’avons 
déjà  reconnu  ailleurs,  que  la  méthorle  suprême,  accomplie  ainsi  en  elle'inême 
et  par  elle-même,  devra  servir  définitivement,  comme  coui'onne  de  la  scieiu.'e , 
à la  solution  rÉaBUPTOiaa  et  eu  quelque  sorte  absolvb  de  tous  les  prohlême» 
des  mathématiques. 

Mais , comme  nous  l’avons  également  fait  remarquer  déjà , celte  application 
finale  de  la  méthode  suprême  à la  solution  de  tous  les  problèmes  des  mathé- 
matiques, n’est  pas  encore  un  besoin  de  la  science  actuelle,  qui  ne  peut  guère 
se  détacher  de  l'algorithme  des  séries,  et  qui  à (>eine  peut  s'élever  à l’algorithme 
supérieur  des  fractions  •continues  universelles,  et  par  là  à notre  génération- 
neutre  (773)  et  (775)  des  quantiU's.  Aussi , comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
aurons-nous  une  haute  idée  des  mathématiciens,  nos  contemporains,  s’ils  par- 
viennent  à reconnaître  la  nécessité  où  se  trouve  leur  science  <le  substitm-r 
maintenant,  au  théorème  de  Tajlor,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  leur  a servi  d'ins- 
trument universel,  et  dont  l’impuissance  leur  est  démontrée,  l'instrument  tout- 
puissant  que  leur  offre,  sinon  |>érempioirement  la  méthode  suprême  elle-mèni«* 
(i4a)t  (i4^)}  ^tc. , du  moins  provisoirement  la  méthode  primordiale  (729).  Kl 
pour  leur  en  faciliter  l’usnge , du  moins  dans  les  premiers  degrés  de  cette 
méthode  primordiale , nous  allons  la  présenter  dans  son  immédiate  détemiinu-* 
tion  générale  , pour  les  deux  premiers  degrés  de  la  génération  théorique  des 
fonctions,  en  montrant  ainsi  aux  géomètres  la  voie  pour  son  ultérieure  déter- 
mination immédiate , au  moins  jusqu'au  troisième  degré  de  cette  génération 
théorique , qui  suffira  le  plus  souvent  pour  la  prompte  application  de  c^eice 
méthode  primordiale  à la  solution  de  tous  les  problèmes. 

Or,  pour  le  premier  degré  de  la  génération  tliéorique , en  faisant  d = 1, 
l'expression  (729)'  ou  (637),  donnera,  pour  la  génération  theiorique  £(>),  qui 
entre  dans  l’expression  générale  (729)  de  la  méthode  primordiale , la  détermi- 
nation . . . (783) 

E(i)  = — o)  ; 

qui,  en  vertu  des  expressions  (635)  des  parties  constituantes  P,  deviecil  . • . 

. . . (783)' 

3(1)  = 3,.  j I — (x  — j •(■*■  — ")  ■ 

Et  les  expressions  (684)  y ou  î*>on  les  équations  (6o5),  donneront,  pour  la 
quantité  R(i), , la  fonction  . . . (783)" 


RÉFORME  DES 


R(‘).  = - 


et  par  cuniéquent , 


d'r:t 

2.iiFx./ls 


Ainsi  « Texpression  g«nt>rale  (799)  <le  la  méthode  primordiale  donnera , pour 
le  premier  degré  de  génération  théorique  de  toute  fonction  problématique  Fx, 
l'expression  particulière  . . (784) 

rfFn  ( , , t/’Fx  I , 


Fx  = Fo  4- 


I -h  (j  — <»). 


a.te/Fx.dlr 


.(x-„)  P S(a)i 


dans  laquelle  la  série  complémentaire  S(a)  se  trouvera  facilement  déterminée 
par  les  expressions  générales  (729'/’  et  (729)"',  en  introduisant,  dans  les  ex* 
pressions  auxiliaires  (668)  et  (667),  la  présente  fonction  (783)"  pour  la  quan- 
tité R'i),  • — premier  degré  (784)  de  la  génération  théorique  des  fonctions 
peut  déjà  servir  utilement  pour  la  solution  des  problèmes,  lorsqu’il  ne  s'agira 
d'avoir  qu'une  première  détermination  de  la  fonction  problématique.  Mais 
quand  il  en  est  besoin,  U faut  tenir  compte  de  la  série  complémentaire  S(a), 
qu'il  faut  de  même,  d’après  les  expressions  citées  (729)’  et  (729)'",  déterminer 
généralement  par  les  dÜTérentielles  de  Ia  fonction  en  question.  — Nous  laissons 
aux  géomètres  le  plaisir  de  cette  détermination  générale  de  la  série  complé- 
mentaire S (2),  pour  le  prompt  et  immédiat  eiiiplai  de  ce  premier  degré  (784; 
de  la  génération  théorique  des  fonctions,  par  laquelle  doit  s’ouvrir  la  nouvelle 
|>ériode  des  mathématiques. 

Pour  le  deuxième  degré  de  cette  génération  théorique  des  fonctions  problé- 
«natiques  Fx,  en  hiisam  d = a,  l'expression  (729)'  ou  (637)  donnera,  pour 
cette  génération  théorique  1(2),  qui  entre  dans  l'expression  générale  (729)  de 
1a  méthode  primordiale,  la  détermination  . . . (7S5) 

ï(a)  = + a..P(,)..(x-n)’i 

qui,  en  vertu  (*)  des  expressions  (635)  et  (636)  des  parties  constituantes  P, 
devient  . . . (785)’ 


I(a)  = a,.  1—  (x  — + 


(x  — a) 


'■m,  ■ 


Et  les  expressions  (684) y ou  bien  les  équations  (6o5),  donneront,  pour  les 
quantités  R(a),  et  R (a)^ , les  fonctions  . . . (785)*' 


, 6.Y 

R^,),  = - -jj- 


«(=■).  = + 


(*)  Voyei  tJCrraia  pour  )■  «eonde  det  ispiTttioM  (625). 
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en  faisant  auxiliairement  . , . (^SS)'" 

X = j a.i^Fx.jVx  — 3.rf*Fx.rf*Fx  j**^  * 

Y =:  j rfF.r.<<‘Fj  — a.</’Fi.(/Vx  , 

Z = j 3.i<*Fx.rf‘Fx  — 4,/Fx.</’Fx  [.^  . 

Ainsi  f en  résumant  toutes  ces  quantités , l'expression  générale  <'7x9}  de  notre 
méthode  primordiale  donnera , pour  le  deuxième  degré  de  la  génération  théo- 
rique de  toute  fonction  problématique  Fx,  l'expression  particulière  . . 

. . . (786) 

Fx  = Ffl  + |.(x -a)  + 

I (x  — a).  ” 4-  (x  — a)  . — - | •(■*  — “)  + S(3)  ; 

dans  laquelle  la  série  complémentaire  S (3)  se  trouvera  de  nouveau  déterminée 
facilement  par  les  expressions  générales  (739)"  et  (7x9)"',  en  introduisant,  dan% 
les  expressions  auxiliaires  (668)  et  (667) , les  présentes  fonctions  (785)"  pour 
les  quantités  K (a),  et  R(x),.  On  conçoit  que  ce  deuxième  degré  (786}  de 
la  génération  théorique  des  fonctions  pourra , mieux  que  le  premier  degré 
(784)1  servir  utilement  pour  la  solution  des  problèmes,  en  donnant  déjà  une 
détermination  théorique  plus  étendue  des  fonctions  demandées  par  les  problè- 
mes. Mais,  encore  ici,  lorsqu'il  en  est  besoin,  U faut  tenir  compte  de  la 
série  complémentaire  S(3),  qu’il  faut  également,  d'après  les  susdites  expressions 
(7x9)"  et  (7x9)"',  déterminer,  d'une  manière  immédiate,  par  les  différentielles 
des  fonctions  cherchées.  Et  nous  laissons  de  nouveau  aux  géomètres  le  plaisir 
de  déterminer  ainsi  généralement  cette  série  complémentaire  S(3) . 

Il  importerait  de  même  de  déterminer  ainsi,  d'une  manière  générale  et  im- 
médiate , les  degrés  ultérieurs  de  cette  génération  théorique  des  fonctions  , 
d'après  l’expression  générale  (7x9)  de  notre  méthode  primordiale.  Et  nous  ne 
doutons  pas  que  les  géomètres , surtout  les  jeunes  géomètres  qui  auront  com- 
pris la  présente  réforme  des  matliématiquex,  et  spécialement  le  mode  infini  de  la 
progressive  génération  théorique  des  fonctions , par  lequel  cette  réforme  offre 
maintenant  les  moyens  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes  , ne  s'occupent 
de  cette  prompte  rt^üsation  pratique  des  degrés  ultérieurs  de  la  génération  thé- 
orique (7x9),  dont  nous  venons  de  leur  indiquer  les  procédés  pour  la  déter- 
mination des  deux  premiers  de  ces  degrés.  Et  noua  pensons  qu'en  j joignant 
ainsi  au  moins  le  troisième  degré  de  cette  génération  théorique  des  foncbons , 
et  en  accomplissant  la  détermination  correspondante  des  trois  respectives  sé< 

(7) 
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tlfx 

dx 

d^Px 

dx* 

c/Vx 

"rf?" 

//**Fx 

dx^ 
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ries  complémentaires  S(a),  S(3),  et  S(4)«  on  aura,  dana -les  besoins  actuels 
de  U science , des  moyens  suffisants  pour  ouvrir  la  nouvelle  période  des  ma- 
thématiques , qui  est  lobjct  de  leur  présente  réforme. 

Pour  compléter  cette  réforme  ) du  moins  en*  ce  qui  concerne  les  mathéma- 
tiques pures I il  nous  reste  à résoudre  un  dernier  et  grand  problème,  celui 
de  la  sommation  des  séries,  c'esirà-dire , la  construction  de  la  natcpi  des 
fonctions  dont  l'évaluation  ou  la  détermination  de  la  vautra  est  donnée  par  des 
séries.  Et  ce  problème,  si  inabordable  jusqu’i  ce  jour,  qaî , suivant  nos  nou- 
velles vues  philosophiques  de  la  science,  a proprement  pour  objet  de  trans- 
former la  gênêralion  technique  des  fonctions  en  leur  génération  théorique  ^ ne 
présente  plus  aucune  diflictiUé  par  nos  actuelles  méthodes  absolues.  Aussi , 
pressés  par  l'espace,  et  encore  plus  par  le  temps  que  nous  pouvons  donner 
à cet  ouvrage,  nous  bornerons-nous  à indiquer  les  procédés  très- faciles  pour 
la  solution  de  ce  grand  problème,  en  laissant  de  nouveau  aui  géomètres,  sur- 
tout aux  jeunes  géomètres,  le  plaisir  d'accomplir  définitivement  cette  solution, 
pour  la  nouvelle  période  des  matliématiques. 

Or,  soit  donnée  une  série  quelconque  . . . (787) 

Fx  = -*,.(■»  — rt)  H-  — rt/  + aj.(x  — af  etc.  ; 

dans  laquelle  les  coefBdents  etc.,  auront  notoirement  la 

désermination  générale  , . . (787)* 

~ l'-t'.rfit'*  ’ 

En  prenant  successivement  les  différentielles  sur  cette  série , on  aura  . . . 

. ■ • (788) 

: a,  + a.a,.(x  — a)  + 3.3lj.(x  — a)’  + — a)’  + elc.  , 

= a’'"'  . a.  + î’'~'.aj.(x  - a)  + 4’*“'.a,.(x  - a)*  + 5’'-'.a5.(x  - a)*  + «U-.  , 

= 3’'"'. a,  + 4’*-‘.a,.(a  — a)  4-  5*'“‘.a5.(x  — a)*  + 6’'~‘.a«.(x  — a/  4-  rtc.; 
etc. , etc.  ; et  généralement  . . . (788)' 

= 4-  (;a  + 0'^'.a,^.,.(x-a)  4-  (K+ >f~'-a^+,.(x  - a)*  4-  etc. 

On  peut  mainteoani , avec  ces  différentielles  , comme  on  le  prévoit  sans 
doute,  résoudre  facilement  le  problème  en  question,  soit  par  la  méthode  pri- 
mordiale (784},  (786),  etc.,  soit  par  la  méthode  suprême  elle-même  (i4s)) 

(143) , etc.  £a  effet , il  suffit  d'j  introduire  ces  diiïéreiitielles  (7S8) , et  de 
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transfornicr  en  géneraiion-neutre  (773),  (774)  (77^)  > ***  ft^riea  qui  en  ré- 

•ultcroot,  pour  avoir  U aolution  du  problème,  avec  une  cxacôtudc  à volume, 
en  portant  cette  transformation  en  grnéralioo*neutre,  et  cette  application  de  la 
méthode  pritnordiale  ou  de  la  méthode  suprême  à tel  degré  que  l'on  voudra. 

Ainsi,  en  appliquant  d'abord  la  méthode  primordiale,  par  exemple,  celle  du 
second  degré  (786),  il  faudra  introduire  les  différentielles  présentes  (788)  dans 
les  expressions  (785)'"'  des  quantités  auxiliaires  X , Y,  Z;  et  Ton  obtiendrait 
la  détermination  de  ces  quantités  par  le  moyen  des  séries,  lesquelles,  étant 
divisées  les  unes  par  les  autres,  à l'aide  de  la  méthode  des  coefBcients  indé- 
terminés, ou  de  toute  autre  mcüiodc , donneront,  pour  les  rapports  de  ces 
quantités  X,  Y,  Z,  de  nouvelles  déterminations  en  séries.  Ou  aurait  donc, 
pour  ces  rapports,  les  séries  finales  . . . (7^9) 

— = -H  Z,.(x  — a)  -f.  — àf  -h  Zj.(x  — a)^  -|-  etc.  , 

= Y,  -4-  V,.(*  — rt)  4.  \\.{x  — a)’  4-  Y,.(j  — a)’  4-  eic.  ; 

et  réciprt»quement  . . (789)' 

-^  = U„  4-  U, .(a- — a)  4-  — a)*  4-  üj.(*  — a/  4-  «te.  , 

~=  V,  4-  Vj.(*  _ a)  4-  V,.(j  — a)’  4-  Vj.(x  — a)’  4-  etc.  ; 

séries  qui,  par  les  expressions  (774)»  généralement  (773)  cl  (778),  pour- 
ront être  transformées  en  génération  «neutre  avec  telle  exactitude  que  l'on 
voudra.  Et  alors,  les  premiers  (789)  de  ces  rapports,  exprimés  ainsi  en  géné- 
ration-neutre, et  introduits  dans  l'expression  finale  (786)  de  la  méthode  pri- 
mordiale, feront  obtenir,  avec  une  exactitude  à volonté,  ce  deuxième  degré 
de  la  génération  théorique  de  la  fonction  problématique  Fx  qui  est  donnée 
par  la  série  (787).  Et  pour  la  détermination  de  la  série  complémentaire  S(3), 
les  rapports  réciproques  (789)',  formés  simplement  par  la  génération -neutre 
que  l'on  aura  arrêtée  pour  les  premiers  (789)  de  ces  rapports,  donneront  les 
valeurs  (785/'  des  quantités  élémentaires  R(a), , et  R(a), , qui,  pour  la  for- 
mation de  la  série  complémeiitaiie  S (3),  entrent  dans  les  expressions  (668), 
et  (667).  Mais  il  faut  soigneusement  conserver  ici  à ces  quantités  élémentaires 
R(a),  et  R(2),  les  expressions  que,  par  la  transfonnatinn  des  séries  en  géné- 
ration-neutre, on  leur  aura  données  dans  la  partie  théorique  (785)'  de  l'ex- 
pression toule  (786)  de  la  méthode  primordiale,  pane  que  la  série  complé- 
mentaire S(3)  doit  toujours  se  régler  sur  les  fonctions  génératrices  P(i)^  » 
^(^)«>  , qui  entrent  dans  la  portion  théorique  (785)  ou  (687),  et 

qui,  pour  cela,  demeurent  en  partie  arbitraires,  et  peuvent  ainsi  admettre  les 
présentes  générations-neutres,  plus  ou  moins  étendues. 

(7). 
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En  appliquant  ensuite  la  méthode  suprême  elle-même  (143)9  (i43)t  etc.  » à 
cette  sommation  des  séries , c'est-à-dire  | à cette  détermination  ou  construction 
théorique  des  fonctions  Fj:  données  par  des  séries  (7S7)  » H faudra  manifeste- 
ment introduire,  dans  les  équations  conditionnelies  (i43)",  (t44)"i  (i43)"» 
etc.,  de  cette  méthode  suprême,  à la  place  des  différentielles  «fFx,  d*Fx, 
, etc.  de  la  fonction  en  question  Fx , les  séries  (788)  transformées  en 
génération-neutre  (774))  ou  généralement  (773)  et  (775),  en  portant  cette  gé- 
nération-neutre à tel  degré  d'exactitude  que  l'on  voudra.  On  pourra  alors,  en 
remplissant  les  conditions  qui  y sont  requises  , intégrer  ces  équations  condi- 
tionnelles (143)",  (i44)'»  (143)"}  etc.,  par  notre  méthode  secondaire  (760) 
et  (781),  comme  noits  venons  de  le  dire  à l'occasion  de  ces  dernières  ex- 
pressions (781),  en  signalant  leur  destination  absolue.  Et  l'on  obtiendra  ainsi 
successivement  les  fonctions  génératrices  O,,  etc.,  qui,  par  le  moyen 
de  ta  loi  suprême  . . . (790) 

Fx  = + A,.XÎ,  -I-  •+■  Aj.iîj  + etc.,  etc.  , 

serviront,  sous  cette  forme  absolue,  à construire  la  nature  ou  à déterminer 
la  génération  théorique  de  la  fonction  proposée  Fx , qui  est  donnée  par  une 
série  (787),  c'est-à-dire,  par  une  simple  évaluation  ou  détermination  technique 
de  sa  valeur. 

Nous  terminons  ici , autant  que  l’espace  et  le  temps  nous  le  permettent 
dans  ce  Complément,  tout  ce  qu'il  nous  restait  à dire  pour  accomplir  déBni- 
tivemenl  les  nbthodbs  aesolcbs  que,  par  la  découverte  de  la  loi  suprême 
(790) , la  présente  réforme  des  mathématiques  vient  de  donner  à la  science 
pour  la  soLDTiOH  réaiMrroiaa  de  tous  ses  problèmes , quelque  grands  et  dif- 
ficiles qu'ils  puissent  être.  Et  nous  pensons  qu 'après  cet  accomplissement  final, 
les  géomètres  qui  auront  étudié  et  approfondi  ces  méthodes  absolues,  et  leur 
complémentaire  méthode  téléologique,  en  s'appuyant  sur  leurs  respectives  bases 
immuables,  c'est-à-dire,  sur  nos  trois  lois  fondamentales  des  mathématiques, 
comprendront , non-seulement  que  tous  les  problèmes  peuvent  être  résolus , 
mais,  ce  qui  est  plus,  qu'on  ne  saurait  concevoir,  dans  cette  grande  science, 
quant  aux  principes,  rien  au  delà  de  nos  trois  lois  fondamentales,  et  quant 
aux  conséquences,  rien  au  delà  de  nos  trois  méthodes,  dérivant  respectivement 
de  ces  trois  lois  fondamentales,  savoir,  U méthode  suprême  (i43),  (>43}i  etc., 
la  méthode  secondaire  (760)  et  (781),  et  la  méthode  téléologique  (3o8)  et 
(3 10).  — Quant  aux  géomètres  qui  ne  sauraient  ainsi  concevoir  l’avenir  de  la 
science  par  la  portée  de  ses  méthodes  absolues  , nous  les  prions  d'attendre  b 
production  ultérieure  des  ouvrages  que  nous  commençons  à publier,  et  dans 
lesquels,  par  l'application  de  ces  méthodes  absolues,  nous  donnerons  eR'ecti- 
vement  la  solution  de  tous  les  grands  problèmes  des  mathématiques  (*J.  Déjà 

(*)  On  coaçnil  «pt,  dsM  U déduction  pr^d**  que  bous  tciwm  ée  donner  <te  cm  etéthode*  abeolae» 

de  U KieiKe.  aaUnt  qnt  ceh  appnrtcNii  à U pmeote  rélom*  des  BcUwmetiqtiM , imti  n’iTom  p«  ni 
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même , dans  l'ourrage  présent , nommément  dans  le  Supplément  du  deuxième 
tome,  nous  donnerons,  par  anticipation,  comme  nous  l'avons  annoncé,  Tap* 
plication  de  ces  décisives  méthodes  à la  résolution  générale  des  équations 
algébriques  de  tous  les  degrés,  à cette  résolution  qui,  jusqu'è  ce  jour,  a ré- 
sisté aux  eflToits  de  tous  les  mathématiciens , et  qui  constituait  ainsi , par  la 
profonde  ignorance  qui  règne  sur  cette  question,  la  preuve  irrécusable  de  IVx- 
tréme  imperfection  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  la  science.  — Nous  pou- 
vons donc  arrêter  ici  cet  accomplissement  des  mathématiques  pures,  et  nous 
allons  procéder  de  même,  par  anticipation  sur  nos  ouvrages  ultérieurs,  à i'ac- 
oomplissement  des  mathématiques  appliquées,  en  donnant  ici,  autant  que  peut 
le  comporter  t'étendue  de  la  présente  réforme , la  solution  des  grands  pro- 
blèmes du  monde  physique.  Toutefois,  dans  la  suite  de  ce  Complément,  en 
traitant  de  la  réforme  de  la  Mécanique  céleste,  nous  aurons  occasion  de  dire 
encore  un  dernier  mot  concernant  nos  méthodes  absolues,  pour  aoconiidtr  par 
lè  6nalcment  la  préseote  réforme  des  Matliématiques  pures. 


Dans  le  Programme  scientifique  qui  est  à la  tête  de  cet  ouvrage , nou.H 
rappelons  que,  dans  nos  Pro^ominet  du  Mfssïanùmé,  nous  avons  déjà  donné, 
du  moins  sous  leurs  conditions  fondamentales,  la  solution  de  ces  graves  pro- 
blèmes du  monde  physique.  Voici , en  effet , ce  que  nous  y disons  à ce  sujet 
(page  a8),  et  ce  que  nous  devons  répéter  ici  pour  le  présent  accomplissement 
des  mathématiques  appliquées. 

« Pour  ne  pas  reproduire  simplement  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  les 
« Pro/égomèncs  du  M«*siantsme f concernaut  cette  solution  des  grands  problè- 
« mes  des  mathématiques  appliquées,  dans  ces  Prolégomènes  où  nous  avons 
« produit  les  résultats  principaux  de  cette  solution , nous  supposerons  que  le 

• lecteur  a sous  les  yeux  ces  Prolégomènes  du  Messianisme  ; et  nous  nous 
« bornerons  ici  k compléter  ces  hautes  considérations , en  indiquant  ce  qu’il 

• nous  reste  à faire  pour  accomplir,  sous  ce  point  de  vue  élevé  de  l'appli- 

• cation  des  mathématiques,  la  présente  réforme  de  cette  science. 

«Or,  nous  avons  reconnu,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  que, 

• pour  1a  principale  application  des  mathématiques  au  monde  physique , il 
■ existe  trois  grands  problèmes  bien  distincts , savoir  : t*.  la  construction  méca- 
« nique  de  l’univers  par  les  corps  célestes , qui  fait  l'objet  de  U mécanique 

• céleste;  a*,  la  construction  mécanique  de  la  terre,  et  généralement  des  glo- 
*<  bes  célestes,  par  1a  matière,  qui  fait  l'objet  de  la  géologie  mathématique 
« ou  de  la  mécanique  teireslre;  enfin,  3*.  la  construction  mécanique  de  la  ma- 


dd  «(nier  qae  teun  cooditiocu  principale».  El  Ton  cooqoil , cte  ptu* , que , dam  l’Sppiicaüon  de  t*%  nve- 
ibodcsp  iKHM  aargna  li«a  de  fifiiBler  Icw»  coodilkMu  accaiMirca  at  W»  dirwMa  BodiÉcaliMi  deal  «Ua» 
Mot  Miwaptiblm. 


Digitized  by  Google 


liv  RÉFORME  DES 

« lirre  par  ses  forces  i^^aêratrices , qui  fait  l’objet  de  la  physique  inathétiMti- 
« que.  Et  dans  ce  méroe  ouTragCf  noos  avons  d^â  résolu  ces  trois  grands 
■ prohlênies  | en  donnant  positÎTement , pour  principes  du  développement  ac* 

• rompli  de  ces  solutions,  les  trois  lois  fondamentales  qui,  dans  chaque  bran- 

• dte  de  réalités  distinctes  qui  font  les  objets  respectifs  de  ces  problèmes , 
« régissent  tous  leurs  phénomènes , comme  nous  allons  le  rappeler  ici  en  peu 
1 de  mots.  • 

Kfîcctivement , dans  la  suite  du  Programme  scienti6que  dont  nous  repro- 
ilnisons  les  paroles  précédentes,  nous  indiquons,  pour  chacun  des  trois  grands 
problèmes  du  monde  physique , les  lois  fondamentales  que  nous  avons  d^à 
données  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme , et  les  déterminations  finales 
qu’il  nous  reste  encore  à donner  pour  accomplir  la  solution  de  ces  graves 
problèmes.  Et  c'est  cet  accomplissement  que  nous  allons  produire  ici  ; autant 
du  moins  qu'il  est  nécessaire  pour  que , avec  les  lois  fondamentales  que  do«m 
vivons  données  dans  les  Prolégomènes , et  les  méthodes  absolues  que  nous 
produisons  dans  l'ouvrage  présent,  on  puisse  accomplir  réellement  cette  diffi- 
cile solution  des  hautes  questions  du  monde  physique , qui  est  l'objet  de  la 
présente  réforme  des  mathématiques  appliquées.  — Mais , comme  nous  venon.s 
de  le  dire , pour  ne  pas  répéter  ce  qui  est  déjà  dit  et  éLibli  dans  les  Prolé- 
giimènes  du  Messianisme,  nous  poursuivrons  ici,  sans  le  reproduire,  ce  que 
nous  y avons  produit  concernant  cette  réforme  des  mathématiques  appliquées  , 
eu  nous  servant,  sans  l'expliquer  de  nouveau,  de  la  notation  qui  a été  em- 
ployée dans  cet  ouvrage,  et  en  continuant  de  numéroter  les  formules  par  les 
chiffres  respectifs , arabes  et  romains  , qui  leur  sont  attachés  dans  les  Prolé- 
gomènes, et  dont  les  derniers  sont,  i*.  pour  la  mécanique  céleste,  (8a)» 
a*,  pour  la  méamique  terrestre,  (Lxxxt)j  et  3*.  pour  la  physique  générale, 
(i.xxxvn  ). 

Oi , pour  ce  qui  concerne  d'abord  le  premier  de  ces  trois  grands  problè- 
mes , celui  de  la  construction  de  l'univers  par  les  corps  célestes,  qui  est  l'ob- 
p:t  de  la  mécanique  céleste , après  avoir  rappelé , dans  le  susdit  Programme 
scientifique,  les  trois  lois  fondamentales  que,  dans  les  Prolégomènes  du  Mes- 
sianisme, nous  assignons  à un  tel  système  du  monde,  nous  avons  ajouté  que 
ce  qui  manquait  à cette  réforme  de  la  mécanique  céleste , c'était  son  triple 
accomplissement  , algorithmique , dynamique  , et  philosophique.  Eh  bien  , 
comme  on  l’a  vu  dans  l'ouvrage  présent,  la  première  de  ces  trois  perfections 
finales,  savoir,  l’accomplissement  algorithmique,  nous  venons  de  le  donner, 
par  anticipation  sur  notre  deuxième  ouvrage , sur  la  Réforme  de  ta  Mécani^ 
que  céleste  f afin  de  pouvoir,  dans  la  présente  réforme  générale  des  mathéma- 
tiques , établir  immédiatement  toutes  les  méthodes  absolues  de  cette  grande 
science  du  géomètre,  otéthodes  qui  précisément  sertent  à ce  qui,  dans  les 
Prolégomènes  du  Messianisme,  manque  encore  pour  la  solution  algorithmique 
de  tous  les  problèmes  de  la  mécanique  céleste.  — Quant  à la  dernière  des 
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troi»  perfection*  6oe)ee  cle  cette  haute  mécaoique , tavoii.,  »on  acouinpiiMemnit 
phUoeophique , oou»  en  parlerons  après  que  nous  aurons  produit  ici  la  con« 
diiioQ  principale  de  la  deuxième  de  ces  trois  perfections  finales,  savoir,  la 
condition  de  l'acoomplissemeot  dynamique  de  cette  réforme  de  la  mécanique 
céleste. 

Et  pour  peu  que  l'on  ait  approfondi  cette  réfornte,  telle  qu'elle  est  déjà 
produite  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  ou  comprendra  qu'ayant  it-i 
donné  déjà  toutes  les  métliodes  nécessaires  à la  solution  algorithmique  des 
problèmes,  il  ne  manque , pour  l'accompUssement  dynamique  de  cette  solu- 
tion , rien  de  plus  que  la  connaissance  des  trois  forces  techniques  ^ , 1 , S « 
c'est-à-dire,  suivant  leur  nom  barbare,  la  connaissance  de  ces  trois  forets  yer- 
r«réa4r/ces;  oonnaiiMDce  qui  est  évidemment,  sous  le  pohit  de  vue  dynamique, 
la  coNotTioif  aiiufcirsLB  de  la  solution  du  paoBLSMi-onirsasBL  dans  le  système 
des  réalités  physiques  constituant  la  mécanique  céleste.  — Nous  allons  doue , 
pour  compléter  notre  réforme  de  lu  mécanique  céleste,  présenter  ici  la  déter- 
mitiaiion  rigoureuse  de  des  trois  forces  techniques  ou  préleoduement  perturba- 
trices, en  tant  quelles  dépendent  de  l'iufluence  ou  de  raitructiou  réciproque 
des  corps  célestes  qui  forment  un  système  du  monde,  ou  qui  réagissent  sur 
un  tel  système  ; sans  toutefois  exclure  de  oes  trois  forces  teelmiques  l’inlluence 
de  toutes  autres  causes  possibles,  comme,  par  exemple,  U prétendue  résistance 
du  milieu  dans  lequel  se  meuvent  les  corps  célestes. 

Pour  donner  cette  détermination  des  trois  forces  1,  Si  hxous  préala- 
blement la  relation  de  trois  plans  quelconques,  auxquels,  d'après  ce  que  nous 
avons  nommé  Canon  astronomique  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme , se 
rapportent  les  mouvements  des  corps  célestes.  Kt  cette  relation  en  question  de 
trois  pareils  plans  astronomiques,  appartenant  à un  système  de  corps  célestes, 
consiste  manifestement  dans  les  réductions  des  éléments  y,  du  plan 

variable  d’une  orbite,  qui  se  trouve  rapporté  à un  certain  plan  donué , que 
nous  nommerons /i/oa  intertntdlaire , dans  leurs  réductions,  disons-nous,  aux 
éléments  pareils  et  définitifs  par  lesquels  ce  plan  variable  d'uue  orbite  se  trou- 
verait rapporté  finalement  au  plan  fixe  et  invariable  du  système  entier.  — 
Pour  cela,  eu  considérant  toujours,  dans  ce  plan  fixe,  la  ligne  dont  le  coté 
positif  sert  d'origine  pour  la  mesure  des  angles  dans  ce  plan  , et  que  nous 
nommons  simplement  ligne  fixe  dans  les  Prolégomènes,  commençons  par  déter- 
miner la  posibiûQ  du  plan  intermédiaire  par  rapport  au  plan  fixe,  en  dési- 
goanl  par  (<f)  le  lieu  de  son  nœud  ascendant,  mesuré  depuis  la  susdite  ligne 
fixe,  par  (ii)  son  inclinaison  sur  le  plan  fixe,  et  par  la  position  d'une 
ligne  fixe  dans  ce  plan  intermédiaire,  ligne  que  nous  nommerons  ligne-fixe 
intermèdiaU'e  t et  dont  nous  mesurerons  la  p<MÎtion  (y),  d'abord  le  long  du 
plan  fixe  jusqu'au  nceud  ascendant  (^)  du  plan  intermédiaire,  et  ensuite  le 
long  de  ce  plan  intennédiaire.  Déteiminons  , de  plus,  la  poaition  du  plan  va- 
riable de  l'orbite  par  rapport  au  plan  intermédiaire,  en  désignant  par  j>  le 
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lieu  du  noeud  ascendent  de  ce  plan  variable , meaiiré  le  long  du  plan  ioter- 
m^iaire  depuis  sa  ligne-6xe  incennédiaire  (x)t  par  l'inclinaison  du  plan  va> 
riahle  sur  le  plan  intermédiaire , et  par  x position  d une  ligne  6xe  dans  ce 
plan  variable , ligne  que  nous  nommons  ft^ne  Jhe  de  Vorbite  dans  les  Prolé- 
gomènes , el  dont  nous  mesurerons  la  position  x t d’abord  le  long  du  plan 
intermédiaire,  depuis  sa  ligne  fixe  (x)  jusqu’au  nœud  ascendant  4*  du  plan  va- 
riable , et  ensuite  le  long  de  ce  pian  variable  de  Forbite , en  ne  perdant  pas 
de  vue  que  cetta  ligne  fixe  x de  l’orbite  sert  d'origine  à 1a  mesure  des  an- 
gles dans  le  plan  de  l’orbite,  nommément  à la  mesure  des  mouvements  angu- 
laires ^ de  l'astre,  et  a de  son  aphélie.  Déterminons,  enfin,  la  position  du 
plan  variable  de  l'orbite  par  rapport  au  plan  fixe , en  y désignant  par  V le 
lieu  du  nœud  ascendant  de  ce  plan  variable , mesuré  toujours  depuis  la  sus- 
dite ligne  fixe,  par  H l'inclinâison  du  plan  variable  de  l'orbite  sur  le  plan 
fixe,  et  par  X la  position  de  la  susdite  ligne  fixe  de  l'orbite,  position  que 
nous  mesurerons  ici , d’abord  le  long  du  plan  fixe , depuis  sa  ligne  fixe  jus- 
qu'au nœud  ascendant  W du  plan  variable  de  l'orbite  , et  ensuite  le  long  de 
r«  plan  variable.  — Or,  pour  opérer  les  réductions  dont  il  est  question , il 
faut  évidemment  déterminer  les  trois  quantités  H , U**,  X , relatives  au  plan 
fixe,  en  fonctions  des  crois  quantités  («)) , (i^),  (x)  » relatives  au  plan  inter- 
médiaire , et  des  trois  quantités  i( , 4*  » X y relatives  au  plan  variable  de  l'or- 
bite. Et  ces  déterminations , les  voici  . . . (83) 

H :s:  cosd.cos(d)  — sin  vi.sin(it).cos[  (x)  — {^)  -+•  ] , 

»in  H = ^1  * — cos*  H j , le  signe  positif  pour  le  nœud  ascendant  i 


«V  — «in  j cotT).5iD(n)  -h  cos(t}).cos[(x)  — (^)  -1"  j | 

“ «in  H’I  _ ùn(+).>in[(x)  - ( + ) + ^.]  )’ 

_ sin  n + »id(,^).  jcolTi.«in(n)  + «»;i!).cos[  (x)  — (^i!)  + + ] j | . 

" — .il.  H-  + oo<  + ).«n[(x)  - (.^)  + 1^]  l’ 

_ .in(n)  j + “»()(  — «>t(>i)..inil  + cosK.co.[(x)  — (|)  + + ] j 
■in  H • j _ _ (4,)  + 4,  ] 

_ Mn(d)  j + ““(x  — +)-|  a.t(d).»in  t + cos«.co.[(x)  — (+)  -H  +]  j 

~ .inH  j + co<x-'l')-«'>[(x)  — ( + ) + +] 

et  par  conséquent  . . » (83)' 

sin  X = sin  'l*.co$(  X — V)  -f-  cos  V.sinfX  — V) , 
cosX  = cosV.cos(X  — V)  — sin  ’l’.sin(X  — V) . 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  donner  ici  U démonstration  de  ces  détermi- 
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nations  réciproque^ y qui  sont  purement  géométriques,  et  que  Tim  peut  Uéiuon- 
irer  facilement.  Mais,  pour  la  vérification  de  ce»  formules,  nous  obser^enm* 
que,  lorsque  le  plan  intermédiaire  se  confond  avec  le  plan  fixe,  on  aura  . . 

. . . (84) 

(d)  = O i 

et  par  conséquent  . . . (85) 

CO»  H = cos  r , sin  H = v^(  I — cosSj  ) = sin  ; • 

cos  V = co»;|).co»[(x)  — (')')  + '!’]  — «"{+)•  (x)  — (4)  + '!']  — 

= «>«{(/.)  '}'] . 

Jin  «T  = «in(!)i).co»[  (j^)  — (ij»)  + iji]  + co»(i(i}.»iii[(/)  — (iJ»)  + <ji]  = 

= •'"[(/.)  + +]  î 
co»(X  — W)  = cuï’ÎX  — +)  ♦ 
ain(X  — V)  = «n{/.  — tji); 

comme  cela  doit  être. 

H est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que , pour  trois  plans  détermi- 
nés ainsi , dans  leurs  combinaisons  de  deux  à deux , par  les  relations  récipro- 
ques de  deux  de  ces  combinaisons,  on  peut  toujours,  à l’aide  des  expressions 
présente»  (83),  déterminer  immédiatement  les  relations  réciproques  de  la  troi- 
sième de  ces  combinaisons,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'opérer  aucune  résolution 
dans  ces  expressions  (83).  Il  siiHit,  pour  cela,  évidemment,  de  prendre,  pour 
plan  miennédiaire,  celui  dont  les  relations  avec  les  deux  autres  plans  seront 
données;  car,  les  expressions  (83)  feront  alors  connaître  immédiatement  les 
relations  de  ces  deux  derniers  plana. 

Procédons  maintenant  à la  détermination  finale  des  trois  forces  technique> 
ou  prétenduement  perturbatrices  1 , S y dont  U est  question.  — Pour  cela, 
en  considérant  d'abord  l'orbite  du  mouvement  rrlaiif  de  deux  corps  quelcon- 
ques, si  l'on  rapporte  le  plan  de  cette  orbite  è un  plan  fixe  par  la  délerini- 
nalion  des  trois  quantités  H,  X,  qui  sont  le»  élémejits  dans  notre  canon 
astronomique  (70),  savoir,  H l'inclinaison  de  l'orbite  sur  le  plan  fixe,  le 
lieu  de  son  nœud  ascendant,  mesuré  depuis  la  ligne  fixe  qui  est  prise  p4»ur 
origine  des  mesures  dans  le  plan  fixe,  et  X la  ligne  fixe  de  l'orbite,  qui  sert 
d'origine  i la  mesure  des  angles  dans  le  plan  de  l'orbite , si  Ton  rapporte 
ainsi,  disons-nous,  le  plan  d'une  orbite  quelconque  à un  plan  fixe,  on  pourm 
toujours  déteniiitier  les  quantités  H,  M*,  X par  les  précédentes  luis  (83)  que 
suit  la  transposition  des  plans  des  orbites,  quelles  que  soient  leur  position  et 
leur  détermination  antérieures.  Et  alors,  en  désignant  toujours  par  r le  rayon 
vecteur  de  l'astre  qui  se  ment  dans  cette  orbite,  si  l’on  conçoit  les  trois  coor> 
données  rectangulaires  x,^,  a,  de  cet  astre,  prises  j>ar  rapport  au  plan  fixe, 
et  de  manière  que  la  ligne  fixe  de  ce  plan  forme  l'axe  des  ordonnées  x, 
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on  aura,  p<»ur  la  dëlcnniiiation  de  ce»  coordonnées  ar,  7,  »,  1«  e*prc»»ion» 
générale»  , . . (86) 

JT  = r.  j cni  *r.co»{X  ^ *Ji  — H')  — sin  M*.»in(X  + 4»  — VJ.co»  H j , 

7 = r.  I tîn  V.cos(X  > ♦ — M‘)  + co*  'l\*in(X  -h  4»  — U').co»  H j , 

Z — r.ain  H.sin(X  -4*  4>  — H^*)  î 

la  quantité  4»  étant  l'angle  que  fait  le  rayon  vecteur  r avec  la  ligne  fixe  X 
de  l'orbite,  et  par  conséquent  la  quantité  (X  + <^  — t(*)  étant  l'angle  que 
fait  ce  rayon  vecteur  r avec  la  ligne  de»  nceuds.  ~ On  peut  remarquer  que , 
dans  le  cas  où  l'inclinaison  H serait  xéro,  c'est-à-dire,  où  le  plan  fixe  sertit 
«relui  de  Torhitc  elle -même,  les  expressions  générales  (86)  se  réduiraient  à 
relles-ri  . (8y) 

X = r.cos(X  4 4»)  , 

X = /■.sin(X  -4-  4»)  , 

» =;  O ; 

«'omine  ceU  doit  «Hre. 

Considérons  maintenant  un  astre  central  A et  un  astre  B qui  se  meut 
autour  du  premier  dans  une  orbite  dont  le  plan  , rapporté  an  susdit  plan 
Kxe,  serait  déterminé  par  les  trois  quantités  1),  7,  analogues  aux  trois 

quantités  générales  H , ti*,  X , qui  entrent  dans  les  expressions  (86)  des  coor- 
données X,  y,  ».  F.t  distinguons  par  xi , 71  , »i , les  coordonnées  correspon- 
dantes au  rayon  vecteur  ri  du  premier  A de  ces  deux  corps  célestes,  et  par 
xa,  .rx,  »a,  les  coordonnées  correspondantes  au  rayon  vecteur  /*a  du  second 
R de  ces  corps,  en  observant  que,  lorsque  l'astre  A est  considéré  comme 
absolument  central,  c'est-à-dire,  comme  pincé  à l'origine  de  toutes  ces  coor- 
données, on  aura  . . . (88) 

XI  = 0 , 71  = O , »i  = O,  cl  ri  =:  O . 

(Concevons,  de  plus,  un  troisième  astre  C qui  puisse  être  considéré  comme  se 
mouvant  de  même  autour  de  l'astre  central  A , dans  une  orbite  dont  le  plan , 
rapporté  toujours  au  susdit  plan  fixe,  serait  déterminé  par  les  trois  quantité» 
(^)t  ('}*)«  (x)«  analogues  aux  trois  quantités  générales  des  expressions  (86);  H 
distinguons  par  (x),  (7),  (») , les  coordonnées  correspondantes  au  rayon  vec- 
teur (r)  de  ce  troisième  corps  C,  dont  nous  désignerons  la  masse  propre 
par  (q). — Nous  pourrons  alors,  au  moyen  des  expressions  générales  (86), 
détemiiner  facilemenl  les  coordonnées  respectives  xa,  7a,  -a  du  corps  B, 
et  les  coordonnées  (x),  (7),  (»)  du  corps  C,  que  nous  considérerons  comme 
exerçant  par  sa  masse  (^)  une  attraction  sur  les  deux  corps  A et  B,  telle 
que  la  difTérence  de  ces  attractions  établisse,  pour  le  corps  B,  les  trois  forces 
iMdiniquci»  nu  perturbatrices  li  St  première  3 dans  la  direction  de 
son  rayon  vecteur  ra  , la  seconde  q dans  b direction  perpendiculaire  à ce 
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rajon  vec*t«ur  n,  niais  dans  le  plan  de  Turbilc,  et  la  troisième  S dati’»  la 
direction  perpendiculaire  à ce  plan  de  l’orbile  du  corps  B.  — Ce  sont  donc 
ces  trois  forces  techniques  li  S »ag*t  de  déterminer. 

Pour  cela,  formons  d'abord,  avec  les  diverses  coordonnées  J,  c «les 
trois  corps  A , B , C , les  quantités  . . . (89) 

m — (x)  — xa  , P = (x)  — XI  , 

« = (r)  — r»  » 7 ==  (r)  — 7*  » 

/=(»)  — za  î A = (&)  — 51  ; 

en  observant  que , par  suite  des  valeurs  (88),  on  aura  simplement 

• • • (89)' 

P — (.■*),  7 = (r)i  * = (»)• 

Formons  ensuite,  avec  ces  premières  quantités  (89),  les  nouvelles  quantités 

...  (go)  ^ 

V — (12)- 1 m’  -1-  ^ I ’ , 

3 

W = (o).|/,*  + 7*  + *'j~*  . 

Et  formons  eabn,  avec  cea  deux  systèmes  de  quantités  (89)  et  1^0),  les  quan> 
Utés  auxiliaires  et  finiUes  (91) 

S = (nV  — ^W).sin  ^ + (mV  — ^W).co8  «|i , 

T = (nV  _ÿ\V).cos«J  — (mV— pWj.sin 
U = ,/V  — *W . 

Et  nous  aurons  alors,  pour  la  détermination  des  trois  forces  lecliniques  nu 
pretenduement  perturbatrices  *1  > S»  expressions  générales  . . . f9a) 

^ — j U.sin  T)  T. cos  n j .«n(x  *+-  ♦ — «Ji)  + S.cos(x  -f-  4»  — «|()  , 

1 = j U.sin  V)  -è-  T. cos  ti  j -cosi'x  + fl*  — «j»)  — S.sin{x  b * — '})  . 

^ = U.cosn  — T.sint!  ; 

la  quantité  fl>  étant  l'angle  que  fait  le  rayon  vecteur  ra  de  l'astre  B avec  lu 
ligne  fixe  x orbite,  et  par  conséquent  la  quantité  (x+A* — 1*)  étant 

l'angle  que  fait  ce  même  rayon  vecteur  ra  avec  sa  ligne  des  noeuds 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que,  par -suite  de  la  généra- 
lité de  ces  expressions  (93),  en  y joignant  les  susdites  lois  (83)  pour  la  trans- 
position des  plans  des  orbites,  on  pourra,  dans  tous  les  cas,  déterminer  faci- 
lement, pour  une  orbite  quelconque  de  deux  corps  célestes  A et  B,  ces  forces 
techniques  ou  perturbatrices  *7,  exercées  sur  le  corps  B par  un  ou  par 
plusieurs  corps  célestes  C,  C,  C,  etc.  Et  il  est  également  superflu  de  faire 
remarquer  que,  lorsque  l'inclinaison  n de  l'orbite  qui  subit  faction  de  ces 

W- 


Digitized  by  Google 


U RÉFOHMF.  DES 

forces  techniques  ) est  très*petite,  comme  cela  a lieu  pour  les  planètes  de  no- 
tre système  solaire,  et  pour  leurs  satellites,  les  expressions  (93)  se  réduisent 
sensiblement  aux  expressions  immédiates  et  beaucoup  plus  simples  . . . (pB) 

2 = (nV  — çW).sin(x '+'♦)  + (mV —/7\V).cos(/  + <►)  , 

T = (nV  — 9W).cos(y,  + <b)  — (mV  — /»W).5in(/  + 4>)  , 

S = (/V_m); 

comme  cela  doit  être  évidemnicnt. 

Et,  dans  cette  supposition  que  rinclinaisoii  v|  de  l'orbite  de  l'astre  B,  et 
l'inclinaison  (f>)  de  Torbite  de  Kaslre  |>erturbateur  C sont  très-petites,  si  l'on 
fait  coïncider  les  positions  arbitraires  des  lignes  fixes  y et  (x)  des  orbites  des 
astres  B et  C,  de  manière  qu'on  ait  x = (x)t  aura,  en  vertu  des  expres- 
sions (87)  des  c«>ordonnéc8  , pour  les  quantités  respectives  m,  n,  /,  et  />, 
è,  formées  par  les  expressions  (89),  les  déterminations  . . . (94) 

m = (r).co«[x  + (<^)]  — '•.co«(x  -h  ♦)  , 

» = (r).«ji[x  4- (*)]  — r.»in(x  + ♦)  , 

/ î=s  O ; et 

P = ('•)-co»[y.  + (*)]  , ? = ('■)•»>“[/.  + ('«•)],  * = I.  ; 

en  distinguant  ainsi  par  des  parenthèses  les  éléments  de  l'orbite  et  du  mou- 
vement de  l'astre  perturbateur  C.  On  obtiendra  donc  alors,  pour  les  sommes 
des  carrés  de  ces  quantités,  sommes  qui  entrent  dans  tes  expressions  (90),  les 
valeurs  . . . (95) 

(m*  -f-  n*  -P  /’)  = (r)*  -P  r*  — ar.(r).cos[(4>)  — , 

+ f -Pè^)  = (r)*; 

les  quantitifs  ((b)  et  <b  étant  les  mouvements  angulaires  des  astres  C et  B dans 
leurs  orbites  respectives  ; de  sorte  que  si  l'on  dénote  généralement  par  A la 
différence  de  ces  mouvements , sans  les  réduire  au  plan  fixe , on  fera  . . . 

* - . (96) 

A = (0)  — ♦ . 

Et  par  conséquent , dans  ce  cas  où  les  inclinaisons  et  (i)}  des  orbites  des 
astres  B et  C sont  très-petites,  leS*  quantités  auxiliaires  V et  W,  en  vertu  de 
leurs  expressions  générales  (90),  seraient  sensiblement  . . . (97) 

— 1 

V = (a)-  j ('■)’  4-  — 5r.(f).co»  A j ’ , 

2 

= (a). [('•)’  f ’ = (a)-^”’- 

De  plus,  par  suite  des  expressions  (94)  des  quantités  respectives  m,  n,  /,  et 
p,  P,  on  obtiendra  les  valeurs  . . . (98) 
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/<,  4-  <I»)  4-  m .coft(x  4-  4»)  = (r)  .cos  A — r , 

y . sin (/ 4“  4-  . oos{x  + = (r).cosA. 

it . cos(^  4-  ♦)  — m .sin(jj  4-  = (r).sin  A , 

q . co«(x  4-  4»)  — /> . sin()^  Hh  4»)  = (r),  sin  A . 

Donc,  en  introduisant  ces  valeurs  (97)}  (98)*  (94)  1 eapressious 

générales  {93)  des  trois  forces  techniques  ou  perturbatrices  *7, 
obtiendra,  pour  ces  forces,  dans  le  cas  où  les  inclinaisons  1)  et  (i()  des  orbites 
des  astres  D et  C sont  très*petites , les  déterminations  trc’s-simples 

• • • (99)  ' . 

3 = (o).j  [2,-.^].(r).™A_^l. 

T = (0)-j  [7  - 

S = o; 

en  faisant  auxiliairement  (i^) 

f = t/j  (r)*  4-  r*  — or.(r).cosA  j , 

le  signe  du  radical  i/^  étant  toujours  positif. 

Mais,  lorsque  les  inclinaisons  et  (1))  des  orbites  des  astres  H et  C,  tout 
en  étant  petites , ont  néanmoins  une  valeur  sensible,  comme  dans  notre  système 
solaire,  les  présentes  expressions  (99),  surtout  la  dernière,  ne  sont  pas  suffisan- 
tes. Toutefois,  il  devient  maintenant  facile  de  les  compléter,  en  développant  les 
quantités  , Si  cousidérées  comme  fonctions  des  inclinaisons  1]  et  (vj),  par 

rapport  aux  puissances  progressives  des  sinus  de  ces  inclinaisons.  Et,  pour 
simplifier  ces  développements,  nous  pouvons,  du  moins  dans  une  durée  ins- 
tantanée, en  faisant  it  = o,  considérer  le  plan  de  l’orbite  de  fastre  B comme 
étant  le  plan  fixe,  auquel  se  rapportera  alors  le  plan  de  l'orbite  de  l'astrr  C, 
avec  tous  ses  éléments  respectifs. 

Par  cette  simplification , nous  écartons  tout  ce  qui  est  etranger  à la  rela- 
tion elle-même  des  deux  plans  des  orbites  des  astres  R et  C.  Et  nous  pou- 
vons le  faire  d’autant  plus  que,  par  l’introduction  de  nos  lignes  fixes  dans  les 
difTérents  plans , U n'est  pas  absolument  nécessaire  de  réduire  au  plan  fixe 
deux  plans  dont  on  ne  veut  connaître  que  le  mouvement  relatif,  comme 
nous  ic  verrons  dans  l'ouvrage  qui  suivra  celui-ci,  et  qui  aura  pour  objet  spé- 
cial la  Réforme  de  la  Mécanique  céleste. 

Or,  en  faisant  ainsi  it  = o,  et  en  considérant  les  trois  force»  perturbatri- 
Si  comme  étant  des  fonctions  de  l'inclinaison  (n)  des  deux 
plans  en  questioi> , nous  aurons,  pour  leurs  développements  {wr  rapport  aux 
puissances  progressives  de  sin(t9),  la  forme  . . . (toi) 
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2 = + 3«'(>>”W)*  + etc.  , 

T = X + VC^tW)’  + ^4■(»>"W)*  + ^6•(  •*“(’»))'  + e*e-  1 

S = So  ■+•  S,-  «"W  + 

(iaiiti  laquelle  le*  trois  premier»  terme»  > Sj,  ces  dévcIoppemcmB 

auront  rigoureusement  les  Tateurs  (99).  11  ne  reste  donc  qu’à  déterminer  les 
i-oerHcienls  de  ces  développements  (loi);  et  l’on  aura  alors , pour  toute  incli- 
naison (^)  des  deux  plans , les  déterminations  générales  des  trois  forces  tech- 
niques ou  perturbatrices  2}  7i  S»  dont  il  est  question.  — Nous  allons  le 
faire;  et,  pour  simplifier  les  calculs,  nous  supposerons  que  les  Kgnes  fixe* 
dans  le»  deux  orbites  respectives  des  corps  D et  C,  ont  les  valeurs  . . . 
. . . (loa) 

l = « (x)  = î 


X Haut  toujours  la  circonférence  du  cercle  pour  le  rayon  égal  à l'unité,  et 
^ et  (^)  des  nombres  entiers  quelconques. 

Nous  aurons  ainsi , d'après  les  expressions  (86}  et  (87) , pour  les  coordon- 
nées x,7,  * de  l'astre  B,  et  pour  les  coordonnée*  («),  (/) , (*)  de  l'astre 
C,  les  déterminations  . . . (io3) 


(r)  = (O-j  “ ('•')]  j ' 

{-)  = ('■)-“n(’t)-*ra[('»') —('!')]  i « 

X = r.cos<l»,  jr  — r.sin  , » =r  o . 

Et  alors,  d'après  les  expreosions  (69)  et  (89)',  on  obtiendra  le»  valeurs  . . . 
. . . (104) 


(,>  + ,>  + *•)  = (r)*  . 1 siD[*-(+)ï..m[(*)  - (+)].co*(i.)  I 


Ainsi  , faisant 


(io5) 

(’  = (»i>  + n'  + /’); 


on  aura , d'après  les  expressions  (90) , le»  valeurs 


(106) 


V 


(13) 


t 

et  pour  leurs  dérivées  différeotielles 
sidérée  comme  variable,  le»  valeur» 


« w = M ; 

('•) 

, prises  par  rapport  à rinelinaison  (n), 
. . . (10;) . 


con- 
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dVf 

Ou  obtiendra  de  plus,  d'après  les  expressions  (89)  et  f89V,  les  valeurs  . . . 
. . . ( 1 08] 

m.eost|i  + /t.sintji  = + (r).  j co^((|i)  — — (W] 

— sin[(ij.)  — tlr].«n[(4»)  — (^)].cos(n)  j — r.cos(4»  — 4)  1 

ni . sin  4 — «,cos4  ” “ (^}*  | **”[  (4)  ” 4 ]*  cos[(<|.)  — (+)J 

+ “"[{'f)  — I + r.MD(4>  — +); 

et  par  conséquent,  pour  le>urs  dérivées  différentielles,  prises  par  rapport  a 
l'inclinaison  (n)  1 les  valeurs  . . . (loSy 

dm  , dn  . , dp  . dq  . 

^.cos+  + -3p;y...n+  = = 

tlm  dn  , dp  . , dq 

■■3[ïy“"+--3rsT-"“+  = = 

= + (r).cos[(4.)  — ^,].sin[(<I>)  — ( + )].sin(>i). 

Or,  d'apres  les  expressions  (91)  des  quantités  auxiliaires  S,  T,  U,  qui  «n> 
irent  dans  les  déterminations  générales  des  trois  forces  3 , *T  , S > a 
les  dérivt^s  différentielles  . . . (109} 

dS  , J ■ ,\  d\’  { dm  . dA  . , \ 

//T  / I J \ d\  / dm  dn  ,\rti  t.»» 

^ = +(r).»iii[(<l>)  — (t)].j  + to,(„).(V  — W)  j . 

Et  lorsque  y|3=o,  et  x = , comme  nous  le  supposons  ici,  les  expressions 

fpriiérûles  fga)  tles  trois  forces  perturbatrices  3,  *7,  S i- donneront , pour  les 
dérivées  différeitlielles  de  ces  forces,  les  valeurs  . . . (iio) 

d'I  dT  . dS 

1^)-  = 

d1  dT  ■ dS  . , , . 

- +>  - ~ ’ 

rfS  _ rfu 

'A’i)  '^’î) 
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Donc,  en  8ub>iituant  ici  )c5  valeurs  (109)  ttes  dérivées  difTrreiilielles  des  quaii* 
tités  auxiliaires  S,  T,  L\  on  obtiendra  défînitivement , pour  les  présentes  dé 
rivées  (lifférentieUes  (iio)  des  trois  for«x*s  perturbatrices  7,  les  exprès- 
sions  complètement  délermimvs  . . . (i»i) 

JZ  _ ( + ('■)•«<>»[(♦)  — ■“<'1')]  ~ I 

j + {f).sin|^(<l>  ; — (iji)  ysiii[  <1* — (•}.)  J.coifr,)  î 

— (')•“»[(♦)  — ('}')]  '■">[♦  — — "')  , 

•n  _ — (<-).cn5[-(*)  — (<|i)].»in[<i  — (4,)]  j rfV 

+ (rV  — (ij)  ].C04|^<I> — (^i)  ].cos(»i)  | ) 

— (rj.sin[(<l>)  — (>|.)].co«[o—  (4,)  ].»in(ii).(  V — W)  , 

W]-| ♦-  cos(ii).(V  — W}  j ; 

dans  lesquelles  les  quantités  V,  W,  et  leurs  dérivées  dilTérentielles  sont  don- 
nées par  les  expressions  (106)  et  (107). 

On  pourra  muiiitenant,  par  de  simples  difTéreiitiations  progressives,  en  par» 
tant  des  présentes  expressions  générales  (m),  qui  constituent  des  fonctions 
immédiates  de  l'inclinaison  (1)),  et  dans  lesquelles  surtout  la  position  indéter- 
minée du  nœud  -|>  se  trouve  éliminée,  on  pourra,  dîsons^nous,  déduire  faci. 
lenient  tous  les  ordres  ultérieurs  des  dérivées  difTérenticlIes  des  trois  forces 
perturbatrices  H,  1,  S- — Dr,  ce  sont  notoirement  ces  dérivées  difTércntielles 
qui  serviront  à la  déterfnination  des  coefficients  dans  les  développements  (101) 
de  ces  forces  perturbatrices.  Et  l'on  j parviendra  le  plus  directemcni  possible 
en  comparant  les  présentes  séries  (loi)  avec  notre  série  générale  (166),  dans 
la  Philosopbie  de  la  Tecbnic,  et  en  employant  alors  notre  loi  absolue  (166)"' 
des  séries , pour  la  détermination  des  coefficients  en  question.  — On  obtiendra 
ainsi,  par  un  simple  travail  en  quelque  sorte  mécanique,  autant  que  l'on  vou- 
dra de  coefficients  dans  ces  développements  (loi)i  vt  les  trois  forces  techni- 
ques ou  prétenduement  perturbatrices  3,  1,  S»  trouveront  dét^minées, 
d'une  manière  praticable,  pour  toute  inclinaison  (r.)  des  deux  plans  des  orbites 
des  astres  B et  C dont  il  s*agit.  — Nous  nous  bornerons  ici  à déduire , des 
expressions  générales  (111),  les  coefficients  , 1^,  S,  et  S3,  qui  suffiront  am- 
plement pour  tout  notre  système  solaire.  Kt  comme  cette  déduction  n'a  besoin 
que  d'un  travail  mécanique , nous  nous  bornerons  en  outre  à nVn  présenter 
que  les  résultats.  Les  voici  . . . (lia) 
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= - M.|^.[(r).cosA  — r]  + -L  _ J | .(r).«D[  (♦)—(+)  ].sin[*  — , 

T.  = — ■^•j  A-tang[<l>  — (^)]  + ^ ^ j | .(r).  sin[  (*  ) — (+)  ] .«m[  1>  — ( + )]  , 

S.  = + (D).(r).«»[(*)- 

S = — (+)]•>'”[♦  — W]: 

la  quantité  ê étant  donnée  par  l’eipression  (loo). 

Ainsi,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que,  dans  les  développements  (loi)  qui 
fixent  immédiatement  les  trois  forces  , Si  les  trois  premiers  termes 

^ ) *1o  ’ valeurs  rigoureuses  (99) , nous  aurons  définitivement , 

pour  la  délermination  de  ces  forces  techniques  ou  perturbatrices  en  question , 
les  expressions  complètement  déterminées  et  rigoureusement  exactes 
. . . (..3) 

+ etc.  , Mc.  ; 

T = (0)-[-7  - 

_ -^  .j  A.uog[  ♦ — (i)«)]  + [7  ~ ~ 

+ etc.  , etc.  ; 

etc.  , etc.  ; 

expressions  que , par  la  difTérentiation  ultérieure  des  premières  dérivées  diffé- 
rentielles (ni)  de  ces  forces  perturbatrices,  on  pourra  étendre  aussi  loin  que 
Ton  voudra , par  rapport  aux  puissances  progressives  de  la  quantité  sin(i}) , 
par  rapport  auxquelles  procèdent  ces  développements. 

Telle  (11 3)  et  (iti)  est  donc  cette  détermination,  tout  à la  fois,  et  rigou- 
reuse et  éminemment  simple  ou  praticable,  des  trois  forces  techniques  ou  per- 

(9’ 
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lurbatrices  3,  *1,  Si  par  t«ur  action  y loin  de  déranger  lea  iiiouTeiuenU 

des  corps  célestes,  comme  on  le  croît,  les  régularisent  au  contraire,  en  les 
rendant  universellement  périodiques.  Et  i’on  conçoit  que  ces  présentes  dcter* 
minations  (ti3),  quoiqu’elles  n’impliquent  que  les  relations  immédiates  de  deux 
plans , sont  absolument  générales  ; car,  lorsque  les  plans  des  deux  orbites  où 
s'exerce  cette  action  des  forces  techniques  , 1 , S , sont  donnés  par  leurs 
relations  respectives  avec  un  troisième  plan  , on  peut  toujours , par  nos  susdi' 
tes  lois  (85)  de  la  transposition  des  plans,  déterminer  les  relatîona  imméiliates 
des  deux  plans  en  question , ces  relations  immédiates  qui  entrent  dans  nos 
présentes  expressions  (ii3)  des  forces  techniques  dont  il  s'agit. 

Or,  cette  détermination  générale  (n5)  et  (iit)  des  trois  forces  techniques 
3 1 7 f Si  constitue  mauifestement , sous  le  point  de  vue  dynamique , la 
condition  principale  de  l'accomplissement  de  la  réforme  de  la  mécanique  cé- 
leste, que,  par  anticipation  sur  nos  ouvrages  ultérieurs,  nous  avons  présentée 
dans  les  Prolègomèntt  du  Messianisme,  Aussi , en  joignant  à cet  accompluse- 
ment  dynamique,  le  susdit  accomplissement  algorithmique,  constituant  les  mé- 
thodes absolues  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes  algorithmiques , les 
géomètres , ceux  du  moins  qui , ilaus  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer , 
auront  approfondi  la  réforme  de  la  mécanique  céleste,  qui  y est  produite, 
comprendront-ils  que,  déjà  aujourd'hui,  cette  réforme  se  trouve  sunUamment 
accomplie  pour  qu'on  n’ait  plus  besoin  que  d'un  travail  en  quelque  sorte  mé- 
canique pour  exécuter  définitivement,  pour  amener  à leurs  derniers  résultats, 
les  solutions  de  tous  les  grands  problèmes  de  celte  haute  science,  telles  que 
ces  solutions  sont  déjà  données  réellement  dans  les  Prolégomènes  du  Messia- 
nisme. En  effet,  pour  tout  ce  qui  concerne  leurs  conditions  générales,  tous  les 
problèmes  de  la  mécanique  céleste,  du  moins  tons  les  problèmes  principaux', 
dont  les  autres  ne  sont  que  dea  corollaires  , se  trouvent  déjà  résolus  dans  ces 
Prolégomènes,  comme  nous  allons  le  prouver,  si  tant  est  qu'il  faille  encore 
le  prouver,  par  deux  exemples  décisifs.  Tout  ce  qui  y manquait,  c'est,  d’une 
part,  sous  le  point  de  vue  algorithmique,  les  méthodes  absolues  pour  l'exé- 
i cuiion  algorithmique  de  ces  solutions , et  de  l'autre  part , sous  le  point  de 
vue  dynamique , la  détermination  des  trois  forces  prétenduement  perturbatri- 
ces 13,  «J,  qui  entrent  comme  parties  constituantes,  comme  bl.kmxvts  , 

dans  l'organisation  systématiqob  , dans  l'ordre  périodique  cl  permanent  du  sys- 
tème du  monde.  Et  ces  méthodes  absolues , ainsi  que  cette  détermination  de» 

éléments  Si  venons  de  les  donner  dans  l'ouvrage  présent;  de 

sorte  qu’il  ne  reste  id>solameol , comme  nous  venons  de  le  dire , qu'un  tra- 
vail en  quelque  aorte  mécanique  pour  l'aocomplissement  définitif  des  solutions 
que  nous  avons  données  dans  les  Prolégomènes. 

Pour  mieux  établir  cette  vérité  inconteatable,  nous  devons  surtout  faire  re- 
marquer que  ces  solutions  des  grands  problèmes  de  la  mécanique  célestf  » 
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relies  cjui  sont  données  dans  les  Prolégomèoes , sont  déjà,  non > seulement 
RiGOi'BsrsBS , et  non  de  simples  approximations , mais  de  plus  les  solutions 
Aosni.üES  elles-^mémes  de  ces  difficiles  problèmes,  telles  que,  dans  son  idéal, 
la  raison  les  demande  définitiTement  En  effet,  toutes  les  principales  inconnues 
»‘y  trouvent  déterminées  , non  par  des  équations  difTérentielles  ou  autres , ni 
même  par  des  solutions  approximalÎTes  de  ces  équations  mutilées,  comme  le 
sont  aujourd'hui  tous  les  résultats  de  la  mécanique  céleste , spécialement  ceux 
de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace,  mais  bien  per  des  ruaMOLBS  pixiss  et 
romplétemenl  déterminées,  qui  n’impliqtient  que  des  intégrales  de  fonctions 
également  finies  et  déterminées.  Et  ces  solutions  rigoureuses  et  absolues,  en  les 
mettant  en  opposition  aux  solutions  approximatives  et  purement  relatives  à de» 
équations  mutilées,  c'est-à-dire,  à des  problèmes  incomplets , suffiraient  déjà 
pour  consutuer  une  réforme  dans  1a  mécanique  céleste,  quoique  ce  ne  soit  pas 
encore  là  le  véiitable  principe  de  cette  réforme , coenme  nous  le  verrons  ci-après. 

Il  ne  reste  donc , pour  raccomplissement  de  dos  solutions  absedues , qu'à 
exécuter  les  intégrations  immédiates  qui  y sont  indiquées,  après  y avoir  iulru- 
duit  nos  présentes  déterminations  (ii3)  des  trois  éléments  techniques  , *1  > 
St  que  les  astronomes  auraient  pu  eux-mêmes  déterminer  facilement,  pane 
que  ce  ne  sont  là  proprement  que  des  déterminations  purement  géométrique*. 
Et  ces  intégrations  qu'il  reste  à exécuter,  et  qui  ne  sont,  à leur  tour,  que 
des  opérations  purement  algorithniiques , pourront  maintenant  être  accomplies 
facilement  par  les  métliodes  absolues  que  nous  venons  de  faire  oonnaître  dans 
l'ouvrage  présent,  nommément,  d'abord,  par  U méthode  primordiale,  qui  suf- 
fira pour  les  besoins  actuels  de  l'astronomie , et  enfin , par  la  méthode  suprê- 
me, par  laquelle,  pour  satisfaire  complètement  la  raison  de  i'honune,  U faudra 
définitivement  accomplir  cette  grande  science. 

A cette  occasion,  pour  bien  éclairer  ces  travaux,  noua  devons  dire  un  der- 
nier mot  concernant  les  méthodes  absolues  de  l'algorithmie , dont  il  s'agit  ; 
dernier  mot  que  nous  avons  annoncé  plus  haut  pour  l’accompUsseinem  final  de 
la  reforme  des  Mathématiques  pures.  Aussi , pour  continuer  et  pour  terminer 
ici  cette  partie  pure  des  Mathématiques,  continuerons -nous  à numéroter  le* 
formules  dans  Tordre  qu'à  la  suite  de  notre  Philosophie  de  la  Technie,  nous 
avons  poursuivi  dans  la  partie  précédente  de  ce  Complément,  où  il  a été  ques- 
tion des  Mathématiques  pures. 

Or,  pour  ce  qui  concerne  d'abord  la  méthode  primordiale  (739)  $ qui  suffira 
dans  Tétât  actuel  de  la  science,  nous  devons  prévenir  les  géomètres  que,  par 
suitc  de  son  origine  purement  technique,  en  tant  qu'elle  n'est  encore,  comme 
nous  Tavnns  remarqué , qu'une  asncirsTtoTt  TBCBifiQUX  sur  la  méthode  suprême, 
cette  métho<ie  primordiale  implique  un  élément  arbitraire,  c'est-à-dire,  une 
mesure  arbitraire,  dont  l'augmentation  indéfinie  peut  la  rendre  impraticable, 
à Tinstar  des  séries  divergentes^  et  elle  exige  alors  une  modification  que  nous 
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allons  indiquer.  En  cRet , dans  la  »érie»commune  intermédiaire  (578) , qui  nous 
a servi  de  base  ou  d’instrument  pour  la  formation  de  la  mélliode  primordiale 
(739),  nous  avons  détenniné , par  le  principe  (564)  méthode  suprême 

(14^)1  (l4^)f  rtc.f  les  éléments  arbitraires  n^y  etc.»  qui  entrent  dans 

les  mesures  ou  fonctions  génératrices  (588)'  de  cette  série , et  nous  les  avons 
ainsi  déterminés,  par  ce  principe  (564))  conformément  aux  conditions  de  1a 
fonction  problématique  Fx;  de  sorte  que,  par  cette  détermination  des  éléments 
/T),  n, , n^t  etc.,  les  mesures  ou  fonctions  génératrices  (588)'  de  la  série  in- 
termédiaire (578)  , qui  forme  ici  notre  série  instrumentale , ont  reçu  uue  dé- 
ierminalton  théoriquêy  du  moins  autant  que  ces  mesures  (588)'  dépendaient  de 
ces  éléments  arbitraires  , etc.  Mais , dans  ces  mêmes  mesures  ou 

fonctions  génératrices  (588)',  restait  encore  un  élément  essentiel,  sur  lequel 
se  règle  principalement  la  série  (678)  dont  il  est  question,  savoir,  réléroent 
(x — aj.  El  de  cette  manière,  la  méthode  primordiale  (739),  qui,  dans  sa 
partie  théorique  (739)',  forme  la  quantité  2(^))  résultant  de  la  somme  (6i4) 
des  premiers  termes  déterminés  ainsi  théoriquement  dans  la  série  intermé- 
diaire (578),  et  qui,  dans  sa  partie  technique  (739)",  forme  la  q\iantité  com- 
plémentaire S(xl>4~i)t  résultant  d'une  simple  transformation  des  termes  ulté- 
rietirs  de  cette  série  instrumentale  (578)  dont  il  s'agit  ; de  cette  manière , 
disons-nous , la  méthode  primordiale  (739)  implique  encore  ce  principal  élé- 
ment arhiiratre  (x  — n)  des  mesures  ou  fonctions  génératrices  (588)'  de  la 
série-commune  intermédiaire  (578)  qui  a servi  de  base  ou  d'instrument  à la 
formation  de  cette  méthode  primordiale.  Elle  participe  donc  encore , par  cet 
élément  arbitraire  (x  — a)  de  ses  fonctions  génératrices  (64o),  (640)',  et  (64i)t 
à la  génération  technique  des  séries;  et  elle  partage  conséquemment,  avec  les 
séries,  par  leur  commun  élément  arbitraire  (x  — a),  l'inconvénient  de  pou- 
voir devenir  divergente , lorsque  cette  mesure  arbitraire  (x  •—  a)  re^it  une 
augmentation  indéKnie.  11  importe  donc , pour  racconiplissement  théorique  de 
cette  méthode  primordiale,  d’en  éliminer  l'influence  de  son  élément  technique 
(x  — <t)  ; et,  comme  on  le  conçoit  ici  facilement,  l'application  du  procédé 
de  la  génération-neutre  (773)  et  (775)  des  quantités,  nous  fera  obtenir  cet 
accomplissement  théorique. 

Pour  cela,  en  donnant  à la  méthode  primordiale  (739),  U forme  . . . 

- • ■ (790 


= F«  + a,.P(  i),.(x  — a)  + a,.P(a),.(i  — a)’  + aj.P(3),.(j  — a/  + 

+ a)*  . . . + a,.P(t<),.{x  — a)’  + 

+ - î^.(ar-a)  +- !^.(x_a)  +._~^.Cx_a)  *- 

(a  + -r)  (a  + ("+•') 


etc. , etc.  ; 
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il  suffira  de  la  comparer  avec  la  série  générale  (765)  dont  nous  venons  d opé- 
rer la  transformaeion  consécutive,  d'abord , en  fraclions-conlinues  (766)  ou 
(769),  et  ensuite,  en  génération- neutre  (773)  et  (775),  ou  bien  immédiate- 
ment en  la  génération  - neutre  (774)*  Nous  aurons  ainsi,  pour  les  coefficients 
A., , A, , Aj , Aj , etc,  de  cette  série  (765) , les  valeurs  présentes  . • - 


(79a) 

A,  — 3,.P(i)^,  A,  “ 7l,.P(a)„  , Aj  = 


= Tîuti 

(«  +■») 


i«+' 


K+,  — 


(n  + x)' 


a.-hs  = 


A,  = a 


(«  x) 


Et  ees  valeurs  serviront,  {>ar  le  luoyen  des  rracttons-conünues  (766)  ou  (769), 
pour  arriver  à la  gén^ration«ncutre  (773)  et  (775),  qui  sera  alors  une  génè* 
ration-ncutre  absoloe,  du  moins  en  tant  qu'elle  dépendra  des  présents  élé- 
ments P(i)^,  ^(^)»»  • • déterminés  par 

les  conditions  memes  de  lu  fonction  problématique  Fx,  et  qui  ont  ainsi  une 
détermination  théorique. 

Or,  sous  cette  forme  (773)  et  (773)  de  la  génération  • neutre , la  méthode 
primordiale  (739),  transformée  ainsi  en  génératioii'neiitre  absolue,  pourra  ser* 
vir  généralement  pour  toutes  les  valeurs  de  son  élément  technique  (x  — a]  , 
pourvu  que,  dans  cette  forme  (773)  , on  porte  les  développements  du  uunié- 
raieur  et  du  dénominateur  à un  degré  p.  assez  grand  pour  que,  dans  tel  degre 
d exactitude  que  Ton  voudra  obtenir,  l'élément  technique  (x  — rt)  soit  dominé 
suffisamment.  Et  cette  génération -neutre  absolue  que  prtisenlcra  alors  la  mé- 
thode primordiale,  sera  manifestement  d'autant  plus  théorique,  et  par  cx>im‘- 
quent  d’autant  plus  rapide , que  le  nombre  d des  éléments  tbéoriques  P(i),  , 

y considérable.  Aussi,  tout  ce  que 

nous  avons  dit  de  l’avantage  supérieur  de  la  métiiode  primordiale , surtout 
pour  ce  qui  concerne  son  application  générale  à la  solution  des  problèmes  , 
doit-il  s’entendre  comme  ayant  lien  dans  son  actuel  accomplissement  (773)  et 
(yy5) , constituant  sa  transformation  6nale  , lorsquM  en  est  besoin  , en  sa  gé- 
nération-neutre absolue  (774)  1«  moyen  des  pr'ésents  coefficients  (793).  F.i 

c’est  en  effet  sous  cette  forme  accomplie  de  génération -neutre  absolue  que  la 
méthode  primordiale  ofTre  manifestement  le  moyen  général,  et  aussi  exact  que 
l'on  voudra,  pour  l'intégration  des  fonctions  différentielles,  pour  cette  intégra- 
tion théorique  et  générale  que  nous  avons  signalée  dans  cet  ouvrage  (p.  353), 
et  pour  laquelle  Lagrange  considérait,  comme  une  folie,  la  recherche  d’une 
méthode  générale,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  rappelé  plus  haut  en  signalant 
cette  méthode  générale  et  prétenduement  imposable  dans  notre  méthode  pri- 
mordiale. — Et  par  conséquent , pour  ce  qui  coticerne  la  réforme  de  la  méca- 
nique céleste  , dont  il  s’agit  ici , nous  aurons  effectivement , dans  la  méthode 


etc. , etc . 
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priniordialr  (7^) , iransfurinée , lorsqu'il  en  est  besoin  , en  sa  génération» 
neutre  absolue  (773)  | le  procédé  infaiililde , et  éminemment  pratique  pour  opé» 
rer  toutes  (es  intégrations  immédiates  qui  sont  indiquées  dans  nos  solutions 
des  grands  problèntes  de  la  mécanique  céleste,  donnés  dans  les  Prolégomènes 
du  Messianisme. 

Rien  plus,  en  considérant  la  périodicité  qui  existe  dans  les  mouvements  des 
astres,  et  les  écarts  peu  considérables  de  la  régularité  permanente  de  ces 
mouvements , on  peut , pour  les  intégrations  dont  nous  parlons , se  borner  à 
un  petit  nombre  de  termes  composant  le  numérateur  et  le  dénominateur  dans 
la  génération>neutre  (7/3)  dont  il  est  question,  surtout  lorsque,  pour  le  besoin 
actuel  de  l'astronomie,  il  suffit  de  comprendre  des  durées  de  temps  peu  conai» 
dérables,  coniuic  dans  toutes  les  applications  nautiques.  Et  alors,  nos  expres- 
sions générales  (774}  de  la  génération-neutre  des  quantités , en  j introduisant 
les  présentes  valeurs  (79a)  des  coefilcients  A^,  A,,  A^ , Aj,  etc.,  et  en  trans- 
formant ainsi  la  méthode  primordiale  (729)  en  génération-neutre  absolue,  don- 
neront iinmédiatemeut , d'une  manière  plus  que  suffisante,  et  surtout  d'une 
manière  incomparablement  plus  exacte  que  tout  ce  que  la  science  a pu  obte- 
nir jusqu’à  ce  jour,  les  intégrations  qu'il  reste  à opérer  dans  nos  solutions 
absolues  de^  problèmes  de  la  mécanique  céleste , et  généralement  toutes  les 
intégrations  et  solutions  des  problèmes  dont  la  science  peut  avoir  besoin  ac- 
tuellement. ^ Mais , pour  compléter,  d’une  manière  praticable,  ces  expressions 
générales  (774)  de  la  génération-neutre  des  quantités , nous  allons  ajouter  ici  , 
aux  cinq  premiers  ordres  de  ces  expressions , que  nous  avons  donnes  à la 
marque  (774)1  sixième  ordre,  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  reconnu 

dans  la  Philosophie  de  la  Technie  (tome  11,  pag.  554 }i  constitue  un  ort/rt 
complet  t c'est-ànlire,  l'un  des  vèritabUe  progrtt  de  la  génération -neutre  des 
quantités^  les  ordres  à degrés  inipuirs  étant  incomplet» ^ et  ne  formant  que  des 
transitions  entre  les  ordres  a degrés  pairs. 

Pour  cela,  en  conservant  ici  la  notation  des  médiateurs  P et  Q que,  d'après 
notre  Philosophie  de  la  Technie  , nous  avons  reproduits  dans  l'ouvrage  pré- 
sent, sous  les  marques  (77a),  (773),  (774)  (77^) t nous  aurons  d'abord, 

pour  les  médiateurs  P^ , P^^  et  , Qj  , avec  lesquels,  d'après  leur  loi 
(5l5),  devront  être  formés  les  médiateurs  P^  et  pour  le  sixième  ordre  en 
question , les  déterminations  . . (793) 

— [*«]  ~ [ 

fM]  ’ 

^ [a;  H a;]  - i [aî].[a,.a3]- a,.s,  |.(ÿx)  -t-  > [Aj]*  - A3.S, 

[a;].s;, 
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Q.  = 
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■*.-P4-[  a;  1 + A,.[  A;1,<yx]  - S,.(9x)* 

[t]  ’ 

A.-P5.[A;].S,  + A,.[A;].[A;].(yx)-j[A;].S,-A..A..sJ.(yx)“  + [A;].S, 

fXfp; 

en  employant  toujours  la  notation  (767)  dont  nous  nous  sommes  servi  poui 
les  expressions  (768),  (770),  et  6na1ement  (774)  des  premiers  cinq  ordres  de 
la  génération  «neutre  des  quantités,  — Or,  d'après  la  susdite  loi  (5i5)  de  la 
formation  des  médiateurs  P et  Q , nous  aurons , pour  ceux  du  sixième  ordre 
en  question , les  expressions  . , , (794) 

P,  = P5  4-  ô.-îur.P,. 

Qi  = Qi  + de-T^  Q*  i 


dans  lesquelles  il  ne  reste  qu'à  connaître  le  sixième  caph- numérateur 
dans  1a  fraction-coiitinue  (5i4)t  qoi  sert  i la  transformation  de  la  série  (J65) 
en  la  présente  génération  «neutre  (774)*  par  le  moyen  des  luis  (5o8)'  et 
(5i4)'«  nous  obtiendrons,  pour  ce  sixième  caph-numérateur , la  valeur  . . 

■ • • (795) 


ds 


A, .[a;]  - A..[A,.A, 
Aj-[  A’  " — A,.  A,.  A3 


C^.  A^.Aj  — *^5*[  ] 


en  formant  les  quantités  auxiliaires  . . . (y^S)' 

C.  = A,.[a;]-  A,.[A,.A,]  = -A..[A3.A,], 

Cj  = A^.fAî]  - A,.[VA,Î  = -A,.[A3.A,], 

Cj  — Aj.[AJJ  — A,.[A,.Aj]  = — Aj.^As-AjJ; 

et  en  nous  servant  toujours  de  la  susdite  notation  (767),  qui,  dans  sa  plus 
grande  généralité,  telle  quelle  est  nécessaire  pour  la  prompte  application  de 
la  loi  (5o8)'  que  nous  venons  de  rappeler,  lorsqu'il  s'agit  de  deux  systèmes  M 
et  N de  quantités , est  proprement  . . . (796) 

= M,.N,-N,_..M,^.,. 

Nous  aurons  donc,  d après  la  loi  (5i6)  et  (5i6)',  pour  le  sixième  ordre  de 
génération>neutre  de  toute  fonction  problématique  Fjt,  donnée  par  la  présente 
série  generale  (yôS),  l'expression  définitive  . , . (797) 

„ _ Q»  Qj  + d,.Q,.  TX 

“ P4+  de-p*-^  ’ 
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Hans  laquelle  les  médiateurs  et  Q^,  sont  donnés  par  les  exprès^ 

sions  (793),  et  le  caph-nuniéraietir  par  l'expression  (795),  satoir  . . 

• • 'ivil 


rcUe  (797)  est  donc,  au  moyen  des  coefficients  , A,,  A,,  Aj,  etc.,  de 

la  série  (763) , l'exprecsion  générale  et  immédiate  du  sixième  ordre  de  la  gé> 
nération'neutre  de  toute  fonction  problématique  Fx,  qui  est  donnée  par  cette 
série  (765),  ou  par  toute  génération  ayant  la  forme  de  Talgorithme  primitif 
de  sommation  , ou  plutAt  de  ralgorithme  dérixé  de  numération,  analogue  à 
celte  série  générale  (765).  Et  ce  sixième  ordre  de  génération-neutre  des  quam 
lités , qui  complète  les  cinq  premiers  ordres  de  cette  génération  que  nous 
avons  donnt^  à la  marque  (774)  1 suffira  presque  généralement  pour  notre  mé- 
thode primordiale r dans  laquelle,  d'après  les  expressions  (79a)  des  présents 
coefficients  A,,  A^,  A,,  etc.,  les  zS  premiers  de  ces  coefficients  sont  formés 
par  les  fonctions  théoriques  P(*)*i  * etc,,  déterminées  par  les 

t’auditions  mêmes  de  la  fonction  problématique  Fx,  dont  il  s'agit  de  découvrir 
la  nature.  — Ainsi,  quand  même,  d'après  le  second  ordre  (7S6)  de  la  mé- 
thode primordiale,  on  n'aurait  que  les  deux  premières  P(t),  et  P(a),  de  ces 
fonctions  théoriques,  qui  donneraient,  pour  les  deux  premiers  coefficients  A, 
et  A, , les  déterminations  générales  . . (798} 


A.  = 


A.  = 


(/Fa 

da 

d'fa 


I 4- 


11.x. 


dans  lesquelles  les  quantités  X,  Y,  Z,  seraient  données  par  les  expressions 
auxiliaires  (785)"',  et  impliqueraient  déjà,  dans  toute  leur  généralité,  les  quatre 
premières  difTérentielles  de  la  fonction  problématique  Fx,  il  suffirait  d'attribuer 
aux  quatre  coefficients  suivants  Aj,  , Ag,  Ag,  les  valeurs  des  coefficients 
lies  quatre  premiers  tennes  de  U série  complémentaire  S(3)  dans  cette  spéciale 
méthode  primordiale  (786}»  pour  que,  par  le  présent  sixième  ordre  de  géné- 
ration-neutre (797)1  on  puisse  déjà  transformer  cette  méthode  primordiale  (786) 
en  génération- neutre  absolue,  et  telle  que,  dans  tous  les  cas,  même  pour  de 
grandes  valeurs  de  la  variable  x,  la  fonction  problématique  Fx  se  trouve  tou- 
jours roroplétetnenl,  ou  du  moins  suffisamment  déterminée.  Et  Ton  conçoit 
que,  si  Ton  employait  le  troisième  ordre  de  la  méthode  primordiale  (739),  en 
y faisant  comme  nous  l’avons  employé  sous  les  marques  (717}  à 

(736),  pour  l'exemple  que  nous  en  avons  donné,  on  aurait  trois  fonctions 
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théoriques  P(i)3t  ^(3)31  P(3)ji  et  l'oo  obtiendrait,  pour  la  dcternÙDation  de 
la  fonction  problématique  Fx,  par  les  ordres  supérieurs  (773)  de  U généra- 
tion* neutre,  une  euctitude  beaucoup  plus  grande.  Ainsi,  dans  l'exemple  que 
nous  venons  de  rappeler,  c'est -ik- dire , pour  la  détermination  de  U fonction 
Fx,  fomaant  le  logarithme  de  x,  ou  aurait-,  d'après  les  expressions  (717)*  et 
(718),  les  trois  premiers  coefHcients  . . . (799/ 


A.  = 


-(*  — “)  •- 


A.  = - 


A,  = 


, ■ J f .*0  • 

(*-  -sp^  — (•» 


■ üf.. 


et  d'après  les  expressions  (7^5)  des  coefficients  de  la  série  complémentaire 
S(4)}  aurait,  pour  les  ooefBcicnts  suivants  , A5,  Â^,  etc.,  les  valeurs 

• ■ • (799)’ 

Î3  I I . , 3a  4 

A.  = 0.  A,-=--5-f- 


. . . . . M 

A,  = O,  Aj  = O , A*  = O , A = — — • 


- (x  -t-  a)  (j  — n) 
a.ax 


6.ax- 


«) 


3o.o’.x’ 


il 

5 ' 


1 /X  — a\?  4 / lo/x— rt  N »» 

7Vx-f-«/  9V-r  + û/ 


(*  + “)’ 

Et  avec  ces  valeurs  des  quantités  A^,  A^,  Aj,  etc.,  les  ordres  supérieurs  de 
génération-neutre  (778)  donneront,  pour  la  fonction  problématique  Fx,  c’est- 
à-dire,  pour  le  logarithme  de  x,-  une  détermination  très-générale,  et,  comme 
telle,  de  beaucoup  supérieure  à celle  que,  sous  1a  marque  (726),  nous  avons 
obtenue  par  l'application  immédiate  de  la  méthode  primordiale  , à celle , di- 
sons-nous, qui,  dans  la  réduction  finale  de  sa  partie  théorique,  en  faisant 
abstraction  de  sa  présente  formation  primitive  (799),  est  . . « (800) 

__  

Fx  = Fa 


Pour  s'exercer  dans  ce  nouveau  genre  de  calculs  , les  géomètres  peuvent 
opérer  la  présente  transformation  de  la  série  primordiale  (800)  ou  (726)  en 
génération-neutre  absolue  , par  le  moyen  des  ordres  supérieurs  (773)  de  géné-' 
ration-neutre  des  quantités,  en  ayant  soin  de  considérer  cette  série  primordiale 
(800)  ou  (726)  dans  sa  formation  élémentaire  (717)^  (7*8)  et  (725),  comme 
nous  venons  de  le  faire  pour  les  déterminations  (799)  et  (799)'  de  ses  coef- 
ficients primitifs  A,,  A,,  A3,  et  A^,  A3,  , etc.  — Et  il  faut  toujours  et 

essentiellement  tenir  compte  des  co^cients  qui  appartiennent  à la  série  com- 

(10) 
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plmentaire  S('d  -f-  i),  donnée  p«r  l'expiTssion  (7^9)"»  lors  même  que  ces  coef- 
ficients seraient  zéro,  comnne  dans  l'exemple  présent  (799)'!  car»  I’iu?bit,  ou 
(Minime  rappelleraient  les  académiciens  de  Paris,  le  tecret  de  la  génération^ 
neutre  des  quantités  consiste  en  ce  que,  après  aroir  développé  en  infinitindme 
le  polynôme  qui  forme  le  dénominateur,  et  après  avoir  multiplié  cet  infîntti> 
nome  par  le  numérateur  de  îexpression  {773)  ou  (773y  qui  constitue  la  gé- 
nération-neutre d'une  fonction  Far,  on  retrouve  tous  les  premiers  termes  de 
la  série  (765)  qui  donne  cette  fonction  Fx,  et  qu'il  s'agit  de  transformer  ainsi 
en  génération -neutre. 

Toutefois,  {lar  les  considérations  susdites,  nous  aurons  déjà,  dans  les  six 
premiers  ordres  immédiats  (774)  (797/  génération -neutre  des  quanti- 

tés, des  moyens  suffisants  pour  la  transfurmaiion  de  la  méthode  primordiale 
(7^9)  génération-neutre  absolue  et  propre  à l’intégratinn  théorique , et  gé- 
néralement A la  solution  théorique  de  tous  les  problèmes,  et  par  conséquent 
propre  à l'exécution  générale  des  intégrales  qui , dans  Ic^  Pi-olégomènes  du 
Messianisme , sont  indiqu(ies  pour  raccomplissemcnt  théorique  des  solutions  que 
nous  y avons  données  des  principaux  problèmes  de  la  mécanique  céleste.  — 
Mais,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  transformation  (774)  (797)» 

généralement  (773),  de  la  métliode  primordiale  (729)  en  génératton-néutre  ab- 
solue, n’est  qu’un  moyen  accessoire  pour  levaluation  des  résultats  que  donne 
cette  méthode  lorsque,  par  un  accroissement  indéfini,  son  élément  technique 
(x  — n)  la  rend  divergente.  En  réalité,  et  dans  toute  sa  pureté,  la  métliode 
primordiale  consiste  dans  sa  détermination  absolue  (729)  ; et  comme  telle , 
cette  méthode  se  distingne  de  tout  procédé  technique,  nommément  du  procédé 
(les  séries  dont  elle  a la  forme,  en  ce  que  les  fonctions  P(*)^>  F(a)^,  etc., 
qui  entrent  dans  ses  fonctions  génératrices  (64o)»  savoir  , . . (^>) 

ii„  = ,,  n.  = p.;,)..(x_b),  n.  = 

(J,  = P(3),.(;r-«)’,  . . , n.  = P(e()..(x-«)’. 
et  qui  sont  données  par  les  expressions  (635) , et  généralement  (636) , sont 
déterminées  par  les  conditions  mêmes  de  la  fonction  problématique  Fx , et 
forment  ainsi  de  véritables  klémitts  THXoaiquxs  de  cette  fonction  Fx;  tandis 
“ que  dans  les  séries  . . . (801)' 

Fx  = Ap  -f-  A,.(x — fl)  4-  A,.(x  — a)*  4-  Aj.(x  — af  4-  etc.  , 

en  J(^s  comparant  A la  loi  suprême  (777),  le*  fonctions  génératrices  . . , 

. . . («01)" 

U,  = I,  n,  = (x— fl),  n,  = (ar  — n)*,.  = (x  — a)*,  etc., 

sont  tout  A fait  arbitraires  ou  indépendantes  de*  conditions  de  la  fonction 
problématique  Fx , et  ne  forment  ainsi  que  de*  Masumas  vacioiiQoas  de  cette 
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fonction  Fjc.  — Quant  au  procédé  de  gét)éraiion»netttre  (774)  (797)1  ou 

généra leiDont  (77^)  ^ (77^)  1 lequel  nous  tranafornion»  U méthode  pri> 
iBordiale  (791)  eu  génératiou- neutre  absolue,  lorsque  IVlément  technique 
que  cette  méthode  implique  encore,  en  augmentAnt  indéüniment , la 
rend  numériquement  indétermÎDée , il  est  manifeate  que  ce  procédé  accessoire 
de  génération  neutre  n'a  rien  de  commun  avec  l'essence  même  de  la  méthode 
primordiale  (791)  « et  qu'il  ne  sert  ainsi  qu'à  son  évaluation  numérique  dans 
ce  cas  d'indétermination  arithmétique  par  l'inHuonce  de  son  élément  teclinique 
(x  — a).  En  effet,  ce  procédé  de  génératioivneutre  (774)1  etc.,  étant  fondé 
sur  les  fractionS'Oontinues , est  universel,  d'apres  les  principes  métaphysiques 
que,  dans  notre  Philosophie  des  MatJiématiqucs  (pages  sa3  à 327),  sous  1rs 
marques  (vui)  et  (ta),  nous  avons  dévoilés  «poui-  les  deux  algtmtlimes  toohm* 
ques  universels,  les  Séries  et  les  Fractiona-contioues;  et  per  oonaéquent,  ce 
procédé  de  génération* neutre  (774)1  etc.,  est  applicable  à toutes  les  suites 
algoridimtques  qui  sont  furiuées  par  des  puissanoes  progressives,  ou  même  par 
des  facultés  progre&sives  d'une  mesure  arbitraire  px,  d'après  les  principes  al* 
gorithmiques  de  celte  lrau.«formation  universelle , que  nous  avons  signalés  sous 
les  marques  (10}  à (l4)i  dans  notre  Philosophie  de  la  Technie  (tome  I", 
pages  37  à 39).  Comme  tel,  ce  procédé  de  génération-neutre  (774)1  etc., 
est  un  procédé  accessoire  qui,  sans  les  dénaturer,  s'applique  à toutes  les 
suites  algorilhaiiques  pour  leur  accomplissement  arithmétique,  c‘est*à-dire,  pour 
leur  évaluation  numérique,  lorsque,  par  l'augmentation  de  la  valeur  de  Icui- 
mesiire  technique  px,  ces  suites  deviennent  iiidétemiinées  sous  le  point  de 
vue  arithmétique. 

Ainsi,  sans  sulur  aucui>e  altération  dans  son  esaence  propre,  la  mrdiode 
primordiale  (7a9)  ou  (791)  subsiste  dans  toute  son  intégrité,  et  sans  aucun 
changement  essentiel,  dans  sa  iranafonnation  en  géuératioo-neiMre  (774)1  ^tc. 
Son  essence  propre,  et  par  conséquent  son  caractère  dialiflctif,  consistent  en 
ce  qu’elle  offre,  par  une  anticipation  technique  sur  la  méthode  suprême  (i43)t 
(i43),  etc.,  le  procédé  de  la  ciniaATioN  THBoaiQoa  ou  de  la  construction  fie 
la  t«ATuaa  elle-même  de  toute  fonction  prohlémaiique  Fx,  autant  que  s'éten- 
dent ses  fonctions  génératrices  P(*).  1 P(^)«>  P(^)«i  1 q^i  P**"  c<>“- 

ditions  mêmes  de  cette  méthode,  penvent  s'étendre  indéGniment , et  peuvent 
ainsi,  en  outre  de  leur  immédiate  GBKÊaATio;(  tbéobiqvb  de  la  fonction  cher- 
chée Fx,  rendre  absolub  la  génération-neutre  qui  résulte  de  l'application  du 
procédé  accessoire  (774)1  etc.,  que  nous  venons  de  caractériser.  Aussi,  dans 
l'emploi  de  la  méthode  primordiale  (739)  ou  (791)  potrr  la  dét^ouverte  de  la 
nature  ou  de  lu  con.struction  théorique  d'une  fonction  problématique  Fx,  est-ce 
une  véritable  et  positive  conquête,  lorsqu'on  parvient  à déterminer  un  nombre 
plus  grand  de  ses  fonctions  génératrice*  P(i)„ , P(a)^i  P(3)*,  etc.  F.l  par 
('onséquent , dans  l'applicaiion  de  cette  méthode  à la  mécanique  céleste,  pour 

(10). 
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nperer  les  ioti^ration»  qui  sont  indiquée*  dans  nos  susdites  solutions  absolues, 
telles  qu'elles  sont  données  dans  les  Prolégomènes , ce  sera  une  réritable  dé* 
('oiiTerte,  un  progrès  réel  de  la  science,  lorsque,  à la  place  du  nombre 
des  fonctions  génératrices  P(i)*  » P(a)*i  o® 

viendra  à substituer  un  nombre  plus  grand  + i)  de  ces  fonctions  théori- 
ques. I«a  science  se  trouvera  ainsi  libérée  ou  débarrassée  de  ces  tentatives 
rliapsodiques  que  font  aujourd'hui  les  géomètres , les  uns^  après  les  autres , 
|K>iir  augmenter  le  chaut  de  leurs  prétendues  équations  astronomiques.  En  ef- 
fet, les  vériubles  équations  astronomiques,  ce  seront  manifestement  celles  que 
donneront  immédiatement  ces  fonctions  génératrices  P(i)^, 
de»  respectifs  mouvements  des  astres;  et,  comme  nous  Pavons  déjà  fait  re- 
marquer, la  véritable  équation  séculaire  de  ces  divers  raouvemeou  astronomi- 
ques, ce  sera,  dans  cette  application  - de  la  méthode  primordiale  (799)) 
série  complémentaire  S(tlf  + 1),  donnée  par  l'expression  (7x9/',  série  complé- 
mentaire qui , précisément  par  la  snsdite  augmentation  progressive  du  nombre 
Cf  des  fonctions  générsirices  P(i)^,  t^wivera  réduite 

progressivement  à une  valeur  absolue  de  pins  en  plus  petite. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  savoir  que,  d'après  les  principes  de  la 
méthode  d'eahaustion  algorîtltmique,  que  nous  avons  signalés  à 1a  fin  de  notre 
PhUoêopkie  tU  rhyiniy  on  peut  également  appliquer  cette  méthode  d'exhaustion 
à notre  présente  méthode  primordiale.  — Nous  nous  bornerons  conséquemment 
à rte  produire  ici  que  le  résultat  le  plus  simple  de  cette  exhauition  algorith* 
mique. 

Pour  cela  , partant  de  la  fonction  Fa-,  qui  ri^nd  à ta  valeur  donnée  « de 
U variable  x,  si  Ton  veut  connaître  la  fonction  Fè,  correspoodant  à la  valeur 
h de  la  même  variable  Xy  on  partagera  la  différence  (è  — a)  en  es  paities  Ç 
telles  que,  pour  une  telle  partie  la  méthode  primordiale  (7x9)  donne  tou- 
jours une  détermination  convergente.  On  aura  ainsi  ...  . (8ox) 

è = 0 + Ç = 5 

Concevons  maintenant,  pour  les  quantités  générales  et  P(p), , 

qui  sont  les  élémeuts  de  la  méthode  primordiale  (7x9),  un  changement  tel 
qu'à  U place  de  la  quantité  a qui  entre  dans  les  deux  premières  et 
2^^^,  on  substitue  successivement  les  quantités  e,  (o  + xÇ), 

fn  -I-  3Ç),  . . . (a  *è*  («s~  0^)*  H à la  place  de  la  variable  x qui  entre 
<kns  les  ^lantités  on  substitue  successivement  les  quantités  + 

(a-l-aÇ),  (a-f-3()^  . . • désignons  ces  changements  par  la 

notation  suivante  . . . 
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[pa^]  = ( ^ ,j>  [f-.  + p] 

[pPîi*).]  = I Ptpt). 


— •+  9 


U&vij 


(•  + PÏ.  P»f  ' ] **  '.  • ' • 

tonnons  alors  les  quantités  générales  . (^4) 

M(^)  = [ .aj.[  ,P(|*).]  + [«a,].[aP(tt).]  + [Î3,].[3P(|‘),] 

+ [<a/].[4P(p).]  • • • +[«aJ.[«PW.], 

N(fi)  ==  l‘~»+p] . J. [’^»+p3  ,. 


{n  + a + («  + a + .Q-+'‘  " (-  + 


(/i4-«+4Î)^  (h  + a + ' 

et  nous  aurons,  pour  l'eabaustion  algorithmique  par  la  méthode  primordiale 
(739),  Texpreasion  générale  . . . 


FA  = Fa  4-  I M(i).£  + M(a).î’  + Mia).?*  . . . + M(ii).r  j + 

+ N(.).r'*'‘  + »(»).£•■*■’  + N(î).£*'^’+  + «*'•.  «<•■■! 

quelque  grande  que  suit  la  diiTérence  — a)  des  nombres  a et  6 qui  for- 
ment les  limites  de  cette  détermination  de  la  fonction  problématique  Fx.  — 
Mais,  lorsque  cette  dilTérence  est  très-grande,  le  nombre  «0  des  ter- 

mes dans  les  quantités  auxiliaires  (8o4)  peut  devenir  trop  considérable  pour 
qu*on  ne  doive  alors,  et  peut-être  même  toujours,  préférer,  i ce  |>rocédé 
d'exhauslion  (So5),  la  susdite  transformation  de  la  méthode  primordiale  (729) 
en  génération  «neutre  absolue  (774)  ^ (797)  > (77^)  (77^)  « 

liant  à considérer  ce  procédé  d'exhaustion  (8o5)  comme  la  preuve  de  la  vali- 
dité générale  de  la  méthode  primordiale  pour  toutes  les  valeurs  a et  ê de  la 
variable  x dans  la  fonction  problématique  Fx. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  U méthode  secondaire  (743)  à (760),  qui  a 
pour  objet  l'applicatioo  du  problèmemniversel  (743)  ii  la  solution  des  équations 
(744)  de  tous  les  genres , voici  de  même , d'après  ce  que  nous  avons  annoncé 
plus  haut,  un  dernier  mot  qu’il  nous  reste  à dire  sur  celte  deuxième  métiiodr 
absolue  des  mathématiques. —A  la  vérité,  par  suite  de  la  présente  réforme  de  la 
mécanique  céleste,  nous  n'avons  plus  besoin  de  résoudre,  dans  cette  acieoor  , 
aucune  équation  fondamentale,  ni  primitive,  ni  dérivée,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  pins  haut,  les  résultats  que  nous  y présentons, 
sont  d^à  complètement  déterminés  ; et  ils  ne  demandent  plus  que  l’exécution 
des  intégrales  qu'ils  contiennent,  et  pour  lesquriles  noua  venons  de  donner 
les  méthodes  absolues.  Mais,  en  traitant  ici  de  cet  méthodes,  pour  leur  ae- 
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iximpUiserocnt  6nal , noué  devons  aussi  dire  un  dernier  mot  concernant  ta 
méthode  secondoirc  (74^)  à (760)  pour  la  résolution  des  équations  de  tous  les 


genres. 

Or,  dans  le  Programme  scientifique  qui  est  à la  tête  de  l'ouvrage  présent, 
en  y traitant  de  la  classe  de  problèmes  dont  la  solution  dépend  de  celle  du 
prohlème>universel  (74^)»  nous  avons  fait  remarquer  que  le  principe  de  la 
solution  de  ce  problènie'Universei , telle  que  nous  l’avons  dotinée,  sous  les 
marques  (l4)  (i5),  dans  la  Rè/utation  ds  la  Théorie  des  Jonctions  analjr~ 

tiques  de  Lagrange  ^ devait  dériver  immédiatement  de  la  loi  suprême  (777)»  de 
laquelle  dérivait  également  U forme  (74^)  du  problèroe*universel,  comme  nous 
l'en  avons  déduite  effecciTement,  sous  les  marques  (5i)  et  (53),  dans  le  pre- 
mier tome  de  la  Philosophie  de  la  Tecliiiie.  Et,  dans  ce  même  Programme 
scientifique,  nous  avons  fait  savoir  immédiatement  que  ce  principe  de  la  solu- 
tion du  problème • un iverscl , qui  devait  être  donné  par  la  loi  suprême,  consis- 
tait dans  l’équation  absolument  générale  . . . (Ro6^ 

^ = O , 


qui,  ainsi  que  sa  solution,  dérive  effectivement,  d'une  manière  immédiate,  de 
U loi  suprême  elle-même,  sous  les  marques  (a3a)'*  et  (a3a)'",  dans  le  second 
tome  de  notre  Pbilost^hie  de  la  Technie.  En  effet , sous  ces  marques , nous  y 
trouvons,  pour  la  solution  de  la  présente  équation  générale  (8o6),  d’un  genre 
quelconque,  primitive  ou  dérivée,  immanente  ou  transcendante,  aux  diHerences 
ou  aux  différentielles,  totales  ou  partielles,  la  détermination,  non-seulement  de 
l'inconnue  ar,  mais  d’une  fonction  quelconque  F;r  de  cette  inconnue,  sous  la 
forme  absolue  . . . (®<^7)  , 

^ rfFiv 


— (?«')*- 


5^  ] 


etc.  ; 


dnAfe  laqnelle  U quantité  e«t  absolument  arbitraire,  et  les  fooctians  achâiifl , 
que  nous  dénotons  tonjonva  par  la  lettre  hébraïque  de  oe  nom , dépendeiit 
de  hi  permutation  des  esposnnis  vi,  vu,  v3 , v4 , etc.,  dont  les  Talenra  sont 

. . .>(807)' 
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PI  is  I , P3  = a , p3  = 3 , p4  = 4 f » etc. 
Nous  supposons  ici,  comme  plus  haut,  pour  la  déduction  de  la  méthode  pri- 
mordiale (739)  f depuis  la  marque  (564)  » q'**  I®  lecteur  a approfondi  notre 
Philosophie  de  la  Technie  algorithmique , et  par  conséquent  qu’il  connaît  ces 
fonctions  scbisis  qui,  comme  éléments  absolus,  entrent  dans  la  consirucHon  de 
la  loi  suprénte  (56o)  ou  (777).  — Lorsqu’il  s'agit  simplement  de  connaître  Tin- 
connue  X,  on  aura  Kx  = x,  et  la  présente  expression  générale  subit  mm  ré- 
duction, comme  on  le  roit  à la  marque  (33a)'*  dans  Tourrage  dont  nous  ti- 
rons cette  solution  unirerselle  (807)  des  équations  de  tous  les  genres  (S06), 
savoir  . . (808) 

X = .V  - - (ÿ»)’. 

— (f»-)*. 

— etc.  , etc. 

Eli  bien,  ce  principe  de  la  solution  du  probléme-uoiverae!  (743}»  de  cette 
solution  absolue  que  nous  en  avons  donnée,  aux  susdites  marques  (i4]  et  (i5), 
dans  notre  R^/utatiou  de  Losange ^ peut,  par  anticipation  sur  notre  roétiiode 
secondaire  (743)  à (760) , servir  déjà  à la  solution  des  équations  de  tous  les 
genres  (806),  en  formant  ainsi,  dans  c'ette  générale  meiliode  secondaire,  une 
MRTBonx  xLXMfiNTAiaB,  psr  opposition  à la  mrthodb  systbmatiqcx  que  pré- 
sente notre  application  immédiate  du  problème-universel  (743)  à la  solution 
(760)  et  (781)  de.H  équations  (744)  de  tous  les  genres.  Nous  disons  que  cette 
présente  méthode  (808)  sera  purement  élémentaire , parce  que  Téquation  géné- 
rale (806),  à laquelle  elle  s'applique,  ne  présente  encore  que  les  éléments  de 
l'équatioD  (743),  qui  forme  le  problème-universel,  et  qui,  comme  nous  Tavom 
dit  plus  haut , résulte  du  développement  tyaiématique  de  cette  équation  élé- 
mentaire , opéré  par  la  loi  suprême , comme  nous  Tarons  fait  sous  les  susdites 
marques  (5i)  et  ($3)  dans  le  premier  tome  de  la  Philosophie  de  la  Technie. 
En  effet,  sous  cette  forme  développée  (743),  le  problème-universel  représente 
immédiatement  les  distinctes  et  systématiques  parties  constiinantes  de  lous  les 
genres  d’équations  ^ undis  que,  sous  U forme  non-développée  (806),  cette 
équation  problématique  ne  représente  encore  que  Tensemble  des  éléments  qui 
peuvent  être  contenus  dans  une  équation  donnée  d'un  genre  quelconque.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  les  équations  algébriques  ordinaires  . . • (809) 
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O — *+•  Aj.x  -4-  -f-  Aj.x^  . . . + ^m'“^  J 

le  problème-univcr&el  {74^)  peut  représenter  toutes  les  parties  constituantes  qui 
«nncoureul  systématiquement  à la  formation  de  ces  équations,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  Supplément  du  st^rond  tome  de  l’ouvra^  présent , où  nous 
donnerons  en6n , par  la  méthode  secondaire  systématique  (744)  ^ (7^)t 
lütion  générale  et  si  longtemps  attendue  de  ces  équations  réfractaires  j tandis 
que  la  présente  équation  non-déveipppée  (806}  ne  peut  représenter  que  l'en* 
semble  des  élénicuts  contenus  dans  de  telles  équations  algébriques  (809), 
comme  dans  toutes  les  autres  équations  en  général.  Et  Ton  conçoit  que , par 
cette  distinction  systématique  des  parties  constituantes  des  équations,  le  pro- 
blème-universel (743]  opère  directement,  par  sa  solution  également  universelle 
(t4)  et  (i5)  de  la  litjittaflon  de  Lagrnngc'^^  la  solution  spéciale  des  diffé- 
rents genres  d'équations.  Aussi,  la  méthode  secondaire,  qui  est  fondée  sur 
l'application  du  problème-universel  (743)}  telle  que  nous  l’avons  fait  connaître, 
dans  l'ouvrage  présent,  par  ses  derniers  résultats  (760)  et  (781),  d'après  les 
principes  que,  déjà  dans  la  Réfutation  de  Lagrange^  sons  les  marques  (17)  à 
(a3),  nous  avions  établis  depuis  plus  de  trente  ans,  cette  méthode  secondaire, 
disons-nous , est-elle  manifestement,  par  ces  conditions  systématiques,  la  mé- 
thode absolue  et  finale  pour  la  résolution  des  équations  de  tous  les  genres.  — 
Toutefois,  comme  étant  le  principe  de  cette  systématique  méthode  secondaire 
(743}  à (760),  la  présente  méthode  élémentaire  (806)  à (808)  peut,  par  anti- 
cipation sur  la  méthode  systématique  (743}  à (760),  servir,  avec  utilité,  pour 
la  résolution  des  équations  dans  les  cas  précisément  où  la  distinction  systéma- 
tique des  parties  constituantes  des  équations,  n'est  pas  bien  prononcée. 

Nous  aurons  donc  définitivement,  comme  méthodes  absolues  de  la  science, 
d'abord,  pour  la  génération  théoriqae  des  fonctions,  qui  constitue  le  contenu 
de  l'algorithmie , la  iuétho<{e  suprême  (t43),  (i43),  etc.,  et  par  anticipation 
techoique,  la  méthode  primordiale  (739);  ensuite,  pour  la  résolution  théo- 
rique des  équations,  qui  constitue  la  forme  de  l'algorithmie,  la  méthode  sys- 
tématique (743)  à (760),  et  pair  anticipation  techoique,  la  méthode  élémentaire 
'80Ç)  à ;8o8).  — Et  autant  que,  pour  la  génération  des  fonctions,  la  méthode 
primordiale  (729)»  considérée  comme  conséquence,  peut  servir  à éclaircir  l'ap- 
plication théorique  de  la  méthode  suprême  (143),  etc.,  autant,  pour  la  résolu- 
tion des  équations,  la  méthode  élémentaire  (808),  considérée  comme  principe, 
peut  servir  à éclaircir  l'application  théorique  de  la  méthode  systématique  (743), 
comme  nous  allons  le  voir  effectivement  dans  les  caractères  distinctifs  de  cette 
méthtMle  élémentaire  f8o8},  caractères  que  nous  allons  signaler  rapidement. 

En  examinant  la  quantité  vc  qui,  dans  la  détermination  (808)  de  l'inconnue 
X,  entre  dans  le-s  fonctions  génératrices  (ç»v),  • (çmO*,  etc.  de  cette  dé- 

termination, on  reconnaît  que,  par  la  raison  que  cette  quantité  m',  et  par 
conséquent  ces  fonctions  génératrices  (fM'},  etc.,  sont  absolument 
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urbilniires,  celle  d^ieriiiinaüon  (8oS)  de  l'iocoBOue  x,  en  la  comparant  à notre 
loi  suprême  (777))  n'est  encore  qü'une  ^odnuion  purement  tscr^iqub,  d'après 
le»  principes  que  nous  avons  reconnus  plus  liaut  pour  la  distinction  entre  la 
théorie  et  la  technie.  F.t  nous  en  concluons  immédiatement  que»  pour  rendre 
THioatQiia  cette  génération  (808}  de  l'inconnue  x,  il  faudrait  déterminer  U 
quantité  tt»,  et  par  conséquent  les  fonctions  génératrices  etc.,  par 

les  conditions  mêmes  du  problème,  c*esuà>dirc,  par  la  résolution  la  plus  eiacte 
possible  de  l'équation  proposée  (806),  aCn  que  les  fonctions  génératrices  (^h^)) 
etc.,  déterminées  ainsi  par  les  conditions  mêmes  du  problème,  devien- 
neni  le  plus  petites  possible,  et  que  lexpresaion  (808)  de  l'inconnue  Xf  de> 
vienne  convergente,  c'est-à-dire,  déterminée  théoriquement.  ^ Or,  lorsque  l'équa- 
tion proposée  (806)  admettra  une  solution  finie,  on  aura  tv  = x,  (ç»v)  = o, 
et  TexpressioD  (808)  se  réduira  à son  premier  terme,  comme  cela  doit  être. 
Mais  lorsque  réqualion  proposée  (806}  n'admettni  pas  uue  solution  finie,  et 
c'erst  là,  coiniiie  nous  le  savons  maintenant,  le  cas  le  plus  fréquent,  et  eu 
quelque  sorte  universel,  il  faudra  réduire  l'équation  proposée  (806)  à ce  qui, 
dans  sa  construction  principale  ou  essentielle,  peut  admettre  une  solution  finie. 
Et  nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés,  dans  la  présente  mélliode  élémentaire 
(808),  aux  conditions  (744)  (74^)  méthode  systématique  (743)  à (760). 

Nous  aurons  donc  ici,  comme  dans  la  méthode  systématique,  à former  d'abord 
l’équation  (y44)  l'introduction  d'une  quantité  arbitraire  a dans  l’équation 
proposée  (806),  et  à résoudre  ensuite,  pour  a = o,  la  résultante  équation  re> 
duite  (74^)1  d'arriver,  par  sa  solution  finie,  à la  détermination  de  U pré- 
sente quantité  théorique  tv  qui  est  en  question  , et  au  moyen  de  laquelle  les 
fonctions  génératrices  , (p»*')’,  etc.,  dans  l'expression  (808),  se  trouveront 
ainsi  déterminées  par  les  conditions  memes  du  problème  (806)  ; de  sorte  que 
cette  expression  ^808)  formera  alors  une  génération  théorique  de  l'inconnue  x, 
du  moins  dans  le  cas  cm  cette  génération  (808)  de  l'inconnue  x sera  réelle- 
ment convergente,  c’est-à-dire,  déterminée  théoriquement. 

On  conçoit  que,  dans  la  présente  méthode  élémentaire  (808),  comme  dans 
la  méthode  systématique  (743) , l’équation  réduite  (74^)  constitue  ce  qu'il  y a 
de  riHi  dans  le  problème  proposé  (806);  de  sorte  que  la  quantité  qui  ré- 
sultera de  la  solution  finie  de  cette  équation  (74^)  f qui  , de  meme  que 
dans  la  méthode  systématique  (743),  formera  ce  que  nous  y avons  nommé  la 
wtleur  fondamtrUaU  de  l’inconnue  jr,  représentera,  dans  le  premier  terme  de 
l’expression  générale  (808)  de  cette  inconnue  x,  ce  qu'il  y a de  purement  eini 
dans  le  problème  propose  (8o6).  Kt  les  autres  termes  de  cette  expression  (808} 
représenteront  conséquemment  ce  qu'il  y a d'inriNt,  d'une  manière  inévitable, 
dans  la  solution  théorique  de  ce  problème  (806) , lorsque  le  susdit  critérium 
de  cette  solution  théorique,  c’est-à-dire,  la  convergence  de  l'expression  (808  , 
aura  lieu  réellemeul.  El  l'on  conçoit  de  plus  que,  lorsque  ce  critérium  n’auni 

(-0 
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pu  lies,  r^uation  réduite  (74^)t  devra  donner  la  valeur  fondamentale  *i> 
de  rinconnne  ne  sera  pas  la  plus  proche  de  l'esænce  même  du  problème 
proposé  (806)  ; car,  par  l’introduction  arbitraire  de  la  quantité  a dans  l'équa- 
tion proposée  (806),  pour  en  former  l’équation  générale  (744)t  7 

faisant  se  réduit  à l'équation  en  question  (74^)»  on  peut  former  une 

infinité  de  telles  équations  réduites  (74^  r comme  nous  l’avons  vu  dans  les 
équations  (747/  **  (749/  de  l’exemple  (746};  et  ces  différentes  équations  ré- 
<itiites  (74^)  pourront  être  plus  ou  moins  proches  de  l'esseni'e  de  l'équation 
proposée  (806),  et  pourraient  même  en  être  éloignées  tellement  que  la  quan- 
tité tv  qui  en  résulterait,  deviendrait  eti  quelque  sorte  une  quantité  arbitraire 
par  rapport  à l'inconnue  x,  et  rendrait  alors  purement  technique  l’expression 
(808)  de  celte  inconnue.  Il  importe  donc  essentiellement  d'avoir  égard  au  sus- 
dit critérium  de  cette  expression  (808),  lorsqu'il  s’agit  d'avoir  une  solution 
théorique  de  l'équation  proposée  (806};  et  pour  cela,  il  faut  former  convena- 
blement l’équalion  réduite  (74^}»  l’introduction  arbitraire  de  la  susdite 

quantité  a dans  l’équation  proposée  (806). 

Mais,  oette  formation  convenable  de  l’équation  réduite  (74S)  n^est  pas  tou- 
jours facile,  ni  même  possible.  Il  sufGra  alors  de  former  rette  équation  ré- 
duite le  plus  près  possible  de  l’équation  proposée  (806),  comme  nous  l'avons 
fait  dans  les  susdites  réductions  (747)’  (749)'  pour  l’exemple  (74^’  ^*on  y 

parviendra , par  un  procédé  d’exhaustion , analogue  à celui  que  nous  avons 
indiqué  dans  la  méthode  systématique,  entre  les  expressions  (763)'  et  (764)» 
pour  la  détermination,  toujours  infaillible,  des  générations,  théoriques  (760)  k 
(76a).  En  effet , dans  notre  présente  méthode  élémentaire  {808) , après  avoir 
obtenu  ainsi  la  valeur  «c  par  une  équation  réduite  (745),  la  plus  convenable 
qu’il  soit  possible  de  former,  on  introduira  cette  valeur  dans  l’équation  pro- 
posée (806);  et  l’on  obtiendra,  pour  le  susdit  critérium  de  la  génération  théo- 
rique (808),  c’esi-à-dire,  pour  la  condition  de  la  convergetK'e  de  celte  généra- 
tion, la  relation  . . . (810) 

?(>''.«)  < >; 

qui  fera  connaître  une  première  détermination  ai  de  la  quantité  arbitraire 
a,  pour  laquelle  l’expression  (808)  donnera  la  solution  théorique,  sinon  de 
l'équation  prepos<^  p(x,  i)  = o,  du  moins  du  premier  degré  d'exhaustion 
^(x,Ai)=  O de  cette  équation.  Kt  prenant  alors  cette  première  détermination 
théorique  de  l'inconoue  x pour  da  quantité  la  condition  (810)  fera  connaî- 
tre une  deuxième  détermination  as  de  la  quantité  arbitraire  a\  et  l’expression 
(808)  donnera  une  deuxième  détermination  théorique  de  l’inconnue  x.  On  ob- 
tiendra de  même  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  détemiination  des  quan- 
tités O et  X,  jusqu’à  ce  que,  pour  la  dernière  a =r  i de  ces  déterminations, 
on  }>arvienne  ainsi  à la  finale  détermination  théorique  de  l’inconnue  x. 


MATHKMATIQUES. 

Mais ^ quelque  praticuble  que  loil  ici,  tout  comme  dans  la  métliode  systê> 
luatique  1760),  ce  procédé  d'exheuslion , par  la  raison  que  les  détcroiination» 
progressives  ai,  aa,  elc. , de  b rjuantilé  arbitraire  a,  sont  contenues  entrt^ 
les  limites  de  itéro  et  de  l'unité,  et  qu'elles  ne  sauraient  conséquemment  être 
nombreuses,  on  peut  ici,  comme  dans  la  méthode  systématique  (7^0),  lors> 
que  Véquation  réduite  (74^)  ^^t  assez  proche  de  résiliation  proposée  (744) 
(806),  et  lorsque,  par  i^nsc<|uent,  la  valeur  fumbmentale  x ou  w qui  en 
résulte  pour  l'inconnue  n'en  est  pas  trésHilûignée , et  que  les  loactions  ge* 
néralrices  (^**')*i  <^tc.,  dans  la  présente  expression  linalc  (808),  tout 

comme  les  fonctions  génératrices  Q, , Q, , Qj,  etc.,  dans  la  méthode 

systématique  (760),  se  trouveut  ainsi  déterminées  par  les  conditions  mêmes  du 
problème  (744)  (806),  on  peut  alors,  disons-nous,  transformer  reipressiou 

finale  (808),  considérée  comme  impliquant  encore  quelque  élément  technique, 
en  génération-neutre  (774)  et  (797)»  ou  généraleraeol  (773)  et  (77s)»  comme 
nous  l’avons  fait,  sous  la  marque  (7S1),  pour  l’expression  finale  (760)  de  la 
méthode  systématique,  il  suffira,  en  effet,  de  comparer  la  présente  eipressimi 
finale  (808}  à la  série  générale  (765),  en  faisant  . . . (fi>t) 


= -4- 
A.  = _ 

A,  = - 

A,  = - 
elc.  , etc.  j 


» 

- diV 


d*{  94l').rftv 


«I  les  expressions  générales  (774)  «i  (797)  d«  génération-neutre  des  quanti- 
tés donneront  immédialeaient , pour  la  présente  expression  (808)  eu  question, 
les  transformations  . . (813) 


X 


elc.  , 


IV  +.  A,.(çh')  , 


w -f- 

rtc.  ; 


A,  — ’ 

A,.A,.(f,f)  + (a;  — A,.A,).(yn-)* 

A,  — Aj.(9*v) 


qui  suffiront  pour  la  détermination  de  l'iacotmue  x,  loraque,  comme  nous  le 

(II). 
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Aiippnxons  ici,  IVquation  réduite  (74^)>  donne  la  Taleur  fondamentale  h', 
est  assez  proche  de  la  nature  de  l’équation  proposée  (806). 

Nous  n*entreroiis  pas  ici  dans  de  plus  amples  détails,  parce  que  tout 
que  nous  avons  fait  connaître  pour  déterminer  la  méthode  systématique  (743) 
à (760),  s'applique  ici,  pour  ainsi  dire,  littcralemenL  Aussi,  pour  bien  com- 
prendre la  présente  méüiode  élémentaire  (808),  suffira-t-il  de  bien  approfondir 
la  méthode  systématique  (760) , telle  que  nous  venons  de  Texposer  dans  l’ou- 
vrage présent,  d'après  les  principes  que,  sous  les  marques  (17)  à (a3),  nous 
en  avons  donnés  dans  la  Brjiiiation  de  Ijtgraitge.  Kt  à cette  fin  , pour  s excr- 
eer  dans  ce  nouveau  genre  de  calculs,  les  géomètres  piiurront , par  la  pré- 
sente méthode  élémentaire  (806}  k (8ia),  résoudre  réquaiion  difTérentielle  du 
troisième  ordre  (74^)  t nous  avons  pris  pour  exemple  de  l'application  de 
la  métho<Ie  systématique  (760)»  Ainsi  (*),  ils  auront,  dans  les  équations  (749) 
et  (749)1  les  équations  préparatoires  (744)  (74^)  » dans  la  solution  finie 

(7*^9)  ' dernière  de  ces  équations,  la  présente  valeur  fondamentale  »v , 

qui , jointe  è ses  différentielles  (757),  devra  être  substituée  dans  l'équation  pro- 
posée (74^  pour  former  la  fonction  génératrice  dans  les  expressions 

présentes  (808}  et  (81a).  De  plus,  en  prenant  sur  la  fonction  d’équation  fx  de 
l'équation  proposée  (74^1  c’est-à-dire,  sur  la  fonction  . . » (^>3) 

^ t dx  -s  5 d*x  dx 
- 3.  .-3^  + ï .X  . 


faudra  considérer  les  différentielles 


etc.,  de  la  variable  x 


ses  différentielles  consécutives  par  rapport  à la  seule  inconnue  x,  considérée 
comme  variable,  et  en  y substituant  ensuite,  à la  place  de  cette  inconnue  x 
et  de  ses  différentielles,  sa  présente  valeur  fuudamentale  (749;'  dififé- 

reulielles  (757),  on  obtiendra  toutes  les  différentielles  c/(9»4'), 
etc.,  qui  entrent  dans  les  présentes  expressions  finales  (808}  et  (81»;.  Mais,  en 
prenant  ainsi  les  différentielles  consécutives  de  la  fonction  d'équation  (8i3),  il 

dx  <f*x  X 

comme  étant  elles-mêmes  fonctions  de  cette  variable,  moyennant  la  variable 
indépendante  dont  elles  sont  des  fonctions  immédiates.  On  obtiendra  ainsi 
tes  différentielles  (ySS),  dans  lesquelles  entreront  les  différentielles  réciproques 
(759),  qui  pourront  être  déterminées  par  les  susdites  dinérentielles  (757)  de  la 
valeur  fondamentale  tv,  donnée  par  l’expression  (749)"<  cette  manière, 

nos  présentes  expressions  (8o8)  et  (81a)  se  trouveront  complètement  détermi- 
nées; et  CCS  expressions  finales  (808)  et  (81a)  donneront  la  solution  théorique 
de  l’équation  différentielle  proposée  (746)  du  troisième  ordre,  et  même,  si  on 
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le  veut  absolument,  In  solution  ngoureusement  théorique,  en  faisant  intervenir 
le  procédé  d'exhaustioii  (8io). 

Nous  répétons  donc  ici,  et  nous  pouvons  le  faire  avec  phts  de  clarté,  et 
même  formellement,  que,  comme  absolue,  notre  méthode  secondaire,  «ût 
systématique  (760)  et  (761},  soit  élémentaire  (808)  et  (8ta),  donne  la  solution 
Üiéorique,  et  surtout  par  l'intervention  du  procétié  d'exhaustion , la  solution 
rigoureusement  théorique  des  équations  de  tons  les  genres  Nous  pouvons , 
en  effet,  le  prouver  maintenant,  avec  facilité,  en  faisant  remarquer  que,  dans 
l'expression  (808)  de  la  méthode  élémentaire , qui  est  le  principe  de  la  mé> 
ihode  systématique  (760),  les  fonctions  génératrices  (?*♦')'»  etc., 

se  trouvent  déterminées  par  les  conditions  mêmes  du  problème  (806) , au 
moyen  de  la  détermination  de  la  valeur  fondamentale  tv  de  l'inconnue  x,  par 
l'équation  réduite  (74^}  * <1^1  exprime  ce  qu'il  y a de  rini  dans  l’équation  pro' 
posée  (806),  et  qui,  comme  telle,  approche  le  plus  près  possible  de  la  nature 
de  cette  équation  proposée  (806),  en  faisant,  au  besoin,  intervenir  le  procédé 
d'exhaustion  (810);  ce  qui,  d'après  la  distinction  entre  la  théorie  et  la  tech- 
nie,  que  plus  haut  notti  avons  déduite  de  la  loi  suprême  (777)  r est  précisément 
le  caractère  d’une  véritable  CiiiHaATioiv  tbêoeiqos  des  fonctions,  consistant  en 
ce  que  les  functiuus  génératrices  H,,  etc.,  dans  la  loi  suprême 

(777)1  déterminées  par  les  conditions  mêmes  de  la  fonction  problémati- 

que Fx  qu’il  s’agit  de  découvrir,  lors  même,  comme  cela  arrive  d'ailleurs  le 
plus  souvent,  et  presque  universellement,  que  le  nombre  de  ces  fonctions  gé- 
nératrices il,,  il,,  1)3,  etc.,  est  indéfini.  Aussi  pouvons-nous  maintenant 
faire  mieux  comprendre  l'analogie  qui  existe  entre  ce  nombre  indéfini  des 
fonctions  génératrices  11^,  il,,  ilj,  etc.,  qui,  par  la  loi  suprême  (777), 
sont  nécessaires  p>ur  la  génération  théorique  des  fonctions  algébriques  Fx,  et 
te  nombrtr  indéfini  des  termes  numériques  qui  sont  nécessaires  pour  la  géné- 
ration des  nombres  incommensurables,  irrationnels  et  transcendants,  comme 
dans  l’exemple  (78a),  que  nous  avons  allégué  pour  mieux  faire  comprendre 
aux  géomètres  la  nécessité  de  cette  génération  indéfinie  dans  la  construction , 
non  , de  la  valeur,  mais  de  la  nature  elle -même  des  fonctions  algébriques  ou 
généralement  algorithmiques. 

Pour  compléter  ce  dernier  mot  que  nous  venons  de  dire  concernant  la  mé- 
thode secondaire , il  ne  nous  reste  qu’à  faire  remarquer  le  caractère  distinctif 
de  la  méthode  systématique  (743)  à (760).  — Or,  ce  caractère  dominant  con- 
siste en  ce  que,  dans  notre  problème-universel  (743)}  savoir  . . . (8i4) 

O = yx  -4-  » 

qui  constitue  la  hase  de  la  méthode  systématique  (760),  l'équation  générale 
(806),  savoir  . . . (81 5) 

O = 
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t^ui  résulte  immédiatement  de  ta  loi  suprême , et  qui  constitue  la  i>ase  de  U 
méthode  élémentaire  (808),  se  trouve  développée,  non-Muleincnt  pour  repré- 
senter STstématiquemeiU  les  parties  constituantes  des  équations  de  tous  les 
genres,  mais  surtout  f>our  détacher  de  Héquation  générale  (81 5)  la  fonction  fx 
qui  , sous  la  forme  d'cquatioii  . (8>^) 

o=/r, 

constitue  ce  qu'il  y a de  fini  dans  la  solution  de  l'équation  générale 
De  celte  manière  absolue , et  seulement  de  cetie  iiianièrc  , notre  problème* 
universel  (8i4)>  *tn  distinguant  ce  qu'il  7 a de  nsi  et  ce  qu’il  y a d'iNFiRi 
dans  la  solution  de  toute  équatiuu  (8i5),  iruiislttue  manifestement  une  loi 
FONnAMKNTAUt  Jcs  matlu'matiques , en  ce  qu’il  atteint  ainsi  le  principe  même 
de  la  génération  des  quantités  qui  sont  données  par  des  équations.  Kc  de  là 
vient  précisément  que  la  solution  de  ce  problème  - universel , telle  que  nous 
l’avons  donnée,  sous  les  susdites  marques  (i4)  et  (i5),  dans  la  Rêjutation  de 
Lnffran^e^  représente  iiimiédiatcment , et  dans  tous  ses  éléments , la  solu{i<m 
distincte  des  équations  de  tous  les  genres,  .\ussi , pour  en  déiluire  la  solution 
spéciale  de  toute  équation  donnée,  suOit-il  de  mettre  cette  équation  sous  la 
forme  absolue  de  ce  problème-universel  (8i4)  ou  (743).  El  c'est  la  précisé- 
ment eu  quoi  consiste  la  méthode  systématique,  telle  que  nous  en  avons  établi 
les  principes,  sous  les  marques  (17)  à (a3),  dans  la  Réfutation  de  Lagratt^f 
et  telle  que,  d'après  ces  principes,  nous  venons  de  la  faire  connaître , sous 
les  marques  finales  (760)  et  (781),  dans  l'ouvrage  présent.  — Quant  à la  mé- 
thode élémentaire  (808)  et  (81a),  son  caractère  distinctif  consiste  en  ce  qu'elle 
dérive  immédiatement  de  la  loi  suprême,  comme  on  le  voit  dans  ce  qui  pré- 
rètie  son  exposition  , sous  les  marques  (aSa)”  et  (a3a)' ",  dans  le  second  tome 
de  notre  Phihsopiùe  de  ü»  Technie,  et  en  ce  que,  par  suite  de  celte  dérivation 
immérUule,  elle  s’applique  aux  équations  de  tous  les  genres,  cl  constitue  ainsi 
le  principe  de  la  solution  du  problème-universel,  dont  la  PoaiCB  (8i4),  à son 
(our,  dérive  imniédialemeiU  aussi  de  la  loi  suprême,  comme  nous  l’avons  dé- 
duite, sous  les  susdites  marques  (5i)  et  (33),  dans  le  premier  Ionie  de  cette 
même  Philosophie  de  la  Technîe.  Et  pour  conclusiou  décisive  de  cette  grande 
question,  nous  ferons  remarquer  que  c’est  précisément  dans  cette  forme  (8t4). 
dérivée  immédiatement  de  la  loi  suprême , que  se  trouve  détachée  la  fooctlun 
caractéristique  yôr,  dont  l'équation  spéciale  (816)  représente  ce  qu’il  y a senl 
de  FINI  dans  la  solution  de  toute  équation  d'un  genre  quelconque  (806).  Aussi, 
élani  encore  privée  de  cet  avantage  principal,  la  méthode  élémentaire  (806}  à 
(808),  dont  l'équation  (806)  ne  distingue  pas  l'élénirnt  fini  (816),  se  trouve- 
t-elle  parfois  insuffisante,  comme  nous  en  verrons  ci-après  un  exemple  et  les 
conditions  de  celte  insuffisance. 

Disons,  enfin,  un  dernier  mol  concernant  la  méthode  suprême  (i4^)i  (<43), 
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etc.  I elle-mèoie,  ce  principe  et  ce  terme  de  la  science,  au  delà  desqueU  il 
n'exisle  plus  et  il  nVxisteni  jamais  rien  on  mathématiques.  — Or,  déjà  en 
i8i5,  lorsque  nous  avons  l'ait  connaître  celle  méthode  suprtfnic,  dans  le  pre* 
inier  tome  de  la  Philosophie  de  la  Teeknù,  nous  avons  fait  voir  que  l'appli- 
cation de  cette  grande  méthode , et  par  conséquent  la  solution  de  tous  ieh 
prublcmes  des  mathématiques , dépendent  de  rintégraliun  ou  de  la  solution 
progressive  des  équations  de  condition  (i43)",  (i44)'i  comme 

on  le  voit  dans  leurs  développemeoU , sont  de  simples  équations  linéaires  aux 
diftéreuces  ou  aux  différentielles;  suivant  que  les  conditions  de  la  fonction 
problématique  Far,  dont  il  s'agit  de  découvrir  la  nature  » sont  donnée»  par 
les  différeuces  ou  par  les  différeulielles  de  cette  fonction  Far.  Et  dans  l'ou- 
vrage présent,  nous  avons  déjà  résolu  ces  équations  de  condition  (l43}'  et 

(i44)"y  d'abord,  sous  les  marques  (5$4)  suivautes,  pour  la  création 

de  la  méthode  primordiale  (7^9),  et  ensuite  vers  la  fin  do  U deuxième  partie 
du  présent  tome  premier  de  cet  ouvrage,  par  l'application  de  la  niéüiode 
liecondaire  et  .systématique  (743)t  dans  ses  résultats  progres.sifs , simple,  la 
cÊxsBATiox-MixTE  (760),  et  composé , l‘A?(TicirATiOH-TiiKOXjQUE  (764).  — Mais, 
sans  parler  de  la  complication  qui  est  inliércnte  à celle  anticipation-théorique 
^764)1  elle  n'est  encore,  comme  le  dit  son  nom,  qu'une  anticipation  sur  lu 
génération  théorique  des  quantités,  et  non  déjà  cette  géiiératimi  idéale  elie- 
inérne,  qui  seule  peut  satisfaire  la  raison.  Il  nous  reste  donc  encore,  pour 
raccompUsscroent  final  de  cette  réforme  dc4  mathématiques,  et  par  const^ueiit 
pour  'couronner  définitivement  cette  difficile  science  du  géomètre , la  plus 
grande  de»  sciences,  à présenter  l’iniégration  ou  lu  solution  purement  théori- 
que des  équations  de  condition  (i43)'.,  (i44}">  (i4^)">  cic.f  dont  dépend  U 
réalisation  péremptoire  de  la  méthode  suprême  (i43)i  Pfous 

allons  le  faire;  et  à cette  occasion,  nous  devons  d'abord  prévenir  que  nous 
avons  produit  Vantldpation^fhèorique  (764)1  dont  nous  r«cr>nnaissons  ici  l'in- 
suffisance  finale  pour  la  méthode  suprême,  uniquement  pour  épuiser  tous  les 
modes  possibles  de  la  science,  et  pour  ne  laisser  ainsi  nen  d'incomplet  dans 
notre  systématique  méthode  secondaire  (745)  à (764).  Mais,  en  considérant, 
d'une  part,  la  susdite  complication  que  présente  cette  anticipation -théorique 
(764)*  de  l'autre  part  surtout,  le  caractère  suffisamment  théorique  de  I» 
géndraU^t^mLrfe  (760),  cuimiie  nous  venons  de  le  reconnaître  dans  la  précé- 
dente exposition  de  U méthode  élémentaire  (806)  à (Bia),  nous  pouvons  , 
pour  TappUcation  utile  de  la  systématique  méthode  secondaire  (743)  à (764)* 
ranger  l'anticipation- théorique  (764)  au  nombre  des  spéculations  possibles,  et 
u'employer  pratiquement  que  la  seule  génération-mixte  (760),  non-seulement 
pom*  la  solution  générale  des  équations  de  tous  les  genres,  mais  même,  avec 
des  préparations  conven.ibles  et  purement  théoriques,  que  nous  allons  précisé- 
ment signaler,  à l'intégration  ou  à la  solution  définitive  des  équations  de  ron- 
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HUion  (i43)  ‘)  (<44j"i  <^oni  il  s'agit  dans  U méthode  suprême.  — Passons 
donc  à ces  préparations  ou  plutôt  modifications  de  la  méthode  systématique 
(760),  qui  puissent  la  rendre  propre  à rintégraiion  ou  à la  solution  purement 
théorique  des  équations  de  condition  (i43)",  (t44)"}  <^tc.  de  la  méthode  su- 
prême, et  généralement  à la  s^dution  purement  théorique  des  équations  de  tous 
les  genres. 

Pour  cela  , en  supposant  toujours  que  le  lecteur  a sous  les  jeux  notre  Phi- 
loiophie  de  ta  Technie^  et  qu'il  a approfondi  Texposition  qui,  dans  le  premier 
tome,  sous  les  susdites  marques  (i4^)t  (>43))  etc.,  j est  faite  de  la  méthode 
suprême,  et  par  conséquent  de  ses  équations  de  condition  (i43)",  (i44)"i 
dont  il  s'agit,  nous  ferons  remarquer  que,  dans  la  forme  générale  de  ces 
équations,  savoir  . . . (817) 

O = 

en  J faisant  successivement  p:=:a,  p = 3,  p=:4i  etc.,  il  s’agit  de  déter> 
miner  successivement  les  fonctions  n,,  H,,  llj|,  etc.,  qui,  dans  celte  immé- 
diate application  (i4^)  loi  suprême , ' forment  les  fonctions  génératrices 

de  la  fonction  problématique  Fx;  et  nous  ferons  remarquer  de  plus  que  cette 
détermination  se  trouve  ainsi  opérée  par  les  différentielles  ou  par  les  différen- 
ces de  cette  fonction  problématique  Fx,  suivant  que  la  lettre  d désigne  ici  les 
différences  ou  les  différentielles.  Or,  ces  équations  de  condition  (817),  qui 
serviront  ainsi  à déterminer  successivement  la  dernière  fonction  génératrice 
considérée  comme  inconnue,  par  les  précédentes  fonctions  génératri- 
ces U,,  O3 , . . . lesquelles  seront  déjà  connues,  formeront 

manifestement  de  simples  équations  linéaires , aux  différences  ou  aux  différen- 
tielles de  l'ordre  p,  savoir  . . . (818) 


= A,.<iQ.. 


A..rfU_,  + Aj.rf’n 


dans  lesquelles  les  coefGcienls  A, , A^,  A^,  . . . A^,  en  faisant  auxiliai- 


renient 

n.  = ., 

auront  les  valeurs 

(8<9) 

= (-  ■ 

'/  • r[ 

. . d'^'‘-'hï  ,.d'*Fr 

a—* 

= (-• 

f+'.r[ 

= (-  ■ 

A,_.  = (-■)’“  . 

et  constitueront  ainsi  <les  quantités  variables  formées  par  1rs  difTcrences  ou  les 
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dilTéreiUieIl«s  de  la  fonction  prohlérnatique  Fx  et  de  toutes  les  fonctions  gé- 
nératrices  précédentes  H,,  ^3,  . . . déjà  connues. 

Or,  en  appliquant  d'abord,  à l'intégralioD  ou  à la  solution  de  ces  équations 
de  condition  (818)  notre  méthode  secondaire,  soit  systématique  (760)  et  (781), 
soit  élémentaire  (808}  et  (81a)',  comme  noua  l'avons  proposé,  du  moins  pour 
la  méthode  systématique,  à la  Gn  de  la  deuxième  partie  du  présent  tome  pre- 
mier de  cet  ouvrage;  il  fauilrait,  d'après  les  équations  préparatoires  (yéé) 
(74s),  introduire  dans  ces  équations  de  condition  (818}  une  quantité  arbitraire 
a y de  manière  que  pour  os=:  o,  elles  se  réduisent  à une  forme  Gnie , que 
l'on  pourrait  intégrer  ou  résoudre  par  un  procédé  paiement  Gnî.  Mais , cette 
introduction  de  la  quantité  auxiliaire  r , tout  en  cherchant  à la  faire  de  ma- 
nière que  l’équation  réduite  (748)»  qui  répond  à n = o,  soit,  à chaque  fois, 
la  plus  proche  possible  de  la  nature  des  équations  pntposées  (818),  est  ma- 
nifestement plus  ou  moins  arbitraire , et  par  consér|uent  la  valeur  fondamen- 
tale qui,  pour  Tinconnue  résulte  de  la  solution  de  cette  équation 

réduite,  est  nécessairement  arbitraire  aussi;  de  sorte  que,  dans  cette  applica- 
tion de  la  méthode  secondaire,  soit  systématique  (760),  soit  élémentaire  (808), 
il  entre  toujours  quelque  chose  d'arbitraire  qui , lors  même  que  l'on  fait  inter- 
venir les  susdits  procédés  d'eihaustion  (810),  rend  plus  ou  moins  technique 
cette  solution  des  équations  par  nos  méthodes  secondaires.  Il  importe  donc 
de  pouvoir  réduire  les  présentes  équations  de  condition  (818),  ou  du  moins 
leurs  solutions  préalables , pour  la  détermination  de  la  susdite  valeur  fonda- 
mentale de  l'inconnue  à un  procédé  Gni,  mais  indépendant  de  tputc 

détermination  arbitraire  de  ces  équations  réduites  en  question.  Et  pour  peu  que 
l’on  examine  nos  présentes  équations  de  condition  (818),  un  reconnaît  facile- 
ment qu'elles  ne  sauraient,  dans  toute  leur  généralité,  recevoir  une  solation 
Gnie  que  dans  le  seul  cas  où  leui*s  cnefGcients  A,,  A,,  A,,  . . . A^^,  se- 
raient des  quantités  constantes.  Il  suffît  donc,  pour  obtenir  ici  la  valeur  fon- 
damentale de  l'inconnue  , celle  que  doit  donner  l’équation  réduite 

(745),  de  considérer  d'abord,  comme  des  quantités  constantes,  les  coefGcienis 
A,,  A,,  Aj,  . . . Aj^i  dans  nos  présentes  équations  de  condition  (818), 

en  leur  attribuant  leurs  valeurs  moyennes,  c'est-à-dire,  celles  qui  répondent  à 
la  valeur  x ^ è , à laquelle  correspond  la  constante  Kè  de  la  fonction  pro- 
blématique Fx.  On  pourra  alors  iut^rer  ce's  équations  (818}  par  les  prr>cédés 
connus  de  l’intégration  des  équations  linéaires  à ooefncietiU  constants,  par  ces 
procédés  que,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  fait  savoir  plus  haut,  nous 
avons  donnés,  d'une  manière  absolue,  daos  la  CrUique  fie  la  Théorie  dt$  fone^ 
tiofu  gémratricee  de  LafÀacoy  en  les  y déduisant  du  principe  absolu  A = A, 
duquel  seul  se  trouve  également  déduite  notre  loi  suprême.  ^ 

. Nous  obtiendrons  ainsi , dans  tous  les  cas , par  un  procédé  aussi  simple 
qu'infaillible,  une  première  détermination,  aiGOüaacsiMMT  TuioaiQua,  de  l’in- 
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connue  dans  les  équations  de  cooditioo  (8i8),  parce  que  cette  déter- 

mination sera  opérée  immédiatement  par  les  conditions  mêmes  du  problème 
(8i8),  et  qu’elle  sera  manifesteusent  indépendante  de  toute  modification  arbi- 
traire de  ces  équations  (8i8).  — Et  alors,  pour  ne  s'écarter  en  rien  des  élé- 
ments de  la  loi  suprême,  la  méthode  élémentaire  (806)  à (808),  qui  constitue, 
pour  ainsi  dire,  une  partie  intégrante  de  cette  toi  suprême,  paraîtrait  devoir 
ici  serrir  immédiatement  pour  la  détermination  ultérieure,  et  également  théo- 
rique, de  riuconnue  en  question,  eu  y introduisant,  à la  place  de 

sa  quantité  arbitraire  et  fondamentale  fS»,  la  présente  première  détermination 
rigoureusement  théorique  de  cette  inconnue. 

Mais,  quelque  simple,  et  par  conséquent  avantageuse  que  serait,  dans  ce  cas 
majeur,  l'application  de  la  méthode  élémentaire  (806)  à (808),  c’est  ici  mal- 
heureusement que,  d'après  ce  que  nous  avuus  annoncé  plus  haut,  cette  mé- 
thode devient  insuffisante,  parce  que,  dans  ce  cas  précisément,  elle  élimine 
toutes  les  quantités  variablea  qui  sont 

données,  et  ne  laisse  subsister  que  les  rapports  constants  des  susdites  valeurs 
mojennes  de  ces  quantités,  rapports  qui  ne  suffisent  pas  pour  la  détermination, 
dans  toute  sa  généralité,  de  la  fonction  génératrice  cherchée  .'^ussi  ne 

donne-t-elle,  pour  celte  fonction  inconnue  rien  autre  qu'une  quantité 

constante  qui,  à la  vérité,  satisfait  aux  équations  en  question  (S18),  mais  qui 
ne  fait  pas  connaître  la  fonction  demandée  dans  toute  la  généralité  où 

l'on  a bespin  de  la  connaître.  Cette  grave  et  fècheuse  insuffisance  qui , si 
elle  n'avait  pas  lieu,  rendrait  très-simple  l'application  de  la  méthode  suprême, 
mérite  d'être  éclaircie  par  un  exemple , pour  mieux  faire  concevoir  les  condi- 
tions de  celte  défectuosité  présente  de  1a  roétliode  élémentaire  (806}  â (808), 
et  pour  découvrir  par  là  la  modification  que  doit  recevoir  la  méüiode  systé- 
matique (74^)  è (760),  afin  de  devenir  rigoureusement  théorique. 

Pour  cela,  bornons-nous  au  cas  le  plus  simple  des  équations  de  condition 
^818),  à celui  où  l'indice  |i=a,  savoir,  à l'équation  . . . {8ao) 

O = (Ol^.d'Fx  — d’a,.JFx  , 

qui  est  la  première  (i4^)'  ces  équations  de  condition  pour  la  méthode  su- 
prême (143))  ^-1  et  qui  a pour  objet  de  faire  découvrir  In  première  U,  de 
ses  fonctions  génératrices,  que  nous  désignerons  ici  simplement  par  D.  — Or, 
eu  considérant  la  valeur  moyenne  a de  la  variable  x,  celle  que  donne,  pour 
X,  l’équatioD  fmmée  avec  la  fonction  génératrice  de  la  série 

complémentaire  dans  la  méthode  suprême  (i4^)j  et  celle,  par  conséquent,  à 
laquelle , dans  celte  méthode , répond  la  valeur  constante  Fa  de  la  fonction 
pr4d>lématique  Fx , en  considérani , disons-nous , oette  valeur  moyenne  a de  la 
variable  x,  nous  distinguerons  par  des  crochets  les  fonctions  de  cette  variable 
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lorsqu'on  j aura  x = et  nous  aurons  ainsi  « pour  une  première  détermi- 
nation de  la  fonction  cherchée  XI,  l'équadon  . . . (8at) 

O = 

correspondant  à Téquation  réduite  (74^)  notre  méthode  secondaire,  systé- 
matique et  élénientaire.  Et  l’intégration  de  cette  équation  , d'après  le  procédé 
(95'  de  notre  Critique  de  Lapiaet^  donnera,  pour  cette  première  déterminatioii 
de  la  fonction  XX,  arec  deux  constantes  arbitraires  P et  Q,  Tcxpression  . . . 

• • • (*“’) 

. n = P + Q.»**  i 

en  faisant  auxiliairemem  . . (8aa)' 

, ' d'Va 

[di'x.dx]  dfa.da  ' 

Ce  sera  donc  U , dans  notre  méthode  élémentaire  dont  U est  «pieslion , en  le- 
présentant  l’équalion  proposée  (8ao)  par  l'équation  générale  (S06),  la  quantité 
M'  formant  1a  valeur  fondamentale  de  l'inconnue  XI,  savoir  . . . (8a5) 

» = P + Q.e**. 


Mais,  pour  simplifier  les  expressions,  faisons  . 
X = Kx , Y = , 


(8>4) 


et  nous  aurons  ici,  pour  l'équatioB  générale  (806),  la  fonction  d'équation  . . 

, . . (8a5) 


9X1  = 


Et  par  conséquent,  en  y introduisant,  à la  place  de  la  fonction  chendiée  XX, 
sa  valeur  fondamentale  w,  donnée  par  (8a3),  nous  obtiendrons , pour  la  fonc- 
tion génératrice  91V  de  l'expression  (808)  dans  notre  méthode  élémentaire,  l'ex- 
pression . . . (8afi) 

= j Z — AY  j.QA.a^  . 

Il  ne  nous  reste  donc,  pour  compléter  les  éléments  de  rexpressioo  (808),  qui 
doit  nous  donner  l'inconnue  XX  de  l'équation  proposée  (6ao),  il  ne  nous  reste, 
disons-nous,  qu'à  déterminer  les  difTérentielles  de  la  fonction  d'équation  9XX, 
en  prenant  oes  différentielles  par  rapport  à l'inconnue  Û,  considérée  comme 
variable.  Et  pour  cela , la  présente  expression  (8x5)  de  cette  fonction  d'équa- 
tion 9XX  nous  donnera  d'abord , en  vertu  de  notre  loi  (4^9)'  de»  difTérentielles 
médiates , les  déterminations  snivanles  , . . (897) 

(19). 
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xctj 


1 

zi!a 

Y, 

rf’n  j 

Y il' 

'i 

Ml  ~~  j 

dx' 

I 

V,  dil  . 

) ’ 

jVçO)  _ 1 
diV  ~ 

, rf*n 

— Y. 

1 

1 

/ dx  " 

A . 

,.$|H 

• 

rf'(tft)  _ 
dn’  ~ 1 

Z 

dx*‘ 

— Y. 

d^iï  { 

d^  i 

f dx  ' 

A"^  . 

(è) 

f— ) 

etc.  I etc.  ; 


dans  lesquelles,  daprès  les  expressions  (759),  fondées  sur  nos  lois  (3ii)  et 
(3ia)  de  la  formation  des  difTérentielles  réciproques,  nous  aurons  . . . (8a8) 


1 

\dx  ) 

- 

- 

1 

J 

V dx'  J 

'•  f dil-Ÿ  ’ 

\ dx  ) 

(ù.\  - 

idii'  J — 

r dü.  \s 

\dx  ) 

etc.  , etc . 

Et  d'après  la  Taleur  fondamentale  w de  l'inconnue  f),  donnée  par  l'expression 
(83a)  ou  (8a3)^,  nous  aurons  généraleinent , pour  des  indices  quelconques  p et 
P,  les  valeurs  . . . (839) 


d*w  r,  x»  vU 

«— — = ^ = Q. J et  par  conséquent , 

dj^ 

Z.-^  — = Q.  I Z — AY  I .Af.**-  . 

da^  thd  ‘ ' ■ 1 

Donc,  substituant  ces  valeurs  dans  les  expressions  précédentes  (837)  et  (8a8), 
nous  obtiendrons , d'abord , pour  les  expressions  (837)  | les  valeurs 
. . . (83o) 


(*)  Toycs  Ximim  pour  U iraâûèoM  Ah  fomuW  (7S9}. 
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<?»•) 

dil 

= Q.j 

Z -AY  j.( 

d'{fM>) 

diV 

= Q.j 

Z — AY  j . 

(^)i 

.A*.«*^  , 

jn’ 

= Q-l 

Z — AY  [ . 

Kê)* 

elc.  , etc.  ; 

et  ensuite,  pour  les  eipresstons  (SaS),  tes  valeurs  . . . (^^0 

/ rfr  \ g—*jt 

~ A.Q  ’ 

(d'x  \ e-*‘* 

dSX'  ) ~ ~ A.Q’  ’ 

/ X \ • 2.«— ' 

-T^' 

etc.  , etc . 


xciij 


Donc , substituant  ces  dernières  valeurs  dans  les  valeurs  précédentes  (83o) , 
nous  obtiendrons  déBniüvement , en  j Joi^ant  l'expression  (8a6) , poui-  les 
éléments  en  question  de  l'expression  (808)  de  la  méthode  élémentaire,  les 
quantités  . . (83a) 


(?«.)=  jz  - AY  j.QA..*", 

da'  ’ ~da^~ 


O . 


Et  par  conséquent,  l'expression  6nale  (808)  de  la  méthode  élénsenlaire  don- 
nerait ainsi,  pour  la  fonction  inconnue  de  Téquation  proposée  (8ao),  la 
quantité  . . . (833) 

n.  = P Q.«*^  - Q.«*^  + O = P; 

c'esuà-dtre , la  quaocité  constante  P,  qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  sa- 
tisfait bien  à l'équation  proposée  (8ao),  niais  ne  nous  fait  pas  connaître  la 
fonction  cherchée  dans  toute  la  géDcralité  où  nous  en  avons  besoin , pour 
former  avec  elle  la  première  fonction  génératrice  H,  dans  la  méthode  suprême 
(141). 

Il  devient  ainsi  constaté  que  la  méthode  éléroenlaire  (S06)  à (808)  est  iu- 
sufBsante  pour  rintégration  ou  pour  1a  solution  théorique  et  générale  des 
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(équation*  d«  condition  (818)  dan&  la  méthode  suprême  (>43)«  Et  dans  la  pré- 
sente application  (833)  de  cette  méthode , nous  découvrons  en  même  temps 
les  conditions  de  son  insuffisance.  En  effet,  la  fonction  génératrice  dans 
cette  méthode,  telle  quelle  est  donnée  par  reipressioB  (836),  et  toutes  les 
différentielles  de  cette  fonction  piv,  telles  qu’elles  sont  données  par  les  exprès* 
sions  (83o),  contiennent  toutes  le  facteur  | Z — AY  | , et  l’on  voit,  dans 
l'expression  finale  (808)  de  la  méthode  élémentaire,  que  ces  différentes  fonc- 
tions, primitives  et  différentielles,  sc  trouvent  au  même  de^é  au  numérateur 
rt  au  dénominateur  des  termes  pn^ressifs  de  cette  expression  finale  (808); 
de  sorte  que  co  facteur  { Z ^ AY  | , formé  des  qaaatités  variables  Y et  Z , 
qui  sont  données  par  le  problème  (8ao) , s’élimine  dans  tous  ces  termes  pro- 
gressifs de  l’expression  (808).  Ainsi  , comme  nous  l'avons  annoncé,  toutes  les 
quantités  variables  qui  sont  données  par  le  problème,  disparaissent  dans  l’ap^ 
plication  de  la  méthode  élémentaire  (808);  et  ii  n’y  reste  que  les  valeurs 
moyennes  et  constantes  de  ces  variables  données , valeurs  constantes  qui , 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminaüoas  théoriques , ne  suffisent  pas  pour  la  solution 
du  problème. 

Heureusement , ces  conditions  de  l'insuffisance  de  la  méthode  élémentaire 
pour  la  présente  solution  théorique  des  équations  de  condition  (818)  dans  la 
méthode  suprême  nous  font  découvrir,  en  nous  ramenant  à la  méthode 

systématique  à (7^)>  conditions  desquelles  dépend,  dans  cette  mé- 

thode systématique,  la  solution  rigoureusement  théorique,  non -seulement  des 
préseutes  équations  de  condition  (818),  nuis  généralement  de  toute  équation 
d’un  genre  quelconque.  11  faut,  en  effet,  pour  éviter  l'insuffisance  précé* 
dente , remplir  deux  conditions  , savoir  : ' i**.  que  l’équation  réduite  (y4S) 
pende  de  seules  valeurs  moyennes  et  constantes  des  variablas  qui  sont  données 
dans  l’équation  problématique  (744)  f d’après  ce  que  nous  avons 

remarqué  à l'occasion  du  problème  précédent  (8ao),  la  solution  de  cette  équa- 
tion réduite  (74^)  ne  contienne  rien  d'arbitraire  , et  soit  ainsi  rigoureusement 
théorique  ; et  a”,  que  les  quantités  variables  qui  se  trouvent  dans  le  problème 
proposé  (744)}  s’éliminent  pas  dans  la  solution  (760)  de  ce  problème.  Et 
CCS  deux  conditions  peuvent  être  remplies  facilement  par  notre  méüiode  systé- 
matique (743)  à (760),  comme  nous  allons  le  voir. 

A la  place  des  équations  de  condition  (818),  concevons  une  équation  quel- 
conque, aux  différmees  ou  aux  différeutiellts , stms  la  forose  générale  . 

. . (834) 


= H«.Û  -P  H 


dit 

•■2T 


d'ci 

■ rfx* 


' (h* 


a laquelle  on  peut  nnînjfwfiat  amener  toute  équelion  peecille.  En  effet,  dans 
cette  forme,  Q est  la  qutnûlé  iueoouue,  4*^  tme  fouctiou  quekouque  de  la 


fr  + ( 


fr 


MATHÉMATIQUES.  xct 

variable  indépemiaoie  et  <lc  p)«s  les  coeHkients  H,,  . . . , 

sont  des  fonctions  de  cette  variable  x,  dont  dépend  l'inoonnue  fi,  en  suppo< 
sent  d'ailleurs  que  ces  fouctions  H,,  H, , H,,  Hj,  etc.,  peuvent  contenir 
oette  même  inconnue  O et  ses  diffcrenoes  ou  différentielles,  à des  degrés  quel- 
conques de  puissances.  — ' Il  laut  remarquer  qu'en  supposant  = o , et 
|x  = O , la  présente  équation  générale  (634)  formera  les  susdites  équations 
de  condition  (6i6)  daus  la  métho<le  suprême  (i4a)»  pBf  conséquent  que  la 
solution  de  cette  équation  générale  (634)  donnera  en  même  temps  celle  des 
équations  de  condition  (8i8),  et  servira  ainsi  à l'accomplissement  de  b mé- 
thode suprême  (i4o)> 

Or,  en  désignant  par  k la  valeur  moyenne  de  la  variable  indépendante  x, 
entre  les  limites  extrêmes  où  l’on  veut  s'en  servir,  dénotons,  comme  plus 
haut,  par  des  crochets,  les  valeurs  moyennes  correspondantes  des  fonctions 
quelconques  de  oette  variable  x,  c'est-à-dire,  adoptons  généralement  la  nota- 
tion . . . (835) 

[*x]  = 


en  désignant  par  la  caractéristique  ^ une  fonction  quelconque  de  la  variable 
X.  Alors,  suivant  les  principes  que,  sous  les  marques  (ty)  à (a3),  dans  la 
Réfutation  tU  Lagrange  ^ nous  avons  établis  pour  notre  systématique  méthode 
secondaire  (yd^)  ^ (7^)»  pour  éviter  toute  indétermination  dans  les  fonc- 
tions génératrices  Q^,  Q, , Q^,  Qj,  etc.,  qui  forment  l’expression  finale  (y6o), 
on  introduit  ici  la  fonction  dans  laquelle  e est  le  nombre  philosophi- 

que des  logarithmes,  et  s et  r des  nombres  arbitraires,  nous  aurons,  d’après 
l'équation  préparatoire  (y44)}  è l'aide  de  la  quantité  arbitraire  a,  l'équation 
générale  . . (836) 


qui,  pour  n=  i,  forme  l'équation  proposée  (634))  ^ 
forme  l'équation  réduite  (y4^})  ^^^ir  • • (^^7) 


dx* 


[H,] 


ds^ 


pour  ^ = O , 


f H 1 • 


équation  linéaire,  aux  différences  ou  aux  différentieUes,  à coefficients  constants, 
dont  l'intégration  ou  la  solution  pourra  être  donnée  rigoureusement  par  tes 
procédés  absolus  que,  sous  les  marques  (8y)  et  (95),  nous  avons  indiqués 
dans  la  Crz'//qne  d»  Laplaet.  Et  observons  ici  immédiatement  que  cette  équa> 


Digitized  by  Google 


xcrj 


RÉFORME  DES 


tion  réduite  (83^),  qui  sera  fonnée  par  les  valeurs  moyennes  des  coefRcients 
H,,  H,)  H3,  etc.)  de  Téquation  proposée  (834)t  ne  contiendra,  dans  sa 
furtnatiuii,  rien  d'arl>itraire , et  offrira  ainsi,  par  son  intégration  (87)  ou  (95), 
une  solution  préparatoire  et  rigoureusement  Ukéorique  de  Téquation  proposée 
(834)]  c’est-à-dire,  une  telle  solution  rigoureusement  théorique  de  ce  que  gé- 
néralement il  y a de  rx’u  dans  cette  équation  proposée  (834)« 

Pour  simplifier  la  suite  de  cette  application  définitive  de  notre  systématique 
inétlitKle  secondaire  (743)  à (760),  représentons  Téquation  préparatoire  (838) 
par  la  forme  . . (838) 


<|a  + (1  — a).iè”  = ï 


dx^ 


en  désignait  par  la  caractéristique  2^  la  somme  des  termes  correspondani  à 
toutes  les  valeurs  entières  de  l'indice  p,  depuis  p = o,  jusqu'à  p s=  p.  Et 
nous  aurons  alors,  pour  l'équatinn  proposée  (834) > faisant  <2  = 1 « la 
forme  (839) 


f»-  = ï ! H , j ; 

^ P(  P i 

et  pour  l'équation  rétiuite  (837) , en  faisant  o :=s  o , la  forme 


(840) 


f)r,  d’aprt*s  les  principes  (7^0)  et  (75a)  de  n<»lrc  systématique  mélliotle  secon- 
daire, tels  qu’ils  sont  établis  sous  les  marques  (18)  à (ar)  dans  la  Rt'J'ui/i/ion 
di*  Lngrange  t développons  la  présente  t*quation  préparatoire  (838)  par  rapjwrt 
aux  puissances  de  la  fonction  génératrice  942  = (a  — ta),  dans  laquelle,  pour 
le  procédé  d'exhaiLstion , Ci>  forme  une  quantité  arbitraire  entre  les  limites  de 
zéro  et  de  Tunité.  ?ious  aurons  alors,  pour  cette  équaUon  préparatoire  ($38), 
la  forme  (75a),  savoir  . . . (841) 


O = A,.  -4-  A^.(a  — u)  ^ A,.(a  — w)’  -f-  A3-(a  — w)*  ete.  , eu.  i 
dans  laquelle  les  coeflicients  A^,  A,,  .A,,  Aj,  etc.,  auront  ici,  pour  un  in- 
dice quelconque  r, , l'expression  générale  . . . (84a) 


qui  donnera,  pour  le  premier  coenicient  A^,,  U valeur  . . . (843) 
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et  pour  le»  coefficients  ultérietirs,  où  rindioe  n est  plu»  grand  que  xéro,  la 
valeur  générale  . . . (844) 

valeurs  qui,  pour  le  cas  initial,  où  «»=3o,  se  réduiront  i . . (84S) 

A.  = — ^ H-  ï^l  [ I . « 

Or,  suivant  les  susdits  principes  que,  sous  les  marques  (1^)  à (a3)|  nous 
avons  établis  dans  la  Réfutation  de  Lagrange , tels  que  nous  les  avons  déjà 
appliqués  plus  haut,  sous  les  marques  (750)  à (756),  comparons  maintenant, 
avec  le  problème  «universel  (743),  U présente  équation  générale  (836),  telle 
qu'elle  se  trouve  ici  développée  sous  la  marque  (841) } et  nous  aurons,  pour 
l'état  initial  (761),  où  m=:o,  d’après  les  relations  établies  dans  la  Réfutation 
de  Lagrange ^ avant  la  marque  (ai),  les  relations  générales  , . . (S46] 

dx^ 


/“ 


+ S,|[  H,]. 

/.0= 


TT 


etc. , et  généralement  = 


11  ne  restera  donc  qu'à  résoudre,  d'après  (743)'t  l'équation  fondamentale  fiï  = o , 
savoir,  l'équation  . . . (847) 


• {».]■ 

qui , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus  haut,  est  précisément  ce  qu’il  j 
a de  nai  <lans  l'équation  générale  proposée  (834)}  c’est-à-dire,  ce  qui,  dans 
cette  équation  (834)  > peut  recevoir  une  solution  naia,  à laquelle  devait  être 
ramenée  la  solution  laoiviüu,  mais  rigoureusement  théorique,  de  l'équatioii 
proposée  (834)>  Kt  comme  nous  l’avons  d<^  dit,  cette  solution  ou  intégration 
finie  de  l'équation  (847)  se  trouve  donnée  par  les  procédés  absolus  que,  sous 
les  marques  (87)  et  (95) , nous  avons  fiiit  connaître  dans  la  Critique  de  La- 

(<3) 
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pUi  c«.  En  effet,  pour  ne  considérer  ici  que  le  cas  des  dilTérentielles,  si,  avec 
les  cuefTicients  de  l'équation  réduite  (847)v  forme  l’équation  immanente  ou 
algébrique  . (84 

= [H„]  + [H.J.m  + [H,].™*  + 

et  si  l'on  désigne  par  mi,  ma,  m3,  . mp.  les  p racines  de  cette 

équation,  l'expression  géoérmle  (9^)  de  Là  Critique  de  Laplactf  donnera,  pour 
la  solution  finie  de  l'équation  fondamentale  ou  réduite  (847)1  l'expression  spé> 

riale  . . . (849) 

U = ...  -y  + 


— - • - . 

{ r — m I ) ( r — ma ) {r  — m3  ) . . . (r  — mu)  * 

le-s  quantités  M,,  M^,  M3,  . . ♦ étant  les  p constantes  de  cette  inté- 

gration , et  la  fonction  étant  celle  qui , dans  l'expression  générale  citée  (95)i 
résulte  des  intégrales  . . . (849)' 

/(fr.x— ’).  /t+r..—^),  . . . /(4>r.<,— ”1*)  . 


Et  s'il  s'agissait  de  différences  dans  l'équation  réduite  (84")  > l'expression  géné- 
rale (87)  de  la  Critique  de  Laplace  donnerait  de  même  l^ntégration  ou  la  so- 
lution finie  de  cette  équation  ruiidameniale  (847)< 

Ayant  donc  1rs  fonctions  (846),  qui  répondent  ici  au  problème -unÎTersel 
(74^)1  râleur  fondamentale  (849)  l’inconnue  H,  qui  répond  à l'équA- 

tion  finie  f{X^=.Q  de  ce  problème-universel,  il  suffit  mainteiunt  de  substituer 
ces  quantités,  soit  dans  les  expressions  (i4)et(i5),  qui,  dans  la  Réfutation  de 
Lagrange f doniurnt  la  solution  du  problème-universel , soit  immédiatement  dans 
les  expressions  (a3),  qui,  dans  ce  même  ouvrage,  donnent  les  fonctions  géné- 
ratri<'esQ^,  Q,,  Q, , Q^,  etc.,  par  lesquelles,  dans  notre  expression  finale 
(760)  de  la  systématique  méthode  secondaire,  se  trouvera  produite  la  solution 
rigoureusement  théorique  de  l'équation  générale  proposée  (834)>  — Et  noos 
pensons  qu’après  avoir  approfondi  cette  méthotle  secondaire , telle  qu'elle  ré- 
sulte de  l’application  du  problème-universel , de  cette  deuxième  loi  fondamen- 
tale des  niatbéiualiqucs , les  géomélrès  comprendront  enfin  que  celte  solution , 
quoiqu'elle  soit  opérée  par  uue  suitx  indêfi?{ie  do  fonctions  génératrices  Q^, 
Q , , Qj , etc.,  est,  non-seulement  THxoaiQtra  en  toute  rigueur,  mais  de 

plus  la  SECI.B  posusLx,  et  par  conséquent  que  la  science  n'aura  jamais,  pour 
U résolution  des  équations  de  tous  les  genres , d'autre  solutioa  tliéorique  et 
universelle. 

Nous  «UsoDS  pour  U résolution  des  équations  de  tous  les  genres,  parce  que, 
comme  on  le  oouçoît  facilement,  la ' caractéristique  «f,  dans  i'équalion  générale 
(834)  vu  (B39),  peut  rt^réseoter  toutes  fonctions,  autres  que  les  difierences  ou 
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le*  diffô'eiiDcUe»,  Mo»  ^e  le  procédé  de  le  mIuùou  dr  c«x  équetioo»,  per 
notre  méthode  secondeire , tel  que  bou»  eei»un»  de  Teeposer,  en  nou»  fondent 
»or  le  proldéme^uniTersel  (74^)»  doive  Mibir  d'eutre  cben^ement  que  celui  dé> 
pendent  de  le  nelure  spéctele  fie  le  fonction  de  rinoooaue  ih  — Ainsi  » par 
exempley  ei  eu  lieu  de»  différence»  ou  de»  diiTérentielle»  totale»,  rincouuue  11 
était  donnée,  dans  réquetioii  générale  (834)  ou  (^^)>  pv  différence»  ou 
des  différenlielle»  partielles,  réquettoo  réduite  (837)  se  trouverait  de  rucroe 
donnée  en  différences  ou  en  différeaiielle*  pmtieUes{  et  ayant  des  c:oefficieuU 
constants,  cette  équation  réduite,  quel  que  soit  le  nombre  de  se»  variables 
indépendantea , pourra  également  être  résolue,  d‘ane  manière  finie,  par  le» 
procédés  absolus  que,  dans  hi  Critique  de  Laptace,  nous  avons  fait  connaiire, 
sous  les  marques  (97)  à (i4^)>  on  perdant  pas  de  vue  que  le»  différen* 
tielles  partielles  de  l'inconnue  fl  devront  être  considérée*  comme  étant  de» 
fonctions  de  cette  inconnue , ce  qui  conduira  ici  eux  différeotielles  récipro- 
ques (758)'.  De  même , pour  avoir  un  deoxiènw  exemple , ai  1a  caractéristiqur 
d désignait  les  puisMncM,  l'équatioti  générale  (834)  ou  (839),  7 suppo- 
sant = Of  représenterait  de  simples  équations  algébriques  ; et  l’i'quatioii 

réduite  (SSy)  ou  (840),.  en  y supposaul  a = o,  et  en  formant  ses  coelb- 
cienU  par  ceux  de  l'équation -réciproque  la  plus  prodie  de  l'équation  proposée 
(834),  pourra  notoirement  être  résolue  aussi  par  un  procédé  fini.  — Mais, 
toutes  ce*  applications  de  la  solution  universelle  et  rigoureuseiueni  Üiéoriqiie  que 
nous  venons  de  donner  de  l'équation  générale  (834),  P^'  m>tre  méthode  *ecoi>- 
daire,  fondée  sur  le  problème- universel,  sur  cette  deuxième  loi  fondamentale 
des  mathématique»,  feront  proprement  l'objet  de  notre  cinquième  ouvrage,  tel 
qu'il  est  annoncé  dans  le  Programme  scientifique  qui  eat  à la  tête  de  1 ouvrage 
présent.  Toutefois,  nous  pensons  que  ceux  des  géomètres  qui  auront  appro- 
fondi la  déduction  que  nous  venons  de  donner  de  notre  métliode  secondaire, 
de  cette  deuxième  Mémona  sasouta  des  mathématiques,  sauront,  dès  aujour- 
d'hui, rappliquer  à la  soludon  des  ét|uations  de  tous  W»  genres.  Et,  pour 
s'exercer  dan»  ce*  nouveaux  calculs,  nous  In  engag«*ons  à donner  ainai  l'inté- 
gration ou  1a  solution  de  l'équation  différentielle  du  troisième  ordre  (74b),  qœ 
nous  avons  pris  pour  exemple  de  l'application  de  la  méthode  secondaire , «u 
nous  bornant  d'abord  k une  pré|»aratk>n  arbitraire  (749)  celle  équaùou.  11 
faut  maintenant , pour  avoir  1a  solubon  aïoocaicsBMxaT  Tatuaictii  de  celte 
équation  (74b),  substituer,  à sa  préparation  arbitraire  (749),  1*  préparation  ab- 
solue qui  est  indiquée  par  la  présente  équatiou  normale  (836)  ou  (838). 

Mais,  revenons  à notre  méthode  suprême  (t4^}s  cto.,  sur  laquelle  il 

nous  reste  encore  à dire  un  dernier  mol.  — ^ous  avons  déjà  remarqué  que, 
si  l'on  fait  4^sso,  et  H^  = o,  dai»s  l'équatson  générale  (834)»  celte  équa- 
tion représentera  le»  susdites  équations  fl<^  condition  (S  18)  de  la  méthode  mi- 
prême  (i4>)»  vt  nous  conchirons  ici  que  la  solution  (846)  de  cette  équatiou 

(i3). 
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g(*nérale  (834)  > nous  venoos  de  U donner  par  noire  méthode  lecon* 

daire  (74^)  ^ (?^)  » formera  en  même  temps  la  aolution  de  toutes  les  6qna> 
lions  de  condition  (8i8)  dont  dépend  l’application  de  la  méthode  suprême 
(i4a).  Ainsi I cette  application  se  trouve  maintenant  tout  à fait  déterminée;  et 
la  méthode  suprême,  cette  principale  méÜK>de  absolue  des  mathématiques,  se 
trouve,  dès  ce  moment,  par  œt  accomplissement  (84^)  méthode  s4*con* 

daire,  accomplie  elle^éme,  et  par  conséquent  prête  à 1»  solution  de  tous  les 
proUèmes  des  mathémauqties , k cette  soldtioü  absoloi  qui,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  doit  couronner  la  science. 

Qnant  à l'application  définitive  de  cette  méthode  suprême  à la  solution  de 
tons  les  problèmes , il  suffit  de  savoir,  comme  nous  l'avons  prouvé  dans  notre 
Philosophie  de  la  Technie  algorithmique , que  les  différeitces  et  les  dUTéren- 
tielles  sont  les  kuImmts  amolos  des  quantités,  et  par  conséquent  que,  dans 
tous  les  problèmes , à l’exception  seulement  des  problèmes  téléologiques  de  la 
Théorie  des  Nombres , les  différences  ou  les  différentielles  des  quantités  cher- 
chées sont  données  nécessairement,  d'une  manière  explicite,  ou  du  moins  d’une 
manière  implicite,  parce  que,  sans  cela,  les  problèmes  ne  sauraient  réellement 
être  déterminés.  Il  faut  donc,  dans  tout  problème,  en  déduire  d'abord,  et 
avant  tout , les  différences  ou  les  difTérentielles  des  quantités  iiiconimes  ou 
cherchées  ; et  on  le  peut  toujours  facilement , lors  même  que  les  équations , 
immanentes  ou  transcendantes,  qui  déterminent  les  problèmes,  ne  contiennent 
pas  explicitement  ces  différences  ou  difTérentielles  des  quantités  inconnuea.  Il 
suffit,  en  effet,  de  considérer  alors  ces  inconnues  comme  étant  des  fonctions 
d’une  des  quantités  principales  données,  qui  entrent  dans  les  problèmes,  ou 
bien  d’y  introduire  convenablement  une  quantité  arbitraire  dont  les  quantités 
inconnues  pourraient  être  considérées  comme  étant  des  fonctions,  et  de  prendre 
ensuite  lea  différences  ou  les  différenliellt^  de  ces  équations  proposées,  par 
rapport  k ces  quantités  supposées  variables. 

Or,  ayant  ainsi,  soit  explicitement,  soit  implicitement,  les  différences  ou  les 
différentielles  des  quantités  problématiques , on  aura  manifestement  les  éléments 
absolus  de  ces  quantités;  et  ce  sont  précisément  ces  éléments  absolus  qui  seuls 
entrent,  comme  données,  dans  la  raéüiodc  suprtoe  (l43)-  pourra  donc  ap- 
pliquer alors  cette  principale  méthode  absolue  à la  détermination  définitive  de 
la  nature  de  ces  quantités  problématique-s,  et  par  consinpient  à la  solution  pé- 
remptoire de  tons  les  problèmes  des  mathématiques.  — Nous  nous  dispenserons 
ici  d’entrer  dans  les  détails  de  ces  hautes  applk'ations,  dans  oes  détails  immen- 
ses qu'après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  les  géomètres  sauront,  pour 
peu  qu'ils  aient  approfondi  cette  réforme  des  mathématiques,  suppléer  facile- 
ment. — Nous  nous  bornerons  à rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
conormant  l’intégration  des  équations  aux  différences  ou  aux  différentieUes  par- 
tielles, savoir,  que,  dans  l'applicalion  de  la  méthode  suprême  (l4^)i  ^ 
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d'abord  opérer  la  géDOration  théorique  de  la  fonction  problématique  Fx,  d'aprè« 
la  loi  suprême  . . . ($5o) 

Fx  = H-  A, .fl,  H-  A,. fl,  + Aj.flj  etc.  , etc.  , 

sépan*ment  avec  chacune  des  variables  indépendantes  ^ , u , 1|[,  etc. , dont  l'in« 
connue  x est  fonction,  en  considérant  ainsi,  à chaque  fois,  comme  constantes, 
les  différeoces  ou  difTérentielles  psrtielles  de  l'inconnue  x,  par  rapport  à toutes 
las  autres  variables  indépendantes.  On  obtieiwlra  de  cette  manitte  autant  d'é- 
quations distinctes  (8So)  qu'il  ^ a de  variables  indépendantes  ; et  ces  équatiotts 
contiendront  respectivesnent  les  différences  ou  différentielles  de  x par  rapport 
aux  autres  variables  indépendantes  v , 1^,  etc.  Kt  joignant  alors  à ces  équa- 
tions (85o)  l’équation  proposée , ou  pourra , en  prenant  sur  tout«>s  ces  équa- 
tions, des  différences  ou  dinérentielles  ultérieures  par  rapport  à rliaaine  des 
variables  indépendantes  u,  etc.,  on  pourra,  disons-nous,  entre  ces  équa- 
tions, dont  le  nombre  sera  arbitraire,  éliminer  toutes  les  différences  ou  diffé- 
rentielles qu'elles  contiendront;  et  l’équation  résultante,  qui  contiendra  toutes 
les  constantes  d'intégration,  donnera  la  détermination  de  l’inctmnue  x par  toutes 
sas  variables  indépendanles  Ç|-u,  etc.,  et  elle  présentera  ainsi  la  solution 
complète,  et  rigoureusement  théorique,  du  problème  proposé.  — Généralement, 
pour  la  solution  de  tous  lea  problèmes,  lorsque,  par  l'appUcation  de  la  mé- 
thode secondaire  (834)  ^ (M^)*  aura  obtenu  les  fonctions  génératrices  fl, , 
fl,,  fl},  etc.,  dans  la  loi  suprême  (85o),  et  par  conséquent,  en  vertu  de  la 
méthode  suprême,  la  génération  théorique  (id^)  de  la  fonction  problématique 
Fx,  si  cette  génération  (i4a)  contient  encore  des  différences  ou  des  différen- 
tielles, ou  d'autres  quantités  inconnues  quelconques,  on  pourra  toujours,  et 
même  très-^cileroent,  en  prenant,  sur  cette  primitive  génération  théorique  (>4^)* 
et  sur  l'équation  proposée,  leurs  différences  ou  différentielles  ultérieures,  et  en 
éliminant  alors,  entre  toutes  ces  équations,  les  quantités  inconnues  qui  subsis- 
tent encore  dans  la  génération  primitive  (i4>)}  arriver  à l'équation  résultante 
qui  donnera  1a  solution  rigoureusement  théorique  des  problèmes , quel  qu'en 
soit  le  genre,  et  quelque  compliqués  qu’ils  paissent  être.  — Le  cas  le  plus 
simple  de  cette  application  de  la  méthode  suprên»e , est  évidemment  celui  où 
il  s’agit  de  l'intégration  des  fonctions  données  et  considérées  comme  fonctions 
différentielles.  F.n  effet,  ces  fonctions  différentieUes  données  seront  immédiatement 
les  éléments  qui  entrent  dans  la  méthode  suprême  (i4^);  de  sorte  que  la  dé> 
terminatiou  des  fonctions  génératrices  fl, , fl, , fl} , etc. , par  l'intervention  de 
la  méthode  secondaire  (846),  prt^ntera  sar4e-chanip,  sous  une  forme  progres- 
sive et  indéfinie , mais  rigoureusement  théorique , la  génération  de  la  nature 
elle-même  des  intégrales  chervltées.  Et  nous  pouvons  ici  affirmer  de  nouveau , 
et  péremptoirement  enfin,  que  l'impossibilité  que  les  géomètres,  principalement 
Lagrange,  croyaient  voir  dans  une  méthode  générale  d'intégration,  n’existe  nul- 
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Irment,  et  atteele,  daiu  U sdenee  actuelle  qui  l'a  suppoaM,  un  progrès  bieti 
peu  aranoé  et  une  absence  de  tout  esprit  philosophique. 

Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer,  dans  cette  détermination  finale 
et  definitire  de  la  métliude  suprême,  que  les  nombreuses  constantes  qui  j ré- 
sultent de  rintégration  (94^  des  équations  de  condition  (8i8),  serrent  merrei^ 
leusement  pour  la  détermination  de  plus  en  plus  parfaite  des  expressions  que 
donne  cette  méthode  absolue,  en  attribuant  à ces  constantes  d'intégration  des 
valeui's  propres  à rendre  ces  expressions  conformes  aux  conditions  connues  du 
problème,  du  moins  conformes  aux  râleurs  numériques  des  di^érenlielles  don- 
nées, prises  rers  les  distances  extrêmes  des  rariables.  ^ D’ailleurs,  l'étude  ap- 
profondie de  la  métho<le  suprême,  avec  toutes  ses  conditions  et  modifications, 
telles  qu'elles  sont  exposées,  en  détail  et  avec  précision,  sous  les  marques  citées 
^i4a)t  (>4^)t  suffira  pour  en  saisir  toutes  les  circonstances,  et  pour  l’ap- 
pliquer à la  solution  de  tous  les  problèmes,  aujourd'hui  que  l'intégration  (84^$) 
de  ses  équations  de  condition  (i43)",  (i44)"t  etc.,  vient  d'être  dévoilée,  et 
que  l'accomplissement  final  de  cette  grande  méthode  se  trotive  ainsi  donné  po- 
sitivement. > 

Encore  un  mot  sur  la  fonction  auiiliaire  que  nous  avons  introduite 

dans  la  présente  solution  universelle  (84h*)  des  équations  (834)  de  tous  les  gen- 
res. — ^ Nous  avons  déjà  prévenu  que  t«tte  fonction  se  trouve  ainsi  introduite 
pour  écarter  toute  indétermination  dans  les  fonctions  génératrices  Q^,  , Q, , 

Q],  etc.,  qui,  dans  Texpression  finale  (760),  donnent  cette  solution  rigoureu- 
sement théorique  des  équations  quelconques  (834).  nous  ajouterons  ici  que 
le  sens  philosophique  de  cette  fonction  auxiliaire  consiste  à lier  entre 

elles,  lorsqu'il  en  est  besoin,  les  partiels  qui,  dans  le  problème-universel  (743), 
distinguent  respectivement  ce  qu*ü  y a de  fini  et  ce  qu'il  y a d'ivnni  dans 
tout  problème  madiématique , savoir,  les  deux  parties  qui,  dans  ce  problème- 
universel  (743)»  forment  les  fonctions  distinctes  (743)'  et  (743)",  et  qui,  par 
conséquent,  dans  la  présente  solution  (84fi)  des  équations  de  tous  les  genres, 
forment  les  deux  classes  de  fonctions  distinctes  f£i  et  f O..  Ft,  pour  pouvoir 
ainsi  établir  la  liaison  de  ces  fonctions  distinctes  dans  le  problème  - universel , 
la  fonction  auxiliaire  dont  il  s'agit,  contient  deux  quantités  arbitraires  « 

et  r,  dont  la  première  e,  en  devenant  zéro,  rend  inutile  cette  liaison,  comme 
cela  arrive  dans  les  équations  primitives,  immanentes  et  transcendantes,  et  dont 
la  seconde  r,  en  prenant  des  valeurs  convenables,  introduit,  dans  les  solations 
(846)  ^t  (760)  des  i^uations , les  déterminations  les  plus  propres  à la  nature 
des  fonctions  problématiques.  — Parmi  ces  valeurs  de  la  quantité  arbitraire  e, 
nous  nous  bornerons  ici  à signaler  celles  qui  conduisent  à nos  fonctions  pério- 
diques des  ordres  supérieurs,  à oes  fonctions  que,  déjà  en  i8tt,  nous  avons 
dévoilées  dans  notre  PhiloêOphie  des  Mathènwtiques  (pages  191  et  suîv.),  sous 
les  marques  (53)  à (Sp),  et  complétées  dans  la  note  de  la  page  5i3  du  second 
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taine  de  U PhiioÊophU  dé  la  Techaie  tUgoritàmùfue.  Nous  regrettoiu  que  r«a»- 
paœ  De  dods  pcrmeue  pas  d'eiposer  ici  ea  detail  cette  nouTelle  théorie  des 
•inua  et  countt*  dea  ordres  supérieur»  ; mai»  noua  noua  eo  consolons  par  le  peu 
d’cmpressenient  que  le»  ^éoiDetres,  nus  conteuiporaiiu , mettent  à conuaUre  ces 
hautes  vérités  de  leur  science.  Peut>etrc  même,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé  dans 
la  géométrie,  nommémeot  dans  le  cercle,  les  sinus  et  les  cosinus,  ils  ne  cou- 
naîtraient  pas  encore  Idoctions  algorithmiques  ; car,  jusqu'à  l'apparition  de 
notre  philosophie  des  mathématiques,  tous  les  géomètres,  sans  exception,  dé- 
rivaient de  la  nature  du  cercle  leur  connaissance  des  sinus  et  cosinus , et  nul 
d’entre  eux  ne  se  doutait  d’une  autre  origine  pour  ces  fonctions  purement  al- 
gorithmiques. Oi  bien,  ne  serait-ce  que  pour  la  postérité,  si  on  lui  laisse 
parvenir  nos  ouvrages,  nous  aUous  donner  id  quelques,  développements  à cette 
liaute  découverte  des  fonctions  périodiques  des  ordres  supérieurs,  et  noos  po- 
serons ainsi  au  moins  les  principes  pour  leur  détermination  et  pour  leur  théo- 
rie , en  les  considérant  dans  tout  leur  accomplissement  que  nous  avons  déjà 
signalé,  eu  181^,  dans  U susdite  Note  du  second  tome  de  la  Philosophie  de 
U Tecluiie, 

Pour  simplifier  les  expressious,  désignons  généralement  par  4>(ot,  n)  la  fonc- 
tion des  deux  nombres  entiers  m et  n qui  forment  l'exposant  dans  le  prin- 
cipe de  ces  ordres  supérieurs  de  sinus  et  de  coetnus , savoir,  la  fonction  . . . 

. . . (850 

I 

= I (—  1)  j = cos  — -4-  SID  — .1/—  I ; 

les  nombres  m et  n étant  des  nombres  entiers  quelconques,  pairs  ou  impair». 
— Or,  le  principe  en  question  des  fonctions  périodiques  de  tous  les  ordres, 
d'après  ce  que  nous  avons  nsootré  dans  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
est  . . . (85a) 

— Fx  /,x.il«;in,  (i)  + /jX.+(iii,  »)’  + 

+ : 

en  désignant  par  fx,  /,x,  /,x,  /,x,  . . . _,x,  les  fiinctioiis  qui 

résultent  d'un  tel  développement  de  la  fonction  exponentielle , formant  le  pre- 
mier membre  de  oette  égalité  (85a).  Et , d'après  ce  que  nous  avons  dévoilé 
dans  notre  Philosophie  de»  Mathématiques,  sous  U marque  (55),  ce  sont  pré- 
cisément CCS  fonctions  qui  constituent  les  foiactions  transcendantes  et  périodi- 
ques des  ordres  supérieurs,  uommément  de  Xordrt  (m  — i),  quelque  grand 
que  puisse  être  le  nombre  nt,  et  de  plus  du  genn  tüiptique,  lorsque  le  nom- 
bre n est  impair,  et  du  genrt  hyparbolique ^ lorsque  ce  nombre  a est  pair,  en 
prenant  ces  déaomioati(ms  par  analogie  avec  ce  qui  anive  dans  le  premier 
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ordre,  pour  m=:3,  c'est-à*>dîre,  pour  les  sinus  et  les  cosinus  du  premier 
ordre,  qui  seuls  étaient  connus  jusqu'à  ce  jour.  Dans  nos  ordres  supmeurs , 
noüs  iiomiiions  généralement  cosinu»  U fonction  Fx,  ^iremier  sinus  la  fonction 
second  /«ma,  la  fonction  J\x\  troinsme  /ôiac/,  la  fonction  fjXt  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  (m—  i)*^  sinus  y dans  l'ordre  (m  — i);  pnr  où 

l'on  voit  qu'il  n'existe  qu'un  sinus  dans  le  premier  ordre  connu,  coirespon* 
daiit  à «n  = a.  Mais,  pour  simpliBer  les  expressions,  nous  dénoterons  géné- 
ralement le  cosinus  par  . . (8S3) 

Fx  = /.X  , 

en  considérant  ainsi  le  cosinus  comme  «tant  le  sinus  du  degré  zéro.  Alors,  le 
principe  (S5a)  de  ces  fonctions  périodiques  supérieures  pourra  être  exprimé 
^iniplenient  par  . (854) 

= 2. j4*-'K j . 

en  désignant  par  la  caractéristique  la  somme  des  termes  correspondant  à 
toutes  le»  valeurs  entières  de  l'indice  |A,  depuis  fi=:o,  jusqu'à  {*  = (m  — i). 

Or,  La  propriété  fondamentale  de  ces  fonctions  supérieures,  celle  que  nous 
avons  dévoilée  à la  susdite  marque  (55)  dans  notre  Philosophie  des  Mathéma- 
tiques, consiste  en  ce  que,  d'a|^ès  la  loi  de  création  qui  préside  à la  forma- 
tion de  l'Algorithmie,  ces  transcendantes  supérieures,  en  y appliquant  l'algo- 
rithme de  la  graduation , font  fonction  de  ralgoriilime  de  la  sommation.  En 
effet,  si  l’on  désigne  par  xi , xa,  x3,  etc.,  plusieurs  déterminations  diffé- 
retite»  de  la  quantité  x dont  ces  transcendantes  sont  fonctions,  on  aura  toujours 
l'égalité  . . . (855) 

ïJ/.-t'-'K'".")' I X 4" j X ï.j/.'î-'K'».'’)'' j X 

2^[/^x4.iK '«,«)“  j X eu-,  — 2|,j4(x«  X»  + x3  H-  X4  + etc.  « 

égalité  qui,  pour  le  cas  où  ces  quantités  xi , xa,  x3,  etc.,  sont  en  nombre 
de  et  deviennent  toutes  égales  à x,  se  réduit  à celle-ci  . . (856) 

[ \\  «r  j ]'  = ï.j  4(5*).+(«,  ")“  j . 

Kt  c'est  précisément  cette  propriété  fondamentale  (855)  et  (856),  qui,  d'après 
ce  que  nous  avon.»  démontré  dans  notre  Philosophie  des  Mathématiques,  donne 
à ces  fonctions  transcendantes  leur  cxascrsax  db  rÉatODicirà. 

Pour  en  venir  à la  détermination  distincte  de  ces  fonctions  périodiques,  ob- 
servons que,  d'après  l'expression  générale  (85i)  de  la  fonction  'l'(m,  n),  il 
existe,  avec  des  valeurs  différentes  du  nombre  «i,  prises  entre  i et  ain  , ou 
plutôt  depuis  1 jusqu'à  am  inclusivement,  m valeurs  différentes  pour  cette 
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fonction  f(m,  n),  quel  que  soit  le  nombre  n,  pair  ou  impair.  Et  nous  ver- 
rons que  r«}uation  générale  (854)  donnera  autant  d'équations  différentes  pour 
U détermination  des  m fonctions  distinctes  f^Xy  f^Xy  * • • ,Xi 

dont  il  est  question.  Nous  marquerons  par  ni,  aa,  «3,  . i . /im,  ces 

m ^eurs  différentes  du  nombre  j>  , soit  pair,  soit  impair.  El  nous  aurons 
ainsi,  pour  la  détermination  des  m fonctions  périodiques  en  question,  les  m 
équations  distinctes  . . . (857) 

»3f  | . 


= 4 nmf 


Or,  en  désignant  par  » un  nombre  entier  quelconque,  compris  entre  lero 
(m  — i),  et  en  multipliant  les  présentes  équations  (857)  succesaiTement 
(858) 


et 

par 


nmf~' ; 

nous  aurons  les  m équations  nourelles  . . . (859) 

ni)" = 4j  4x.4(m,  01)"  + '*-’  j , 

«m,  ^ 2„j4x.+(m,  «)"  + ■*-’  j , 

«K'n,  _ £^j  4*.4<«,  «3)"  + '*“’  j , ■ 

= 4j  4x.+(«,n„i j . 

Ajoutons  maintenant  les  termes  respectifs  de  ces  équaüons,  et  observons  que, 
lorsque  v n est  pas  égal  à p , on  a , , , (860) 


w , a I y 


i*+1»  — * 


+(m,  na)‘ 


,"•+11—» 


'K'n.nî)" 


+s~» 


et  que,  lorsque  v = p,  on  a . . . (86i) 


'K'",»')"  + + +(n.,«3)“  . . . = «.(-  i)*  ; 

en  prenant  ici  pour  a un  nombre  pair  ou  un  nombre  impair,  suivant  que  les 
nombres  ni,  «a,  n3,  . . . <im  sont  pairs  ou  impairs.  Et  nous  trouverons 
immédiatement,  par  cette  addition  des  équations  (85g),  pour  les  fonctions  pe- 
nodiques  dont  il  est  question,  l’eipression  générale  . . . (86a) 

(■4) 


» . 


Digitized  by  Google 


CVJ 


RÉFOBUE  DES 


J^X  = a' ■«"••'>  + iK«,  + 

4-  . . . 4-  | • 

T«tte  Mt  dooc  U ddlerauDâtioR  géncnde  de  ces  tnm»cendiintes  périodiques  ou 
de  ces  amas  et  oosinus  de  tous  les  ordres , dont  œ«m  du  premier  ordre , lors* 
que  m = a,  étaient  les  seuls  connus  des  géomètres,  et  ne  leur  étaient  même 
connus  qu’in  concreto^  comme  lignes  géométriques,  dans  les  sections  coniques 
où  ils  se  trouvent  réalisés,  et  nullement  in  abstracto , comme  fonctions  numé* 
riques,  dans  T Algorithmie , où  Us  reçoivent  leur  génération  par  la  loi  de  créa* 
tion.  Et,  dans  cette  détermination  générale  (86a),  on  a,  d'après  l'expression 
initiale  (85i),  pour  une  puissance  quelconque  ^ de  la  fonction  n),  la 

formule  . . (863) 

k 

,,  vi  { , s*  1 **  niTÇ  nJhc  , >— 

'K™.»)  = ((-■)  I = 

les  sinus  et  oosinus  étant  aei  oevz  du  cerde,  et  la  qnantité  ir  la  circonférence 
du  cercle  pour  le  rayon  égal  à l'unité , en  ne  perdant  pas  de  vue  que  le 
nombre  n,  et  par  conséquent  les  nombres  ni,  na,  n3,  . . . nm  , sont 

impairs  lorsqu'il  s’agit  de  fonctions  elliptiques,  et  pairs  lorsqu'il  s’apt  de  fono 
lions  hyperboliques,  d'après  l’analogie  que  nous  avons  signalée  plus  haut. 

On  pourra  maintenant  déduire  facilement,  de  rexpression  générale  (86a),  les 
déterminations  particulières  de  ces  sinus  et  cosinus  pour  tous  les  ordres.  Et 
c'est  là  ce  que  les  géomètres  auront  à faire  actuellenent  pour  donner  à leur 
science  ces  fonctions  décisives  dans  toutes  les  hautes  questions  des  mathémati- 
ques. — Nous  allons  leur  en  indiquer  la  voie  en  déduisant  ainsi , de  l'expres- 
sion générale  (86a),  quelques  premiers  ordres  de  ces  fonctions  transcendantes. 

Pour  le  premier  ordre,  lorsque  m = a , l'expreMion  (86a)  donnera  la  for- 
mule , . (864) 

f^x  = j j J 

les  nombres  ni,  a a,  et  a étant  impairs  pour  le  genre  elliptique,  et  pairs  pour 
le  genre  hyperbolique.  Ainsi,  pour  ces  ^ux  genres,  U formule  (864)  devien- 
dra respectivement  . . . (865) 

(*04x  = - |.|  4-  4.;>,  3)— j . 

(A.)4*  = + 4-|  +(»,o)— 4-  a)— j ; 

en  dénotant  par  (ei)  le  premier  ordre  elliptique,  et  par  (4i)  le  premier  ordre 


V = 
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hyperbolique.  £t  l'expreaioD  (863)  de  U fenetion  '‘Ÿ  donnera  ici  les  n- 
leurs  . . . (866) 


+(a,  (ip  + i))*  = 

+(»i  ap)*  = + 


(«f  + «)^ 
4 


(ap  -4-  i)*ic  1/^ 


le  nombre  p étsnt  sacceseieement  p = o,  et  p=i.  Donc,  en  introduisant 
œs  Taleurs  dans  les  formules  (865),  on  obtiendra,  pour  ce  premier  ordre  de 
sinus  et  cosinus , les  déterminations  respectives , savoir , po\ir  le  genre  ellipti> 
que  . . . (867) 


(««X/>  = + T’I  j , 


('')/■•*  = + 


et  pour  le  genre  hyperbtdique  . . (866) 


(A.)/,x  = + j 0+'  -I-  a-'  1 , 

(A.)/^  = +|.|n+'_a-*  j. 

Et  ce  sont  là,  dans  ces  deux  genres,  le  cosinus  et  le  simis  connus,  qui,  lors- 
que 1a  base  a devient  le  nombre  philosophique  des  logarithmes,  se  réalisent 
respeedvement  dans  le  cercle  et  dans  Ilijperbok  équilatérale. 

Pour  le  deuxième  ordre  de  oes  sinus  et  cosinus,  qui  sont  encore  inconnus, 
on  auxa  ai  ïx:  3 , et  rexpression  générale  donnera  , pour  leur  détermina- 
tion , la  formule  . . . (869) 


i=jîX.  j ^3,  *0  +(ï,  + ^3,  j . 

les  nombres  «1,  ita,  ii3,  et  n étant  impairs  pour  le  genre  elliptique,  et  pane 
pour  le  genre  àypwbobqm.  Ainsi,  pour  ces  deux  genre*,  la  formule  (869) 
deviendra  reepectiveafteut  . . . (870) 

= — ^-j  4(3,  I A-  4(3,  3)’-’‘...*  *<>-«  + 4(3,  j , 

■ = + |-  [ 4(3,  O)’ -'.«*■«>•  »)  + 4(3,  + 4(3, 4)’ j i 

en  dénotant  de  nouveau  par  (ea)  le  second  ordre  elliptique,  et  par  (Aa)  le 

second  ordre  hyperbolique.  Et  l'expression  (863)  de  la  fonction  ^(01,  n)^  don- 
nera id  les  valeurs  . . . (871) 

(U). 
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j'ï  J (ap-hi)ihe  (ap-4-i)ibf  ,>»— 

^3,(afH-i))  = coé -i-i— g— ^ — -♦-  MD  g-  — I 

J,,  .*  pAt  . pAir  

4»'3,  ap)  = CO*  -Î-J-*  4-  s»n  — i j 


le  nombre  p étant  *ucce**iyement  p = o^  p = i,  et  p = a,  Introduiaanl  donc 
ce*  râleurs  dan*  les  formules  (S70),  on  obtiendrai  pour  oe  deuxième  ordre 
de  sinus  et  cosinus,  les  déterminabon*  respectires,  saroir,  pour  le  genre  ellip- 
tÎ4]ue  . . . (87a) 


{ea)/„x  = +4'  " * + aa». 


(«)/.•'  = ~ y 

(«)/.*  = + ÿ- 


o~  * — ° [ 

a 

a—  — 


a 

hx.V^ 


, ^ . Ax.l/3 
1/3. »n 


**•1^  i/î  hx.\/l 
CO* — K3.*m 


]|- 

i!^ 


et  pour  le  genre  hyperbolique  . . . (SyS) 


(*>)/.^  = "*■  y 

(A>)/.x  = + J 


-I-  aa  * ,co* 


4x.t/3 


a-H*  _ ÈfpL]  I . 


(Aï)/.x  = + y.  «+'  - « ".[< 


,/r  . A*.l/3 

V^3.sin 


le  nombre  é étant  le  logarithme  naturel  de  la  base  a. 

Et,  procédant  toujours  de  cette  manière , on  pourra,  arec  la  même  facilité, 
déduire,  de  l’expression  générale  (86a),  le*  détenninaboos  parbcuHères  de  tout 
ordre  de  oes  transcendantes  périodiques  ou  de  oes  sinus  et  cosinus  supérieurs. 
Nous  nous  bornerons  ici  à donner  encore  ceux  du  troisième  ordre,  lorsque 
m^4,  du  moins  pour  le  genre  elliptique,  qui,  avec  les  deux  ordres  précé- 
dents de  ces  foncbons,  suffira  pour  les  besoins  actuels  de  TappUcabon  de  la 
métliode  suprême,  ou  généralement  pour  les  besoins  actuels  de  la  résolubon 
des  équabona  de  tous  les  genres.  — Les  voici  . . . (874) 


■Digitized  by  Google 


(«J)/,' 

(»3)/.x 

(*3)/K 


MATHÉMATIQUES.  ci» 

+ f I + a-'V^)..ln(4T.v/^)  + (a+'V'î 

A-  V^-j-j  (a+'V'-r  + — ^a+'l^-; 

en  dénotant  encore  par  («3)  cea  fonctions  elliptiques  du  troîsièmc  ordre.  

Nous  lausons  aux  géomètres  de  oompléter  ce  troisième  ordre  de  sinus  et  co- 
sinus , en  déterminant  de  même  ceux  du  genre  hyperbolique.  Mais , ce  que 
nous  laissons  surtout  aux  géomètres,  du  moins  k ceux  des  temps  k venir,  c'est 
le  développement  de  la  théorie  très-vaste  de  ces  transcendantes  périodiques  de 
tous  les  ordres,  théorie  dont  nous  n'aurons  peut-être  plus  le  temps  de  nous 
occuper  nous-mêmes , et  dont  nous  ne  pouvons  signaler  ici  que  quelques  exem- 
ples, que  voici. 

En  outre  de  la  propriété  fondamentale  (855)  de  ces  fonctions  périodiques,  on 
leur  a reconnu  d^è  plusieiira  propriétés  caractéristiques  dans  le  premier  ordre 
(867)  et  (868),  qui  seul  était  connu.  Kl  ces  propriétés  caractéristiques  se  re- 
trouvent dans  tous  les  ordres  de  ces  fonctions. 

Ainsi,  la  somme  ou  la  dilTérence  des  carrés  du  premier  ordre  (867)  et  (868^ 
des  sinus  et  cosinus  connus , est  notoirement  égale  à Tunité  ( Philosophie  des 
Mathématl<[uet t page  ai);  et  cette  somme  ou  différence  des  carrés  des  sinus  et 
cosinus  de  tous  les  ordres  présente  toujours  des  fonctions  déterminées,  qui  fixent 
la  nature  du  progrès  de  ces  transcendantes  périodiques.  Par  exemple,  dans  le 
troisième  ordre  (874)»  la  somme  des  carrés  des  sinus  et  cosinus  est  . . . 

■ ■ • (875) 

((«îJA*)’  + + ((«3)/.^)*  + ((*3)/»^)*  = ; 

et  elle  montre  que  ces  fonctions,  tout  en  revenant  périodiquement  sur  elles- 
mêmes  , croissent  progressivement , et  contiennent  ainsi  une  qualité  que  n’ont 
pas  encore  les  sinus  et  cosinus  ordinaires  ou  du  premier  ordre. 

Une  deuxième  propriété  caractéristique  de  ces  sinus  et  cosinus  du  premier  ordre 
consiste  en  ce  que  ces  fonctions  de  la  somme  ou  de  la  différence  de  deux,  et 
par  conséquent  de  plusieurs  quantités  x,  a,  etc. , peuvent  être  exprimées 
par  les  fonctions  pareilles  et  distinctes  de  chacune  de  ces  quantités  x,  y*,  z, 
etc.  i^PhilosophU  des  Mathématiques , pages  a4  ^ 3^»  (A)  ^ (^))*  ceUe 
propriété  se  retrouve  encore  dans  tous  les  ordres  de  ces  transcendantes  pério- 
diques. Par  exemple,  dans  le  troisième  ordre  (874)»  en  7 négligeant  la  nota- 
tion (s3),  on  a . . . (876) 


- " i)  j , 

— a~‘'^iVcot(  ! ; 
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/,(*  + r)  = — /.*/,r  —f,^hï 

/.(*  + r)  = /.*/or  + /«*•/, r — /j*/,r  — /,*•/»/ . 

/.{*  +x)  — /o'  /.r  + /.-r  /./  + /.'  /.r  -f-s^  fiT . 

M*+x)  — /3*/»r  +/«*/jr  +f,x.f,x. 

K(  cf»mme,  en  Tertu  des  expressions  (S74)»  on  a nunifesteroent  . . • (^7)  ' 

/.(+*)  = +/.(—»).  /■(+»)  »=  -/.(-*). 

/.(+»)  = +/.(-*).  /3(+>)  = -/,(-Oi 

<m  déduira  firalenient,  des  présentes  expressions  (876),  celles  qui  correspoo- 
deot  à la  difTéreuce  dans  ces  mêmes  fonctions,  savoir,  dans  lea  foncv 

lions  . . . (878) 

/oC»  — r).  /,(■*  — 7).  /,(*  — r).  «t  M^—x)- 

Une  troisième  et  principale  propriété  caractéristique  des  sinus  et  cosüms  du 
premier  ordre,  de  ceux  qui  sont  connus,  consiste  dans  la  périodicité  de  leurs 
(lifTérentielles,  cest-à-dire,  dans  le  retour  périodique  de  ces  difTérentielles , et 
dans  leur  détermination  par  les  fonctions  du  même  ordre.  Et  cette  propriété 
principale  se  retrouve  de  nouveau  et  nécessairement  dans  tous  les  ordres  de 
ces  sinus  et  cosinus;  car,  c’est  de  ce  retour  périodique  de  leurs  différeotieUes 
que  dépend  manifestement  la  périodicité  de  ces  fonctions  transcendantes  elles- 
mêmes.  Ainsi,  « étant  le  nombre  philosophique  des  ic^rithmes,  si,  pour  sim- 
plifier les  expressions , on  (ait  a = 0 , et  par  conséquent  ê = 1 , on  a , dans 
un  ordre  quelconque  (/n  — i)  = p,  pour  le  genre  elhplique,  les  différentielles 
consécutives  et  périodiques  . . . (8^) 

<'p)/.*  .=  + 

‘^('P>/f*  = + 

Et  il  en  est  de  même  pour  le  genre  hyperbolique,  à la  seule  différence  du 
signe  négatif.  — Telles  sont,  en  effet,  les  différentielles  de  ces  fonctions  pério- 
diques que  donne  immédiatement  l'expression  générale  (8t>a)  de  ces  fonctious. 
— Aussi , par  suite  de  ce  retour  périodique  des'  difTérentielles  en  question , 
peut^n  obtenir  avec  facilité  le  développement  en  séries  de  ces  fonctions  trans- 
cendantes, en  observant  d’ailleurs  que,  pour  la  valeur  de  x = o,  Texpression 
générale  (88a),  en  ayant  égard  aux  relations  (86o)  cl  (861),  donne,  pour  un 
ordre  quelconque  (« — i)=:p,  et  pour  chacun  des  deux  genres,  elliptique  et 
hyperbolique,  les  valeurs  . . . (880) 

/.(“)  = >.  /,(o)  = O,  /,(o)  z=  O,  /j(o)  = O,  . . . /^(o)  = o; 
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vaktin  qui  l«ÿitnn«Dl  U désomiottàoo  de  sinus  pour  toute*  ces  foucüoDS.  qui, 
lorsque  defrieuneot  lerOy  et  de  ecsOms  pour  celle»  qui,  lorsque  x = o, 

deviennent  dgule*  à Tunité. Et  c'est  effectivement  d'après  ces  principes  que, 
déjà  dans  notre  Phüosophi»  êss  Mathimsiiiquts  (page  i9^)i  avons  donné, 

sous  la  marque  {59),  les  développements  en  séries  de  ces  sinus  et  cosinus  d’un 
ordre  quelconque  (an  — > t) , du  moins  pour  leur  genre  elliptique. 

Enfin,  une  propriété  canictériatiqtte  des  sinus  et  cosinus  connus,  de  ceux  du 
premier  ordre,  est  la  détermioaàion  de  cea  fonctions  périodiques  pour  un  mul* 
tipJe  quelconque  de  leur  variable  x,  au  moyen  de  puissances  de  ces  mêmes 
fonctions  simples , de  celles  qui  ne  sont  fonctions  que  de  la  seule  variable  x ; 
et  réciproquenseni , la  détermination  de  oes  puissances  des  fonctions  simples,  au 
moyen  des  fonctions  de  multiples  de  la  variable  x.  Et  cette  impoitante  pro- 
priété se  retrouve  encore  dans  nos  présentes  fonctions  périodiques  de  tous  les 
ordres.  Ainsi,  par  exemple,  en  faisant  d?=/  dans  les  expressions  (876)  des 
fonctions  de  la  somme  (x  + y) , 00  obtiemlra  immédiatement , pour  ces  fono 
lions  elliptiques  du  troisièn»e  ordre,  les  fonctions  du  double  ax  de  la  variable 
X,  savoir  . . . (S81) 

/.(«)  = (y.-')’  — (/.■*)’  — 

/(«)  = 

/,(ax)  = a + (/,x)’  — (/jj)’  = 4/.af./î*. 

/»{«■)  = + a./,*./,*  . 

Et,  procédant  de  la  même  manière,  on  obtiendra,  pour  les  fonctions  du  triple 
3x  de  la  variable  x,  au  moyen  des  puiasanoes  des  fonctions  simples  de  cette 
variable,  les  déterminations  . ..  (S8a) 

/.(îa:)  = (/^)’  - î./.a:.(/,x)‘  _ î.(/.x)*./,x  + , 

/.(îx)-=  3.(/„x)*./,x  - 3.(/,x)*./,r  - 3./,x.(/,x)’  + (/,x)’  - 6./„x./,x./,x  , 

/.(3x)  = 3-(/.x)’./.x  + 3./„x.(/,x)’  - 3./^.(/,x)’  _ (/.x)’  - 6./,x./,x./,x  . 

/i(3x)  = 3.(/^)*./,x  - 3.(/,x)*./^  - 3./,x.(/yr)’  + (/.x)’  + 6./,x./,x.y,x  . 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  fooctioiu  des  multiples  quelconques  ^ de  la  varia* 

ble  x{  en  obaervant  que,  par  suite  de  oes  relations  mêmes  (88i),  (88a),  etc., 
les  puiasanoes  des  fonctions  simples  de  1a  variable  x peuvent  être  déterminées 
per  les  fonctions  des  mukip les  de  cette  variable  ; et  tout  cela  même  directement 
par  les  principes  ou  par  les  propriétés  fondamentales  de  ces  siniu  et  cosinus 
de  tous  les  ordres.  *—  On  conçoit,  en  effet,  que,  partant  de  la  propriété  fon* 
damentale  (856),  qui  établit,  pour  ces  transcendsntes  périodiques  de  tous  les 
ordres,  1a  relation  entre  leurs  puissances  ^ et  leurs  multiples  on  pourra. 
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eit  déreloppani  la  puisaaoce  et  en  formant,  avec  le«  différentes  valeurs  ai, 
AS,  n3,  . . . nm  du  nombre  a,  autant  d’équations  différentes,  on  pourra, 
dÎAons-nous,  déterminer  les  fonctions  des  multiples  £jr  par  les  puissances  des 
fnnctioiu  simples  de  ar,  et  n^iproquement,  ces  puissances  des  fonctions  simples 
de  la  variable  x,  par  les  fonctions  des  multiples  de  cette  variable,  en  soi* 
vant  le  procédé  que  nous  avons  suivi  pour  la  solution  des  équations  (85^). 

Et , si  l'on  a une  fonction  quelconque  de  ces  sinus  et  cosinus  d'un  ordre 
= c'est-à-dire,  en  désignant  ces  sinus  et  cosinus  par  la  notation 
. . . (883) 

4-0  = /„JT,  XI  = /,X  , « = /.X  , xi  = fjX,  . . . xp  = , 

si  l'on  a une  fonction  quelconque  F(xo,  xi , xa,  « . . xp)  de  ces  trana- 
cendantes  périodiques,  on  pourra  toujours  développer  cette  fonction  par  rapport 
à ces  mêmes  sinus  et  cosinus  des  multiples  progressifs  de  la  variable  x.  En 
effet,  désignant,  de  plus,  par  /i,  /a,  /3 , . //n,  les  fonctions  sui- 
vantes . f884} 

XI  = û'  -Vf-.  ^ ^ ^ 

qui  entrent  dans  i'expre^ion  générale  (86a)  des  transcendantes  xo,  xi,  xa , 
. . . xp,  ces  transcendantes  seront  manifestement,  en  vertu  de  cette  même 

expression  générale  (86a),  des  fonctions  de  ces  variables  secondaires  , /a, 
/3,  . . . x'm.  Et  alors,  par  les  lois  que  nous  avons  données  dans  le  se- 

cond tome  de  la  Philosophie  de  la  Technie  (pages  |56  et  suit.),  depuis  1a 
marque  (a68),  on  pourra  développer  la  fonction  proposée  F(xo,  xt , xa, 

• • ’^p)i  rapport  aux  puissances  progressives  des  variables  secondaires 
/I,  /a,  /3 , . . /m.  Mais,  en  vertu  des  équations  (857),  ces  puis- 

sances seront  en  même  temps  les  puissances  des  seconds  membres  de  ces 
équations  (857)  ; et  elles  formeront  ainsi , en  vertu  de  la  propriété  fondamen- 
tale (8S6)  de  ces  transcendantes  périodiques,  les  fonctions  des  multiples  de  1a 
variable  x,  coirespondanl  aux  degrés  de  ces  puissances  progressives.  Donc, 
etc. , etc. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter  ici  { et  nous  laissons  conséquemment 
aux  géomètres,  surtout  à ceux  des  temps  à venir,  la  tâche  d’accomplir  cette 
vaste  théorie  des  sinus  et  cosinus  de  tous  les  ordres , lorsque  la  science  sera 
assez  avancée  pour  avoir  besoin  de  ces  décisives  fonctions  périodiques  , en  se 
.servant  des  méthodes  absolues  que  nous  venons  de  lui  dévoiler.  En  effet,  l'in- 
trodiiction  de  la  fonction  auxiliaire  dans  la  solution  générale  (84^  des 

«quations  de  tous  les  genres  (834)  et  (836),  spécialement  des  équations  de  con- 
dition (8i8),  desquelles  dépend  l'accomplissement  de  la  méthode  suprême  (142)» 
(t43)t  etc.,  offre  le  moyen  d'iutr04iuite , dans  cette  solution  (846)  des  équa- 
tions (834)  et  (818),  les  fonctions  périodiqties  (86a)  d'un  ordre  quelconque 
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(/» . — f)*  CAT,  eo  attribuant  à l'exposant  arbitraire  r de  cette  fonction 
la  cleterniinaiiun  (85 1),  savoir,  . . . (885) 

I 

r — i.iKm.n)  = i-j(— O'j", 
cette  fonction  auxiliaire  prendre,  en  vertu  du  principe  (85a)  ou  (854) 
fonctions  périodiques  (86a) , la  forme  . , . (886) 

j , 

et  elle  contiendra  effectivement  ces  trunMx;ndanles  supérieiitfe* , lesquelles  sont 
manifestement  proprers  à la  génération  de  toute  fonction  transcendante  et  pério- 
dique, et  par  conséquent  à la  solution  de  tout  problème  matliématique , quel- 
que compliquée  que  puisse  être  cette  solution.  Il  siiflira  évidemment  de  prendre 
ces  fonctions  périodiques  (886)  dans  leurs  onlres  progressifs,  correspomlant  suo 
cessivement  aux  valeurs  m = a,  m=:3,  m = 4i  etc.;  et  l'on  introduira 
ainsi  nécessairement,  dans  la  soluticm  (846)  des  équations  (834)  et  (8t8),  des 
fonctions  ptTÎodiques  des  ordres  de  plus  en  plus  élevés,  et  pur  conséquent  de 
plus  en  plus  propres  à la  génératiou  des  fonctions  problématiques , quelque 
transcendantes  et  compliquées  qu'elles  puisseut  être.  — Déjà  même,  comme  cela 
est  notoire , l'introduction  des  sinus  et  cosinus  du  premier  ordre  connu  de- 
vient indispensable  dans  l'astronomie,  dans  la  mécanique  céleste,  et  dans  toutes 
les  hautes  questions  de  la  physique;  et  cependant  ces  fonctions  péri<Hliques  du 
premier  ordre  ne  font  que  revenir  elles-mêmes,  sans  aucun  accroissemem 
ou  décroissement  dans  ce  retour  périodique.  Et  l’on  conç^oU , bien  plus , ou 
voit , dans  les  mouvements  des  astres , des  de  leur  état  moyen , ou 

plutêt  des  oscillations  continues  qui , en  outre  de  leurs  retours  périodiques , 
impliquent  des  accroissements  et  décroissetnents  cositmitf  et  atemadfs,  que  nos 
transcendantes  pin-iodiques  des  ordres  supérieurs  poiirrnnl  seules  représenter.  — 
Ainsi,  dans  l'application  Hnale  de  la  méthode  suprême  (i4^)«  surtout  dans  son 
application  à la  mécanique  céleste,  il  faudra,  pour  couronner  la  soiemv,  c’est- 
à-dire,  pour  obtenir  des  résultat»  absolus,  introduire,  dans  la  solution  ou  dans 
l'intégration  (846)  des  é<juations  de  condition  (8i8)  de  cette  méthode  suprême, 
nos  présentes  fonctions  périoiiiques  des  ordres  supérieurs,  au  moyen  de  la 
fonction  auxiliaire  ;886)  ; et  l’on  parviendra  alors  mauifestement  à saisir  tous 
les  mouvements  des  astres , et  généralement  tous  les  phénomènes  les  plus  com- 
pliqués du  monde  physique. 

Mais,  c'omme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut,  la  science  est  en- 
core très-loin  de  cette  perfection  finale.  Et,  dans  son  étal  actuel,  nous  nou.s 
formerons  une  grande  idée  des  géomètres,  nos  contemporains,  si,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  après  avoir  étudié  la  présente  réforme  des  mathématiques,  ils 
parviennent  au  moins  à comprendre  la  nécessité  de  substituer  au  üiéorènic  de 
Taylor,  à ce  seul  et  grossier  instrument  universel  qu'ils  aient  eu  jusqu'à  ce 

(.5) 
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jour,  lâ  méthode  primordiale  (729)1  cette  aoticipatloD  techoique  sur  la  méthode 
suprême  (i4^)t  <{tii  doit  aujourd'hui  ouvrir  la  nouvelle  et  dernière  période  his- 
torique des  mathématiques. 

Quoi  qu'il  en  arrive , la  science  est  maintenant  accomplie.  — Ses  principe» 
|>liilosopliiques  sont  déduits  de  la  i/)i  de  crkatio!<  elle-même,  de  cette  loi  qui 
préside  nécessairement  à la  génération  de  tous  les  systèmes  de  réalités,  et  par 
conséquent  à rétablissement  de  toutes  les  vérités.  Ses  trois  lois  fondamentales, 
constituant  la  trichotomie  mathématique,  savoir,  sa  loi  süpaaicB,  son  rnoBi.ÈMB- 
civivsassL,  et  son  paît  TÉLÊot.ociQrB,  sont  dévoilés.  Kt  ses  méthodes  absolues, 
fondées  sur  ses  trois  lois  fondamentales,  savoir,  la  metbode  strpasME  (i4^)«  I» 
MÉTHODE  SBCoEDaiaa,  systématique  (760)  et  élémentaire  (808),  et  la  méthode 
TÉtiuLOGiQUE  (3o8)  et  (3io),  laquelle,  sans  avoir  une  nécwHé  absolue,  pré- 
sente au  moins  une  contingence  absolue , sont  établies  péremptoirement.  Bien 
plus,  une  transition  de  l’état  relatif  de  la  science,  où  elle  est  demeurée  jusqu'à 
ce  jour,  à son  état  absolu,  où  elle  doit  être  portée  actuellement,  savoir,  la 
METHODE  paiMOEDULB  (729),  quI  est  unp  anticipation  sur  la  méthode  suprême 
{142),  est  développée  dans  tous  ses  détails,  et  peut  ainsi  servir,  dès  aujour- 
d'hui, même  pour  les  géomètres,  nos  contemporains,  à entrer  dans  ces  nou- 
velles et  absolues  voies  de  la  science.  — Nous  pouvons  donc,  non-seulement 
sans  exagération,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  mais  de  plus  avec  la 
certitude  absolue  de  l'assentiment  de  toute  la  postérité,  déclarer  ici  que  la 
science  du  géomètre,  la  plus  grande  des  sciences,  ce  prototype  de  tout  le  sa- 
voir humain,  est  rîgoureiLsement  accomplie  par  notre  philosophie  eesolvb,  et 
qu'elle  offre  ainsi  un  critérium  infaillible  de  la  toute>puissance  de  cette  philoso- 
phie suprême. 

Nous  pourrions  donc,  dans  l'ouvrage  présent,  arrêter  ici  ce  que  nous  avions 
à dire  pour  accomplir  la  réforme  des  Maüiématiques  pures  ; car,  strictement 
parlant,  tout  ce  qu’il  reste  encore  à faire,  ne  forme  plus  que  des  corollaires  que 
l’on  peut  déduire  facilement,  soit  de  nos  présentes  méthodes  absolues,  soit  de 
nos  principes  philosophiques  de  la  science,  que  nous  avons  établis  dans  nos 
ouvrages  précédents.  Malheureusement  cette  déduction  des  corollaires  ultérieurs , 
quelque  facile  qu’elle  soit,  ne  paraît  pas  encore  être  un  besoin  de  la  science 
actuelle , ou  du  moins  un  besoin  des  géomètres , nos  contemporains , comme 
cela  vient  d'être  prouvé  irréfragableroent  par  le  présent  ouvrage  lui-même.  £ii 
enTel,  à l'exception  de  la  loi  téléologique , de  cette  troisième  loi  fondamentale 
des  mathématiques,  toutes  les  autres  lois  et  tous  les  procédés  qui  en  résultent, 
surtout  les  niéüiodes  absolues,  que  nous  produisons  dans  cet  ouvrage,  ue  sont 
manifestement  que  des  corollaires,  et  même,  en  quelque  sorte,  des  corollaires 
immëiliats  des  principes  et  des  lois  fondamentales  que  nous  avons  produits  dans 
nos  ouvrages  précédents  \ et  néanmoins , trente  années  se  sont  écoulées  sans 
que  les  géomètres,  nos  contemporains,  surtout  les  académicieDS  de  Paris,  parmi 
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le^eU  ouTrages  ont  publié»  et  ont  été  détruits,  aient  pu  en  tirer  au- 
cun de  ces  détnsifs  corollaires  que  nous  produisons  aujourd'hui.  — Nous  sommes 
donc  forcés,  quelque  précieux  que  soit  pour  nous  le  temps  que  nous  perdons 
âinsi , à produire  encore , dans  cet  ourrage , deux  corollaires  majeurs , sans  les- 
quels nus  géomètres  ne  comprendraient  peut-être  pas  raccomplissement  qu’il 
nous  reste  à donner  pour  la  réforme  des  Mathématiques  appliquées.. 

Ces  corollaires  sont  : i°.  t’extension  de  notre  méthode  secondaire  à la  solution 
des  équations  conjointes  à plusieurs  inconnues , quels  que  soient  le  nombre  et 
le  genre  de  ces  équations  { et  l'intégration  immédiate , sous  une  forme 

finie,  des  fonctions  formant  des  dliTérences  ou  des  différentielles,  à une  ou  à 
plusieurs  variables  iadépeiidantes.  — Ces  deux  corollaires  de  notre  pliilosophie 
des  mathématiques  deviennent  indispensables,  comme  on  va  le  voir,  pour  l'ai> 
complissement  présent  de  la  réforme  des  Mathématiques  appliquées  ; et  nous 
allons  conséquemment , par  la  raison  que  nous  venons  d'alléguer,  les  produire 
ici , eu  nous  bornant  toutefois  à n’en  signaler  que  les  déterminations  fonda- 
mentales. 

Pour  ce  qui  concerne  d’abord  1a  solution  des  équations  conjointes  à plu- 
sieurs inconnues  xi,  4*3,  x3,  etc.,  soient  données  ces  équations  d'un  genre 
quelconque  . . . (887) 

, xa  , x3,  etc.  ) = o , 

ç,(xi  , xa,  x3,  etc.)  = o, 

9j(xi  , xa,  x3,  CIC.)  = o , 

etc  , etc.  f 

les  caractéristiques  , 9, , 9) , etc. , désignant  autant  de  fonctions  difTéreates. 
— Or,  ces  inconnues  xi,  xa,  x3,  etc.,  pourront  être  immédiatement  fonc- 
tions d'une  variable  indépendante  et  commune  x,  comme  dans  la  mécanique 
céleste,  où  les  mouvements  inconnus  xi , xa  , x3,  etc.,  sont  tous  fonctions 
du  temps  X,  ou  bien  ces  inconnues  des  présentes  équations  (887),  pourront 
être  considérées  comme  étant  fonctions  d'une  quantité  principale  qui  entre  dans 
ces  équations,  ou  du  moins  d'une  quantité  commune  et  arbitraire  x,  qu’on 
introduira  convenablement  dans  ces  équations , suivant  le  principe  (744)  de 
notre  méthode  secondaire.  Et  alors,  si  les  différentieUes  de  ces  inconnues  xi, 
xa,  x3,  etc.,  prises  par  rapport  à leur  variable  commune  x,  ne  sont  pas 
déjà  données  d’avance,  comme  elles  le  sont  dans  notre  mécanique  céleste,  on 
pourra  toujours , en  prenant  les  équations  différentielles  des  équations  propo- 
sées  (^87),  par  rapport  aux  inconnues  xi , xa,  x3,  etc.,  et  par  rapport  à 
leur  variable  commune  x,  on  pourra,  disons- nous,  par  les  procédés  de  lu 
solution  des  équations  linéaires  ou  du  premier  degré,  spécialement  par  notre 
procédé  (fi8.3),  déterminer,  pour  cliacune  de  ces  inconnues,  leurs  dérivées  dif- 
fécentielles  de  tous  les  onlres  . . (888) 

(iSX 


d.ti 
tix  * 


Vti  * 
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d'xi  d^xi  rfxa  </*xa  </.r3  rf’x3  rf^jc3 

’ "ST»  ~dP~'  -p-. 

Et)  d'aprrs  nas  lois  (3ii)  et  (3ia),  on  pourra  ensuite,  comme  nous  l'avofu 
fait  soits  le*  marque*  (759)  et  (8a8),  détennincr  leurs  différentielles  ré<iproqu«ft 

. . - (H»9) 

d*  s X dx  d^ X rf*x  dx  d^  X d^ x 

’ 

()r^  avec  CCS  donnée*  trèv-simples,  notre  élémentaire  méthode  secondaire  (806; 
a (81a)  donnera  immédiatement  la  solution  des  équations  conjointes  (887),  en 
préseiitaiil , pour  cltacune  de*  inconnues  arx,  xa , x3 , etc.,  sa  détenninalioD 

distincte  (808).  Il  suflira , pour  cela,  en  déterminant  ainsi,  par  l'expression  gé- 
nérale (808],  l'une  quelconque  jrp  de  ce*  inconnues,  de  considérer  toutes  les 
autre*  inconnues  xf , comme  étant  fonctions  de  l'inconnue  cherchée  xp,  en 
sertu  de  leur  variable  commune  x;  et  l'on  y aura  manifestement,  en  outre 
de*  dilférentielles  immédiates,  prises  sur  l'inconnue  chwdiée  xji,  comme  dan* 
l'expression  (808),  où  ü n'y  a qu'une  seule  inconnue,  on  y aura,  disons-nous, 
1rs  din'éreiilielle*  médiates,  prises  sur  toute*  les  autres  biconnues  xp,  savoir  . 

■ • • (8*;o) 

dxf  dxo  / dx  \ i/*xp  . rf*xp  f dx  dxp  f d* x \ 

dx}».  #6:  ■ V f£xp  / ’ irp*  dx^  ' V SrjT  ) dx  dxy.'  ) * 

rf^xp  rf*xp  / J d^x^  / dx  \ / d' X N <£rp  f rfV  \ 

dry^'  ~ dz'  \dzy.)  ) \ dzy.'  ) ^ ^ V rfij?  ) ’ 

et<’.  , etc.  i 

qui  toutes,  au  moyen  des  différentielles  directes  (888),  et  réciproques  (889), 
«émut  parfaitement  déterminée*.  Et,  mettant  alors,  dans  cette  expression  our- 
maie  (H08) , à la  place  de  toutes  les  inconnues  xi , xa,  x3 , etc.,  des  valeurs 
quelconques  ^1,  M'a,  u'3,  etc.,  les  plus  proches  |xissibles  de*  véritables  va- 
leurs de  ces  inconnues,  lorsqu'on  peut  les  prévoir,  on  obtiendra  ainsi,  d'abord 
par  cette  formule  (808),  la  détermination  théorique  et  générale  de  cbacuae  des 
invôniiues  xi , xa,  x3,  etc.,  et  ensuite,  par  les  formules  (811)  et  (8ta),  leur 
géiiération-ueutre  convergente,  et  propre  à la  détermination  numérique  de  leurs 
valeur*  rt^sp4‘ctives.  — Quant  au  choix  de  celle  des  équations  propost^s  (^^7/ 
qui  doit  ainsi  servir,  par  l’expreision  normale  (808} , à la  détermination  respec- 
tive dr  l’uiie  des  inconnues  xi , xa,  x3,  etc.,  il  es\  maxiifeste  qu'il  faudra, 
pour  cela,  prendre  celle  de*  équations  proposées  (887),  qui,  par  la  nature  du 
problème,  sert  exclusivement  à la  détermination  de  l'inconnue  cherchée,  comme 
cela  a lieu  dans  notre  mécanique  céleste,  ou  du  moins  il  faut  prendre  celle  des 
équations  qui  exerce  la  plus  grande  intluence  sur  la  détermination  de 

l'inconnue  cherchée.  Et,  dans  les  cas  où  toutes  les  ëqualious  proposées  (887) 


etc.  ; etc. 


etc.  i rtc. 
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c'xvij 


auraient  la  même  iniluenoe  sur  )a  détermination  de  diacune  des  inconnues  ari, 
X2j  xZi  etc.,  U est  manifeste  que  le  choix  de  ces  équations,  pour  la  déter- 
mination respective  de  chacune  de  ces  inconnues  j serait  tout  à fait  indifférent. 

Nous  (tbtenons  donc  ainsi , d’uuc  manière  absolument  générale , par  l'appli- 
cation  de  notre  élémentaire  méthode  secondaire  (Bo6)  à (Si a),  la  solution  com- 
plète des  équations  conjointes  (887),  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  genre, 
soit  primitives,  inunarientes  ou  transcendantes,  soit  dérivées,  aux  différences  ou 
aux  différentielles,  totales  ou  partielles.  El  les  géomètres  remarqueronl  tans  doute 
que  c*est  là  préds4?ment  la  solution,  du  problème , le  plus  grand  et  le  plus  dif- 
Scile  de  leur  science,  de  ce  problème  immense  qu'ils  osaient  à peine  envisager 
dans  son  infinie  généralité.  — > Nous  en  verrons  à l'instant  une  application  dans 
notre  réforme  de  la  mécanique  céleste;  et,  dans  le  cinquième  des  ouvrages  que 
nous  commençons  ici  à publier,  nous  en  verrons  des  applications  générales,  où 
nous  emploierons  même,  pour  cette  solation  universelle  des  équations  oonjoin- 
les  (887),  notre  systématique  méthode  secondaire  (760)  et  (781}. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  le  second  des  deux  grands  corollaires  par  les- 
quels nous  terminons  ici  la  réforme  des  Mathématiques  pures,  c csl-à-dirc , celui 
qui  a pour  objet  l'intégration  immédiate , sous  une  forme  finie , des  fimetions 
formant  des  différences  ou  différentielles , à une  ou  à plusieurs  variables  indé- 
pendantes, nous  l'obtiendrons  par  l'application  des  facultés  algorithmiques,  que 
notre  Pliilosupbie  des  Mathématiques  a introduites  clans  la  science,  déjà  en 
1810,  par  notre  premier  Mémoire,  adressé  à la  Classe  des  sciences  de  l’Insti- 
tut, où  nous  lui  avons  fait  connaître  la  loi  suprême  des  naathématiques.  Et  , 
pour  ne  pas  répéter  ici  ce  qui  est  déjà  publié,  nous  supposerons  que  le  lec- 
teur aura  sous  les  veux  la  susdite  Réfulation  <U  la  théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques de  Lagrqnge,  où  nous  avons  présenté,  dans  la  première  des  Noies 
qui  sont  à la  fin  de  cet  ouvrage , les  principes  et  les  lois  de  la  Üiéorîe  géné- 
rale de  ces  facultés  algorithmiques. 

Par  U nature  de  ces  facultés,  on  a immédiatement,  pour  l'intégration  de  la 
différence  régressive  . . (891) 

Yx  — lYx  — 2F(x_5), 

formant  une  fonction  quelconque  F"x,  c'est-à-dire,  pour  la  somme  . . 

■ ■ = (89») 

ÏFjc  = F5  + F(aï)  + F(3|)  + F(4Ï)  . . . + Fx  , 

prise  depuis  la  valeur  l'expression  générale  et  finie  . . (89!)^ 


ÏFx 


+ ewist,  péried.  , 


«U  dénotant  par  L les  logarithmes  naturels,  par  e la  base  de  ces  logarithmes, 
et  par  le  point  placé  sur  la  lettre  x,  la  valeur  zéro  qu'il  faut  donner  à cetle 
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mTrtj 

qutnlilé  x après  les  opèratioas  qu'implkpie  la  présente  faculté  alginithmique . 
Nous  Tenons  lie  dire  que  cette  expresvon  6nie  des  sommes  £ résulte  immédia- 
temeni  de  la  construction  même  de  nos  facultés  générales , comme  on  peut  s'en 
couvaincre  facilement.  — Or,  en  appliquant  à la  présente  facuhé  saToir, 

à la  fscuhe  . (894) 

(çr)"“  = 

notre  loi  fondamentale  de  ces  puissances  d'un  ordre  supérieur,  telle  que  nous 
Tavons  donnée,  sous  les  marques  (61)  à (65),  dans  la  Réfutation  do  Lagrange, 
en  J faisant  . (^qS) 

m = -^ , ^ et  par  conséquent  L(^)  = 

(»n  nhticDdra  immédiatemeul , par  l'expression  finale  (65)  de  cette  loi,  la  déto>i- 
mination  générale  et  purement  théorique  de  la  somme  problématique  (893),  sa- 
voir . . . (896) 

IFx  = |.l|n.  + N,.i  + N. -4-  e...  I . 

Et  dans  le  cas  où,  par  suite  d'un  grand  accroissement  ( ou  d'une  grande  va- 
leur de  la  variable  x,  ce  développement  serait  diveigent,  on  le  comparerait  à 
la  série  générale  (76$) , en  faisant  . . . (897) 


et  les  expressions  (778)  à (77^)»  immédiatement  (774)  «*  (“97)»  donne- 
raient la  génération-neutre  de  cette  somme  (896),  et  par  conséquent  la  déter- 
mination convergente  de  sa  valeur  numérique. 

Ainsi,  ce  grand  problème  de  riiiiégration , sous  une  forme  finie,  des  diffi^ 
rences  formant  une  fonction  quelconque  Fx,  rationnelle  ou  irrationnelle,  im- 
manente ou  transcendante,  se  trouve  enfin  résolu  par  notre  présente  expression 
finie  (893),  constituant  le  logarithme  d'une  faculté  algorithmique,  c'est*â-dire, 
d'une  puissance  d'ordre  supérieur.  Et,  pour  que  l'on  ne  'ke  méprenne  pas  sur 
la  qualité  théorique  et  finie  de  cette  expreMion  (893),  en  voyant  que,  pour 
son  évaluation , U faut  recourir  à la  loi  (896)  qui  régit  les  facultés  algorith- 
miques, il  suffit  de  remarquer  que  si,  au  lieu  <)e  ces  puissances  d’ordre  supé- 
rieur, il  entrait,  dans  l'expression  (893)  en  question,  de  simples  puissances 

ordinaires  à exposants  fractionnaires  de  la  forme  il  aurait  également  fallu, 

pour  l'évaluation  de  cette  expression  problématique  (893),  recourir  à 1a  loi  fon- 
damentale de  ces  puissances  ordinaires,  c'est-à-dire,  au  binême  de  Newton; 
eu  observant,  d'ailleurs,  que  notre  loi  fondan^entaie  (65),  de  laquelle  dérive  le 
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pre»eul  développement  (896)  de . Texprettion  finie  (893},  est  euctement  pour  les 
/acuités  elgorithmiques , cest->à*dire,  pour  cet  puissances  d'ordre  supérieur,  ce 
qu’est  le  binâme  de  Nevrton  pour  les  puissance*  ordinaires.  — Et  nous  devons 
encore  faire  remarquer  que , lorsque  les  différeotielies , et  par  conséquent  les 
dUTérences  de  la  fouctiou  proposée  Fx,  devienueot  é^les  à xéro  dans  leurs 
ordres  ultérieurs,  le  développement  (896)  de  l'intégrale  de  cette  différence  Fx, 
quoiqu'il  ait  généralement  une  forme  indéfinie,  se  réduit  toujours  à une  forme 
finie. 

Et  lorsque  l’aocrousement  ^ devient  négatif,  c’esl*rii-dire,  lorsque  la  somme 
;89a)  serait  , . (898} 

IFW  = F(_  0 + F(-»Ç)  + F(-  3?)  + F(-  4Î)  . . . + F(-  x) , 

en  la  prenant  toujours  depuis  x =s  — il  fikudrait  manifestement,  dans  l'ex- 
pression (893)  de  celte  somme,  dianger  le  signe  de  l’exposant  x,  et  le  signe 
de  l'accrobsement  ^ ; de  sorte  que , pour  cette  somme  à accroissements  néga- 
tifs, on  aura  l’expression  . . . (899) 

ïF(x)  = — *^^*"**^  j conêt, pèriod.  \ 

expression  dans  laquelle,  pour  l'application  de  notre  loi  fondamentale  (65), 
{Réfutation  de  Lagrange)^  on  aura  ici,  comme  à la  marque  (895),  les  déter- 
minations . (900) 

#/f  = ^ , çx  = et  par  conséquent  L(Çi)  — — ^'F(x  — 4)i 

en  prenant  aussi  négativement  raccroissement  ^ dans  le  développement  (896). 
— Ainsi , pour  toute  valeur  de  la  variable  x , positive  ou  native , on  aura 
toujours , par  les  expressions  (SpS)  et  (899)  » la  détermination  de  la  somme 
£Fx , prise  depuis  x = + Ç,  ou  x = — de  sorte  qu'en  ajoutant  à oes 
expressions  la  quantité  F(o),  on  aura  généralement  cette  somme,  depuis  x = o, 
jusqu'à  (4-x),  par  l'expression  (893),  et  jusqu'à  (— 'x),  par  l’exprciffton 

(899)- 

Procédons  mainteoani  à l'int^ration , également  sous  une  forme  finie , des 
fonctions  dinérenüelles  quelconques  (Fx.<fx).  — Et,  pour  le  faire,  déduisons 
iimnédiatement , de  l'expression  générale  (893)  des  sommes  £,  oes  int^rales 
particulières  à aocToUsemeDt  indéfiniment  petit,  en  y faisant  . . . (901) 

Ç 


En  effet,  nous  obtiendrons  ainsi  sur-le-cliamp,  pour  l'intégrale  de  la  fonction 
quelconque  (Fx.dx),  l’expression  . . . (90a) 


coHitanle  . 


('Xk 
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Or,  tiaus»  notre  Critique  de  ia  théorie  des  fonctions  génératrices  de  iMplaee  (*J, 
oii  nous  avons  (lonné  (pages  iia  à 119)  Tintegration  finie  des  equatiolu  aux 
différences  du  second  ordre,  par  le  moyen  de  nos  facultés  algorillitniqucs , en 
y annonçant  rupplitntinn  générale  de  ces  facultés  à riuiégratiuii  finie  des  équa> 
fions  et  des  fonctions  quelconques,  annonce  que  nous  réalisons  ici  ])Our  Tin- 
tégration  finie  dt‘S  fonctions,  nous  avotis  eu  besoin  de  compléter  notre  théorie 
des  facultés  algoritltmiques,  par  l’algoriUime  inverse  de  celui  de  leur  formation 
directe,  cest-a*<Urc,  par  lalgorithme  de  X extraction  des  hases  des  fncultés.  Et, 
pour  cela,  dans  la  Note  relative  k cette  intégration  des  équations,  nous  avons 
préseolé  (page  i33),  sous  la  marque  (i6l),  le  principe  général  tie  cet  algo~ 
rillune  inverse  des  facultés,  savoir  . . . (9<>3) 


^ étant  une  fonction  quelconque  de  la  variable  x,  les  quantités  n\  et 
étant  Icfs  accroissements  successifs  de  cette  variable  dans  la  formation  des  fa- 
cultés, et  <le  plus  /),  rt,  étant  des  nombre*  quelconques.  Et  nous  y dédui- 
rons de  ce  principe,  pour  Textraction  des  bases  des  facultés,  le*  résultats 
suivants  : 

• Si  l’on  avait  donc  une  fonction  connue  Fx  et  une  fonction  inconnue  fx, 

• telles  que  (904) 

= Fx,  . . . (.6,) 

a on  tirerait  immé<]iatement , du  principe  (9o3),  le  résultat  . . . (poS) 

J.U 

fx  = (Fx)*'  i . . . (16a; 

• et  c’est  là  X extraction  des  bases  des  facultés^  correspondant  à l*ex traction  des 

• racines  des  puissances  (•*).  — Ainsi,  en  appliquant  au  second  membre  de  ce 


(*)  Comme  on  h*  «enrt  «Unu  iKMre  Mim'tftUt  foruMat  le  Supptéaieiii  do  *ccobJ  tome  dt 

r<Hi«Tage  préMDl,  eelle  CVtiiyo#  d*  Inpistt  • été  impricitêr  en  iSt»,  aiau  élé  puLtiéc  qu'ea 

(**)  Fji  appreiianl  sium,  dant  IKM  ou«rsgf«,  eett*  «lulogie  entre  l'ettncima  dn  ItMC»  des  forulte»  el 
i-eUe  dcT  racine*  dn  puiuaace»,  ka  gêocMtm  doivent  bien  »e  girder  de  cuotoudra  m de»*  «Igorilhnr* 
Hivrrm  (fui.  omI^  cette  «pptreule  aMlo{;M5.  sont  Sti  tond  essentieUemmt  diffêrcDl*.  Auui,  terlit-ce  une 
ii>«rT|ae  rerUiiie  d'i^ran»  »i,  pour  neher  le  ptagul , on  poutMii  rette  ronfuuoa  jtuqu’è  «e  lervir  d« 
iKHR  et  de  b oolettoii  des  raetnn  dn  pinsunce*  pmir  dc»tgtier  In  base*  de*  fnnUiis.  En  enél , c«  serait 
uiw  preuve.  Doo-seulrmenl  de  ce  que  l'en  ne  com|«read  pas  notre  IdiiluMipbie  de*  Mathcnaliques»  dan* 
laquelle,  rn  vertu  de  la  loi  de  crèattoa,  le*  deua  algohllune*  de«  puiauore*  et  des  faculté*  aojil  cssveltel* 
ieueiit  différent*,  mai*,  de  plus,  une  presse  de  ce  que  l'os  ne  compreiKl  pas  même  la  nature  des  Eaml- 

lé«.  par  la  raiaun  que,  d'aprèa  notre  prîonpe  prrsetit  (poS).  l'evponnt  resnî  — dan*  le  second  aneflibte , 
peut,  é U sYrilé,  le  décompoter  en  déni  expotaou  ^ et  f dan*  le  pmnier  luevibre  . comme  dan*  kt 
|Hjii«anors,  mai*  le*  accroissemenU  reipeclif»  et  pt  de  e««  aperaiioa*  trparées,  «Utu  le  premier  mem- 
bre, *oM  diffèrenU;  et  c‘e«t  U le  €***<rrtat  smtiitmr  de*  facultM.  qui  rmnpt  leur  asakifie  aver  le* 

piiitMnm. 
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• résultat  (9o5),  notre  loi  fondamentale  des  faculti^^  telle  qu'elle  est  donnée, 
" sous  les  marques  (6i)  à (65) , dans  lu  première  Note  de  1a  Réfutation  tir 
" La^rangé,  on  obtiendra,  moyennant  Li  fonction  connue  Fx,  la  génération 
« de  cette  fonction  inconnue  fx^  dt^nninée  par  l'équation  du  nouveau  genre 

• (904),  à laquelle,  t'oinme  nous  le  verrons  ailleurs,  se  réduit  l'int^ation 
«•  finie  des  éi{uations.  • 

Et  nous  ajouterons  ici  que  ce  même  principe  (9o3)  rie  ralgorithine  inver»c 
des  facultés , c’est-à-dire , de  Vcxtraction  de  leurs  bases , nous  cotiduira  égale- 
ment à rintégration  finie  des  fonction»  différentielles,  iioimnément  à la  présente 
intégration  (90a}.  En  effet,  par  suite  de  ce  principe  (9n3) , la  faculté  qui 
forme  l'expression  (90a),  peut  se  dét'omposer  tk:  U manit're  que  voici  . . . 

• • . (906) 


et  il  ne  restera  qu'à  déterminer  la  fonction  . . . (907) 

[■ + 

en  ayant  soin  de  ne  pas  confondre  la  présente  fonction  problématique  , 
qu’il  s'agit  ici  de  découvrir,  avec  la  fonction  générale  qui  entre  dans  le  prin- 
cipe (903),  et  qui  est  dénotée  de  la  même  manière.  — F.t,  d'après  cette  sup- 
position problématique  (907),  l'égalité  (906)  sera  . . (9^6) 

Or,  d'après  notre  théorie  philosophique  des  bicteurs  élémentaires,  U est  mani- 
feste que,  dans  la  faculté  qui  forme  le  premier  membre  de  la  présente  égalité 
{908),  le  facteur  élémentaire  du  rang  p.,  c'est-à-dire,  cmrespoiidant  à U partie 
P»  de  l’exposant  acx  de  cette  faculté , est  . . . (909) 

» 1— 

Fact.  é/ew/.^i  4-  _^.F.fJ  ^“  = t -h  -4- (s)  . 

Et,  d après  l'expression  générale  (y3) , que,  dans  la  Rtfu/ation  de  Lagrange  ^ 
nous  avons  donnée  des  facteurs  élémentaires,  nous  aurons,  dans  la  faculté  qui 
forme  le  second  membre  de  la  même  égalité  (908),  pour  le  facteur  élémen- 
taire du  rang  |x,  c’est-à-Klire , correspondant  à la  partie  p.  de  son  exposant  x, 
l’expression  . . (9*0) 

Fact.  »&m.[  ]=!-,-  j Lipfx  -H  (i)  — ^ 

+ 1 H + |X) ^ </’L(Kx  + n) 

' ■ I*l‘  ■ ’■  rfx’ 

(■«; 


4-  etc.  » 
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le»  quantité»  , 8,,  etc.,  étant  les  nombres  de  Bemoufll.  Donc,  pour 

écarter  la  quantité  arlùtraire  p,,  qui  sVlimine  toujours  par  elle-même,  faisons 
p = o,  et,  de  plus,  pour  simplifier  les  expressions,  faisons  . . . (9^0 


= 


c’est-à-dire  , L(  ^ ) = tjix  ; 


Yx 


J ^ d^ 


4-  etc.  , etc. 


et  la  roinparaison  de»  deux  expression»  (909)  et  (910)  du  même  facteur  élé 
mentairr,  donnera  r«^uation  . . . (9(3) 

î_  Q 

l/j’  l»l‘  ■ dl' 

qui  servira  à la  détermination  de  la  fonctiou  P^r  conseque-nt  de  la 

fonction  probléimtique  «pr  dan»  l'expression  {908).  --  El , pour  peu  qu’on  exa- 
mine celte  équation  (91a),  on  s’aperçoit  facilement,  par  la  nature  des  nombre» 
de  Bernoulli  , qui  en  forment  le»  coefficients , que  la  fonction  cherchée  ijfx 
est  , . . (918)  ' 

dfx  t d‘Fx  I </Va 

■ 7^'^ 


<ifj-  = — .Fj 


-4-  «le.  , etc.  ; 


I ' ,»l*  dx  ,’l'  f/x» 

car,  en  introduisant  cette  détermination  de  la  fomrtion  ^ dans  l’équation  (91a), 
on  voit  facilement  que,  par  suite  de  la  relation  qui  existe  entre  les  nombre» 
de  nemoutli,  d'apK*»  leur  relation  générale  . . . (914) 

I n 

O =;=  — ; e,  + — 4-  -TT—  etc.  , 

n 4-  I * I * l’I'  ’ ,3jt  * 

toute»  les  différentielles  de  la  fonction  Kjt  disparaissent  su<-ce»sivement  dans  l’é- 
quation (913),  et  il  ne  reste  que  l’équation  identique  Kx  = Kx. 

Ainsi  , la  fonction  ^x  se  trouve  complètement  déterminée  par  l’expression 
(9*8),  au  moyen  de  la  fonction  proposée  Kjr^  et  de  ses  dérivées  différenlielU*s  ; 
et  par  conséquent,  la  fonction  problématique  çx , dont  la  fomlion  'fx  forme 
le  loganthn>e,  »e  trouve  également  déterminée.  EU  alors  l’expression  problémn- 
liqtie  (5)03)  deviendra  . . (91 5) 

JiFx.dx)  = 4-  constante  i 

et  le  grand  problème  de  l'intégration,  sous  une  forme  finie,  d’uue  fonction 
difTérentielle  quelconque,  sera  finah'ment  résolu. 

Il  ue  faut  pas  perdre  de  vue  qu’à  cause  de  sa  dérivation  de  lu  somme  (898), 
la  présente  expression  (918),  dans  laquelle  le  point  placé  sur  la  lettre  x de 
1 exposant  iiulique  qu’il  faut,  après  les  opérations  qu'exige  cette  faculté, 
faire  x = o , exprime  l'intégrale  prise  depuis  x = o jusqu’à  une  valeur  posi- 
tive quelconque  x.  El  alors,  pour  avoir  l'intégrale  depuis  x = o jusqu’à  toute 
valeur  négative  de  x,  il  faudra,  d'après  la  présente  déduction  de  cetU  expres- 
sion  (918},  prendre  négativement  la  différentielle  dxf  c'est-à-dire,  l’exposant 
X de  la  faculté.  On  aura  ainsi,  pour  l'intégrale  correspondant  à la  valeur 
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iHÎgaûve  <ie  la  variable  x»  rex|)reMioü  . (916) 

j{¥x.dx)  = + L[(e^)— 1‘]  + con,Umtt  . 

MuU , en  vertu  des  lois  (Sj)  à (6o)  de  notre  théorie  des  fueulte»  ( RtJ'utuùon 
l/e  ) , on  a , . . (9*7) 

(»+')-'!■  = = L 

[,+i 

DonC)  en  introduisatit  celle  valeur  dans  Texpression  (916),  nous  aurons  defini- 
tivement, pour  l'iulegrale  de  la  fonction  dilTcrenlielIe  (Fx.#/x),  prise  «iepuls 
= O I jusqu  a toute  valeur  négative  de  la  variable  x , l'expression  génénde 

. . . (9*8) 

jll'x.iU)  — — L[  (/■•'/*+'>'“'  ] + 41/  + ciuulaale  . 

£t  par  conséquent,  rinti’grale  générale  y(Fx.</r),  prise  depuis  U valeur 
gative  / de  la  variable  x,  jusqu'à  sa  valeur  positive  a,  sera  . . . (919) 

Jifx.dx)  = — ']  + L[(r+')''+']+  +-  co»Jla,4te; 

expression  de  laquelle  on  pourra  ensuite  déduire  facilement  les  valeurs  des  in- 
tégrales définies,  prisea  entre  les  valeurs  quelconques  a et  & de  la  variable  x, 
en  y faisant  y=o,  lorsque  les  deux  limites  a et  b sont  positives,  et  a = o, 
lorsqu'elles  sont  négatives.  11  faut  ici  remarcjuer  qu'un  pourrait  réuuir  égale- 
ment, dans  une  seule  expression,  les  formules  séparées  (^93)  et  (899),  pour 
avoir  l’expression  générale  <les  sommes  £,  prises  depuis  la  valeur  négative  / de 
la  variable  x,  jusqu'à  sa  valeur  positive  z\  et  par  là  meme,  un  aurait  IVx- 
pression  générale  <ie  ces  soiiunes  définies  Z,  entre  deux  limites  quelconques  n 
Pt  h. 

Mats,  ce  qu’il  faut  ici  remarquer  essenliellemenl , c'est  la  susdite  loi  (896': 
qui  régit  la  génération  des  facultés,  celte  loi  fondamentale  que  nous  avoits  déjà 


fait  connaître  en  18x0,  dans  notre  premier  Mémoire  présenté  à la  Classe  des 
sciences  de  l'Institut,  et  que  nous  avons  publiée  en  i8ta,  sous  les  marquer 
(61)  à (65),  dans  la  RèfuUUlon  <U  Lagrange.  En  effet,  cette  loi  des  fxu^uitcN 
ou  des  puissances  d'ordres  supérieurs , par  laquelle  les  facultés  qui  forment  les 
présentes  expressions  (piS),  (916),  et  (919),  peuvent  être  développées  lliéortqiie 
ment  et  déterminées  numériquement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  plus  liant, 
aux  marques  (896)  et  (897),  pour  les  sommes  devient  actuellement  décisive  pour 
la  8t:iem-e,  en  ce  qu'elle  offre  le  moyen  de  la  détermination  finie  des  iuli*gralc->. 
des  fonctions  ffififérenUelles  quelconques,  de  ces  intégrales  qui  forment  notoire- 
ment le  deuxième  grand  problème  de  la  science,  dont  la  solution  était  devenue 
le  désespoir  des  géomètres,  au  point,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plu- 
sieurs fuis,  qu'ils  considéraient  comme  une  folie  lu  recherche  de  cette  solution. 
— ü est  sans  doute  superflu  de  répéter  ici,  à l'occasion  de  ces  intégrales  sou» 

(i6J. 
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la  forme  Suie  (91S)  et  (916),  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  à l'occasion  de* 
sommes  sous  la  forme  également  ûuie  (S9S)  et  (B99) , savoir,  que  l'applkaitiuii 
de  la  loi  fondaiiientiile  des  facultés , de  cette  loi  di^isivc  dont  nous  venons  de 
parler,  et  par  laquelle  on  ublîent  ainsi  la  génération,  théorique  et  technique, 
de  ces  expressions  (9i5)  et  (Qth},  n’altère  pas  plus  leur  détermination  finie 
que  rapplication  du  binôme  de  Newton  n'altère  la  <)(‘iernnnution  finie  des  puis- 
sances ordinaires.  Ce  qu'il  peut  y avoir  de  nullement  infini  dans  ces  expres- 
sions finies  (915)  et  (916)  des  intégrales,  cVsl  la  fonction  qui  est  dcler- 
ininéc  |Mr  l'expmsion  (9i3);  mais,  c'e-st  là  précisément  ce  qui,  d'après  notre 
réforme  des  mathématiques,  est  nécessairement  infini  tliiui  ce  probU'mie  spédal, 
f'Oiume  il  y a toujours  et  inévitablement  un  élément  tnfmi  dans  tous  les  prtH 
blènies  supérieurs.  Aussi,  lorsque  la  fon«-tion  proposée  Fx  est  telle  que  ses 
différentielles  finissent  par  devenir  léro , la  fonction  i|f.r , donnée  par  l’expres- 
sion (9i3),  se  trouve-t-elle  être  finie;  et  alors  rupplicntion  de  notre  loi  des 
facultés  au  développement  des  expressions  (91 3)  et  (916)  donne  toujours,  pour 
les  intégrales  correspondantes , des  expressions  également  finies. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  l>es<»in  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut , à l’occasion  «le  l'expressioo  (896) , concernant  le  cas  où  l’applîca- 
tioa  de  la  loi  des  facultés  au  développement  des  présentes  inti^alcv  (9*^)  ^ 
(916),  savoir  , . . (920) 

/^Fx.rfx)  = l|  N,  ± N,,  j + N,.-^  ± + N.  ± «te.  I , 

conduirait  à une  génération  numiVique  divergente.  Il  c.st,  en  effet,  manifeste 
que,  pour  les  présentes  intégrales  1930),  comme  pour  les  .sus«lites  sommes 
'ftpfi),  il  faudrait  transformer  cette  diveigenle  génération  teclmique  en  génératinn- 
iiculre  ("73)  à (77$) , en  établissant  i«fi  «le  meme  les  relations  (897)  eulre  les 
présents  c«>ef!îcients  N^,  N,,  , etc.,  et  les  coefficients  A^,  A^,  A^,  etc., 

de  la  série  générale  (705),  à laquelle  se  rapporte  cette  génération-neutre  ("73) 
à (773).  Mais,  nous  devons  ici  prévenir  que,  par  suite  de  ce  que  l'accroisse- 
meiit  4 dans  les  priantes  finultés  (9i5)  et  (916),  est  «^l  à Tunité,  les  expres- 
sions immédiates  (774)  (797)  génération^ neutre  eu  question,  suffiront 

presque  toujt^urs  pour  la  détemiinatioti  de  ces  intégrales,  lorsque  leur  déve- 
loppement (930)  se  trouverait  être  divrigcnl. 

Quant  à la  déinonsiraiion  de  «,‘ette  décisive  loi  fondamentale  des  facultés , que 
nous  avons  d'aboni  fait  connaître  à l'Institut  de  France  , en  même  temps  que 
la  loi  suprême  «les  mathématiques,  les  commissaires  de  ce ‘«.“orps  savant,  La- 
grange et  Lacroix,  en  ix'C'umiaissant  l'importance  de  nos  géni'rules  facultés  al- 
goritlimique* , ont  déclaré,  dans  leur  rapport,  qu’on  pourrait  constater  facil«f- 
ment  leur  loi  fondamentale  par  te  moyen  du  théorème  de  Taylor.  Et  ÎU  avaient 
raison,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  vérifier  cetic  loi  pour  les  cas  où  Texposant 
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m de»  facultés  est  un  nombre  entier.  Aussi,  devons-nous  leur  attribuer  l'hoit- 
neur  d'avoir  les  premiers  constaté  aimi  la  vérité  de  cette  loi  foiidameutale  pour 
les  cas  où  l'exposant  m est  un  nombre  entier.  Mais,  cette  vé^i^ication  de  notre 
lot  u'est  pas  encore  sa  déuioiistration , parce  que  cette  dernière  doit  porter 
gcnéralcmenl  sur  toutes  les  valeurs  de  l’exposant  m des  facultés , entières  et 
fractionnaires,  rationnelles,  et  même  irrationnelles  ou  transcendantes.  Et,  sou» 
cet  aspect  véritable  et  necessaire , la  démonstration  de  notre  loi  fondamentale 
des  facultés  n'esl  pas  encore  doimée  jusqu'à  ce  jour.  Cependant , dans  une 
note  qui  précède  l'exposition  de  ceUc  loi  dans  la  hèjutation  de  Lagrange , 
nous  avons  prévenu  les  géomètres  que  sa  véritable  démonstration  était  très-fa- 
cile. Malbeureuseineiit,  cette  facilité  dépend  de.  la  connaissance  de  notre  phi- 
losophia  des  mathématiques;  et,  jusqu'à  ce  jour,  au<nin  géomètre  ne  parait 
encore  avoir  compris  cette  philosophie.  En  effet , puisqu’il  faut  en6n  le  dire 
ouvertement,  la  rigoureuse  démonstration  en  question  de  notre  loi  fondamen- 
tale des  facultés  consiste  tout  simplement  dans  la  MVLVirucATioif  des  susdits 
facteurs  èlétnentoirei  de  ces  fon(*tions  supérieures,  tels  que  nous  les  avons  fait 
oouiiaiirc,  dans  la  Rèfutatioti  de  Lagrange^  d'abord,  sous  la  marque  (73),  pour 
les  facultés  à une  seule  vaiiable,  et  ensuite,  sous  la  marque  (7(1),  pour  le» 
facultés  d’un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes.  — Et,  à cette 
occasion , nous  devons  prévenir  les  géomètres  que  la  rigoureuse  démonstration 
pareille  du  biiiùme  de  Newton,  pour  toutes  les  valeurs  de  l’exposant  des  pui:^ 
sances,  démonstration  qu'ils  n'ont  pas  plus  que  celle  de  notre  loi  des  facultés, 
dépend  également  de  U connaissance  de  notre  philosophie  des  maüiématiques  , 
et  consiste  ainsi  de  même  dans  la  shnplc  moltislication  des  facteurs  élémentaires 
des  puissances,  tels  que  nous  les  avons  dévoilés,  sous  la  marque  (6*),  dan» 
V Introduction  a la  Philosophie  des  M athéuiatiques  (page  i6a). 

Jusqu'ici,  nous  u'avons  déterminé  que  les  sommes  et  les  intégmlés  des  fbnc*- 
lions  d'une  seule  variable  ; et  il  existe  notoirement  de  pareilles  sommes  et  iu- 
t^rales  des  fonctions  à deux  uu  à plusieurs  variables  indépendantes.  Mais,  «-es 
dernières,  à plusieurs  variable-s,  dépendent  toujours  des  premières,  à une  seule 
variable  ; et  la  science  se  rétiuit  ainsi  essentiellement  à la  connaissance  des 
sommes  et  des  intégrales  des  fonctions  à une  seule  variable  indépendante.  — 
Toutefou , notre  tliéorie  générale  des  facultés  algorithmiques,  en  employant  les 
facultés  à plusieurs  variables,  offre  les  moyens  également  faciles  pour  détermi- 
ner les  sommes  et  intégrales  des  fonctions  à plusieurs  variables.  — Nous  ne 
pouvons  plus  entrer  ici  dans  ces  détails  ultérieurs  de  notre  théorie  générale  des 
facultés  algorithmiques;  et  nous  laissons  cette  tâche  aux  géomètres,  surtout  à 
ceux^  des  temps  à venir,  en  les  prévenant  que  les  principes  que,  dans  la  sus- 
dite Réfutation  de  Lagrange  ^ nous  avons  établis  pour  la  tliéorie  générale  de» 
facultés,  leur  fourniront  tous  les  éléments  nécessaires  pour  l’accomplisseinent  de 
uette  théorie  et  de  son  application  universelle.  — D’ailleurs , comme  nous  ve- 
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lions  <ie  le  remarquer,  dans  la  ronnais.sance  des  sommes  et  des  intégrales  des 
(onctions,  U science  se  réduit  essentiellement  k la  connaissance  de  ce-s  sommes 
el  de  ces  intégrales  des  fonctions  d'une  seule  variable,  auxquelles  se  réduisent 
notoirement  et  facilement  toutes  lès  autres.  El  ce  sont  ces  sommes  et  ces  in- 
tégrales fondamentales  quo  nous  Tenons  de  déterminer  complètement,  non-seu- 
lement sous  une  forme  finie,  mais , de  plus,  par  l'application  de  notre  lof 
fondamentale  des  facultés , dans  U double  et  rigoureuse  génération , théorique 
el  techniqtie , de  ces  sommes  et  de  ces  intégrales  j de  sorte  qu’à  cet  égard  , 
comme  à tous  les  autres,  la  science  se  trouve  de  nouveau  accomplie  par  notre 
réforme  des  mathématiques.  Aussi,  sommes  » nous  convaincus  que,  dans  cette 
décisive  question  de  U sommation  et  de  l’intégration  générale  dej  fonctions , 
Ih  postérité  lie  pourra  plus  rien  ajouter  à ce  que  notre  philosophie  des  ma- 
tliéinatiques  vient  ici  de  donner  à la  science.  Kl  par  conséquent,  pour  rendre 
à jamais  et  immédiatement  praticables  ces  grands  résultats,  dans  toute  l’étendue 
dans  laquelle  la  science  pourra  en  avoir  besoin , nous  joignons  kl  la  table 
des  soixante  premiers  nombres  de  Bernoulli,  qui  forment  les  éléments  de  notre 
loi  fondamentale  des  facultés  algorithmiques.  Cette  table , où , à l'excepdon  du 
premier,  on  ne  donne  que  les  nombres  de  Bernoulli  à indices  pairs,  parte 
que  tous  ceux  à indices  impairs  sont  notoirement  zeru,  a été  calculée  par 
M.  Arsoii , U y a trente  ans;  et  nous  jKJuvons  en  garantir  l'exactitude.  La 
voici,  en  nous  servant,  pour  désigner  ces  nombres,  de  la  susdite  notation  que 
MOUS  leur  attribuons -géDéralenient  . (pat) 

iVofiihres  de  Bernoulli. 


1 

94^  * 

= + 

ik’  = 

3a  760 

I 

“TT* 

3 617 

8 .60  • «.« 

- + , 

14  364  ’ 

■7t  fi- 

77  683 

■ *36  364 

6 600 

1 

376  ' 

”•*  ~ 65  5»ü 

65,93 

' ».  - 

3 39a  780 

üz., 

13 

3 480 

1 793  1 

168  aS5  aoi 

7 709  3ai  o4i  717 

85  93a  ’ 

Wj,  — 

1 6 3ao 

i5i  6a8  697  55i 

a.  ^ a6  3i5  971  553  o53  477  ^73 

•*  /'  * 

*'36  — ' 

89  090  840  V 

|54  a>o  3o5s9<  661 

a6i  o8i  7i8  496  449'1**<>6i 

•»  a 

».  ^*0  _ . 

541  *00 
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I 5ao  09^  643  918  070  80a  691 
?5  85a 

a 53o  397  a34  4^(  91 1 394 

a 760  ’ ... 

^ 93a  657  oa5  8aa  167  968  607 

“564  ’ . 

5 609  ^o3  368  QÇ17  8 1 7 fififi  a4fl  » a?  54? 
a aaj  680 

ip  &>a  a88  aog  643  t85  gaS  499  . 

i3a  ’ 

Ûi  6a8  i3a  i6.j  a68  458  aS?  S3a  691  68i 

6 3tio  ’ 

ag  i4q  963  634  884  86a  4a  1 4'^  La38ia  691 
4309a 

354  198  989  901  889  536  ajo  773  677  094  74?  ^ 

£i  960  * 

a 9i3  aa8  046  5x3  xo4  891  794  7x64>3  $87  449 
708  ’ 

I aj-5  a33  i4o483  755  57a  u4o  3o4  qq4  Q^p  8ao  a46o4>  49» 
3 407  ao3  800 


Voici,  plus,  en  faisant  abstractton  de  leur  signe,  positif  ou  négatif,  les  loga- 
ritiimes  vulgaires  de  ces  nombres  . . . (93a) 


Logarithmes  des  Nombres  de  Bernoulli. 


Le. 

= 9. 698  9700, 

L»,. 

= 

^ 930  8x87  , 

Le„ 

= 

Hi  449  4‘6g , 

16,  3oi  8766  , 

= 

Zi9’“  *'*7  • 

=: 

3,  557  2075 , 

= 

ü 96a  3639 , 

L«6 

= 

i,  5g8  5995  , 

= 

4i  7^8  999'  . 

L«*. 

= 

^ 66a  5679  , 

L», 

= 

619  ;888  , 

— 

5,  988  9765  , 

Le., 

= 

ar,  4oi  o636  , 

= 

J,  879  4afii  , 

L»,o 

= 

2j  îaa  1783  , 

Le,» 

= 

a3,  176  1418  , 

= 

8,  3;>4  >34i  > 

Le„ 

= 

^ 674  3958 , 

Le., 

= 

34.  986  3a 17  , 

LS„ 

8^  930  8187  , 

= 

lO,  LOI  6010, 

Le., 

a6,  83o  a4ai  , 

= 

^ 646  6583  , 

Le„ 

= 

II,  58o  788a  , 

Le„ 

= 

a8,  706  638i  , 

I-»,8 

= 

0,  484  86aS  , 

=: 

i3,  lq8  93xa  , 

Le,, 

= 

3o,  6i4  34i5  , 

= 

1,  42a  5a77  , 

Le,„ 

= 

i4,  683  4^08  , 

Le^, 

= 

3a,  55a  a6<>p  ; 

eu  ne  perdant  pas  de  vue  que  tous  ceux  de  ces  nombres  dont  l'indice  est 
divisible  par  iiégalifs,  et  que  Cous  les  autres  à indice  pair  sont  posi> 

tifs.  Quant  à ceux  de  ces  nombres  de  Bernoulli  dont  les  indices  sont  impair.*», 
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nous  avoiiÂ  déjà  rapp«lc  qu’à  Texcrption  du  premier,  tous  les  autres  sont 

l'j)  résumant  ici  les  deux  corollaires  majeurs  (887)  et  (919)  ou  (898),  par 
lesqueU  nous  icrniiuons,  dans  cet  ouvrage,  la  réfurme  des  Mathématiques  pu- 
res , nous  n'avons  pas , sans  doute , besoin  de  ^irc  remarquer  aux  géomètres 
que  ce  sont  là  les  solutions,  non -seulement  des  deux  plus  grands  problèmes 
de  leur  science,  mais,  de  plus,  les  solutions  décisives  qui  donnent  enfin  à 
«'ette  grande  science  un  véritable  Arx:oMPi.issEMx^T  DiOAcriQCE,  parce  que,  sans 
«-es  solutions  décisives , toutes  les  fois  qu'il  s’agissait  tW  plusieurs  équation» 
conjointes  de  genres  supérieurs,  ou  d’intégrations  üu-oriques  des  fonctions  trans- 
cendâmes, la  science  du  géomirtre,  cette  science  si  hautement  préconisée,  était 
rt^iiite  au  tàiminement , et  même  à l’absolue  impuissat>ce.  Mais,  ce  que  nous 
devons  ici  faire  remarquer,  c’est  que  ce*  deux  corollaires  offrent  rcspeclive- 
mciil,  pour  nos  deux  premicrcs  méthodes  absolues,  pour  la  méthode  primor- 
diale (739%  et  pour  la  méthode  secondaire  (760)  ou  '808),  leur  final  accom- 
plissement, par  lequel  elles  deviennent  immédiatement  et  généralement  applicables. 
Kn  effet,  rint(*gralion  tliéorique  (919)  ou  (893)  des  fonctions  différentielles 
quelconques  offre  cet  aa  omplissement  final  à la  méthode  primordiale  (729) , 
eu  y suppléaut  à l’imperfection  que  lui  implique  sou  susdit  élément  tedioique 
(.s-  — n)  ; et  la  solution  théorique  des  équations  conjointes  (^7)  d’un  genre 
quelcoiM|tÉe  offre  le  même  aix^omplissement  final  à la  méüiode  secondaire  ^760) 
nu  (80S),  en-l'eUHidaiit  à la  solution  simultanée  d'un  nombre  quelconque  d'é- 
quations. 

Ainsi , pour  ce  qui  concerne  <ra)>ord  la  méthode  primordiale  (729) , on 
jurnrra  maintenant,  par  l’intégration  immédiate  (919)  de  la  ruiiciion  différen- 
lielle  r/(Fx),  à laquelle  s'applique  c^etle  méthode  ah.*olue,  déterminer  itnmédia- 
leiiient , et  d'une  manière  théorique , la  fonction  Fa  qui  sort  de  lioso  à cette 
méthode,  et  qui  répond  à une  valeur  quelconque  a de  la  variable  x.  Par  ce 
moyen , en  répétant  cette  détermination  de  la  fonction  Fn  pour  plusieurs  va- 
leurs ni,  na,  n3,  etc.,  de  la  variable  x,  autant  que  cela  peut  devenir  né- 
cessaire, la  partie  tliéorique  £(i^)  de  cette  méthode  primordiale,  déterminée, 
d'aprèa  (637) , par  l’expressiou  (729)',  sera  toujours  convergente  pour  toute  va- 
leur de  la  variable  x,  et  suffira  pour  donner  la  gémValion  théorique  de  la 
fonction  probhhnatique  Fx,  dans  toutes  les  questions  des  Mathématiques  appli- 
quées. Bien  plus,  la  partie  technique  S(cJ 1)  dé  cel^  méthode  primordiale, 
c'est-à-dire,  la  série  complémentaire  (729)"  sera  toujours  convergente  à volonté. 
— Aiis.si,  par  ce  présent  uceoinpliaseinent  (919)  de  la  méthixle  primordiale  (729), 
la  iratisfomialion  de  sa  série  complémentaire  (729)**  en  génération- neutre , telle 
que  nous  l'avons  imliquée  sous  ta  marque  (779)  t n’est  plus  strictement  néces- 
saire, à moins  que  la  valeur  de  la  fonction  problMiatique  Fx  ne  soit  idéale  (ima- 
ginaire), et  que  cette  valeur  idéale  n'ait  pe.s  déjà  été  déterminée  dans  l’inté- 
gration (919)  et  (920)  de  U fonction  fondamentale  Ta.  Mais,  par  le  présent 
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act-omplissemenl  (919)  notre  methodo  primordUle  (/^9)y  transformation 
totale  en  génération -neutre  alisolue , telle  que  nous  l'avons  indiquée  sous  les 
marques  (79»)  à (79^)i  (79®)  ® » devient  absolument  inutile,  et  ne 

peut  servir  que  dans  le  <»s  où , fuisunt  alistructiou  «le  l’actuel  aceoutpLUsement 
(919},  il  s'agirait  de  déterminer  ia  valeur  de  la  fonction  prohlématiqiie  Kx  par 
la  seule  méthode  pritnuniiaie  (729)  ellc-méjiie. 

Pour  re  qui  concerne  ensuite  la  métlio«le  secondaire  (7f>o)  ou  (808; , on 
pourra  maintenant,  par  les  pmcétlés  (888)  à Tétendre  farilement  à h 

solution  d'un  nombre  quelcompic  d’équations  conjointes  (887) , soit  lorsque , 
par  la  méthode  svstématkpie  (74'f)>  aura  dtAermiué  préalablement  la  susdite 
valeur  fundamenUle  de  l'une  des  inconnues  xi , ara,  x3,  etc.,  dans  chacune 
des  équations  proposéi's  (887'},  soit  lorsque,  par  la  métho<te  <démenlaire  (806), 
nn  n'aura  dKenniné  préalablement  cette  valeur  fomlamentale  d'aucune  de  ces 
inconnues,  et  qu'on  leur  attribuera  provisoirement  des  valeurs  quelconques  n^i, 
»va  , tv3 , etc.  Dan»  les  deux  cas,  notre  méthode  secondaire,  soit  systémati- 
que, soit  élémentaire,  recevra  aimi,  surtout  généralement  par  lappliratinn  de 
sa  forme  normale  (8o8) , et,  au  besoin,  de  sa  transformation  (811)  et  (81a), 
son  accomplissement  Bnal  par  son  extension  à la  solution  simultanée  d'tiu 
nomln-e  quelconque  d’équations  (887}. 

Nous  avons  maintenant,  et  dans  leur  plus  haute  perfection,  tous  les  moyens, 
surtout  les  moyens  xbsoeüs,  que  la  science  possède  pour  la  solution  de  tous 
Je»  problèmes  des  mathématique».  Et  nous  pouvons  conséquemment  arrêter  ici 
notre  réforme  des  Mathématiques  pures , dont  le  principal  objet  était  précisé- 
ment de  découvrir  ce»  pronidés  ou  ces  MÉrHoOE»  absolues  de  la  science.  — 
Nous  laissons  à la  postérité  de  constater  que  la  science  du  géomètre  n'aurn 
jamais  d'autre»  moyens  pour  la  solution  de  scs  problème»;  et  nous  offrons  cel 
accomplisscmrol  final  et  irrévocable  ties  Mathématiques,  de  ce  prototype  de 
toutes  les  sciences,  pour  la  garantie  de  1a  vérité  de  notre  philosophie  absolue, 
de  laquelle  nous  venons  de  dé<luire  ce-s  résultats  infailUble-s. 

Passons  donc  à ce  qu'il  nous  reste  encore  à dire,  dans  cet  ouvrage,  pour 
l'accompILsscmetit  pareil  de  la  réforme  de.»  Mathématiques  appliquées,  nommé- 
ment pour  la  solntion  des  trois  grands  problèmes  du  monde  physique.  Et  con- 
tinuons conséquemment  ce  que  nous  avons  déjà  commencé  plus  haut  pour  la 
solution  du  premier  de  ces  pniblèmes,  pour  c^elui  de  la  construction  du  monde 
par  les  corps  célestes,  formant  l'objet  de  la  méc*aniqtie  céleste. 

En  nous  reportant  à no»  Prolégomènes  du  Messianisme , où  ta  solution  de 
ce  premier  et  grand  problème  est  donnée  dans  toutes  se»  déterminations  fonda- 
mentales , nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  que  ce  qui  manquait  à cette  so- 
lution, c'était  son  triple  accomplissement,  algoritltmique , dynamique,  et  philoscH' 
phique.  Et,  dans  l'ouvrage  présent,  nous  avons  déjà  donné,  d'abord,  tout  cet 
accompiissetnent  algorithmique  de  la  mécanique  céleste , par  les  méthodes  abso- 
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lue»  de  la  seieiice , <|ui  rendent  possible  la  solution  de  toutes  les  grandes  questions 
algorithmiques,  nommément  toutes  les  intégrations  qu’U  reste  encore  à opérer 
dans  les  résultats  qui,  pour  celle  haute  mécanique,  sont  produits  dans  tes 
l^légomènes.  Ft  nous  y avons  donné,  de  plus,  sinon  tout  l'accomplissement 
dynamique  de  la  mécanique  céleste , lequel  précisémenl , avec  Vacc'umplissetnent 
philosophique  de  cette  science , fera  l'objet  spécial  du  deuxieme  des  ouvrages 
que,  d’après  le  Programme,  nous  commençons  à publier,  nous  avons  donné, 
disuns-nuus,  au  moins  lu  condition  fundanientale  de  cet  aci'uuiplisseiuent  dyna- 
mique, consistant  dans  la  determinatiou  générale  (iti)  et  (ii3)  des  Crois  forces 
tecHÜniques  7,  S,  considérées  faussement  comme,  des  forces  perturbatrices 

dans  In  omsiructiou  du  tnoiule  physique.  Nous  allons  donc,  pom*  compléter 
cette  condition  foud.'imentale , découvrir  ici , précisément  dans  ces  trois  forces 
techniques,  les  conditions  de  la  rÉaiomctrÉ  qui  règle  les  mouvements  tles  as- 
tres, et  par  conséquent  les  conditions  de  la  permanente  stabilité  (k:  l'équilibre 
mécanique  dans  les  corps  célestes. 

Avant  tout,  ajoutons  ici  quelques  remanjues  concernant  les  expressions  (n3) 
de  ces  trois  fori'cs  trcluilques  ^ , q , S.  — Observons  d'abord  que  les  fonc- 
tions périodiques,  sinus  et  cosinus,  qui  entrent  dans  ces  expressions,  portent 
toute.s  sur  les  distances  des  mouvements  4»  et  (4>)  par  rapport  au  nœud  ascen- 
rlant  (i]r) , et  sur  la  dilTérence  A de  ces  mouveinenU.  Aiusi,  eu  rapportant  ces 

mêmes  mouvemenis  au  nœud  desi^endant  j^(-i|r)  4-  — j , et  en  changeant  consé- 
quemment le  signe  de  rincliiiaison  (it) , il  faudrait  que  les  expressions  (n3) 
demeurassent  les  mêmes.  Ht  il  en  est  aiusi  effectivement  ; ce  qui  offre , s'il 
en  était  besoin,  une  TerifK'aûon  tle  ces  décisives  expressions  (ii3).  — Mais, 
de  c^te  invariabilité  ré-sulle,  en  outre,  l'avaïUage  de  pouvoir,  sam  aucmié  mo- 
düiratiou  de  oes  formules , rapporter  imUffcremiueiit  le  plan  de  l'orbite  de 
l'astre  perturbateur  C au  plan  de  l'orbite  de  l'astre  11  qui  subit  cette  pertur- 
bation, comme  on  le  rapporte  effectivement  pour  les  expressions  (ii3),  ou 
rapportc*r  réciproquement  le  plan  de  l'orbite  de  l'astre  B au  plan  de  l'orliite 
de  l'astre  perturbateur  C,  pourvu  que,  dans  ce  cas  réciprtHjue , ou  change, 
dans  les  expressions  (il 3),  W signe  de  riiicliiiaisou  (vi),  et  que  l’ou  considère 
<t>nséqiiemment  c'Oimne  négative  cette  inclinaison  (u)  contre  le  nœud  ascendant 
de  l'astre  B rapporté  ainsi  au  plan  de  l’orbite  de  l'astre  C,  dam»  toutes  les 
détenninatious  qui  dépendent  de  ce  nœud  ascendant  de  l'astre  B,  telles  que 
sont  les  deux  dernières  des  trois  diierminations  (~u)  de  notre  canon  astrono- 
mique , dans  lesqui^les  entre  cette  inclinaison  (vi) , qui  y est  désignée  simple- 
ment par  fit  et  qu'il  faut  alors,  dans  le  cas  réciproque  en  queatiau,  prendre 
nègalivemeut.  — On  peut  eucvire  concevoir  directement  cette  invariabilité  des 
expressions  (ii3)  dans  les  deux  cas  réciproque»  dont  nous  venons  de  parler, 
en  considérant  immédiatement  le  nœud  ascendant  dans  le  cas  direct , c'est-à- 
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rlire,  J«>  nœucl  ascendant  (Ki  plan  C nipportr  au  plan  comme  etaiU  le  nœud 
descendant  dans  le  cas  récipru<|ue , c'est-à-dire,  le  nœud  descendant  du  plan 
B rapporté  au  plan  C.  Kii  effet , pi'enaiil  alors  le  nœud  as^'endant  du  plan  R 

raur  origine  des  roesurcs,  les  sinus  et  cosinus  des  distances  [ (d*)  — j et 
— (4»)]  deTiendront  négatifs  duos  ks  expressions  (ii3),  ce  qui  équivamlr» 
à y reiulre  négative  rinctinaison  (i})  ; et,  de  plus,  dans  le  nœud  commun, 
ascendant  pour  l'astre  C et  descendant  pour  Tnslre  B,  riiiclinaisof)  t dans  les 
deux  dernières  des  trois  drtertninaiions  (70)  du  canon  asn-onomique , devient 
également  négative,  {laiTe  qlie  ces  trois  déterminations  sont  ici  celles  du  pliin 
de  l'orbite  de  l'astre  D rapporté  au  plan  de  l'orbite  de  l'astre  pcrturbntear  C. 
— • Il  est  sans  doute  sup-Hlu  de  prévenir  que,  dans  ce  cas  réciproque,  lors- 
(pi’on  rapporte  le  plan  de  l'astre  B au  plan  de  l'astre  C , il  faut , en  outre 
du  changement  du  signe  de  l'ineltnalspn  (vi) , siil>stitucr,  à iu  place  du  nœud 
(<ÿ)  qui  concerne  l'astre  perturbateur  C,  le  nœud  de  l'astre  B,  nœud  qui 
servira  ainsi  pour  distinguer  ce  cas  réciproque,  en  désignant  d'ailleurs  imliffe- 
remmeiit  par  (ii)  l’inclinaison  réciproque  des  deux  plans  des  orbites  «les  astro 
B et  C. 

Une  deuxième  remarque  essentielle  qu'il  faut  encore  bûre  concernant  le»  ex- 
pressions générales  (ii3)  des  forces  tecliniqiH»  S»  *T , S»  q«e,  d'après  la 

génération  des  mouvements  «h  et  (<b) , conformément  à la  loi  su|n^nie  (63}  de 
la  mécanique  c'élesie , ces  mouvements  des  astres  dans  leurs  plans  respectifs, 
ainsi  que  oeux  a et  (a)  de  leurs  lignes  des  apsiflcs,  ont  pour  origine  nos  sus.- 
dites  lignes  fixes  x (x)f  que  nous  nommons  iig/ut  JUti  de»  orhües.  Il  fam 
donc,  |K)ur  compléter,  sous  le  point  de  vue  de  ectie  loi  suprême  (63),  les 
expresaioiu  générales  (il3)  des  trois  forces  techniques  en  question,  y iutm> 
diiire , à la  place  des  mouvements  accomplis  4>  et  (4*) , leurs  générations  res- 
pectives [<^  4- xj  [(**0  4"  (x)]î  même  dans  leur  différence  A,  qui 

deviendra  ainsi  , . . (i<4) 

^ = [ (4>)  + (x)  ] — ['!•  + /.]  • 

Procédons  maintenant  à la  construction  mécanique  du  monde,  en  tant  qu'elle 
«lépend  de  l'intlueiice  des  forces  techniques  3,  S,  et  qu'elle  c»)astitue  ainsi, 
par  la  périodicité  de  tous  les  mptrveineiits  des  astres , une  permanente  stabilité 
ou  un  continuel  écpiUibre  des  corps  célestes.  — - Et  voici  d'abemi,  pour  l'en- 
tente de  ces  lois  supérieures  dti  monde  physique,  ce  que  nous  en  disons, 
dans  la  RèJ'onnê  de  ta  Mécanique  céleste , pour  servir  d'intro<luccion  à racc*om- 
plisaeoient  de  ces  lois  techniques  on  supérieures. 

■ >ou.s  devons,  en  faveur  des  raailiématiciens-philosophes,  dire  ici  quelque» 
mots  pour  expliquer  pourquoi  nous  nommons  toi»  teckmque»  celles  des  lois 
astronomiques  qui  président  au  mouvement  des  astres  dans  un  système  entier, 
et  lois  théorique»^  celles  de  ces  lois  qui  ne  président  qu'au  mouvement  relatif 

(«?). 
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df  deux  astre»,  formant  des  ê<|uilibre«  elememaîres  dans  le  système  entier.— 
Pour  le  faire,  nous  devons  d'abord  renvoyer  le  lecteur  à ce  ijue  nous  avons 
dit,  dans  les  Prolègomi-ms  tlu  Messianisme  (pages  ao8  à a36),  sur  le»  carac- 
tères et  sur  les  parties  constituantes  de  la  lan  ns  ckkatio!<,  par  laquelle  s'éta- 
blissent ainsi , d'altoni , le»  lois  théoHqiies  ou  autotkètiquts  qui  pn^nlent  à ce 
qiki  est  fionnè  dans  tout  système  tle  réalités,  et  ensuite,  les  lois  techniques  ou 
aufogéniques  qui  prrâidenl  à ce  qu  U faut  faire  ou  ce  qu'il  a fallu  faire  pour 
accomplir  ce  système  de  réalités.  Mais,  pour  la  parfaite  înteiligencx*  de  cette 
haute  distinction  dans  la  créatinn  de»  réalité» , il  faut  remonter  jusqu'aux  deux 
sources  primitives  desquelles  découlent  rcspi-clivenicnt , d'une  part,  l’ArTOTHÉsiK 
tlans  la  création,  qui  est  l’objet  des  lois  théoriques f et  de  l’autre  part,  Vav- 
TocKxt»  dans  la  création,  qui  (‘Sl  l'objet  des  lois  techniques.  Et,  pour  cela, 
nous  devons,  de  plus,  renvoyer  le  ieiieur  à ce  que,  dans  les  mêmes  Prolé- 
gouiènes  du  Messianisme  (pages  À 556),  nous  avons  dit  concernant  les 
DEUX  ÊLêMEriTS  de  ressenec  intime  de  ce  qui,  sous  le  nom  d'Anem-AEsoLü  ou 
d’ixDiciBi.e,  constitue  le  principe  premier  de  la  pbilosopliie-absolue  formant  le 
Messianisme.  Le  lecteur  coniprendni  alors  que , pour  atleimlrc  le  mieux  pos- 
sible aux  destinées  tinales  de  La  création  de  l'Univers,  les  corps  célestes, 
pris  deux  à deux,  tels  que  leur  équilibre  s’établit  immédiatement  par  un 
simple  LoGiSMB,  c'est-à^lire , par  une  simple  connexion  de  principes  et  de  con- 
séquence», durent  être  aiiistltué»  en  système,  par  une  véritable  spovtaxkité  , 
c’est-à-dire,  par  la  seule  vue  du  but  fixai.,  <ie  manière  k conserver  entre 
eux,  dans  ce  système  total,  un  étpiilibre  permanent.  Et  il  saura  alors  pour- 
quoi , suivant  celte  haute  distinction , nous  nommons  lois  théoriqueSf  c'est-à- 
dire,  lois  créées,  celles  qui  prt'sidcnt  à réqiiilihre  actothétiqitk  de  deux  corps 
célestes,  et  lois  techniques,  c'est>4«dire,  loU  créatrices,  l’eues  qui  président  à 
l’équilibre  AtTOOÉxtqi-B  d'un  nombre  queli'onque  de  corps  ctdestes , en  tant 
qu'ils  sont  constitués  en  un  système  organique.  — Rien  plus,  cette  déduction 
des  noms,  en  faisant  remonter  le  lei^teur  jusqu'aux  deux  princi|)es  absolus  de 
la  création , tels  qu'il»  sont  signalés  dans  les  Rroli^oiiiène»  du  ?iIessianUme , 
l'éclairera  maintenant  sur  le  caractiTc  distinctif  de  la  loi  (.58)  , rpic , dans  ce 
même  ouvrage,  nous  avons  déiouverte , comme  étant,  au  milieu  des  actions 
perturbatrices  provenant  de»^  autres  i-orps,  le  fkoduit  MODKaATEca  entre  le»  deux 
éléments  foiidainentaux  et  hétérogènes  de  ch^uc  orbite , c'esl*^-slire , entre  le 
paramètre  /*,  comme  espace  (élénient-ètre),  et  la  vitesse  moyenne  le,  comme 
temps  (élément-savoir);  produit-modérateur  qui,  par  sa  comlition  (59),  fixe 
les  limites  aux  écarts  de  ce»  deux  élcmrtits  fondanieiitaiix  p et  n*,  et  introduit 
ainsi,  dans  tous  les  éléments  de  l'orbite,  qui  tous  en  ilépeiuient,  une  simple 
oiciLLATiox  PÉMODiQVB , laquelle  prixrisémeiU  constitue , dans  un  système  d’un 
nombre  quelconque  de  corps  célestes,  cet  éqcii-iaaE  un  secoxu  oboxb  qui,  par 
son  susdit  principe  autogénique,  établit  la  permanener  de  ce  système  de  corps 
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célestes  t el  qui  j par  conaéquent , se  trouve  régi  par  les  loU  techniques  que 
nous  avons  dévoilées  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme , sous  les  marques 
(46)  à (6a),  et  dont  nous  allons  ici  préciser  mieux  la  haute  sigiiiftcatioti.  » 
Pour  cela , en  supposant  toujours  que  le  lecteur  a sous  les  yeux  les  Pro- 
légomènes du  Me&siauisme  f remontous  à nos  trois  lois  primitives  (i) , (ii) , 
(lu),  telles  quelles  sont  données  par  les  expressions  (i6),  (8),  (i3),  savoii 
. . . (m5) 

O = V — — aî[.  cos  ç I , 

O = r.(  I — . Ç.cos  9)  — />  » 

O = rfz ; J ^ ; 

w.(  I — (,.cos  9} 

en  ne  jierdanl  pas  de  vue  que  raiioinalie-vraîc  9 est  toujours  donn<^  par  IVx- 
pression  (46),  savoir  . . . (116) 

* 9 =s  ♦ — * . 

Et  observant  que , par  nos  diverse»  expressions , on  a les  valeurs  . . 

■ . • (M?) 

«.’  = 5 = P ^ 

P i.(.-îT)' 

dx  I 

~ ~ "ç» 


= «ng  tS  , 


<ir  (■*^*}  ^u'.sin  9 

on  verra  que  les  trois  lois  primitives  (11  S)  preunrnt  la  forme 


(1,8) 


i>  = _ H.(i  +ï’ — a;.co5(l.)  , 

O = r.(i  — Ç.cosy)  — i.(i  — ) , 

O = I — 2^,(co$9  — sin 9.tang  tf)  ; 

dans  laquelle,  par  suite  de  la  délennination  (1x6),  entrent  les  trois  élémeiiU 
constants  s,  de  l'orbite  de  deux  astres  A et  B,  et  les  quatre  élémciils 

variables  4>,  r,  1^,  v de  cette  orbite,  ainsi  que  la  somme  Q des  masses  de 
ces  astres. 

Or,  panni  ces  huit  quantités,  qui  entrent,  cx)mme  éléments,  daus  ces  trois 
lois  rondainenlales  (118)  de  l'équilibre  des  deux  cor]>s  célestes  A et  B,  les  cinq 
dernières,  savoir,  4*,  r,  1;,  et  Q,  ronneiit  des  quantités  en  quelque  sorte 
matirUUti^  et  les  trois  premières,  savoir,  6,  a,  iie  sont  que  des  quatuiie» 
inUUectutlles . Eit  l’on  conçoit  conséquemment  que  de  l'altéiaüon  que  peuvent 
recevoir,  par  une  cause  physique  quelconque,  les  cinq  quantités  raalerielles,  il 
eu  résultera  nécessairement,  en  vertu  de  leurs  liaisons  foudaineutales  (>t8),  iiue 
altération  correspondante  des  trois  quantités  iiitelleiiuellcs.  Toutefois , comme 
cela  est  notoire , les  variations  continues  des  quatre  premières  quantités  mate- 
rielles, savoir,  des  quantités  r,  v,  telles  que  ces  variations  ont  lieu 
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}>nr  :^uiie  cauMrs  inhérentes  aux  deux  eorps  A et  B eiix^mèmes»  ne  pro- 
(luisent  auc«ine  Tnriatian  dans  les  trois  quantités  intellectuelles 
ee  sont  précisément  les  ?ariations  des  quatre  quantités  4»,  r,  td,  Vy  qui,  par 
le  moyen  des  qtuitre  quantité  roiistantes  6 y s , ^ , Q , se  trourent  déterminées 
par  les  trois  équations  fondamentales  (il8}.  En  eflet,  pour  une  vitleur  quei-* 
runque  de  la  quantité  an^laire  4>,  la  première  de  ces  équations  détermine  la 
quantité  variable  -?>{  la  seconde,  la  quantité  variable  r;  et  la  troisième  «le  ces 
équations,  la  quantité  variable  %S.  Mais,  parmi  ces  qiiatn*  quantités  variables, 
la  première  est  seule  absolument  arbitraire  ; les  trois  autres  se  trouvent  ainsi 
determim^îs  constamment  |Kir  cette  quantité  angulaire  et  elles  ne  sauraient 
cousequemnient , en  dehors  de  ces  limites  de  leurs  déterminations  respectives , 
recevoir  des  valeurs  ahitraires,  parce  qu'aloi^  les  équations  (ii8^,  en  outre 
qii  elles  pourraient  donner  des  valeurs  difTérentes  pour  la  quantité  <t» , donne- 
raient  «le  plus  des  valeurs  impossibles,  en  conduisant  à dt^s  sinus  et  cosinus 
plus  grands  que  Tunité.  — Mais,  en  dehors  «b;  ces  variations  régulières  des  quatre 
i|uuiitites  4>,  r,  ü,  u,  variati«>ns  qui,  en  formant  ainsi  l’orbite  des  deux  as- 
ir«>s.  A et  n,  Bxent  précisément,  par  ce  mouvement  continu  et  régulier,  l'écjui- 
libre  nneanique  de  ces  astres , on  peut  concevoir  des  variations  irrt^iHères , 
<-'est-à>dirv,  des  altérations  de  ces  quatre  quantités  matérielles  «P,  r,  tj,  v, 
provenant  de  causes  étrangères  à celtes  qui  sont  inhérentes  aux  deux  astres  A 
et  B eux--mèmes.  Et  cette  altération  étrangère  des  quantités  variables  r,  t$, 
n,  produira  in^essaircment , en  vertu  des  «Quations  fondamentales  (ii8),  une 
altération  correspondanle  «lans  les  trois  quantîtt^  constantes  A,  «, 

Pour  déterminer  ces  altérations  réci|»roques , ü suffit  de  remarquer  que,  pour 
(*e  qui  <x»ncerne  la  quantité  angulaire  «1> , stm  altération , quelles  qu’en  soient 
les  rau$«>s,  ne  |)eut  provenir  que  des  alu’Tatinns  préalables  des  trois  autres 
qiiaiititt^  matérielles  r,  t',  «le  celles  précisément  qui,  en  vertu  «les 

trois  équatioDS  (iiH),  sont  des  fonctions  distint.-tes  de  cette  quantité  angulaire 
«I*  , formant  leur  variable  imlépendante.  On  (Kuirra  alors,  ou  plutôt  on  «levra  , 
|MMir  faire  abstraction  des  susiltles  variations  régulières  des  quatre  quantités  «l> , 
r,  tïl,  lorM|ii’U  s’agit  inainlenant  des  altérations  étrangères  de  ces  quantitc^  , 
omsidérer  provisoirement  «mmnie  «'«instante  la  quantité  angulaire  «I»,  tout  comme 
l’est  la  des  masses  Q , et  «bHmniner  alors  la  relation  entre  Uh  altéra- 

tions de  tiHites  l(^  autres  <|uantilés,  eu  prenant  leurs  variation»  par  les  équa- 
tions fondamentales  (ii8^,  dans  lesquelles  on  «vmsidtrera  ainsi  comme  tons- 
tantes  les  «leux  quantit«‘s  Q et  4>. 

Os  variations  des  équations  (ii8),  en  l«ïs  résolvant  iuiiuédiatemeut , ckmne- 
ffint,  pour  les  variations  des  trois  quantités  «xmstanles  ô,  les  diitermi- 

natioits  . (119) 
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)«  quantité  ç étant  toujours  ticmnét?  piu*  rexpression  (titi). 

Il  ne  reste  donc  qu'à  «'rtnnaître  les  variations  $r,  que  peuvent 

subir  les  trois  quantités  matérielles  v>  e,  1:$,  pur  des  causes  étrangères  à IV> 
quiUhre  ou  au  ninuTeiiient  relatif  des  deux  astres  A et  B dans  leur  orbite. 

Or«  quelle  que  soit  la  nulure  de  ces  causes  étrangères,  on  com-oit  que,  p«>ui 
saisir  et  préciser  leur  influence  sur  la  variation  en  question  des  trois  quantités 
matérielles  -v,  r,  il  faut  les  fîxer  dans  la  direction  des  t^iises  intimes  ou 

inhérentes  aux  deux  astres  A et  R,  de  res  t'au.ses  qui  produisent  le  mmive- 
ineiit  relatif  de  ces  astres,  formant  leur  orbite.  Et  ces  causes  intimes  sont  m»- 
loirement  La  force  centripète  et  la  force  centriftge  de  ces  ileux  astres  A cl  B j 
comme  cda  résulte,  d'ailleurs,  immédiatement  de  notre  nouveau  principe  de 
la  mécanique  céleste , <le  celui  qui  , dans  les  Prolégomènes  du  MessUinisme 
(page  a55  ),  sous  la  mart}ue  (j),  constitue  la  loi  suraàsiE  de  tout  le  système 
des  réalités  qui  font  l'objet  de  la  mécanique  c'èlesle.  Il  faut  donc , pour  cen- 
traiter  leur  influence,  Axer  raction  des  causes  étrangères  dont  il  est  question, 
dans  la  ilouble  direction,  savoir,  i**.  dans  la  direcûmi  du  rayon  vecteur  r,  où 
s'exerce  la  susdite  force  ccnlripète , et  a",  dans  la  direction  perpendiculaire  a 
ce  rayon  vecteur,  où  s'exerce  b susdite  force  centrifuge,  en  appliquant  natu- 
rellement cette  double  action  perturbatrice  à l'astre  R qui  se  meut  dans  l'orbite 
relative  des  deux  astres  A et  R. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  s'écartent  de  la  vérité  ces  déteriiuua- 
tions  arbitraires  de  la  direction  des  forces  perturixitrices  dont  il  est  question , 
lorsque,  en  procédant  par  la  simple  analyse,  on  prend,  |K>ur  cen<!  direction, 
les  trois  coordonnée*  queU'onques  de  l’espace,  lesquelles  n’ont  inanifestenirnt 
rien  de  commun  avec  la  nature  du  probltrme , si  ce  n*est  qu  elles  sont  les  r«m- 
ditions  générales  de  l'espai-e  dans- lequel  a lieu  le  problème.  Cest  par  de  tels 
ét'arts  qu'en  se  servant,  à tous  propos,  d'une  coninuxle  et  grossière  analy.se, 
et  en  la  considérant  comme  le  triomphe  et  la  gloire  de  la  science , on  eai 
parvenu , dans  ces  derniers  temps , surtout  parmi  les  illustres  aradémicirns  de 
Paris,  à dénaturer  toutes  les  haute*  questions  de  la  physique,  et  plus  .spéciale- 
ment ht  mécanique  céleste.  — Mais,  laissons  là  ces  prétentieuse*  erreurs, 
cette  pompeuse  analyse,  par  laquelle  on  a voulu  masquer  le  défaut  de  la  véri- 
table science  ; et  revenons  à U vérité. 

Quelle*  que  soient  le*  cause*  étrangères  qui  produisent  les  susdites  altéraiioit» 
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ÜVf  jr,  soit  résistance  Au  milieu,  soit  la  forme  des  astres  A et  B,  soit 

enfin  l'attraclioii  que  d’autres  corps  célestes  C,  C,  C',  etc.,  exercent  sur  les 
astres  A et  B , aitnu'tum  qui  est  proprement  la  <'ausc  principale  de  ces  altéra* 
lions , en  nous  iKirnant  ici  à relies  de  res  causes  qui  agissent  dans  le  plan  de 
l'orbite  des  asUes  A et  B,  dérompr>sous-le8,  d’après  notre  principe  susdit,  dans 
I»  direction  du  rayon  vecteur  r,  et  dans  la  direction  perpendiculaire  à ce  rayon 
s'erteur  ; et , <H»inme  plus  haut , désignons  la  forcée  motrice  de  la  première  par 
2,  et  (“elle  de  la  seconde  par  q.  — Il  s’agit  donc  de  déterminer  les  trois  allé- 
ratioiis  Av,  Ar,  par  l'action  des  deux  forces  S T » durant  ta  varia- 

tion iiulérmiment  petite  Ax  <iu  temps  x.  Mais,  pour  rentrer  dans  la  qxiestion, 
n'ayant  plus  à tenir  compte  des  variations  simultanées  d’autres  quantités,  consi* 
lierons  immtvliatement  les  prrâenles  variations  Av,  Ar,  Alrf,  comme  de  simples 
dilTérentielies , savoir  ...  (lao) 

At*  = rfv  , Ar  = i/r , Ad  = </d  , et  Ax  =:  rfT 
Or,  en  appliquant  ici  notre  nouveau  principe  de  la  mécanique  céleste,  la 
susilite  loi  suprême  (i),  on  trouvera  facilement,  comme  on  le  verra  dans  noüe 
Réfonne  de  la  Méc^mique  céleste,  1<^  déterminations  des  difTérentielles  dont  il 
est  question,  savoir  . . . (lai) 

du  = q I D.cosd  -4-  q.stnd  j-dlr, 
dr  zxi  O y 


dei  = — j ^.sind  — q.cosd  j.rfx. 

Et,  substituant  ces  valeurs  dans  le»  expressions  (119)  des  altérations  A6 , A![, 
Ax,  que  nous  pouvons  maintenant  considérer  également  comme  des  difTéren* 
tieiles,  com*spmdani  à U variation  <lifTérentiellc  dx  du  temps  x,  nous  obtien- 
drons, pour  1^  trois  quanUU'S  intellectuelles  ê,  1^,  s,  les  déterminations  rignu- 
rrusemeiit  exactes  . 


(M  -f-  J*  I — ■ ‘ ^.eos  ci  -p  q.sindj.dlr  j 1 

(r^  ^ /'l  + aê.[î;—  cos(cl»  — *)].[:i.cosd  ^ q.sin 
' ./  I — r.sin(  ♦ — a).|^2sind-^  q.cos  -d  J 


(«) 


-f-  aê.sin  ‘b  — a),[2.cosd  -pq.sind] 
fc/  I -P  [ — r.cos(4>  — ot)  j.|^3.sin  d — q. 


^]i  dx 

r ’ 

I cLi 

t<]  l'W  ’ 


en  de.signant  resp(^cttvenlellt  par  (ê),  (^) , (a),  les  constantes  de  ces  intt^rales, 
déterminées  pour  le  tiniips  [x] , c'est-à-dire , pour  IVpoque  à laquelle  les  quan- 
tités A,  Ç,  «,  données  par  l’observation,  sont  [A],  [Ç],  [«}. 

Quant  à la  quatrième  quantité  matérieUe  4> , dont  la  variation  , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué  plus  liaul , résulte  de  la  variation  des  trois  autres  quan- 
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rites  mâlériclles  ty  ci,  nous  aurons  ici  imniMUatetneni , en  vertu  de  la  loi 
suprdme  (6*5)  de  la  mécanique  céleste,  et  de  sa  loi  téléologique  (33),  W déter- 
mination (t>3)  * 

0.  = (*)  = (*)  + ; 

c'esUà-dire,  par  suite  de  TexprcisaioD  (il)  du  demi -paramètre  py  la  délermiiiu- 
tion  . . (ia4) 

en  désignant  de  même  par  (<ÿ)  la  constante  de  cette  iuU^p^le , déterminée  pour  la 
susdite  époque  [x] , à laqupUe  la  quantité  4» , donnée  par  Tobservation  , est  [4»^. 
— «Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  remarquer  que,  dans  ivtte  expression  (ts4^ 
du  mouvement  angulaire  4»  de  Tastre  B autour  de  l’astre  A , non-seulement  le 
rayon  vecteur  r,  duquel  dépend  originairement  ce  mouvement  d’aboni  n^liet, 
maLs  aussi  les  quantitAis  ê et  2^,  telles  qu'elles  sont  données  {nu  les  deux  pre- 
mières des  expressions  (laa),  s>r>nt  toutes  des  quantités  variables. 

Nous  avons  donc  maintenant,  dans  les  présentes  expressions  (lia)  et  (i34)i 
en  y joignant  les  trois  lois  (ii8)  ou  (iiS),  les  détermiiiatiuus  rigoureusemeni 
exactes  des  loiÿ  fondamentales  qui  président  au  mouvement  relatif  de  deux  as- 
tres A et  n , soumis  à des  perturbations  quelconques  qu'îU  peuvent  subir  dans 
le  plan  de  leur  orbite.  — Il  tie  nous  reste  donc  qu’à  connaître  également  les 
kus  qui  président  au  mouvement  de  ce  plan  >.de  l'orbite , par  suite  des  pertur- 
bations <pie  les  deux  astres  A et'  B peuvent  subir  en  outre  dans  des  direclimi» 
perpemlk.'idaires  à ce  même  plan  de  l’orbite  j perturbations  dont  nous  <lésigm^ 
rons , comme  plus  haut , par  ^ la  force  motrice , telle  q\ie , par  la  dilTérence 
de  res  actions,  elle  s’exerce  relativemcol  sur  l'astré  B. 

Or,  ces  dernières  lois,  qui  doivent  ainsi  fixer  l’inclinaison  s’ariable  de  l\>r- 
bite , son  lieu  du  noeud  également  variable,  et  la  position  vanable  de  la 
ligne  fixe  y,  de  cette  orbite , à laquelle  ligne  se  rapportent  les  susdits  mouve- 
ments angulaires  4>  et  s,  ces  dernières  lois  fondamentales,  disons -nous,  qui 
régissent  ainsi  le  mouvement  de  l'orbite  des  deux  astres  A et  B,  se  trouvent 
déjà  données  ('omplétement , sous  la  marque  (70),  dans  les  Prolégomènes  du 
Messianisme  (page  291),  où  elles  sont  également  déduites,  à la  marque  (69), 
de  notre  nouveau  principe  (i)  de  la  mécanique  céleste,  par  suite  duquel  ce 
mouvement  du  plan  de  l’orbite  s'opère,  à chaque  instant  par  une  simple 

rotation  autour  du  rayon  vecteur  r.  Kt  ces  lois  (70) , qui  forment  notre 
Caiion  astronomufue  f en  tant  qu’elles  introduisent  rcxiroaMtrÉ  dans  les  divers 
plans  du  mouvement  des  astres,  sont,  de  même  que  les  lois  présentes  (laa) 
et  (ia4)j  rigoureusement  exactes,  pourvu  (pie,  lorsqu'il  s'agit  de  celte  exacti- 
tude rigoureuse,  on  y substitue  la  vitesse  vraie  -u  à la  place  de  la  vitesM* 

(18) 
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moyenue  pair«  que,  dans  celte  rubiùon  continue  du  plan  de  l'orbite  au- 
tour de  son  rayou  viH-icur,  la  viteise  v du  mouvement  de  l'astre  D dans  l'or- 
bite  ne  change  pus , et  que  c'est  uniquement  pour  simplifier  ces  expressions 
(^o)  que  nous  y avons  mis  la  vitesse  moyenne  tv  à la  place  de  la  vitesse  vraie 
V.  — Pour  compléter  ce  canon  astronomique  (yo) , qut  donne  séparément  les 
délenninations  des  trois  susdites  quantités  vi,  -f,  X>  joindrons  ici  la  déter- 
minalimi  pareille  de  la  différence  (/  — •})  des  deux  demitTcs  de  ces  quantités, 
qui  détermine  U distance  au  noeud  de  1a  ligne  fixe  X de  l'orbite,  et  qui 
devient  aiusi  très*imporuinte  dans  les  calculs,  surtout  dans  les  intégrations  de 
ces  lois  (70).  La  voici  . . . (1^5) 

4 = - J\  ,i„[(y.  _ 4,)  I 5’ 

OÙ  il  faudra  de  meme  substituer  la  vitesse  vraie  1/  à la  place  de  la  vitesse 
moyenne  (v,  lorsqu'il  s’agira  d'exactitude  rigoureuse.  — 11  est  inutile  de  «lire 
que,  de  même  que  pour  les  intégiales  (laa)  et  (ia4)y  d faut  ajouter  aux  iu- 
tégrales  (70)  et  (ia5)  leurs  constantes  respectives  (a),  (|),  (x)>  ^ ("f  — X.)» 
déterminées  toujours  pour  la  susdite  é|>oque  [jr],  à laquelle  ces  quantités,  don- 
nées par  l'observation,  sont  [nJ,  [’)'],  [x)i  [*)’ — X]* 

Or,  en  réunissant  les  présentes  lois  (laa)  et  (124)»  qui  régissent  les  mouve- 
ments (laus  le  plan  de  l'orbite,  et  le»  lois  (70)  et  (ixS),  qui  forment  le  canon 
astrotmmique , et  qui , comme  telle» , régissent  les  mouvements  du  plan  même 
de  l'orbite,  et  en  y joignant,  d'une  part,  les  trois  lois  (118)  ou  (ii5),  ainsi 
que  leurs  corollaires , que  nous  en  avons  déduits  dam  les  Prolégomènes  du 
Messianisme,  et  de  l'autre  part,  les  expressions  générales  (lii)  et  ^Ii3)  des 
trois  forces  perturbatrices  ^ , T , S » que  nous  avons  données  dans  l'ousTage 
présent,  on  aura  manifestement  renscmblc  complet  des  lois  fondamentales  qui 
constituent  la  mécanique  céleste , et  par  conséquent  les  moyens  pour  la  solu- 
tion de  ses  problèmes  principaux,  spéciakmeul  pour  la  solution  du  fameux 
problème  des  trois  crorps.  Rien  plus , cette  grande  et  si  difficile  solution  du 
problème  des  trois  corps  se  trouve  ici  donnée  inunédiatenient , et  avec  une 
exai'tiiude  rigoureuse , par  ces  Utis  mêmes  que  nous  venons  de  rappeler,  et  qui 
régissent,  dam  toutes^ leurs  cira>n&tances , tous  les  mouvensents  «les  astres.  U 
ne  manque  ucluellcmeut , pour  racœmpUjêcment  final  de  lois  et  de  ces 

solutions  qui  en  dérivent,  rien  autre  que  l'exécution  «les  intégrales  qui  entrent 
daus  jeurs  expressions  rigoureuses  ; et  les  métliodes  algoritlmilques , celles  qui 
constituent  nos  méthodes  absolues , telles  que  nous  venons  de  les  donuer  dans 
l'ouvrage  présent , servent  à 0|>érer  ces  inl4graUom  par  des  procétlés  en  quel- 
que sorte  purement  mécaniques , comme  nous  en  verrons  ci-après  un  exemple 
décisif  dans  la  théorie  lunaire  que , sur  la  demande  du  Farlement  britannique , 
nous  avons  eu  le  malheur  de  porter  eu  Angleterre.  , 

Mais,  Cl»  luis  (taa)  et  (t34)t  que  nous  venons  de  d«loouvrir  pour  le  sys- 
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tème  Hu  momiir  ) ne  sont  proprement  que  tes  i.ots  dv  duordss,  sî  tant  est 
que  ie  desordre  puisse  avoir  des  lois.  En  efTet  » les  causes  ou  forces  3 T » 
de  la  manière  dont  elles  y agissent , n'opèreot  proprement  qu'une  alu^tion 
continue  (laa)  des  éléments  intellertueU  Ç>  de  l’orbite  des  astres  A et 
U ; et  les  mouvenients  uwitériels  ou  réels  4»  et  r <lans  cette  orbite , n'ont  ainsi 
lieu,  en  vertu  de  leurs  détenuinations  respectives  (ia4)  cl  (i*8),  que  par  suite 
de  la  variation  continue  de  ces  éléments  intellectuels  1^,  a.  — Aussi,  ne 
peut'il  en  résulter,  dans  ces  mouvements  réels  et  r,  ai'cl'ü  oaDae  apparent, 
par  la  raison  qu’ils  proviennent  uniquement  du  désordre,  c'est-à-dire,  du  dé- 
rangement continu  de  l’orbite.  Nous  disons  aucun  ordre  apparent,  puisqu'il 
n’existe  ainsi  aucun  principe  manifeste  de  l’ordre,  quoiqu'on  soit  forcé  de 
postuler  ici  l’existence  d’un  onire  quelconque  dans  les  mouvements  et  r,  par- 
ce que , sans  cela , le  système  du  monde  physique  ne  saurait  subsister.  El  en 
effet,  on  a aperçu  , dans  ces  mouvements  réels,  quelque  p<»riodicilé,  c'est-à-dire, 
quelque  ordre  véritable  ; mais , dans  l’état  où  se  trouve  la  srienc.e , on  ne  pou- 
vait logiquement  attribuer  cet  ordre  à rien  autre  qu’à  un  simple  liasard.  — 
A la  vérité,  daiu  les  dernières  tentatives  de  U mécanique  céleste,  on  a voulu 
attribuer  cet  ordre  à une  prétendue  invariahiliié  du  grand-axe  des  orbites 
des  astres;  mais,  comme  nous  pouvons  maintenant  le  prouver  rigoureiiscniriit , 
c'est  là  une  grossière  erreur. 

En  effet,  par  la  première  de  nos  présentes  expresaimis  (laa),  nous  av<m» 
inaiiitcnunt  la  détermination  rigimreusement  exacte  de  ce  grand*axc  aà;  et  imus 
pouvons  y reconnaître  facilement  que  cel  élément  des  orbites  des  astres  n’est 
nullement  invariable,  — 11  sulTit,  pour  cela,  de  prendre  d'alxml  la  différentielle 
dé  cefte  première  «les  expressions  (laa),  en  la  mettant  sous  la  forme 
. - . (ia6) 

fiù  2V  r 1 , 

— = *1  3. COS  ^ -4-  l.siij  d !•«  , 

C ^ ^ 

et  de  prendre  ensuite  l'intégrale  de  cette  expression , en  déterminant  la  cons- 
tante de  cette  int^ralion , de  manière  à ce  qu’elle  donne,  pour  le  grand -axe 
2Ù,  sa  valeur  moyenne  a.[&],  correspondant  à fépoque  où  les  forces  motrices 
3 et  ^ sont  zéro.  On  obtiendra  aimi , pour  ce  grand-axe  26 , la  détermina- 
tion générale  et  rigoureusement  exacte  (1^7) 


.i  = ^ ; 

Q — a.[A].y  j 3. cos  tS  -h  T.sin  ti  ].//x 

déierminaüoa  qui  n’est  millenieut  invariable,  même  dans  le  cas  où  l’excentricité 
^ des  orbites  serait  une  très-petite  quantité.  — > Pour  s’en  convaincre,  en  ne 
perdant  pas  de  vue  l'expressioii  (46}  ou  (116)  de  ranomalie-vraie  f>,  observons 
que  la  combinaison  du  principe  de  transition  (ao)  avec  la  loi  (8),  donne,  pnur 

(.8). 
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l'angle  cf,  la  détenniiMÙou  • 

tang  s= 

d'où  l'on  tirr  . , . (lap) 


. (1^8) 

— f 

Çr.*in{  ♦ — «)  ’ 


sin  -çi 
co  s ci 


£ 

P*  + Ç^.r*.sin’('&  — 
^r.sin(<^  — g) 

P*  — 


Et  avec  cette  valeur  de  sinxi5,  la  voie  de  transition  (aa)  nous  conduira,  pour 
la  détermination  de  la  vitesse  tJ,  à l'expressiou  . . . (<8o) 

V =z  rt*.  j -f-  — ®)  j > 

en  désignant  toujours  par  €«  d'après  notre  centre  d'oscillation  (55),  le  rapport 
entre  le  paramètre  /?,  fixant  l'espace,  et  le  rayon  vecteur  r,  dépendant  du 
temps,  Et  pour  vérification,  si  l'on  compare  celte  expression  (i3o)  de  la  vi' 
trsse  V avec  s<in  expression  fonduincnule  (i6),  on  trouve  . . . (i3i) 


6 = 1--  ^«cos;'ili  — a)  =s  — I 
r 


comme  cela  doit  éti^.  — Or,  pour  nous  convaincre  tjuc  la  dét«Tnination  ex.acic 
(ta^)  du  graiid-axe  a^  des  orbites  n'est  pis  invariable,  lors  même  que  l'excen- 
tricité  ^ serait  une  très-petite  quantité,  et  que,  suivant  la  façon  de  mutilation 
des  formules,  introduite  par  Lapluce  dans  la  mécanique  céleste,  on  négligerait 
les  termes  affectés  de  puissances  supérieures  de  celte  excentricité  JJ,  observons 
que  lorsqu'un  négligerait  ainsi,  dans  les  présentes  expressions  (1x9)  et  (l3o),  les 
termes  affectés  de  la  seœnde  puissance  de  ces  expressions  deviendraient  . . 

. . . (.3») 


sin  ci  =r  1 , 


CÛS 


c 

T 


. stn(  «I» 


et  V = . 


Et  substituant  alors  ces  valeurs  mutilées  dans  la  formule  (la^),  on  obtiendrait , 
pour  la  (léiermination  pareille  du  grand-axe  l'ex^'eaNon  . . (>33) 

îMAl 

a — a.[i].y  »'.[ei  — i;.iin;<t>  — «).a].<ir  j 

OÙ  l'on  voit  que , quoiqu'elle  soit  mutilée  ainsi  à la  fa^n  de  Laplace , cette 
expression  ne  cvrsse  pas  d'être  variable , par  l'influence  dex  force»  réunies  ^ et 
surtout  de  la  dernière  1^,  qui  n'est  guère  périodique.  <—  U est  vrai  que 
cette  influence  est  peu  sensible  dans  notre  système  solaire,  où,  d'après  nos 
eapressions  (it3),  ces  forces  perturbatrices  ^ p<iur  facteur  constant, 
la  masse  ( Q ) des  corps  perturbants  ) masse  qui , à c^té  de  1a  somme  Q des 
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maMe»  centrales  « est  une  petite  quantité  y et  où , de  plus , à l’exception  de» 
orbites  des  comètes  , l’excentricité  Ç e-st  également  une  petite  quantité.  Mais , 
lorsqu’il  s'agit  du  pai?icipx  db  l'ordeb  , c'est-à-dire,  de  la  pbriodicitb  des  mou- 
vements dans  le  système  du  inonde , la  plus  ou  moins  grande  variation  perma- 
nente est  également  cvintraire  à l’établissement  d'un  tel  principe.  -—Seulement, 
dans  le  cas  où  l'excentricité  ^ serait  tout  à fait  xéro , supposition  qui , d'ail- 
leurs , ne  serait  qu'instaulanée , et  qui  ne  saurait  conséquemment  subsister  à 
côté  de  variations,  même  périodiques,  seulement  dans  ce  cas  où  il[  = o,  IVx- 
pression  (i33),  qui  deviendrait  alors  . (l34) 

ai  s=  ^ , 

pourrait  être  considérée  comme  invariable,  parce  que,  d'après  son  expression 
(ll3),  la  force  perturbatrice  est  généralement  et  réellement  périodique.  Mais, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  cette  supposition  de  o est  ici  abso- 
lument inadmissible. 

Nous  reconnaissons  ainsi , comme  une  vérité  liifaüUhle , que , lors  meme  que 
l'excentriciié  Ç serait  une  petite  quantité,  et  que  le  rapport  des  susdites  masses 
(D)  12  formerait  également  une  petite  quantité,  on  ne  saurait  considérer  le 

grand-axe  des  orbites  comme  invariable,  et  surtout  on  ne  saurait  considé- 
rer cette  prétendue  invariabilité  (i34)  comme  le  principe  de  la  limitation  des 
écarts  «lans  les  mouvements  des  astres,  et  par  conséquent  comme  le  principe 
tle  la  périodicité  de  ces  mouvements.  — Cette  erreur  de  Laplace  est  d'autant 
plus  grave  qu’il  l'a  fait  partager  à presque  tous  les  géomètres , depuis  les 
plus  grands,  comme  Lagrange,  jusqu’aux  plus  petits,  comme  Poisson.  Mais  ^ 
le  vice  principal  de  cette  erreur  de  Laplace , vice  purement  logique , qui  la 
rend  en  quelque  sorte  grossière , c’est  qu'en  outre  elle  est  fondée  sur  un  prin- 
cipe évidemment  faux.  En  eftet,  cette  erreur  repose  manifestement  sur  le  prin- 
cipe que,  dans  un  système  de  corps  célestes,  tel  que  l'est  notre  système 
solaire,  l'excentricité  ^ des  orbites  ilemeurera  toujours  une  très-petite  quantité, 
c'est-à-dire,  car  c’est  la  meme  chose,  sur  le  principe  que  cette  excentricité  ^ 
est  invariable.  Mais  alors,  si  cette  supposition  était  vraie,  ce  serait  cette  inva- 
riabilité des  excentricités  ^ qui  serait  le  principe  de  l’invariabilité  du  grand-axe 
des  orbites , et  par  conscfquent  le  principe  premier  de  la  stabilité  de  tf>ut 
le  système,  de  celte  stabilité  que  Laplace  veut  faire  dériver  de  l'invariahilité  du 
grand-axe  26  des  orbites;  car,  comme  nous  venons  de  le  voir  fort  en  détail, 
notre  expression  générale  et  rigoureusement  exacte  (07)  du  grand-axe  ttà  de» 
orbites,  ne  peut  se  réduire  suocessivement  aux  expressions  (i33)  et  (i34),  et 
ne  peut  ainsi  faire  illusion  sur  i'invariabibté  de  cette  quantité  2b  y par  rien 
autre  que  par  la  supposition  première  et  fondamentale  que  l’excentricité  de- 
meurera toujours  très-petite,  c’est-à-dire,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  cetu* 
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('xcruiridté  Ç e»l  iiiTanable.  Ce  serait  donc  déjà,  dans  rerreur  de  Laplace,  un 
groMÎer  rioe  logique  de  prendre  ainsi  la  conséquence  d'un  pKneipe  manifeste 
pour  le  principe  lui-méme.  Mais,  ce  qui  est  pb  encore,  s'il  peut  y avoir 
quelque  chose  de  pis  dans  un  raisuiinement  scicutiBque,  c'est  que  cette  supposi- 
tion de  l'invariahilite  de  l'excentricité  supposition  qui,  comme  nous  venons 
<lc  le  remarquer,  est  parfaitement  klentique  avec  la  supposition  que  rexcentri- 
ctlé  ^ «lemeurera  toujours  une  très-petite  quantité,  est  tout  à fait  mal  fondée. 
Kn  effet , la  simple  iuspection  de  la  seconde  de  noA  présentes  expressions 
rigoureusement  exactes  (laa),  de  celle  qui  ilonne  la  détermination  de  l'excen- 
tricité ^ dont  il  est  question,  savoir  . . . (i55) 


-F  — cos(«|» — «)  -F  T.sintÿ] 

— r.sin(<|i — *)♦[  3.sin  — T .costi  ] 


■iufBt  pour  reconnaître  que  cette  quantité  n'est  pas  invariable,  et  par  con&é 
quiMit,  qu'elle  pourra  ue  pas  demeurer  toujours  une  petite  quantité.  A la  vé- 
rité, cette  expression  de  l'excentririté  implique,  comme  la  susdite  expression 
,,137)  du  grand-axe  ai,  le  meme  facteur  de  variabilité  . . . (i36) 


3.C05  -F  l.sintï  J , 

qui,  lorsque  l'excentricité  est  encore  une  très-petite  quantité,  se  réiiuit, 
t?omme  nous  venons  de  le  voir,  à son  deuxième  terme,  à cause  de  la  très- 
petite  valeur  (i^a)  de  cos'ü;  de  sorte  que,  par  suite  de  ce  facteur  insensi- 
ble (i36),  l’excentricité  ^ et  le  gruiid-axe  se  trouveraient  sinmitanémciu 
iiivariaLbles.  Mais,  la  présente  expression  générale  (i35)  de  l'excentricité  ^ im- 
plique, de  plus,  et  à elle  seule,  un  deuxième  facteur  de  variabilité 

. (.37) 

I S.sin  ^ .coscf  I , 


dans  lequel,  lors  même  que  l’ex^'entricité  est  encore  une  très-fietite  quantité, 
le  premier  tenue , dépendant  de  la  force  perturbatrice  ^ , ne  disparaît  nulle- 
ment, à cause  de  la  susdite  valeur  (i3a)  de  siu  et  cette  force  qui  est 
a. priori  indéterminée,  peut , conjointement  avec  le  rayon  vecteur  r,  augmenter 
assez  pour  changer  la  valeur  de  et  la  faire  cesser  d'être  «ne  trèa-petite  quan- 
tité. On  ne  saurait  donc  pa.s  admettre  » priori  que , dans  un  système  de  corps 
célestes , où  les  excentricités  ÎJ  des  orbites  sont  tri**-petites  à une  époque  don- 
née, ce*  excentricités  demeureront  toujours  de  très-petites  quantités,  comme  le 
suppose  le  pr«‘tendu  principe  de  Laplace.  Et  alors,  en  fkisant  même  grice  à 
cet  illustre  académicien  de  Paris  de  ce  que , |)ar  une  véritable  subreption  lo- 
gique , il  prend  la  conséquence  pour  le  principe , comme  nous  venons  de  le 
faire  l'emarquer,  sa  supposition  implicitr  de  ce  que  les  excentricités  ^ sont  tou- 
jours de  trt‘>s  - petites  quantités,  supposition  sur  laquelle,  en  prenant  ainsi  la 
conseqtienc'c  pour  le  principe  , il  fonde  son  erreur  principale , celle  de  ce  que 
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l’invuiabUilé  du  grandie  des  orbites  est  le  principe  de  U sUbiUté  d'un  »ys> 
tème  de  corpa  celeste^,  (*ette  supposition,  disons -nous,  est  fausse  eu  elle-> 
même,  ou  du  moins  n'est  pas  acbiitssible  à priori. 

Ainsi,  il  n’exUte  , jusqu’à  ce  jour,  dans  lu  science  de  la  mécanique  céleste 
Muctm  principe  connu  de  la  stabilité  du  système  du  monde,  c’est>à*dire , de  la 
périodicité  dans  les  mouvements  des  astres , qui  puisse  fixer  entre  eux  un  équi' 
libre  permanent.  Et  l'on  conçoit  facilement  que,  lorsqu’on  envisage  la  méca- 
nique céleste  sous  le  point  de  vue  pour  lequel  nous  venons  d’assigner  définitive- 
ment les  lois  rigoureusement  exactes  (taa)  et  (lad)»  sous  ce  point  de  vue  de 
perturbation  qui  est  celui  de  la  science  actuelle , on  ne  saurait , dans  toute  son 
étendue,  et  dans  sa  dernière  perfection,  arriver  à rien  de  plus  qu’à  ces  lois 
précisément  (12a)  et  (ta4)»  qui,  comme  nous  les  avons  déjà  caractérisées  plus 
haut,  ne  sont  proprement  que  les  1.0U  ou  OBSoanaa  dans  le  système  du  monde, 
par  les  raisons  que  nous  y avons  allt^ées , nommément  par  U raison  pnn<*i- 
pale  que  les  actions  des  causes  étrangères  3 et  t n 7 ^tit  considérées  que  dans 
leur  aluhntion  ou  dérangemeul  continu  des  éléments  intellectuels  a,  des 

orbites  des  astres.  Ces  causes  ne  sont  alors,  sous  un  tel  point  de  vue,  rieu 
autre  que  de  véritables  causes  ranronaATaiCES ; et  les  géomètres,  sans  s'aperce^ 
voir  du  nou-^ens  dans  une  doctrine  du  désordre  du  monde , ont  raison  d'ap- 
peler leur  mécanique  céleste  la  science  des  rxnTuaaATiOMS.  Telle  est  effective- 
n>ent  la  science  que  Laplace  a résumée,  et,  comme  le  disent  les  acatfémiriens 
de  Paris,  perfectionnée  dans  son  artificielle  Mtcanitfue  céleste, 

n faut  donc  quitter  enfin  ce  faux  point  de  vue  de  perturbations  ou  de  de- 
sordre dans  le  monde  i et  il  faut  nous  élever  aujourd'hui  au  vrai  point  de  vue 
de  la  mécanique  céleste,  à celui  de  la  ftnautb  ( Eweckmaessigkeit)  ou  du  con- 
couBS  TÉtiouoGiQua  de  toutes  les  causes  mécaniques  qui  agissent  dans  les  cieux, 
c’esl-à-dlre , au  point  de  vue  de  Toanaa  dans  te  système  du  monde,  en  vue 
de  son  but  pi^al  , consistant  dans  la  conservation  de  sa  stabilité  permanente , 
nommément  d'un  «^ullibre  absolu  dans  les  mouvements  des  astres.  — Et  c'est 
là  la  première  partie  de  notre  réforme  de  la  mécanique  céleste,  cette  première 
partie  que  nous  avons  signalée  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  et  dont 
nous  allons  rapidement  fixer  ici  les  principes,  autant  que,  par  anUcipalhm  sur 
nos  ouvrages  ultérieurs,  nous  pourrons  le  faire  dans  l'ouvrage  présent. 

Or,  suivant  ce  principe  téléologique,  qui  est  ici  une  nécessité  logique,  d'une 
part,  subjectivement,  pour  la  raison  de  l'bumme , afin  de  pouvoir  comprendre 
la  stabilité  du  monde,  et  de  l'autre  part,  objectivement,  pour  la  réalité  de 
l'univers , afin  de  pouvoir  comprendre  la  rationalité  dans  la  création , suivant 
ce  principe  supérieur  et  indispensable,  on  conçoit  facilement  que  les  préten- 
dues forces  perturbatrices  3 et  j qui  « en  apparence,  dérangent  l'équilibre 
mécanique  de  deux  corps  célestes  A et  D,  doivent,  en  réalité,  concourir  direc- 
tement à la  conservation  permanente  de  cet  équilibre.  Et  alors , sous  ce  point 
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*ie  Tue>  de  ^alité  » oo  con^*oit  sur>le-cliarop  que  U force  ^ , qui  agit  sur  le 
corps  B I dftos  U direction  de  son  rayon  Tfcteur  r,  doit  se  joindre  à la  force 
centripète , et  que  la  force  ^ , qui  agit  sur  ce  corps  B dans  la  direction  per« 
peudiculaire  à son  rayon  Tecteur  r,  doit,  à son  tour,  se  joindre  à la  force 
centrifuge,  c'est-à><lire,  à ces  deux  forces  centrales  qui  sont  inhérentes  aux 
corps  A et  B , et  dont  U réaction  égale  constitue  , dans  le  plan  de  leur  or» 
hile , l'équilibre  dynamique  de  ces  deux  corps  élémentaires  A et  B. 

Bien  plus,  par  cette  réunion  téléologique  des  forces  étrangères  et  1 avec 
les  forces  centrales , centripète  et  centrifuge , qui  sont  inhiTentes  aux  corps  A 
et  H,  par  cette  réunion  détrisive  qui  réalise  notre  princi{>e  téléologique  de  la 
slubiliié  du  monde,  et  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  laissé  entrevoir  plus 
haut  sur  Vau/ogénief  dans  la  création,  introduit  ainsi  la  rxcHniE  dans  la  mé- 
canique céleste,  comme  complément  de  sa  théorie,  qui,  fondée  sur  la  pure 
niitolhêsie,  se  borne  au  simple  ét|uilibre  dynamique  de  ces  deux  corps  A et 
pur  celte  décisive  réunion  téléologique,  disons-nous,  des  forces  étrangères 
2 et  *7  avec  les  forces  centrales  et  propres  aux  corps  A et  B , il  devient  mairv- 
leiiaot  très>facile  de  calculer  rigoureusement  rinfluence  de  ces  forces  étrangères 
2 et  *7 , et  de  résoudre  ainsi  tous  les  grands  problèmes  de  la  mécanique  cé- 
leste , tous  ces  problèmes  qui , sous  le  point  de  vue  de  désordre  ou  de  pure 
tberuie,  où  la  science  est  restée  jusqu'à  ce  jour,  sont  demeurés  absolument 
insolubles.  — Nous  allons  le  prouver. 

Dans  la  genèse  absolue  des  lob  astronomiques , telle  que  , suivant  unique- 
ment la  LOI  D£  ca&ATiOM  , nous  l'avons  produite  dans  les  Prolégomènes  du 
Messianbme,  en  y déduisant  ainsi,  d'abord,  toutes  les  principales  lob  théori- 
que», sous  les  marque»  (i)  à (4^}  i ^ ensuite,  toutes  les  principales  lob  tecb' 
niques,  sous  les  marques  (46)  à (8i),  pour  lesquelles  dernières,  qui  n*y  sont 
pas  encore  démontrées,  nous  allons  précisément  dévoiler  les  principes,  dans 
frette  absolue  genèse  astronomique,  disons*nous,  la  force  c'entripète  qui,  dan» 
la  tliéorique  lui  suprême  (i),  est  désignée  par  G,  se  trouve  déterminée  sous  la 
marque  (3a),  savoir  . . (i38) 

— G.r*  = p.w*  = Q . 

Ainsi , en  joignant  à cette  force  centripète  G , d'après  noire  actuel  principe  té- 
léologique, la  force  étrangère  quelle  qu’en  soit  la  cause,  nous  aurons, 
pimr  la  détermination  technique  de  la  quantité  l'expression  . . 

• • ■ (139) 

p.»^  = — (G  4-  3).r’  = a — a.r’  ; 

la  quantité  'Q  étant  toujours  la  somme  des  masses  des  corps  A et  B.  De 

plu»,  dans  la  même  genèse  des  lob  astronomiques,  nous  avons  trouvé,  sous 
la  marque  (ai),  la  détermination  île  la  vitesse  (va)  de  la  force  rentiifuge, 
savoir  . . . (i4*>) 
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Et  alors,  d'après  notre  actuel  principe  telëolc^ique , en  joignant  k cette  force 
centrifuge  (s^),  la  force  étrangère  *T , nous  aurons  manifestement,  pour  la 
variation  de  cette  vitesse  totale  (va)  de  In  force  centrifuge,  correspondant  à la 
difTérentielle  tix  du  temps  x,  Texpression  très-simple  . . . (i4i) 

A(t^)  = * 

qui  donnera  ainsi  l'équation  . . . (i4a) 

T.rfx  ss:  (i  — l^.cos9),^t«'  -h  — l^.cos^)  . 

Mais,  par  suite  de  la  loi  théorique  (la),  nous  avons,  pour  la  vitesse  (ni)  fie 
la  force  centripète,  l'expression  . . • (i43) 

• t \ • 

= ’as'’ 

dont  la  variation , dépendant  de  la  force  étrangt*re  3 , et  oorrespoodanl  à la 
variation  indéfiniment  petite  ix  du  temps  x , sera  manifestement  • • . (144' 

î(»i)  = = -^  = (îa).ix. 

(Considérant  donc  ces  variations  comme  des  difTérenlielles , l’intégnittun  de  cette 
expression  donnera,  pour  la  variation  ir  du  rayon  vecteur,  en  tant  qu'elle 
prfivient  de  rinfluenre  de  la  nouvelle  forci*  centripète  3 , ta  dêterminalion  . , 

. . (i45) 

tr  = dx.J[»Z).ix  = = “• 

Cest,  au  reste,  U valeur  que  nous  avons  déjà  trouvée  dans  U seconde  des 
trois  expressions  (t^t),  donnant  celte  même  variation  nulle  du  rayon  vecteur  /*, 
par  suite  de  l'influence  de  toutes  les  deux  forces  étrangères  a 1*  Or,  en 
tenant  compte  de  cette  nullité  de  la  variation  du  rayon  vecteur  r,  par  l’in- 
fluence des  forces  3 et  nous  obtiendrons,  pour  la  variation  correspoudante 
de  la  lot  (8)  qui  6xe  l'orbite  des  astres  A et  D , ta  détennination  . . . 

. . . '(i46) 

8(1  — l[.cos9)  ^ ; 

laquelle,  étant  introduite  dans  l'équation  (143),  y produira,  cunjoiutetiieni  avec 
la  loi  (8)1  l'équation  difTérentielle.  • . . (147) 

p,dw  -h  w.dp  = •^r.dx  . 

Nous  obliemlrons  donc , par  l'intégration  de  cette  équation , pour  la  détermina- 
Uon  technique  de  la  quantité  pw^  l'expression  , . . (i48) 

pm  = C + f{'\r.dx)  ; , 

dans  laquelle  k constante  C , en  la  conSMlérant  comme  correspondant  à l’épo- 

(<9) 


%• 
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que  [i'j , où  l’influence  «le»  force*  têl^olr^ques  2 et  T est  lero,  reçoit,  eu  vertu 
de  l'expreMion  Üiéoriqiie  (33)  de  la  vite&ae  mo3renne  tv,  la  valeur  . . . (i49) 


C = \/\'i.[p]\-. 


en  dnignant  par  [p\  le  demi  •paramètre  p qui  correspond  à la  susdite  époque 
[x] , et  autour  duquel  oscille  conséquemment  le  demi-parametre  variable  p. 

Nous  aurons  donc,  pour  cette  construction  téléologique  d'un  système  du 
monde,  les  deux  lois  universelles  . . . (i5o) 

/).«■’  = a — , 

pw  = \/\a.[p]\  + fc^r.dx)-, 

desquelles  on  tire  immédiatement,  pour  les  orbites  variables  des  astres,  les  tté> 
lerminalions  tecbtiiques  et  rigoureusement  exactes  du  denii-panunèlre  ^ et  de  la 
vitesse  moyenne  (v,  telles  que  nous  les  avons  données,  sous  les  marques  (47)  et 
(49),  dans  ie4  Prolégomènes  du  Messianisme.  Et,  d’après  ce  que  nous  y avons 
dit,  ces  deux  expressions  techniques  (47)  et  (49)  constituent,  comme  lois  uni* 
verselles,  les  accomplissements  respectifs  des  deux  lois  théoriques  (17)  et  {19), 
qui , dans  cette  genèse  astronomique , forment  les  deux  premiers  éléments  dé* 
rivés , les  éléments  immètltaU  ou  dùUnets  de  tout  système  du  monde.  En  effet , 
par  suite  de  la  voie  tliéorique  de  transition  (12),  on  a,  pour  la  vitesse  r, 
l'expressioii  . . . (tSi) 

p%v 

V 

r.sin 

qui,  en  l'introduisant  dans  la  loi  théorique  (17),  donnera,  pour  le  grand-axe 
"xb  y la  détermination  . . 


dans  laquelle  le  demi-paramètre  /i,  tel  qu'il  est  donné  par  sou  expression  tech- 
nique (47)*  servira  ainsi  d’accomplissement  pour  celte  détermination,  également 
tccbiiique,  du  grand-axe  a&,  lorsque  le  rayon  vecteur  r et  l'angle  de  1a  di> 
reciion  du  mouvement  de  l’astre  D sont  donnés.  De  même  lorsque , en  vertu  de 
la  dernière  des  expressions  (44)  t jointe  à l'expression  (3a)  de  la  somme  Q des 
masses,  on  introduit,  dans  l'équation  théorique  (19),  bi  vitesse  moyenne  ù la 
place  de  U quantité  ^ , on  lire  de  celle  équation  (19) , pour  la  vitesse  u 

de  pmjection  en  aphélie,  la  détermination  . « . (i53) 

“ = - “'•(t  - V^i  + «-'-(t  ■"*)'!’ 

dans  laquelle  cette  vitesse  moyenne  te,  telle  quelle  est  donnée  par  son  expres- 
sion tecluùque  (49)»  sert,  à son  lour,  d’accomplissement  pour  cette  détermi- 
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uatiou , âgâleineut  technique  y de  le  ▼itesM  « de  U projection  eu  aphélie , lon- 
gue le  rajon  vecteur  r et  la  vitease  actuelle  v du  mouveioent  de  l'astre  D »onC 
ilonnét,  en  admettant,  eu  outre,  pour  la  distance  n de  raphéüe , une  excen> 
iricité  encore  indéterminée,  qui , avec  la  valeur  précédente  (i5a)  du  grand' 
axe  aÂ,  donnera  oette  distauce  /i , savoir  . . . (t54) 

n = i.(i  4-  Ç)  ■ 

Il  est  sans  doute  superflu  de  rappeler  qu’ajaiit  ainsi  la  vitesse  moyenne  w,  par 
l'expression  (49)y  cl  1^  vitesse  u en  aphélie,  par  la  présente  expression  (i53), 
on  aura  en  même  temps  la  détermination  technique  de  la  vitesse  (aiv  — u)  en 
périhélie. 

Ainsi,  lorsque  les  trois  quantités  réelles  nu  matérielles  sont  données,  savoir, 
te  rajon  vecteur  r,  l’angle  ^ de  U direction  du  mouvement  de  l'astre  B,  et 
la  vitesse  actuelle  v de  ce  caouvement,  les  deux  lois  présentes  (i5a)  et  (iS3), 
funuanl  l'accomplissement  technique  des  deux  lois  théoriques  (ij)  et  (19) , par 
l'influence  respective  des  expressions  (47)  et  (49)  du  dernUparamètre  ^ et  de  la 
vitesse  moyenne  m',  donneront,  pour  l’orbite  variable  qui  résulte  du  concours 
téléologique  des  forces  étrangères  ^ et  'q , la  détermination  du  grand -axe  3^ 
de  cette  orbite,  et  de  U vitesse  u du  mouvement  dans  son  aphélie,  de  la* 
quelle  résulte  immédiatement  la  vitesse  n)  du  mouvement  dans  son  pé> 

hhélie.  — Il  ne  reste  d'indéterminée  que  rexccntricité  |[,  qui,  par  rexpression 
(i54)»  fixe  la  disianoe  n de  l'aphélie. 

Toutefois , celte  indétermination  de  l'excentricité  ^ n'est  un  qu'apparente , 
parce  que  le  rayon  vecteur  r dans  l'intégrale  (148),  qui  entre  dans  les  exprès 
sions  techniques  (47)  et  (49)  de  p et  de  »v,  implique  déjà  cetio  excentricité  Ç, 
et  même  déjà  1a  position  a de  la  ligne  des  apsides.  — Il  nous  reste  donc  à 
déterminer,  d'une  manière  également  technique,  mais  indépendante,  cette  excen> 
trteité  et  cette  position  a de  1a  ligne  des  apsides. 

Or,  dans  notre  genèse  astronomique,  telle  qu'elle  résulte  de  l'application 
immédiate  de  la  loi  db  cbbation,  d'après  le  prototype  que  nous  en  avons  pré- 
senté au  commencement  de  la  deuxième  partie  de  l’ouvrage  présent,  la  déüT- 
mmation  technique  qu'il  nous  reste  à donner  des  éléments  et  a des  orbites 
variables,  appartient  aux  éléments  que,  dans  cette  loi  de  création,  nous  nom- 
mons ItutrumenU^TransUi/tf  lesquels  dofvent  opérer  raccomplissemeot  technique 
des  deux  derniers  éléments  dérivés,  des  éléments  médiaU  ou  tmnâit^s,  — Nous 
allons  effectivement,  en  suivant  oette  voie  génétique,  déterminer  ainsi  ces  deux 
derniers  éléments  techniques  et  a,  qu'il  nous  reste  à connaître.  Et  nous 
nous  servirons , pour  cela  précisément , des  expressions  que , sous  les  mart|ues 
(53)  et  (56),  nous  avons  préparées  à cette  fin  dans  les  ProUgomenei  du  Mea- 
sianisme , en  nous  y réservant  de  produire , dans  notre  Réforme  de  ta  Méca- 
nique eéiêcte  f ces  derniers  accomplissements  techniques,  que,  par  anticipation 
sur  cette  Héforme,  nous  allons  ici  produire  actuellement. 


(•9)* 
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Lu  première  (53)  de  cet  expressions  préperatoires  c)onne,  ponr  l'excentricilé 
la  détermÎDaüon  . . . (i55) 

f = I — î6  4-  ■ 

' lin*  «J 

Ainsi , en  prrnaui  sur  cette  égalité  la  t’ariatîon  provenant  de  l'innuence  de  la 
veille  force  *f  ) car  la  force  ^ ne  saurait  ici  exercer  aucune  influence , nous 
aurons,  pour  des  variations  correspondant  à la  variation  indéfiniment  petite 
du  temps  X,  l’équation  . . . (i36) 

îÎ-îî:  = - a.ie  + -r— rr-; 

sin  O stn  -ci 

<>r,  en  ne  perdant  pas  de  vue  les  variations  (tai)  que  causent  les  forces  3 et 
1 dans  les  éléments  réels  t',  r,  nous  aurons  ici,  en  ne  tenant  compte  que 

de  la  seule  force  , les  variations  suivantes  . . . (l57) 

ÎS  = « 4ti  = + îx; 

qui,  étant  introduites  dans  la  présente  équation  (i56),  donneront,  en  changeant 
maintenant  les  variations  en  diiïérentielles,  l’éijuation  difîérentielle  . . . (i58) 

e -«„■*(  1 _ 

r.sin’tJ  I J s*.sin^t^ 

De  plus,  par  les  relations  présentes  (i48)  ou  (i4j)»  d’une  part,  et  la  relation 
antérieure  (aa),  on  a les  valeurs  . . . (159) 

Ir.rfx  = , et  rv.sinxi  = 

Donc,  substituant  ces  valeurs  dans  liquation  (i58),  elle  deviendra 
. . . (160) 

\ • I 6 — sin’rfl»-^  — 6*.cot*xj.  ) . 

siirti  I ) P pw 

El  l'oinme,  en  vertu  des  exprcssîoué  (ia8)  à on  a . . . (161) 

j g _ sin’tl  j z=  — ï)  — gï.co$(4.  — a) , « 

€*.cot*^  = îf,sin*(4> — a); 

l'équation  différeDtielle  (160)  se  réduira  à la  forme  trèsHimple  . . . (i6*a) 

= — €.cos(<fr  — — r.sin*(^  ■— ; 

dont  on  pourra  tirer  immédiatement  la  détermination  également  simple  de 
l'excemncité  savoir  , . . (i63) 

ï = (ï)  — y j — a).-^  j ; 
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en  désignant  pur  (|^)  ia  constante  de  cette  intégrale,  correspondant  à répot^iu* 
[x],  à laquelle  rexcentricité  donnée  par  Tobserration , est  [![]. 

Qu’on  ne  soit  pas  surpris  de  ce  que , dans  nos  intégrales , nous  laissons  sub- 
sister les  quantités  inconnues  qu’elles  servent  à déterminer,  parce  que,  «romnie 
nn  doit  l'avoir  remarqué,  l'application  de  notre  méthode  primordiale  (729'  et 
de  DOS  fucuhrs  (91 5),  qui  est  destinée  a opérer  ces  intégrations,  ne  trouve 
aucun  obstacle  dans  la  présence  des  quantités  inconnues  que  ces  procé<lés  ab- 
solus doivent  déterminer.  — 11  est  sans  doute  également  inutile  de  faire  re- 
marquer  que  les  difTérentielles  dp  et  dw  qui  entrent  ici  dans  nos  expressions  , 
doivent  être  prises  par  rapport  au  temps  x,  savoir 

‘‘i’  — 

Procédons  maintenant  à la  détermination  pareille  de  la  |iosition  a.  de  l'apUé- 
lie;  et  suivant  la  susdite  gent>se  astronomique,  employons  pour  cela  la  seconde 
(5(>)  des  deux  expressions  que,  dans  les  Proh^omènes  du  Messianisme,  nous 
avons  préparées  à cette  fin , savoir,  l’expression  . . . (i65) 


■^  = 6 = 1 — î[.cos(^  — a). 

Eu  prenant  donc  également,  sur  cette  égalité,  par  rapport  à la  variation  indé- 

finiment petite  du  temps  x,  sa  variation  provenant  de  l'inHuenoe  de  la  seule 
force  7 T pttoe  que  la  force  3 n'exerce  ici  non  plus  aucune  inÛuencr,  et  en 
(’onsidérant  alors  comme  constante  la  quantité  angulaire  4>,  par  la  raisou  ma- 
jeure qui  nous  a servi  de  principe  pour  les  variations  (119),  c’est-à-dire,  pur 

la  raison  que,  dans  cette  variation  des  orbites  elles -mêmes,  il  fiiut  faire  ahs- 

tra<*tion  du  mouvement  qui  s’opère  dans  ces  orbites , nous  obtiendrons  ici , en 
vertu  des  variations  (rat)  que  causent  généralement  les  forces  et  *7  , l'équa- 
tion variée  . . 

O = cds(4> — -h  Ç.sin(<Ii  — a).ia  -f-  » 


qui,  en  y éliminant  la  quantité  c05(4>-*x)  par  l’t^lité  (i65),  sera  . . 

■ • ('«7) 

»in(» — »).î«  = ^ ~ ' . i;  — 

^ \ P 

CoiuidéroDS  maintenant  ces  variations  comme  des  difTérentielles,  et  introtluison», 
à la  place  de  la  variation  sa  valeur  difîTérenticlle  (t6a),  nous  obtiendrons 
l’équation  dUTérentklle  . . . (168) 


^ Ç.«o(0  — flt) 

en  faisant  auxiliairement  . . 


•|(M_ 

(169) 


N. 


<Kp'^) 

pw 


M 


ri 


RÉFORME  DF^ 


(6—  i).(e  — rin»ri) 


N 


€.(€  — I 

? 


î^.sin'cJ 

C’tf&t  là  identH|uetnent  la  détermination  que,  soui  les  marques  (78)  à (80),  nous 
avons  produite,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  pour  la  position  a de 
lapliélie.  De  plus,  sous  la  marque  (8t),  nous  avons  donné,  en  vertu  de  nos 
présentes  expressions  (ia8)  à (i3i),  la  réduction  des  quantités  auxiliaires  (169); 
nnluetion  qui,  en  tenant  compte  de  la  dernière  (i3i)  de  ces  expressions  ci> 
tées,  sera  définitivement  . . (>70) 


M = 


ain*(4»  — «) 

g 


N = 


r 

— «).$in*{4>  — «)  . 


IntrodiiisAnt  donc  ces  valeurs  dans  l'équation  difîTérentielle  (168),  nous  en  tire- 
rons immédiatement,  pour  la  position  a de  l'aphélie,  la  détermination  définitive 
et  très-simple  . . . (171) 

. = {«)+  y“j  ,in(4._  «).j^COs(<l-  - 

en  désignant  de  nouveau  par  (a)  la  constante  de  cette  intégrale,  correspondant 
a l'époque  [x],  à laquelle  cette  position  de  l'apliélic,  donnée  par  l'observation, 
est  [«]. 

' Il  faut  ici  remarquer  qu'en  partant  de  la  deuxième  de  nos  trois  lois  primi- 
tives (iiS),  de  celle  qui,  dans  notre  genèse  astronomique,  se  trouve  à la  mar- 
que (8),  savoir,  de  la  loi  . . . (172) 

O = r.[  I — î.co»;«l>  — »)  ] — P , 
qui  fixe  la  nature  des  orbites,  si  l'on  prend  sa  variation,  eu  suivant  nos  sus- 
dits prindpea  de  1a  variation  de  œs  orbites  par  l’influence  (ta^t)  des  forces  ^ 
et  , nous  obtiendrons,  comme  à la  marque  (166},  l'équation  variée  . . . 

• • (■73) 

O = cosf4»  — H-  — a).ia  + 

dans  laquelle  la  variation  dp  du  demi -paramètre  p est  donnée  par  l'expressimi 
(47)  de  ce  demi-paramètre.  U ne  reste  donc  d’inconnues,  dans  cette  équation 
(173)1  Je*  variations  et  8a  de  l’excentricité  et  de  l'aphélie  a,  variations 
imoimues  qui  peuvent  ainsi  être  déterminées  réciproquement  l'une  par  l'autre. 
Ainsi,  ajant  donné,  dans  tes  Prolégomènes  du  Messianisme,  sous  les  susdites 
iiiarqu(>s  (78}  à (80),  la  présente  détermination  (168)  de  la  variation  de  l'aphé- 
lie a,  on  pouvait,  par  l'équation  très-simple  (173),  conclure  la  présente  varia- 
tion (i6a)  de  l'excenlricilé  Et  l'on  toit  que  nous  avons  effectivement  pro- 
duit, dans  les  Prolégomèucs  du  Messianisme,  toutes  les  lois  fondamentales  qui 
rrmstituenl  la  présente  réforme  de  la  mécanique  céleste. 
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Four  compléter  ici  la  déduction  de  cea  lois  fondamentales,  il  ne  nous  reste 
qu'à  déduire  également,  de  nos  présents  principes  téléolc^iques , la  dernière  de 
lois,  celle  qui,  sous  la  marque  (73)f  donne  la  solution  du  raoBLàMS*^L'Ki> 
veasKt.  de  la  mécanique  céleste,  c'est-à-dire,  la  solution  du  fameux  problème 
des  trols-corps.  — Or,  eu  partant  encore  de  la  deuxième  de  nos  trois  lois  pn- 
mitives  (ii5),  de  celle  que  nous  Tenons  de  reproduire  sous  la  marque  (173)} 
savoir,  de  la  loi  . . . (174) 

O = r.  j I — î[.cos((>  — a)  j — Pt 

qui  fixe  U nature  des  orbites,  oonaidéroBS  aiBnlciiaAt  toutes  les  quantités  qui 
entrent  dans  cette  loi,  comme  étant  toutes  fariâblet  tSatMiltanément,  afin  de 
pouvoir  considérer  cette  équation  (174)  comme  éluii  fMcHlIflaMBt  l'équalioii  de 
nos  orbites  variables , et  prenons  conséquemment  la  diffqMntielle  de  cette  équa- 
tion par  rapport  à toutes  les  quantités  r,  a,  p,  qui  la  composent. 

Xous  aurons,  pour  cette  différentielle  générale  des  orbites  variables,  l’équation 

• ■ • («-5) 

O = I I — î[.coi(^  — a)  I -b  r,  j Ç sin(^  — — cos(^  — | 

— r^[.sin(<D  — *).</«  — dp  i 

qui,  en  j introduisant  la  valeur  (i68)  de  l^.sin  (4>  — et  en  la  divisant 

par  r et  par  Ç,  ou  par  la  valeur  (i3i)  de  €,  deviendra  . . (176) 


les  quantités  auxiliaires  M et  N ayant  les  présentes  vakura  (170).  — Ainsi, 
ayant  éliminé,  dans  l’équatioii  difTérentieUs  générale  (>75),  la  différenticUe  d% 
de  i'apliélie,  en  la  remplaçant  par  des  fbnctioaa  difTérentieiles  équivalentes,  fbr- 
mt^  par  d’autres  variables , nous  pouvons  maintenant  prendre  l'inl^rale  géné- 
rale de  cette  équation  (176),  en  considérant  comme  constante  la  quantité  s, 
parce  que,  de  la  manière  dont  cette  élimination  de  dtt  vient  d’étre  faite,  en 
enlevant  oetle  différentielle  avec  tout  ce  qu’elle  tenait  de  l’équation  primitive 
(174)*  d sera  tenu  oonipte  de  la  variation  de  cette  quantité  dans  tout  son  en- 
semble, et  cela  par  l'intégration  des  fonctions  différentielles  qui  se  trouvent 
ainsi  équivalentes  à cet  ensemble  de  1a  variatioD  de  la  quantité  a.  Nous  ob- 
tiendrons donc,  par  cette  intégration  de  l’équation  différentielle  (176),  pour  la 
détermination  des  orbites  variables,  l’équation  générale  . . . (177) 

Lr  + l|  I — (;.«>»(♦  — «)  I = L[/>1  4-  S i 

eu  faisant  auxiUairement  • • • (178) 
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3 = /|m.±  - 

r<“st-a-<fire  . , (179} 

ï = y*|  j^e  — sin*(»  — »)j-^  4-  !;.co».4»— a).»in*{«l»  — | ; 

t>t  «Il  tl(fïig»atit , daiu  la  constante  L[/>]  de  celte  intégration,  par  [^]  le  susdit 
(149)  (icmi-paramètre  p qui  correspotul  à l'époque  [j^],  à laquelle  les  tlifTéren- 
tielles  dp  et  d[pw)  sont  zéro,  c'est-à-dire,  à l'époque  où  l'influence  des  force» 
téléologiques  2 et  *?  est  nulle,  et  en  désignant,  de  plus,  par  [a]  la  position 
de  l'aphélie  à cette  même  époque  [x].  Ainsi,  cette  équation  générale  des  orbites 
viiriahles  sera  définitivement  , . (180) 

I-  = ; 

I l[.CO»(lI»  — [*]  ) ’ 

et  c est  là  l’équation  que , sous  la  marque  (73) , nous  avons  produite  pour  la 
solution  du  problème-universel  de  la  mécanique  céleste,  et  dont  il  nous  restait 
ici  à donner  la  déduction. 

Cette  solution  spéciale  (i8n)  du  problème-universel,  qui  ne  contient  que  les 
ileua  quantités  variables  ^ et  dont  la  première  ^ est  donnée  par  la  loi 
.tuprème  elle  •même  (6'j)  de  la  mécanique  céleste,  et  dont  la  seconde  ^ est 
donnée  par  notre  pr^ente  dt^ermination  technique  (ifi3)  de  l'excentricilé , a 
l'avautage  de  ce  que  l'intégrale  2 qui  en  fait  partie,  peut,  dans  des  cas  pra- 
tiques, être  déterminée  facilement  par  des  approximations  suffisantes,  comme 
nous  l'avons  montré  aux  marques  (74)  ^t  (75),  dans  les  Prolégomènes  du  Mes- 
sianisme, et  comme  nous  en  ferons  nous-mêmes  usage  (bns  nos  ouvrages  ulté- 
rieurs, nommément,  entre  autres  objets,  pour  la  déviation  des  corps  dans  leur 
chute,  à la  surface  de  la  terre,  pour  cette  dériaiion,  surtout  vers  l'èquat^ur, 
que  les  calculs  erronés  de  Lapbee  n'ont  pu  expliquer.  — Mais , nous  pouvons 
actuellement,  en  outre  de  la  solution  spéciale  et  purement  relative  (180),  donner 
la  90LCT10N  ABSOi.i'E  du  problème-unîversel  de  la  mécanique  céleste,  c'est-à-dire, 
du  fameux  prohlèmê  des  trois -corps»  £n  effet,  ayant  fixé  les  lois  que  suit  res- 
pin-tivement  la  variation  de  tous  les  dén>ents  des  orbites  variables  d(*s  astres , 
|>ar  l'influence  des  deux  forces  téléologiques  2 et  H»  I*  deuxième  de  nos  trois 
lois  primitives  (i<5),  qui,  dans  notre  genèse  des  lois  astronomiques  par  la  loi 
de  création , préside  gén<^lement  à 1a  formation  des  orbites  des  astres , savoir 
in  loi  . . . (181) 

, _ t 

1 — Ç.C05  (<!»  — a)  ’ 

donne  maintenant,  d'une  manière  immédiate,  cette  solution  absolue  du  pro- 
blème-universel de  la  mécanique  céleste;  car,  tous  les  éléments  qui  entrent  dans 
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la  construction  de  cette  loi , se  tronvenl  nrtaiiiumaat  dtUiîrmincs  rigoureusement 
par  1rs  luis  que  suit  la  rariation  de  ces  «éléments.  Ainsi,  le  demi- paramètre  p 
est  détermine  par  la  loi  (d"}»  reacentricité  Ç et  Taphélie  a le  sont  par  les  pré- 
sentes lois  (i6d)  et  (171),  enfin,  le  mouvement  angulaire  de  l'astre  est  dé- 
terminé pur  la  loi-suprèrac  clle-mèine  (65)  de  la  mécanique  céleste.  De  plus, 
la  condition  dynamique  de  ces  orbites  variables,  savoir,  la  vitesse  moyenne  iv, 
de  laquelle  dépend  la  vitesse  vraie  t>,  telle  qu’elle  est  donnée  par  son  expression 
fondamenule  (16),  se  trouve  également  déterminée  par  la  loi  (49)«  Et  tons  les 
corollaires  théoriques,  résultant  des  lois  théoriques  (1)  à (4^)»  qui  président  au 
propre  et  primitif  équilibre  dynamique  de  deux  astres  A et  fi,  tels  que  sont, 
par  exemple,  le  grand-axe  ai,  l’angle  de  la  direction  du  mouvement  relatif 
de  l’astre  B,  etc.,  savoir  . . . (tSa) 


b = 


lang  m — 


— ^.cos(<|>  — «) 
î[.sin(<I>  — a) 


tous  ces  corollaires,  disons-nous,  qui,  en  vertu  des  trois  lois  primitives  (ii5), 
ont  également  lieu  <Ians  les  orbites  variables , se  trouvent  de  même  déternûné» 
par  les  priants  éléments  lochniqties  ou  variables  qui  entrent  dans  leur  cons- 
tnictinn.  Mais,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ceux  de  ces  corolbires 
thé<»riques  ilans  lesquels  entre  la  somme  Q des  masses  <!es  deux  corps  A et  B, 
comme,  par  exemple,  dans  b^  corollaires  (44)  (4^)i  faut,  en  vertu  <le 

la  présente  détermination  téléologique  (l%)  de  celle  somme  des  masses 
substituer  la  quantité  composée  à ïa  place  de  b quantité  simple 

Enfin,  et  c'est  ici  un  point  très^ssentiel , eti  observant  que,  d'aprt’s  les  expres- 
sions (lat)  de  l’influence  des  fon'rs  techniques  3 ei  *7,  la  mriation  indéfiniment 
petite  îr  ou  dr  du  rayon  vecteur  r est  zéro,  toutes  les  variations  instantanées 
de  ce  rayon  vecteur  r dans  les  orbites  variables,  ne  sauraient  être  autres  que 
celles  qui  ont  lieu  dans  les  orbites  fixes  ; de  sorte  que , d’après  les  expressions 
ibéoriques  (la)  et  (5),  on  aura  «le  meme  la  variation  technique  . . . (i$3) 
ilr  ss:  sin( «I»  — x}.dx  ; 

ou  bien,  en  vertu  de  l'expression  théorique  (laS)  de  l'angle  d,  on  aura  la  va- 
riation technique  . . . (iB4) 


dr 


pw 

r.iang^ 


,dx  , 


que.  Sous  b marque  (5o),  nous  avons  prise  pour  la  voie  technique  de  transition 
entre  les  éléments  hétérogènes  (4y)  et  (49).  — Il  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que,  dans  ces  expressions  préseutes  (i83)  et  (i84)i  lorsqu'elles  s'appliquent  aux 
orbites  variables , les  éléments  qui  entrent  dans  la  construction  de  ces  expres- 
sions, sont  ceux  que  nous  venons  de  découvrir  pour  les  orbites  variables.  ^ 
Nous  insistons  encore  une  fois  sur  œs  simples  variations  théoriques  du  rayon 
vecteur  r,  parce  que,  ave<‘  une  extrême  surprise,  nous  avons  entendu  de  cél«'- 

(40) 
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brcft  astronomes  (MM.  Anfo,  Lerenier,  etc.)  parler  des  Tariations  du  rayon 
Tccteur,  autres  que  celles  que  ce  rayon  rrecoU,  à chaque  fois,  dans  son  actuelle 
et  propre  orbite.  Et  Ton  y ajoutait  qoe  ces  astronomes  étaient  profondément 
Tersés  dans  la  mécanique  céleste  (*},  probablement  dans  la  Mécanique  cèleete 
de  Laplace  ! — Pour  se  bien  convaincre  de  celle  inTariabilité  du  rayon  vecteur 
r,  parce  que,  à ce  qu'il  paraît,  nos  astronomes  ne  voudront  pas  y croire,  il 
suffit  de  multiplier  par  r réquation  variée  (lyS),  et  de  la  soustraire  ensuite  de 
l'équation  différenti^le  générale  (lyS).  Il  ne  restera  alors , de  cette  équation 
générale  (lyS),  que  la  partie  . • . 

O = </r.  j I — ÎJ.cos[^  — a)  j + r^.sin(^  — , 

qui  est  l'équation  dUTérentielle  ordinaire  de  l'équation  (174)  orbites  consi» 
Hérées  comme  invariables,  et  qui,  en  y introduisant  la  valeur  (66)  de  la  diffé- 
rentielle </<t> , donne,  pour  la  différentielle  dr  du  rayon  vecteur,  la  susdite  ex- 
pression (i83)  purement  Utéorique,  savoir  . . * (186) 

<//■  = — Çw'.sin(4»  — a).dx\ 

expression  qui  démontre  ainsi  l’invanabilité  instantanée  du  rayon  vecteur  par 
l'influence  des  forces  téléologiques  ^ et  *7.  Cest  seulement  dans  les  différen- 
tielles etc.,  des  ordres  ultérieurs  que  se  manifeste  l'influence  directe 

de  ces  forces  3 et  ^ sur  le  rayon  vecteur.  Aussi , lorsqu’il  s'agit  des  orbites 
variables,  faut-il  maintenant,  pour  avoir  ces  différentielles  c/'r,  d^r^  etc.,  des 
ordres  ultérieurs,  en  les  prenant  sur  les  présentes  expressions  (i83)  ou  (184} , 
considérer  comme  variables , à l'exception  de  la  différentielle  dx  du  temps , tou- 
tes les  quantités  qui  forment  ces  expressions.  Mais^  la  véritable  variation  continue 
du  rayon  vecteur  r provient  de  la  variation  continue  de  l'orbite  elle-méine, 
nomméiucut , pour  ce  qui  concerne  spécialement  ce  rayon  vecteur,  sa  >*ariation 
continue  provient  immédiatement  de  la  variation  de  la  vitesse  v et  de  la  direc- 
tion xf  dn  mouvement  relatif  de  l'astre  B,  telles  que,  d'après  les  expressions 
(121),  ces  variations  de  -v  et  de  d sont  causées  par  les  forces  motrices  3 et  *7. 

Nous  avons  actuellement  toutes  les  fondamentales  lois  astronomiques,  telles 
quelle»  résultent  de  leur  genèse  absolue  par  la  loi  de  création  elle -même.  — 
Voici  le  tableau  de  cette  haute  genèse  astronomique  . . . (>87) 

TABIÆAU  DE  LA  GENÈSE 

nas  LOIS  ASTEonoMiQuas , o'apaÈs  us  loi  ob  cbbation  (**). 

A)  Théorie  ou  Àutothêtie  i ce  qu'il  y a de  donné  dans  la  conilnietion  mécanique  des 
rteux.  = Lois  de  la  mccanique  céleste. 


(*)  Vo)«z  te  Com^t~4t«nda  dc  U séance  de  TAcadésie  des  iciencei  de  Pirie,  da  19  octobre  1846. 

(**)  U ni  un»  douir  lopcrQu  de  dire  q«e  le»  ntnaéro»  calre  percDtlkHe*  qui,  dam  ce  ublna,  indi* 
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a)  CoAienu  ou  eomttiutùoft  aMitMMMnîqae. 

aa)  Partir  flémcntaire.  = Lois  astkoboiiiqvu  ÈLinarruau  (au  nMubn.*  dr 
a3)  Élcincnts  primiùft,  = LoU  aamtnvEa. 
a4)  ÉIcment  fondamental  ou  neutre  i ^eocae  du  moimemcnt.  Lui  t>i  t*  vi- 
TSMa. 

[ Formul»  (a)  et  (I) 

Eléments  /7n>itorr//aajr  ou  polaires. 
aS)  Genèse  de  Vespace,  = Loi  oia  oaama. 

[ Funtiule  (ft)] (H) 

bS)  Genèse  du  temps.  = Loi  on  ata». 

[ Fonnulc  (>4)} (HO 

b3)  Élémeiils  derip^s.  = Lou  oacaVlQtns. 
a4)  Elécnenia  dérivés  immêdûsts  ou  distimeus 

a5)  ComUnaison  des  Orbites  avec  U Vitesse,  zs  Lot  oo  oaa^iiHaxE. 

[ Formule  (17)  ] * (IV) 

b5)  CotnbiuaisoQ  des  avec  la  Vitesse.  s=;  I.01  01a  arsiou. 

[ Fumiulc  (19) ] (V) 

bi)  Êlèinents  dérivés  médiats  ou  transitifs  t 
aS)  Transition  de  la  (^oèse  du  Grande  axe  b celle  des  Jpsides;  rapport 
du  grand-axe  au  paramètre.  = Loi  na  t'ascairTaiciTi. 

[ Formule  (a3)  (VI) 

b5)  Transiiion  de  la  genèse  des  Apsides  k celle  du  Grand-axe;  rapport 
du  plus  grand  rayon-vecteur  au  paramètre.  = Loi  oa  t-’arBaum. 
[Formule  (s4}] * (VII) 


hs)  Partie  s/siémsuique.  = Lois  aaraoaoaiQcas  iTtrâaiartQtiia  (au  nombre  do 
quatre). 

a3)  Diversité  dans  la  réunion  systéiuatique  des  éièments  primordiasix. 
a4)  Induence  partielle  : 

aS)  InHuence  de  Vetpaee  dans  le  teaspt,  ou  des  Orbises  dans  les  Aires; 
genèse  de  la  ferre  centripète.  = Loi  oa  ta  umitatioh  cairrMLK. 

[ Formule  (a$) (I) 

b5)  Influence  du  temps  dans  Vespaeet  ou  des  Aires  dans  Les  Orbites; 
genèse  de  ta  force  centrifuge.  = Loi  nx  l*  atvouiTioa  ccnrnai.B. 

[Formules  (s8)  et  (3 1)] (Il) 

b4}  Influence  réeipreijue  de  ces  élémenis  primordiaux  { harmonie  systéma- 
tique entre  l'espace  et  le  temps  ou  entre  les  Orbites  et  Les  Aires  par 
leur  concoart  téléelogttjue  ft  1a  formatioo  de  Féquilibre  dynaïuique  entre 
deux  astres.  =:  Loi  oa  l*  vmssa  noTiinn. 

[Formule  (33)] (HI) 

b3)  Identité  finale  dans  la  réunion  systématique  des  deux  éléments  distinctif 
du  Grand-axe  et  des  Apsides , par  rclémcnt-neutre , la  Vitesse , qui  leur 


r^genl  In  )m>  , tonl  le>  mirqucs  des  fornules  dans  lesquelles  c«s  lois  MOt  produites , d'sbord  • ds»s  )«i 
ProlpgOBisfies  du  Meuianiime.  et  ciuuiic  dm  )'ouTr«|c  préseuL 
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est  commun,  ss  Loi  dc  la  icaux  tiet  deux  coqM  en  équilibre  dyna- 
mique. > 

[Formule  (36)] (IV) 


b)  Forme  ou  relation  astronomique. 

Nota.  — A cette  forme  ou  relation  astronomique  appartiennent  tous  les  corollaires 
qui  dérivent  des  précédentes  lois  théoriques,  entj*e  autres,  le  principe  (4<)  ** 
conséi]uencM  (44)  et  (45). 

b)  Ttrknie  rm  Autogênie } ce  qu'iY  a fallu  faire ^ dans  la  création  du  monde,  pour  ac- 
complir la  construction  mécanique  des  deux.  = Lois  trchmiqi/bs  de  U mécanique 
céleste. 

a)  Dans  le  contenu  ou  dans  la  contùtuùon  astronomique, 
aa)  Dans  la  {lai'tic  rlrmrntaire  de  cette  constitution. 

a3)  Pour  la  genèse  des  éléments  dérivés,  immètiiats  ou  distinetê.-. 

a4)  .4ccompplissonicnt  de  la  genèse  du  Grtutd-axe.  ss  l.ot  db  la  tamatiob  du 

rABAHÈTEE. 

[Formules  (47)  et  (i5s)]. 

b-4)  Accomplissement  de  la  genèse  des  Apsides.  =;  Lot  i»a  la  VAatATiOTi  de  la 
VITESSE-nOT*!»I«*. 

[Formules  (4g)  et  (l53)]. 

b3]  Pour  la  genèse -des  cléments  dérivés,  métHats  ou  tranjiii/s. 

a4)  Accomplissement  de  la  genèse  de  V Exeentricité,  = Loi  na  la  VAaiAtton  o« 
l'rxi  EjrraiciTil. 

[ Fr^mmles  (53),  et  surtout  (i63)}. 

I>4)  ArcompliSfSfCment  de  la  genèse  de  VAphélie.  zss  Lot  oa  la  taeutiom  uk 
t'ArBÉLIE. 

[Formules  (56),  et  surtout  (171)]. 

lia)  D.ans  la  partie  srste/Hotù/ue  de  cette  nn^mc  constitution.  ' 

a3)  Pour  l'accr>mpli»cmcnl  de  VAarmunie  pr^Uibtie  ou  de  la  prè/ormathn  primi~ 
tire  dans  les  deux  cléments  primordiaux,  les  Orbiies  et  les  Aires}  pK^furma- 
tkut  qui  offre  tes  raisons  suffisantes  {itiiir  la  limitation  des  écarts  ou  pour 
i'éiahlissement  de  ta  périodicité  dans  les  moiiveuirtiU  des  astres.  :=  MonéaATai  R 
Tp.i.é»LOCiQUE  dans  la  construction  des  cteux. 

( Fonnules  (56)  à (63)  ]. 

Ii3)  Pour  l'accomplissaient  de  VüUntitè  finale  dans  les  deux  éléments  distincts,  le 
Grand-axe  et  tes  AptUles^  par  Tascension  à Xidentité  primitive  des  deux  élé- 
ments primordiaux.  :=  Iaii  M sxiiiE  de  la  mécanique  céleste. 

[Formule  (i),  comme  principe  théorique,  jireinier  et  absolu,  de  la  méca- 
nique ccleste,  et  formule  (65),  comme  apfiltcaüon  technique  de  ce  prin- 
cipe absolu]. 

b)  Dans  la  forme  ou  dans  la  relation  astronorei(|ue. 

as)  Dans  la  partie  élémentaire  de  cette  relation  ; accomplissement  des  lois  organiques 
de  l’astrunomie,  en  vue  de  Vunformité  des  mouvements  des  astres,  comme 
rrg/e  de  ces  mouvements  uniformes.  * Caso5  ASTRonoMUitii.. 

[Fi'ïrinules  [70)  cl  (laS)]. 

bi]  Dans  la  jiartie  systèmati<iue  de  cette  metne  relation  j accomplissement  des  lors 
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syslematiqties  d«  l’astroDoniic , en  vue  d«  leur  idfntiir  Jfmaic,  coinroc*  pra~ 
blè/ne-^niffrtei  de  la  mécanique  ccleate.  = Pioilkm!  de  tooxe  ou  d’ux  vux»»»- 
QUKLCOMQX.E  OE  CUOn  cIlESTEJ. 

[Formules  (73)  ou  (180},  et  surtout  (i8i)]> 


Telles  sont  donc , duiu  leur  absolu  accompluaeineut , les  lois  foiKlatneutules 
de  rustrouomie , que  nous  obtenons  par  notre  présente  réforme  de  la  mccatii'' 
que  céleste.  — Ceux  des  géomètres  qui  pourront  s'élever  au  point  de  vue  de 
la  plulosophie  absolue,  comprendront  que  cet  accomplissement  6nal  de  la  niéca> 
nique  céleste  provient  de  l'application  présente  de  la  i4>i  de  cuéatiov  ù la  ge- 
nèse des  réalités  qui  constituent  l'ordre  mécanique  du  monde.  Et,  quant  aux 
autres  géomètres,  ils  pourront  se  former  une  Ulée  de  cet  accomplissement  ab- 
solu de  la  mécanique  céleste  pur  les  deux  critériums  décisifs , savoir,  1*.  pour 
ce  qui  concerne  le  but,  par  la  détermination  compuite  et  atcouaütiszaicnT  exacte 
de  toutes  tes  fondamenlulea  luis  astronomiques , à côté  de  simples  approxiniu- 
tions  et  d'incomplets  fragments  rliapsodiques  dont  se  composait  la  prétendue 
science  de  la  mécanique  céleste;  et  a*,  pour  ce  qui  concerne  les  mopms,  par 
le  procédé  purement  syirrniTiQUE  que  nous  avons  suivi  dans  la  découverte  île 
toutes  ces  lois  fondamentales , à côté  de  simples  tâtoiinemeuts  d'une  grossicrr 
analyse  qui  formaient  le  procx^lé  impuissant  de  la  prétendue  science  actuelle. 

Dans  le  second  des  ouvrages  que  nous  commençons  ici  à publier,  dans  celui 
qui  aun  pour  objet  spécial  la  Réforme  de  la  Mécanique  cé/eete,  nous  dévelop- 
perons toutes  ces  hautes  considérations  de  la  présente  réforme  de  celte  science, 
surtout  dans  l'application  de  ces  nouvelles  lois  de  la  mécanique  céleste  à la 
solution  décisive  de  tous  ses  grands  problèmes.  Dans  l'ouvrage  présent,  on  nous 
nous  sommes  déjà  étendus  au  delà  de  ses  limites,  nous  nous  bornerons  à ajou- 
ter ici  quelques^  mots  concernant  les  Lots  tecbniqces,  c'est-à-süre,  les  nouvelles 
lois  que  nous  donnons  à la  mécanique  céleste  , pour  la  transformer,  de  son 
faux  état  de  rcience  du  désordre  ^ qu'elle  forme  jusqu'à  ce  jour,  en  son  état 
absolu  de  science  de  Vordre^  dans  la  construction  méinnique  des  cieux.  Nous 
nous  bornerons  même,  dans  l'ouvrage  présent,  à ne  signaler  aiusi  rapidement, 
parmi  ces  lois  techniques,  que  les  trois  lois  sTstématiques , savoir,  le  modéra- 
teur téléologique  (58),  la  loi  suprême  (65),  et  le  problème-universel  (^3)  et 
(181),  qui  couronnent  cette  nouvelle  mécanique  céleste.  ^ 

Or,  pour  ce  qui  concerne'  <i'abord  le  modérateur  téléologique  qui , dans 
Prolégomènes  du  Messianisme,  est  donné  sous  la  marque  (58),  et  qui  forme  le 
produit  modérateur  des  deux  éléments  techniques  principaux  des  orbites  variables, 
c'est-à-dire,  du  paramètre  a/7,  constituant  l'accomplissement  du  grand-axe  ou  de 
l’espace,  et  de  la  vitesse  moTcnne  rv,  constituant  racconipUssetneut  des  apsides 
ou  du  temps,  noos  avons  d^à  laissé  entrevoir,  dans  les  sumUls  Prolégomènes, 
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et  nous  confiitnons  actuetlement  cet  aper^'u  par  la  déduction  générale  de  la  toi 
de  création,  que  nous  avons  donnée  dans  l'ouvrage  présent,  comment  ce  modé- 
rateur téléologique  dont  il  est  ici  question,  en  dérivant  de  rnsaMONia  raàSTS- 
auK  entre  les  éléments  liétérc^ènes  de  tout  sjstènie  de  réalités,  établit,  par  la 
I.1MIT4T10V  des  écarts , et  conséquemment  par  la  péaioDtctTB  des  mouvements , 
un  ordre  supérieur  d'équilibre  dynamique,  nommément  un  ÊQCiuBae  ststbmati- 
QCB  entre  les  corps  célestes  qui , précUément  par  la  permanence  de  cet  équi- 
libre, forment  ainsi  un  système  spécial  du  monde.  EU  nous  avons  reconnu 
positivement  que  le  principe  de  celte  décisive  limitation  des  écarts  consiste  en 
ce  qu'U  n'existe , dans  l'expression  (58)  de  la  loi  qui  forme  le  produit  modé- 
rateur {p^)t  rien  autre  que  la  seule  force  techuique  1,  qui,  dans  le  plan  des 
oH)ites,  agit  perpendiculairement  au  rayon  vecteur,  et  qui,  comme  on  pouvait 
le  prévoir  à priori,  et  comme  cela  se  trouve  constaté  aujourd'hui  par  son  ex- 
pression générale  (ii3),  est  manifestement,  dans  tout  système  de  corps  célestes, 
alternativement  positive  et  négative , et  nécessairement  égale  de  part  et  d’autre  ; 
car,  par  la  simple  réunion  de  plusieurs  corps  célestes,  cette  action  alternative 
et  égalé  subsiste  immédiatement  par  le  seul  fait  de  cette  réunion.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  la  force  technique  ^ , qui  agît  aussi  dans  le  plan  des  orbites 
variables , nommément  dans  la  direction  du  rayon  vecteur , parce  que  la  lon- 
gueur de  ce  rayon  vecteur  y influe  plut  spécialement,  comme  on  pouvait  aussi 
le  prévoir  à priori,  et  comme  cela  se  trouve  également  constaté  aujourd'hui 
par  son  expression  générale  (n3);  de  sorte  que,  tont  en  devenant  alternative- 
ment positive  et  négative,  son  action  ne  pouvait,  aussi  réguBèremeot  que  celle 
de  la  force  1,  être  égale  de  part  et  d'autre.  Il  suffisait  donc,  pour  rétablisse- 
metii  du  susdit  aaiMCirs  scTOcaaïQCB  dans  la  création  des  cieux,  d'introduire, 
(buis  un  système  de  corps  célestes,  comme  un  résultat  immédiat  de  la  simple 
reunion  de  ces  astres , la  force  tecluiique  ^ , qui  agit  perpendiculairement  au 
rayon  vecteur,  pour  que,  par  son  influence,  formant  ainsi  une  BsaMONia  poa- 
KTABUE  entre  les  éléments  hétérogènes,  l'espace  et  le  temps,  il  p&t  s'établir  une 
uooÉBATioB  de  l'action  de  ces  éléments  hétérogènes  dans  chaque  orbite  ou  dans 
i-haque  équilibre  portitl  ou  iUmemtaire  de  deux  corps  A et  D,  et  par  consé- 
quent une  ijMiTSTfON  des  écarts  dans  les  mouvements  qui  ont  lieu  dans  cliaque 
orbite.  Kt  c’est  précUément  cette  autogénique  limitation  préétablie  des  écarts  qui 
est  la  condition  de  ' la  naioniciTà  des  mouvements , et  qui  constitue  ainsi  cet 
ordre  supérieur  d'^uilibre  dynamique  que  nous  nommons  éKfuilibn  systématique 
«les  corps  célestes.  On  voit  par  là  combien  est  erronée,  pour  ue  pas  dire  bar- 
bare, l'idée  que  les  savants  se  forment  encore  de  U mécanique  céleste,  en  con- 
sidérant les  forces  techniques  ^ , 1 , S « comme  des  forces  psriurbatriess  de 
l'ordre  dans  les  corps  célestes  ; tandis  «pie , comme  on  le  reconnaît  enfin  par 
notre  loi  systématique  et  modératrice  (58) , ce  sont  précisément  ces  forces  tech- 
ni(|ues  7,  S,  et  principalement  la  seconde  7 de  ces  forces,  qui,  «x>mme 
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véritables  forctt  atU<igéniqu4s  de  la  création,  introduisent  seules  un  ordre  per- 
manent dans  le  sjstème  du  monde. 

Quant  à <«1^  limitation  périodk|ue  des  écarts  dans  la  variation  des  élé- 
ments de  chaque  orbite,  telle  quelle  est  établie  par  l’influence  préétablie  de  la 
loi  modératrice  (58) > nous  l’avons  démontrée  généralement,  dans  les  Prolégomè- 
nes du  Messianisme,  sous  les  marques  (5^)  à (A3),  et  appliquée,  comme  exem- 
ple , dans  le  même  ouvrage , sous  la  marque  (64)  * aux  écarts  périodiques  des 
mouvements  des  planètes  Jupiter  et  Saturne.  £t  nous  j découvrons  ainsi  le 
champ  immense  qui  s’ouvre  maintenant  à la  mécanique  céleste,  pour  U déter- 
mination de  l'étendue,  des  Uioites,  et  des  époques  de  ces  mouvements  périmii- 
ques  des  astres,  qui  forment  leur  équilibre  systématique. 

Nous  devons  rappeler  ici  la  susdite  erreur  de  Laplace , qui , par  les  résultats 
de  se.1  formules  mutilées,  crut  voir  la  cause  de  la  périodicité  des  mouvements 
des  astres  dans  U prétendue  invariabilité  du  grand-axe  de  leurs  orbites.  Celte 
erreur,  qui  est  déjà  si  grande  dans  une  hypothèse  conforme  à notre  système 
solaire , où  les  excentricités  Ç des  orbites  sont  actuellement  de  très-petites  quan- 
tités, devient  tout  à fait  monstrueuse,  lorsqu'on  admet,  comme  on  doit  le  faire 
pour  d’autres  systèmes  de  corps  célestes,  surtout  pour  le  sjstème  universel  de 
ces  corps , dea  excentricités  quelconques , et  des  rapports  quelconques  entre  tes 
susdites  masses  (q)  et  Q des  astres  qui  agissent  ainsi  en  vertu  de  leurs  masse^. 
Déjà  même , dans  notre  système  solaire , les  orbites  des  comètes , par  leurs 
grandes  excentricités  et  par  leurs  grandes  inclinaisons  x,  sortent-elles  des 
conditions  où  l'on  pouvait  se  faire  illusion  par  reireur  de  Laplace,  et  accusent- 
elles  ainsi  ouvertement  la  fausseté  de  son  prétendu  principe  de  la  limitation  de» 
écarts,  et  par  coiiséquent  de  la  stabilité  d'un  S3fstème  de  corps  célestes.  Et,  en 
effet,  nous  reconnaissons  maintenant,  avec  une  certitude  absolue,  jiar  notre  dé- 
termination rigoureusement  exacte  (laj)  du  grand-axe  aA  des  orbites,  que,  dan.» 
le  cas  général  où  les  excentricités  ^ ont  des  valeurs  qu^conques,  et  où  les  forces 
techniques  et  *T.A*  peuvent  avoir  des  rapports  quelconques  avec  les  masses 

centrales  Q,  comme  cela  a lieu  dans  le  système  universri  du  monde,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  notre  susdite  Réforme  dé  la  Mécanique  céUttey  le  grand- 
axe  aê , tout  autant  que  les  autres  éléments  des  orbites,  est  constamment  et 
grandement  variable;  et  l'on  ne  saurait  conséquemment,  dans  aucun  système  de 
corps  célestes , considérer  ce  grand-axe  ib  des  orbites  comme  le  principe  de  la 
limitation  des  écarts  dans  les  mouvements  des  astres  de  ce  système , ni  pur 
conséquent  comme  le  principe  de  sa  permanente  stabilité  ; car,  dans  une  aussi 
grande  question  que  l'est  celle  de  la  construction  mécanique  du  monde , et  sur- 
tout celle  de  la  permanence  dans  cette  décisive  et  immense  construction  , on 
ne  saurait  considérer  comme  vrai  que  ce  qui  est  vrai  universellement,  puisqu'il 
n'existerait  alors  aucune  condition  fixe  et  certaine  pour  la  stabilité  du  monde. 

Bien  plus,  dans  le  cas  où,  contre  toute  prol>abi]ité  téléologique,  il  existé- 
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rail  rt^lletiietU  un  vice,  une  cause  de  destruction  permanente  dans  le  STStème 
(lu  monde,  le  faux  principe  de  Laplace,  sa  prétendue  invariabilité  du  grand-axe 
(Wrs  orbites , ne  saurait  nullement  accuser  cette  destnu^ion.  Aussi , cet  illustre 
académicien  de  Paris  a*t-îl , i côté  de  son  principe , calculé , avec  une  entière 
securité,  ritifluence , plus  ou  moins  grande,  que  pourrait  avoir,  sur  les  roouve- 
meiiLs  des  astres,  la  résistance  du  milieu  où  s’opèrent  ces  mouvements,  parce 
que  sou  principe  n’a  pu  l'avertir  que,  daus  cette  résistance,  quelque  petite 
qu  elle  ft'il , . il  y aurait  une  cause  permanente  de  destruction  du  monde,  comme 
nous  allons  te  prouver  rigoureusement.  — Désignons  par  x le  facteur  de  cette 
1-esistance  hypothétique , facteur  provenant  de  riniensité  de  cette  résistance  et 
(l<*  la  ft>rme  ou  du  volume  des  corps  célestes  ; et  nous  aurons , à la  place  de 
rexprr&sioii  (i4t)  de  la  variation  de  la  vitesse  rentrifuge  ('<’:>),  toujours  en 
vertu  de  sa  détennination  (ai),  l'expression  . . . (i88) 


^(va)  = T.rfx  — x.(t>.sin  ; 

(le  sorte  qu'en  procédant  comme  à la  suite  de  l'expression  (i4<)»  nou5  obtien- 
drions, pour  le  produit  modérateur  À la  place  de  l'int^rale  (i48),  l'in* 

li'grale  complète  (^^9) 

ptv  = C 

qui,  par  notre  voie  théorique  de  transition  (âa),  devieudrait  . ■ . . (tpo) 

piv  = C + Ji’Xr.dx)  — ». yj  .<£r  j 

Repmiani  alors  la  difTérentielle  de  cette  égalité,  divisant  tous  ses  terme»  par 
la  quantité  et  mettaul,  dans  le  dernier  terme,  â la  place  du  facteur  r, 

HA  valeur  moyenne  ô,  nous  aurons  l’équation  différentielle  . (*9>) 


.sin  .dx  I 


pw 


_ y.b.e^.dx  ■ 

pw  r 


d(mt  l'intégration,  en  vertu  de  la  loi  suprême  (65),  qui  détermine  le  mouve- 
ment angulaire  des  astres,  donnera  l'équation  . . . (*9^) 


\lpw) 


L>«-]  + - 


x^.<^  ; 


en  y désignant  par  L[/kc]  1a  constante  de  cette  intégration,  correspondant  à 
l'époque  où  <fr  = o,  et  où  l’influence  de  la  force  q est  nulle.  Ainsi,  en  faisant 
aiixiliaircment  . . . (l93) 


IVtpiaiion  (19a)  donnerait,  pour  le  produit-modérateur  (/hv),  la  détermination 

• • • ('si)  , , 

P»  — ® , 
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Hans  laquelle  H’’,  dépendant  de  la  force  moilératrice  7 » est  une  quantité  pério- 
dique, et  formant  le  mouvement  angulaire  de  l'astre,  est  une  quantité  qui 
augmente  sans  cesse  et  indéfiniment;  de  sorte  que,  quelque  petit  que  |>fit  être 
le  facteur  x de  la  résistance  du  milieu,  le  prüduil-mo<lérateiir  ptv^  c'est-à-dire,* 
notre  modérateur-téléologique  diminuerait  indéfiniment,  et  annoncerait  ainsi, 
pour  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  la  destruction  du  monde,  tn  effet, 
si  l'on  joint  à cette  détermination  (194)  produit-modérateur,  la  détermina- 
tion (139)  de  la  force  centripète  (/»•»*’*)»  savoir  , . (*9^) 

p.if*  z=  Q — a.r*  , 

on  tirera  immétliatement , de  ces  deux  équations  (194)  (*95)»  I® 

tesse  moyenne  h’  et  pour  le  paramètre  a/>,  à la  place  de  nos  expressions  téléo- 
If^ques  (49)  et  (47)  » expri^ssions  destructives  . . . (*96)- 


qüi  montrent  que  le  paramètre  diminuerait  indéfiniment , et  qu'au  (contraire 
la  vitesse  moyenne  w augmenterait  de  même  indéfiniment,  c'est^à-ilire,  que  les 
orbites  des  astres  se  rapprocheraient  indéfiniment  de  la  ligne  droite  de  leurs 
apsides,  à l'instar  des  orbites  des  comètes,  et  par  consétjuent  que  les  satel- 
lites tomberaient  sur  leurs  planètes  centrales,  notre  lune  sur  la  terre,  et  tmiie» 
les  planètes  sur  le  soleil. 

Il  faut  donc  renoncer  à la  supposition  que  les  astres  se  meuvent  dans  mi 
milieu  pondérable  ou  propre  à -opposer  une  résistance  au  mouvement  des  as- 
tres, à moins  qu’on  ne  veuille  admettre  une  cause  permanente  de  destruction 
dans  le  monde.  On  ne  saurait  même  admettre  la  supposition  que,  par  une  telle 
résistance,  atténuée  considérablement,  on  aurait  assigné  d’avance,  dans  la  créa- 
tion , la  durée  d'un  système  du  monde , parce  qu'une  telle  durée , quelque 
grande  quelle  fidt , ne  saurait  être  conforme  au  développement  libre  du  monde 
moral  dans  le  nooode  physique,  <;*«st-à-dire , conforme  à raccomplissement  libre, 
plus  ou  moins  long,  des  destinées  des  êtres  raisonnables,  pour  lesquels  existe 
le  monde  physique.  Toutefois,  si,  à l'instar  de  Laplace,  quelque  géomètre  vou- 
lait s'en  convaincre  par  l'expérience,  nos  présentes  formules  (194)  et  (196)  lui 
en  offriraient  les  moyens  infaillibles , en  disposant , à cette  fin , les  observa- 
tions astronomiques.  — Mais,  oc  qu’il  nous  importe  essentiellement  de  conclure 
de  ces  calculs,  c'est  que,  comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  à cAté  du 
prétendu  principe  de  l'invariabUité  des  orbites , fondée  sur  la  prétendue  inva- 
riabilité de  leur  grand-axe , le  monde  pourrait  insensiblement  marcher  vers  sa 
destruction. 

Au  reste,  celte  grave  erreur  de  Laplace,  dont  nous  venons  de  dévoiler  les 
conditions  destructives , et  qui , sous  de  telles  conditions , ne  tendrait  à rien 
moins  qu'à  dénaturer  la  mécanique  celeste,  en  la  privant  d'un  principe  général 
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H certain  pour  U stabilité  du  monde , diaparah  aujourd'hui  par  elle*iDèine , en 
présence  de  la  déoouTerte  de  ce  principe  fondamental  de  la  mécanique  câesie, 
tel  que  nous  rarotis  produit,  sous  la  susdite  marque  (58),  dans  les  Prolégo- 
uiroes  du  Measianisnse.  Kn  effet,  suivant  lâ  loi  de  création,  qui  préside  nécea- 
sairemenC  à la  genèm  de  toutes  les  lois  astronomiques,  puisqu'elle  préside  à k 
genèse  de  toutes  les  réalités,  nous  avons,  dans  les  Prolégomènes,  reooonu  ce 
principe  décisif  de  l'ordre  mécanique  du  monde,  dans  la  loi  systématique  qui, 
en  fixant  i'BAmiioaia  p«bxtsblib  entre  ses  éléments  hétérogènes , le  temps  et 
l'espace,  devient  le  modesatice  des  éléments  hétérogènes  dans  chaque  orbite, 
et  qui , eu  limitant  ainsi  leurs  écarts , introduit  la  réaiooiciTB  dans  les  mouv^ 
invnts  des  astres , et  devient , par  là  même , la  condition  de  leur  permanent 
KQiriuRRB  STSTÊMATtQCB.  — Tout  cc  qu'îl  nous  reste  ici  à ajouter,  et  nous  en* 
gageons  les  géomètres  à j faire  attention,  c’est  que  cette  lot  systématique  (58), 
cette  mo<lératrice  du  mouvement  des  astres,  telle  que  nous  l’avous  fait  con- 
naître plus  haut  dans  toute  son  extension,  est  absolu mbnt  CBaxaALB,  et  s'a{^ 
pUque  ainsi  à tous  ks  systèmes  spéciaux  du  monde,  quelles  que  soient  les 
excentricités  de  leurs  orbites,  les  inclinaisons  b des  plans  de  ces  orbites,  et 
les  masses  re^>eclives  O (D)  des  estres  qui  forment  ces  différents  systèmes. 
Aussi,  est-ce  sous  les  auspices  de  ce  principe  modérateur  (58)  du  monde  phy- 
sique que  nous  ferons  connaître , dans  notre  susdite  Réforme  de  la  Mécanique 
céleste,  le  ststbmb  i'nivbrsbl  du  monde,  ce  système  général  qui  est  demeuré 
iucomm  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  ne  saurait  subsister  sans  cette  loi  conservatrice 
de  son  permanent  ordre  mécanique.  Nous  nous  contenterons  ici , pour  en 
donner  une  idée  aux  astronomes,  de  leur  faire  remarquer  que,  dans  notre  pré- 
sente* détermination  téléologique  (1^9)  et  (19$)  de  la  force  centripète,  cette  force 
peut  souvent  devenir  négative , et  peut  ainsi  produire  des  mouvements  hyperbo- 
liques parmi-  les  soleils  qui  forment  le  système  universel  du  monde,  sans  qu'il 
puisse  en  résulter  le  moindre  désordre,  parce  que  l'influence  de  k toi  conser- 
vatrice (58),  de  CO  modérateur  téléologique  des  mouvements  des  astres,  subsiste 
généralement  dans  tout  ce  système  universel  du  monde. 

Passons  à la  seconde  de  nos  trois  lois  systématiques,  à celle  qne  nous  avons 
fait  counaître,  dans  les  Prolégomènes,  sous  la  marque  (65),  et  qui,  comme 
nous  l'avons  caractérisée,  présente  l'application  tedmique  de  la  loi  süvbbmb  de 
la  nuŸaniqur  céleste.  Conunc  telle,  c'es^sk-dire , dans  une  telle  application  tech- 
nique, cette  loi  suprême,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  égalemeot,  opère  l'accom- 
püsseiticut  de  tout  système  de  corps  célestes,  en  régknl  U généradoii  du  mois- 
vemeut  angulaire  ^ de  ces  corps,  par  1a  translation  de  leur  rayon  vecteur  r, 
afin  d'entretenir  par  là  leur  force  centrifuge , cette  condition  fondamentale  de 
la  perroaneoce  de  leur  équilil>re  dynamique , par  son  opposition  systématique  à 
leur  inliéreate  et  oorobinée  force  centripète.  Rt  comme  telle,  cette  loi  suprême 
(65)  réalise  ainsi  l'identké  primitive  qui  se  trouve  entre  ces  deux  forces  oppo- 
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MM>s , rt  en  quelque  sorte  hétérofèncs , cette  KMU-fiTÊ  rniimnrB  qui , sous  bi 
marque  (t),  ooneutue,  <hns  les  Prolégomènes  du  Messiaoisme,  le  principe  thérv 
rique  et  unique  de  toute  notre  présente  réforme  de  la  mécanique  céleste. 

Ainsi  t par  ce  principe  théorique  (i),  qui  est  étai)li -endèrement  à priori,  cette 
raste  science  de  la  mécanique  céleste,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  été  qu'une 
aeisAce  anpirique , en  tant  qu'elle  n'avait  pour  principe  que  la  loi  expërimen*’ 
taie  de  Newton,  devient  tout  à coup,  et  dans  toute  son  étendue,  une  scic^ca 
aATioaaBixa,  c'ust4-dire,  une  véritable  science,  qui  dédoit  à priori,  de  la  seule 
raison,  les  lois  qui  régissent  on  système  donné  de  réalités,  et  qui  ne  reçoit  à 
posteriori,  de  rexpcrience,  qne  les  faits  auxquels  elle  applique  ces  lois  radon- 
nelles.  Et  c'est  cette  tninsibrmabon  de  la  mécanique  céleste , de  êeitmtt  tmpt- 
rUfue  en  teùftce  nUtotUÊê//e  ^ qui  est  la  seconde  et  principale  partie  de  sa  pré> 
sente  réforme,  comme  com|dénient  ou  plutôt  comme  base  de  la  susdite  première 
partie  de  cette  réforme,  consistant  dans  la  transformation  de  la  roécnnique  cé> 
leste,  de  science  du  désordre  en  science  de  Vordre^  dans  la  cnnstruction  du 
monde,  comme  nous  venons  de  le  prouver.  — Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux 
parties  constituantes  et  précises  de  notre  présente  réforme  de  la  mécanique  cé> 
leste,  que  nous  léguons  ainsi,  sous  ces  deux  CAaActÈaas  nfuÉLàaiLxs , sinon  à 
nos  contemporains,  que  ces  hauts  caractères  soienti6ques , loin  d’intéresser,  ré> 
volteroot  peut-être , du  moins  à U postérité,  si  1a  Providence  lui  fait  parvenir 
nos  ouvrages. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  est  l'idée  que  Laplace,  et  par  conséquent  les  aca- 
démiciens de  Paris,  se  forment  de  1a  stabilité  du  monde,  en  la  faisant  dépen- 
dre du  foux  priitcipe  de  rUivariabUité  du  grand^axe  des  orbites  des  astres.  Et, 
pour  faire  savoir  quelle  est  l'idée  qu'ils  se  forment  de  la  mécanique  céleste , 
considérée  oomn  staaaca,  il  suffit  de  faire  remarquer  qu’en  terminant  sa  Méca- 
nique céleste , Laplace  s’écrie , avec  enfoousiasme , que  toute  sa  sdenoe  vient 
de  démontrer  la  vérité  de  la  loi  nevrtonienne.  Ainsi,  la  démonstration  de  la  loi 
ODpirique  de  Newton  est , «non  l'objet  principal , du  moins  un  objet  majeur 
de  la  -MtcoBique  céleste  de  Laplace  ! Et  à ce  titre , nous  sommes  fondés  à 
penser  qne  isiplace , et  par  conséquent  les  académiciens  de  Paris , n'ont  pas 
encore  l'idée  de  la  vraie  mécanique  céleste. 

Nous  ne  perdrons  pas.  le  temps  en-  cliercàmnt  à démontrer  aux  savants,  uo» 
contempmxina , la  déraison  qu'il  y a de  vouloir  étsblir  la  vxais  scunca  sur  l’ex- 
périence,  c’est  4 dire , de  vouloir  produire  une  caiA-noif  rationnelle  par  le  moyen 
inerte  de  la  passUAti  des  sens.  Ils  ne  nous  comprendraient  pas  encore,  quand 
netoe  leur  intérêt  pmaoimel  ne  les  empêcherait  pas  de  notas  comprendre.  Nous 
nous  bornerons  donc , pour  constater  la  nécessité  de  la  aêroaiSB  nas  sciancas 
que  nous  avoias  signalée  dans  les  Prol^omènes  du  Messianisme  ( pages  4ay  à 
433),  et  que  ootis  développerons  plus  amplement  dans  le  second  tome  de  l'ou- 
vrage présent,  où  nous  dévoilerons  les  moyens  de  cette  décisive  et  indispenss- 
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b)«  rêfonne  <le*  scicooe»,  nous  iiou»  Iwraerons  ici,  dÎMos-nous,  à of&ir  aux 
savants,  cournie  un  document  péremptoire  de  la  posMl>ilité  de  cette  grande  ré- 
forme, notre  préxente  science  de  la  mécanique  réieMe.  En  effet,  cette  nouvelle 
science  n'emprunte  rieu  à rexpéricnoe  ; et  comme  telle , elle  est  purement 
rationnelle,  c'est'à-dire,  une  vraie  science,  dam  laquelle  toutes  ces  lois  empiri- 
ques qui,  jusqu'à  ce  jour,  servaient  <le  base  à la  mécanique  céleste,  telles  que 
les  luis  de  Keppler,  et  surtout  la  loi  de  Newton,  ne  sont  plus  que  de  simples 
curollaires  de  notre  principe  üicorique  (i),  c'est-à-dire,  du  principe  absolu  de 
notre  présente  Im  suprême  (65),  de  ce  principe  absolu  dont  nous  venons  de 
déduire,  par  rapplîcatiou  imnié<lîate  de  la  loi  de  création  elle-même,  toute 
cette  nouvelle  mécanique  céleste.  Et  c'est  eu  cette  haute  qualité  d'une  absolue 
indépendance  de  tout  ce  qui  dérive  de  l’expérience,  que  notre  présente  méca- 
nique céleste  offre  aiusi,  comme  un  document  irréfragable,  le  premier  complé- 
ment du  prututrpe  que  notre  réforme  des  mathématiques  présente  pour  la  ré- 
forme générale  des  sciences.  — Nous  disons  le  premier  complément,  parce  que 
notre  nouvelle  mécanique  terrestre  et  notre  nouvelle  phj&ique  mathématique, 
dont  nous  avons  également  pc»é  les  bases  dans  les  Prolégomènes,  et  qui  achè- 
vent la  solution  des  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  offriront  à leur 
tour,  par  leur  absolue  indépendance  de  tout  principe  eapérimental , le  deuxième 
et  le  troisième  complément  du  prototype  que,  dans  le  premier  tome  de  Pou- 
vrage  présent,  notre  réforme  des  muthéuiatiques  doit-  présenter  pour  la  réforme 
générale  des  sciences. 

Mais , revenons  à notre  actuelle  loi  suprême  (65)  de  ta  mécanique  céleste , 
et  observons  que,  pour  ce  qui  concerne  sa  forme,  elle  est  déjà  amenée  à sa 
dernière  simplicité,  et  surtout  4 une  simplicité  telle,  que  l’on  ne  pouvait  s'y 
attendre  au  milieu  des  complications  immenses  auxquelles  sont  soumis  les  mou- 
vements «les  astres.  Et  cette  simplicité  si  reman|uabie  provient  manifestement 
de  ce  que , comme  nous  venons  de  le  dire , la  présente  loi  suprême  réalise 
ainsi,  dans  le  terme  unique  «font  elle  est  formée,  I'ioewitr  raixiTivx  (i)  qui 
existe  entre  les  éléments  liélérogènes  du  systètne  du  monde , et  par  conséquent 
eutre  les  forces  opposées  qui  y agissent  pour  entretenir  sa  permanente  sta- 
bilité. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  concernant  la  loi  suprême  (65),  par  l’observa- 
tion im()urtaiite  de  ce  que,  en  outre  de  son  application  générale  et  immédiate, 
cette  loi  offre  le  moyen  de  déterminer  ce  qui  constitue  réellement  le  motm 
NouvEMXMT  angulaire  des  astres,  ce  moyen  mouvement  qui,  jusqu'à  présent, 
ne  se  trouve  pas  enc*ore  déterminé  pour  de  longues  époques,  ni  à priori,  dans 
la  mé«^aiiû|ue  céleste,  ni  à |K>steriori,  dans  rastroiioiuic  ell^tnême;  car  ü n'est 
pas  nécessaire  de  faire  remar«(uer  que  le  mouvement  moyen  que  l'on  conclut 
d'un  iiombie  connu  de  révolutions  des  astres , n'est  pas  leur  véritable  mouve- 
ment moyen,  correspondant  à des  époques  différentes.  — Or,  la  solution  de 
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cette  question , comme  nous  venons  de  l'annoncer^  peut  iiiaintenam  être  tiotintV 
fÎMiiement  par  notre  présente  loi  suprême  (65).  Bien  plus , cette  solution 
se  trouve  déjk  donnée,  dans  les  Pnilégomènes,  par  l'expression  (67),  fonnant 
une  réduction  moyenne  de  la  loi  suprême  (65),  par  cette  expression  (67)  que 
nous  J avons  produite  pour  avoir  une  première  détermination  du  mous'enieni 
angulaire  des  astres.  Et  c'est  aussi  pour  cette  fin  que  nous  y avons  donne 
son  intégrale  (68),  qui  peut  servir  surtout  lorsque  rintervalle  x du  temps  n'e.st 
pes  bien  considérable.  Mais,  pour  des  époques  éloignées,  il  faut,  en  y faisant 
toujours  6=1,  int^rer  l'expression  (67)  par  nos  procédés  absolus , nommé- 
ment par  la  méthode  primordiale  (729)  combinée  avec  nos  facultés  intégrales 
(919),  comme  pour  toutes  les  autres  intégraUons,  d’après  ce  que  nous  avons 
reconnu  et  prescrit  géncrtLleiiienl. 

Passons  à la  troisième  et  dernière  loi  systématique,  à celle  que  nous  avons 
produite,  dans  les  Prolégomènes,  sous  la  man|ue  (73),  et  reproduite,  dam 
l'ouvrage  présent,  sous  la  marque  (180),  et  qui,  donnant  en6n,  sous  la  mar- 
que (181),  la  vraie  solution,  la  sottirioa  absolue  elle-même,  du  fameux 
bième  des  tmie-corps , consûtue  notre  paoBiÀME-rvivERSEL  de  la  mécanique 
céleste.  — 1]  est  manifeste,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  que  ce  problème-universel 
fixe,  par  sa  solution,  la  loi  qui,  dans  un  système  d'un  nombre  quelconque  fie 
corps  célestes,  détermine  la  relation  permanente  entre  les  deux  conditions  fon- 
damentales de  leur  équilibre  systématique , entre  le  mouvement  angulaii  e 4* , 
comme  condition  de  la  force  centrifuge,  que  nous  venons  de  déterminer  par  la 
loi  suprême  (65),  et  le  mouvement  central,  le  long  du  rayon  vecteur  r,  comme 
condition  de  la  force  centripète , que  nous  déterminons  maintenant  par  l'actuel 
problème -universel  (78)  ou  (t8o),  et  définitivement  (181). 

Or,  la  simple  inspection  de  la  dernière  (181)  de  ces  expressions,  qui  donne 
la  solution  de  ce  problème-univeriel  de  la  mécanique  céleste,  et  qui  présente 
immédiatement  une  équaüon  polaire,  complètement  déterminée,  entre  les  dtnix 
susdites  conditions  fondamentales  de  l'équilibre  systématique  des  corps  célestes , 
entre  leur  mouvement  angulaire  ^ et  leur  rayon  vecteur  r,  suffit  pour  faire 
reconnaître  que  cette  stdution , qui  donne  ainsi  immédiatement  le  rayon  vecteur 
r par  le  mouvement  angulaire  4»,  offre,  non -seulement  ki  vraie  et  définitive 
solution  du  fameux  problème  des  trois -corps,  mais  de  plus,  et  même  pour 
un  nombre  quelconque  de  corps  célestes,  la  solution  rigoureusement  exacte,  et 
surtout  la  solution  abaolue  de  ce  grand  problème.  — Aussi,  en  nous  fondant 
sur  cette  manifeste  solution  absolue,  sommes-nous  en  droit  de  déclarer  que  le 
problème  des  trois -corps,  loin  d’avoir  été  résolu,  n'a  même  pas  été  compris 
jusqu’à  ce  jour,  en  le  considérant  sous  le  point  de  vue  de  l’ordre  final  dans  la 
construction  mécanique  du  monde,  sous  ce  haut  point  de  vue  téléologique  sous 
lequel  nous  venons  enfin  de  résoudre  ce  grand  problème.  — - Et'peut-être 
sommes-nous  ainsi  en  droit  de  sourire,  lorsque  les  illustres  académiciens  de 
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FarU)  et  spécialement  leur  savant  secri'^taire,  ce  bon  M.  Arago,  prélecKlent  que 
ce  problème  de»  trois -corps  a déjà  été  résolu,  et  surtout  que  c’est  Clairaut  qui 
l'a  résolu  le  premier.  Il  paraîtrait  alors,  d'après  ces  grands  savants,  que  l'on 
peut  résoudre  plusieurs  fou  ce  même  problème.  Et  c'est  probablensent  pour 
cela  que  cette  savante  Académie  ne  cesse  de  proposer  des  jmx  pour  ce  qu’elle 
appelle  les  perturbations  des  planètes.  Mais  alors,  à quoi  sert  la  Mécanique  cé* 
leste  de  Laplace,  dans  laquelle,  d'après  le  même  M.  Arago,  la  science  est  ac- 
complie ? C’est  sans  doute  pour  constater  ce  glorieux  acoomplissemeni  que  la 
même  Académie,  qui,  précisément  au  nom  de  Laplace,  prétend  tenir  le  sceptre 
des  inaüiématiques  dans  le  monde,  a institué,  pour  juger  les  solutmns  futures 
de  cette  grande  question  des  trois -corps,  cinq  juges  perpétuels,  les  nommés 
MM.  Dinet,  Poinsot,  Anigo , Cauchy,  et  Liouville!  Eh  bien,  pourrions^ nous 
aujourd'hui,  sans  un  excès  d'audM»,  et  sans  manquer  de  respect  à ovtte  illus- 
tre Académie,  défier  M..  Arago,  son  secrétaire,  de  donner,  ou  du  moins  d'in- 
diquer encore  une  solution  du  problème  des  trois  - corps , après  celle  que , 
sous  la  marque  (iSi),  nous  eu  donnons  dans  l'ouvrage  présent.  M.  Arago  nous 
répondra  sans  doute  qu’il  ne  s’occupe  que  du  commerce  de  la  science,  et  non 
de  la  science  elle-mêoie.  Mais  alors,  noua  le  prierons  de  s’mlresser,  pour  cela,  à 
ses  entrepreneurs  scientifiques;  et  nous  pouvons  l'assurer  que,  si  ces  Messieurs 
sont  réellement  en  fonds,  ils  loi  diront  qu’il  n'y  a plus  lieu  de  trafiquer  sur 
l étte  madère. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  de  la  réforme  de  la  mécanique  oéleate  par  deux 
exemples  de  son  application  , par  ces  deux  exemples  décisifs , l'un  direct  et 
l'autre  inverse,  que  nous  avons  annoncés  plus  haut.  Dans  le  premier,  nous 
montrerons  comment , lorsque  les  forces  tél^logiques  ^ , *T , ^ , sont  données 
et  cofisklérées  comme  causes,  on  peut  en  déduire  la  variation  des  orbites,  con- 
sidérées comme  effet  ; et  dans  le  second , zmus  montrerons  comment , lorsque 
cette  variation  dea  orbites,  considérée  comme  effet,  est  donnée  ou  coninie,  on 
peut  en  déduire  tes  forces  téléologiques  ^ , S ) considérées  comme  cauaes 
de  cette  variation.  Nous  prendrons  le  premier  de  ces  exemples  dans  la  théo- 

rie lunaire  que,  sur  la  demande  du  Pariement  britannique,  nous  avons  portée 
en  Angleterre  ; et  nous  prendrons  le  second  de  œs  exemples  dsuis  k variation 
de  l'orbite  .de  la  planète  Uramis. 

Pour  ce  qui  concerne  d’abord  notre  théorie  lunaire,  nous  l’avons  tnilée  dans 
les  deux  ^stèmes,  dans  celui  de  la  science  actuelle,  c’esC*à-dirc,  dans  le  sys- 
tème du  désordre  ou  des  prétendues  perturbations,  causé  par  les  forces  motri- 
ces du  monde,  suivant  nos  loù  rigoureusement  exactes  (laa),  (*a4)t  (T^)  ^ 
(ia5),  et  dans  celui  de  notre  nouvelle  science  de  la  mécanique  céleste,  o'estp 
à-dire , dans  le  système  de  l'ordre  ou  du  concours  téléologique  de  ces  forces 
motrices  du  monde,  suivant  nos  lois  également  exactes  (47)»  (49)»  (t^)»  (’7>)» 
(58),  (65),  (70),  (taS),  et  (i8t)«  Nous  avons  ainsi  employé  les  deux  systèmes 


MATHÉMATIQUES.  dxvij 

pour  ofiiir,  d'uo«  part,  une  immédiate  térificatioo  dea  résultats , par  leur  coii^ 
conUncc  dao»  ces  deux  ayslèmes,  et  de  l'autre  part,  une  preure  de  l'extréinr 
simplicité  de  la  nouvelle  et  véritable  mécanique  céleste , par  sa  comparaison  avec 
les  inextricables  complications  de  la  fausse  mécanique  céleste  que  l'on  a pour- 
suivie jusqu'à  ce  jour.  — Dans  notre  susdite  Réfot'tne  de  la  Mécanique  céleeU , 
nous  reproduiroDS  cette  fausse  tbécuie  lunaire  ; et  daus  l'ouvrage  pr^nt , nous 
nous  bomeroos  à signaler  principalement  la  vraie  théorie,  en  indiquant  pour 
cela  les  procédés  par  lesquels,  dès  aujourd'hui,  on  pourra,  avec  un  travail  pu- 
rement mécanique,  l'accomplir  parfaitement,  sans  aucun  concours  ultérieur  de 
notre  part.  — - Tout  ce  que  nous  devons  dire  ici  ooocemani  la  fausse  théori** 
de  la  science  actuelle,  c'est  que  l'orbite  de  la  lune  qui  j résulte  des  prétendues 
pdfturbalions  causées  par  le  soleil,  n'est  nullement  identique  avec  l’orbite  varia- 
ble que  découvre  la  vraie  Üiéorie  par  l’influence  téléologique  du  soleil.  Pour 
s’ en  convaincre,  U suffit  d'e&amincr  notre  loi  (i^)  de  la  genèse  du  grand-axe; 
et  l'on  J verra  en  effet  que,  pour  le  même  rayon  vecteur  r,  et  pour  la  même 
vitesse  i>  du  mouvement  de  la  lune,  le  grand-axe  aà  de  son  orbite  dépend  de 
La  force  centripète  qui,  dans  les  deux  systèmes  en  question,  dans  l’aa- 

cien  ou  le  faux , et  dans  le  nouveau  ou  le  vrai , est  diiTérente.  Et  il  en  est 
de  même  de  l'excentricité  2^  et  de  1a  position  a de  la  ligne  des  apsides,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  également  par  la  simple  comparaison  des  anciennes  ex- 
pressions (laa)  et  des  nouvelles  expressions  (i63)  et  (171)  de  ces  éléments  2^ 
et  a,  — > Lorsque,  dans  la  vraie  force  centripète  (iBp),  l'influence  de  Faction 
téléologique  ^,r'  est  peu  consûlérable , comme  cela  arrive  pour  les  planètes, 
leurs  orbites,  dans  les  deux  systèmes,  sont  peu  dUTérentes;  mais  pour  la  lune, 
où  cette  influence  est  considérable,  la  différence  de  son  orbite,  daus  les  deux 
systèmes,  est  également  considérable. 

Or,  pour  en  venir  à la  théorie  lunaire  dont  U s’agit,  les  lois  générales  qui 
président  à la  vraie  mécanique  céleste,  et  que  nous  venons  de-  rappeler,  savoir, 
les  lois  rigoureuses  (4y),  {49),  (i63),  (171),  (58),  (65),  (70),  (laS)  et  (i8i), 
sont  tellement  claires  et  précises , que  leur  application  à tout  problème  con- 
cernant le  mouvement  des  astres  dans  un  système  proposé , est  réellement 
donnée  déjà  par  ces  lois  elles -mêmes,  et  par  conséquent  que  c'est  une  chose 
superflue  d'en  parler  séparénient.  Il  suffit , en  effet , dans  tout  problème  dis- 
tinct, de  fixer  les  conditions  spéciales  de  l’application  de  ces  lots  universelles, 
sans  avoir  betorn  d'y  ajouter  aucune  détermination  nouvelle  ; et  cette  fixation 
des  conditions  spéciales  est , pour  ainsi  dire , donnée  immédiatement  dans  la 
nature  même  do  problème  ibstinci'  tjor  Ol^'pro|N)aé.  Ainsi , pour  établir  la  vmie 
théorie  Itmair» , U suffit  d’aboril  dd  considâ^r  le  soleil  comme  la  cause  des 
forces  motrices  3 , TJ  S , q*ri  opènmt  h contînaeDe  variation  de  Forbitc  de  la 
lune;  et,  pour  cela,  en  rapportant  osCle  orbite  à Fécliptique,  comme  on  le  fait 
effectivement,  si  Ton  désigne  par  9 U somme  des  masses  de  la  terre  et  de  la 
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lutiCf  et  par  (Q)  lu  masse  liu  soleil , nos  expressions  (ii3)  donneront  iinmt> 
diatement  les  trois  forces  technique*  3,  1,  S en  question,  pourru  que,  dans 
ce  cas  n*ciproque  de  détermination  des  plans  des  orbites , d'après  ce  que  nous 
avons  fuit  remarquer  plus  haut,  immédiatement  avant  la  formule  (ii4)t  on 
change  le  signe  de  rinclinaison  » dans  ces  formules  (ii3)  et  dans  les  deux  der- 
iiiènrs  d<^  trois  formules  (70)  du  canon  astronomique.  Et  certes,  toute  ruppli- 
ration  des  susdites  lois  universelles  (4/)  « (49)  t • * • ^ alors  la  chose 

du  iitonde  la  plus  facile;  et  elle  n’exige  même,  pour  ainsi  dire,  qu'un  travail 
purement  niticanique. 

Nous  nous  bornerons  donc  à signaler  rapidentent  les  procédés  pour  opérer  les 
intégrations  qui  entrent  dans  ces  lois  universelles.  — » Bien  plus,  ces  procédés 
mêmes  sont  déjà  expliqués  amplement  dans  les  méthodes  absolues  des  mathéma- 
tiques, que  nous  venons  de  dévoiler  dans  cet  ouvrage.  Aussi  n’allons-nous  les 
teprnduire  ici  que  pour  prouver,  en  quelque  sorte  matériellement,  que,  pour 
l'accomplissement  définitif  de  la  tliéorie  lunaire , comme  de  toutes  les  autres 
parties  pratiques  de  la  mécanique  céleste , on  n'a  plus  besoin  que  d’un  travail 
purement  mécanique.  Cet  exemple  d'intégration  servira  même  pour  l’accomplis- 
sement pareil  de  l’ancienne  ou  fausse  Üiéorie  lunaire,  suivant  nos  présentes 
lois  rigoureuses  (taa),  (ta4)>  (70)  et  (taS),  en  modifiant  ici  également,  pour 
faction  du  soleil  sur  la  lune,  nos  expressions  (tl3)  des  prétendues  forces  per- 
turbatrices 2 , 1 , S ; de  sorte  que  nous  pourrons , dès  aujourd'hui , considérer 
comme  accomplie  lu  théorie  lunaire,  dans  ses  deux  systèmes,  dans  celui  du 
desordre  ou  de  prétendues  perturbatious , d'après  les  vues  actuelles  des  géomè- 
tres, et  dans  relui  de  l’ordre  ou  de  constitution  téléologique  du  monde,  d'après 
notre  présente  réforme  de  la  mécanique  céleste. 

Or,  dans  cette  constitution  téléologique  du  monde,  les  intégrales  qui  entrent 
dans  les  susdites  lois  universelles  (47}  à (181),  en  nous  bornant  ici  à les  dé- 
.signer  par  les  numéros  qui  marquent  leurs  formules  respectives , sont  les  sui- 
wtntes  . . , (*97) 

{pw)  = Formule  (58)  j , Formule  (65)  J , 

[ Formule  (1 63)  ] , « = [ Formule  (171)  j , 

Tft  =5  [ I*"  Formule  (70)  ] , = [^  a"*  Formule  (70)  ] , 

y = ^ 3"*  Formule  (70)  ] , 2t  = Formule  (178)  ] , 

Mais,  il  est  inutile,  pour  la  détermination  de  la  quantité  S,  d’opérer  1a  der- 
nière (178)  (k  ces  intégrations,  parce  que,  comme  nous  favons  déjà  dit,  U 
solution  (78)  ou  (t8o)  du  problème-universel , dans  laquelle  entre  cette  quan- 
tité 5 , ne  doit  servir  que  pour  des  cas  spéciaux  où , d'après  ce  que  nous  avons 
indiqué,  sous  les  marques  (74)  et  (jS),  cette  intégration  peut  suffisamment  être 
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opérée  par  les  nombres  constants  }t  et  v.  — Pour  l'exacte  solution  du  problème 
universel)  il  faut  toujours  employer  la  formule  (i8i),  qui  donue  la  solution 
absolue  de  ce  grand  et  final  problème  de  la  mécanique  céleste  f et  qui  ne  con- 
tient plus  aucune  iiit^ration  immédiate.  — 11  ne  reste  donc  qu'à  opérer  les  sept 
premières  de  ces  intégrations  (197)  pour  achever  complètement  la  théorie  lu- 
naire) et  généralement  toutes  les  questions  pratiques  de  la  mécanique  céleste. 

Dans  rancieii  système  de  désordre)  que  poursuivent  encore  les  géomètres,  on 
aurait  à opérer  les  intégrations  suivantes  . . . (198) 

ai  = [ Formule  (137)  ] , 4>  — [ Formule  (ia4)  ] 1 

Ç = [ 2“*  Formule  (1  a a)  « = [ 3“  Formule  (1  a a)  ] 

TB  = ^ Formule  (70)  j , ^ i|/  = [ 2“*  Formule  (70)  j , 

^ 3"“  Formule  (70)  j , 

Ou  n'aurait  donc  également  que  sept  intégrations  à opérer  dans  ce  faux  sys- 
tème; mais  ) les  quatre  premières)  et  par  conséquent  les  trois  dernières  qui 
en  dépendent,  seraient  ici  beaucoup  plus  compliquées.  Néanmoins,  pour  la  véri- 
fication immédiate  des  résultats,  il  importe,  comme  nous  l'avons  dit  plus  liaut, 
d’opérer  les  premières  (197),  et  les  secondes  (198)  de  ces  intégrations,  surtout 
afin  d'établir  complètement  la  théorie  lunaire  dans  les  deux  systèmes,  de  l'ordre 
Pt  du  désordre,  telle  que  nous  l'avons  portée  en  Angleterre  sur  la  demande  du 
Parlement  britannique. 

Toutes  ces  formules,  dans  les  deux  systèmes,  le  nouveau  (197),  et  l'ancien 
(198},  sont  déterminées  et  développées  suffisamment , et  sont  même  amenées 
déjà  à leur  absolu  étal  de  simplicité,  pour  que  les  géomètres  puissent  s'en 
servir  immédiatement , sans  aucun  concours  ou  explication  ultérieure  de  notre 
part. 

Nous  nous  bornerons  donc  à rappeler  les  procétlés  de  nos  méthodes  absolues 
pour  rintégralion  des  fonctions,  en  les  appliquant  immédiatement  aux  sept  pre- 
mières (197)  des  intt^rations  présentes,  à celles  qui  constituent  le  système  téléo- 
logique de  l'ordre  dans  la  construction  mécanique  du  monde.  — On  pourra  alors 
appliquer  facilement,  et  pour  ainsi  dire  littéralement,  les  mêmes  proctklés  aux 
aepi  dernières  intégrations  (198),  à celles  qui  appartieBiiem  au  prétendu  système 
de  désordre  ou  de  perturbation  dans  le  monde. 

Or,  les  différentielles  de  toutes  les  quantités  qu'il  s'agit  ainsi  de  déterminer 
par  les  intégrations  en  question  (197)  et  (198),  sont  données  complètement  et 
rigoureusement  par  nos  lois  universelles  (47)  à (181),  en  y comprenant  les  ex- 
pressions (ii3)  des  trois  forces  teclinîques  *1,  S.  Ou  pourra  donc  opérer 
immédiatement  ces  intégrations  par  la  méthode  primordiale  (7:^).  Et  l’on  ob- 
tiendra ainsi,  par  cette  intégration  des  fonctions  (197),  les  déterminations  théo- 
riques des  quantités  qui  en  sont  les  objets , savoir  . . . (199) 

(«J 


<lx>  RË1''0RME  DES 

pw  = {pu’Wa  -h  (pw):L(vt)  {/»v)f>{\S+  i), 


♦ = 

(«>)Fo  + 

(♦)S(-rf)  4- 

(*)S(,3  4-  .), 

c = 

(!:)F-  4- 

(î:)S(t<4-.), 

a = 

(a)Fa  4- 

(x)2(tJ)  4- 

(«)S(ï(  4-  i) . 

>1  = 

(n)Fa  4- 

(t)£(d)  4- 

(n)S(ii  4-  1) , 

+ = 

(iji)Fa  4- 

(+)S(»<)  + 

(4-)S(tJ4-  .), 

X.  = 

(Z)F«  4- 

(x)S(Et  4-  «); 

i‘ii  (iistinguant  ainsi  l«s  trois  parties  constituantes  de  !a  ntétiiode  primordial 
(739),  c'est-à-dire  y les  trois  parties  Fa^  £(ci) S(~d -H  i)y  par  la  <|uantilé  à 
laquelle  elles  se  rapportent,  et  t'eu  en  attachant  cette  quanti^i  à ces  trois  par- 
ties constituantes,  et  en  l'j  plaçant  entre  parenthèses  at*anl  les  caractéristiques 
F,  1,  S de  ces  trois  |>arties  Fo , S(t:i -t- 1).  Or,  1a  première  Fa  des 

trois  parties  constituantes  de  la  inêtho<lc  primordiale  (729)  « forme  la  râleur  de 
la  quantité  cherchée  pour  l'époque  x:sza,  valeur  qui,  comme  fait  astronomi- 
que, est  dcmn^  par  l'obserration . seconde  2(xi)  de  ces  trois  parties  forme 

la  détemiiiiation  théorique  de  la  quantité  cherchée , détermination  qui , d'après 
les  expressions  (^7)  et  (7a9)*i  est  généralement  . . . (aoo) 

= a,.P(.)..(^  - «)  4-  a,.P(x),.(*  - =)’  + a,.P(3)..(x  _ a)\  + 

+ ^.P{4),.(x-n)‘  ...  + J>..P(t3}..(x  - ; 

le  nombre  indiquant  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  cette  déteiraination 
théorique  de  la  quantité  cherchée.  F)nfin,  la  troisième  S(f5  + 1)  de  ces  parties 
constituantes  de  la  méthode  primordiale  (7^9),  achève,  par  un  complément  tech- 
nique, la  détermination  générale  de  1a  quantité  cliercliée } complément  qui, 
d'après  les  expressions  (6-^)  et  (7a>9)",  est  généralement  la  aérie  . . . (aor) 


Et,  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dk  de  cette  application  de  la  mtkhode  su- 
prénte  à rarcompUssemeiit  algorithmique  de  la  mécanique  céleste,  déjà  en  i8i5, 
en  faisant  connaître  cette  méthode  suprême  P*r  conséquent  d'après 

tout  ce  que  noos  avons  déjà  dit  de  la  même  application  do  la  métboile  primor- 
diale (739))  qui  est  une  anticipation  technique  sur  U méthode  suprême  (lés)» 
la  première  Fa  de  ses  trois  parties  (»natituantrs  forme  ce  qu'il  faudrait  nommer 
génémlenient  ïiiptxjm  du  mouvement  eeleate  en  question;  la  seconde  £(ti)  de 
trois  parties,  savoir,  1a  détermination  Ütéorique  (aoo)  de  ce  mouvement, 
forme  ses  éqtMÜons  ptriodiqnrn  ,*  et  la  dernière  S(t^  + c)  de  ces  trois  parties 


I 
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confltituantM y mtoît,  le  complemeat  tediatque  (aoi),  tonne  propremect  U vérv 
talile  équation  séculaire:  de  ce  même  mouvement  céleste. 

11  est  Inutile  fie  répéter  loi  que  la  rétluction , plus  ou  moins  grande , de  l'é- 
quation séculaire  (aoi)|  dépendra  du  degré  td,  plus  ou  moins  grand,  de  la 
détermination  théorique  (aoo)  du  mouvement  cf^este  qui  en  esc  f objet,  <le  ce 
degré  qui,  dans  chacune  des  intégrales  (i^)>  pourra  être  dilférmt.  Ët  il 
est  également  inutile  de  répéter  ici  ce  que,  sous  la  marque  (779),  nous  avons 
dit  pour  la  transformation  en  génération-neutre  (773)  à (77$)  de  cette  présente 
série  complémentaire  (soi),  qui  forme  icâ  l'équation  séculaire,  lorsque,  pdr  un 
degré  insuffisant  ci  de  la  détermination  Ütéorique  (aoo)  du  inouTement  céleste 
en  question,  celte  série  cooiplémentaire  (aoi)  devient  divergente,  ou  du  moins 
peu  convcigenle  pour  des  temps  x très- éloignés  de  l'époque  primitive  a\  cir- 
constance qui  précisément  donne  à cette  série  ccrmplénienlaire  (aoi)  la  qualitt' 
d'une  éf|uation  séculaire. 

Mais,  nous  devons  peut-être  répéter  ici,  avec  un  peu  plus  de  détail,  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut,  à la  suite  des  marques  (893)  à (920),  concernant 
l accomplissement  de  la  mélliude  primordiale  (7*9)  par  nm  fiicuités  intf^rales , 
par  ces  facultés  ou  puissances  d'ordre  supérieur  qui , donnant  l'intégration  finie 
des  fonctions,  et  offant  ainsi  le  mujeu  de  reproduire  à volonté,  pour  des  épo- 
ques quelconques  ai,  aa,  «3,  etc.,  lu  fonction  constante  Fa,  suppléent  à 
l’imperfection  impliquée  dans  la  méthode  primonllale  par  son  élément  technique 
(x  — a) , en  la  rendant  ainsi  propre  à conduire  à des  résultats  convergents  à 
volonté , dans  tous  les  cas  et  pour  des  temps  quelconques , quelque  éloigné.** 
qu'ils  soient  de  l'époque  primitive  a,  pour  laquelle  celte  foiiciion  Fa,  formant 
ici  l'tqKMpie  des  nsouvemeots  célestes , sc  trouve  donnée  pur  l'observation.  — 
Ainsi,  nous  ferons  reknajtqQer . qu'en  considérant,  dans  l'expression  générale  (91  y) 
de  ces  facultés  intégrales,  la  fonctiou  Fx  qui. y est  lu  fonction  (llfTérentielle  in- 
t^rée,  c'omme  étant  une  fonction  donnée  fx^  si  l'on  désigne  ici  par  lu  fonc- 
tion Fjt  l'intégrale  de  cette  fonction  différentielle  donnée  [fx . f/x),  l'ex^iressioii 
générale  (919)  prendra  la  forme  . . . (aoa) 


la  quantité  F(o)  étant  la  constante  C de  cette  intégration  (919),  et  la  fonction 
auxiliaire  tyix  ayant,  d'après  sa  génération  théorique  (9i3),  la  détennination  in- 
définie . . . (ao3) 


yx  = -.fs  + 


•f-  etc.  , etc. 


Or,  pour  avoir  cette  intégrale  depuis  x ss  o juscpi'à  sr  ai , en  désignant  ainsi 
par  ai  lu  valeur  de  x,  ponr  laquelle  la  valeur  coastante  F(ai)  de  l’intégrale 
générale  Fx  est  donnée,  ü suffira,  dans  la  présente  expression  générale  (aoa), 

in). 


! 
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<le  faire  / = o et  s = ai;  et  Ion  aura,  pour  cette  valeur  constante  F(ai), 
l'expression  . . . (204) 

F(«.)  = l(  {«♦*)*■"]  + F{o)î 

(jui , pour  un  syslèroe  donné  de  ces  facultés  intégrales  ) fera  connaître  la  cons- 
tante indéterminée  F{o)  par  la  valeur  donnée  F(ai).  — Pour  avoir  ensuite  la 
valeur  de  l'intégrale  générale  Fx,  depuis  x:=  o,  justju  à x = en  désignant 
par  fla  une  quantité  plus  grande  que  ai»  l'expression  generale  (aoa)»  en  y 
faisant  / = o et  x±=aa,  donnera,  pour  cette  deuxième  valeur  F(«a)  de  la 
fonction  générale  Fx,  l’expression  . . . (fto5) 

F(«î)  = !{(«+*)""]  + F(o)i 

qui , en  vertu  de  notre  théorie  des  facultés  [ Rèfutatton  de  l/tgrange , (5yj  , 
page  II 4]}  M décompose  en  celle-<i  . « . (ao6) 

F{«)  - !((.+')*■''  X (*♦<'+">)'"■"*“]  + F(o), 
et  reçoit  alors,  en  vertu  de  régalité  (ao4),  1*  détermination 
F(«)  = F(«.)  + L[(.«^ +'■))' 

Ainsi»  quelque  grande  que  soit  la  valeur  aa  de  la  variable  x,  et  quelque  grand 
que  soit  conséquemment  l’exposant  (aa  — ai)  de  la  présente  faculté,  on  pourra 
toujours  » par  la  susdite  loi  {pao)  des  facultés  » déterminer  la  valeur  en  ques- 
tion F{aa)  de  la  fonction  générale  Fx,  en  transformant  au  besoin , comme  sous 
la  marque  {896)  et  (897),  la  loi  (gao)  en  génération-neutre  (778)  à (775).  — 
Et  il  en  Serait  de  même  si  la  valeur  de  la  variable  x était  négative»  cest-à* 
dire,  si  l’on  avait  x = — a3;  car,  l’eiprcssion  générale  (20a),  en  y faisant 
7'=a3,  et  x = û,  donnerait  immédiatement  . . (208} 

F(-<.3)  =:  - )'*’  + ■>''■]  + -*■  F(o)î 

c'est-à-dire  . . . (209) 

F(— a3)  =:  — î 

expression  qui,  en  y éliminant  la  œnstante  1*  (o)  pw  légalité  (204)»  pour  la 
ramener  à la  constante  donnée  F(ai),  sera  . • (®*®) 

F(-a3)  = F(a.)  - !{(<.♦')“'']  - L[  • 

Ainsi,  quelque  grande  que  soit  également  celle  valeur  négative  o 3 de  la  varia- 
ble on  pourra»  comme  dans  l'expression  (207),  déterminer  1a  fonction  inté- 
grale F( — a3),  avec  la  même  consume  donnée  F(ai).  — Et  par  conséquent, 
lorsque  la  fonction  auxiliaire  ne  contient  que  U variable  x,  les  deux  lois 
(207)  et  (210)  suffisent  complètement  pour  la  déierrainaiion  immédiate  des  fonc- 
tions intégrales  F(+  «a)  et  F(—  fl3),  quelque  grandes  que  puissent  être  les 
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vftleun  <12  et  a3  de  ces  limites  de  leurs  variables  respectives.  Mais,  lorsque  la 
fonction  auxiliaire  contient  en  outre  d'autres  inconnues  qui  sont  fonction» 
de  la  variable  x,  comme  cela  aurait  Heu  dans  son  application  à nos  présente» 
int^rales  (199)  de  la  üiéorie  lunaire,  on  ne  saurait  évaluer  cette  fonction  auxi- 
liaire qu*en  la  ramenant  à une  valeur  donnée  de  la  variable  x,  nommément 
il  celle  pour  laquelle  sont  données  les  valeurs  des  inconnues  en  question  qui 
sont  contenues  dans  cette  fonction  <^x.  Et,  pour  peu  que  l'on  examine  les  deux 
présentes  lois  (207)  et  (210),  on  découvre  que  la  fonction  4>x  ij  trouvera  ra- 
menée à la  même  valeur  de  la  varialile  x,  lorsqu'on  j fera  01  = — t.  En  effet, 
olwervant  que,  par  notre  théorie  des  facultés,  on  a . . . (211) 

*1'  * * • 

les  deux  lois  (207)  et  (208),  en  y faisant  ai  = •—  i,  prendront  la  forme  . 

. . . (an) 

F(  + «)  =x  F(-.)  + + 

F(-a3)  = F(_.)  + +(.*-.)  - L[ 
et  la  fonction  auxiliaire  >^x  s‘j  trouvera  amenée  à la  même  valeur  x 1 , 

à celle  précisément  à laquelle  répond  la  constante  donnée  F( — t)  de  ces  inté- 
grales.— Ainsi,  quelles  que  soient  les  valeurs  des  inconnues  qui  sont  contenue» 
dans  la  fonction  auxiliaire  construite  par  sa  génération  théohque  (ao3) , 
pourvu  que  l'on  connaisse  leurs  valeurs  correspondant  à U valeur  x = — 1 de 
la  variable  x,  et  on  les  connaît  toujours,  parce  que  ce  sont  U,  pour  la  même 
valeur  x = — 1,  les  constantes  des  intégrales  qui  donnent  ces  inconnues,  on 
pourra  toujours,  par  les  présentes  lois  (212),  déterminer  les  fonctions  intégrale» 
F(-f- 02)  et  F(—a3),  quelque  grandes  que  soient  ces  limites  02  et  a3,  posi- 
tive et  négative , de  la  variable  x ; et  on  le  pourra  toujours , en  appliquant  à 
ces  facultés  intégrales  leur  loi  (920),  et  en  la  transformant  au  besoin  en  géné- 
ration-neatre  (774)  ^ (79?) > comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  aux  marque» 
(S96)  et  (897).  — Il  n’est  même  pas  besoin  de  recourir  ici  k cette  transforma- 
tion , parce  que  les  présentes  facultés  (212)  peuvent,  en  vertu  des  susdites  lois 
de  leur  théorie  {^Réfutation  de  Lagrange,  page  it4)i  ^ décomposer  en  faculté» 
à exposants  aussi  petits  que  l'on  voudra,  pour  qué  les  résultats  de  l’appUcaLion 
fie  leur  loi  (920)  soient  toujours  convergents.  En  eflel,  prenant  pour  ces  expo- 
sant» une  quantité  quelconque  k,  aussi  petite  que  l'on  voudra,  les  deux  facul- 
tés (212)  pouiTom  être  décomposées  respectivement  en  un  nombre  7 et  en  un 
nombre  v de  facultés , de  manière  que  l'exposant  de  la  dernière  soit , de  part 
et  d'autre,  également  aussi  petit  que  l'on  voudra.  Et  alors,  les  deux  présentes 
lois  (212)  prendront,  pour  l'intégration  des  fonctions,  les  formes  suivantes  : la 
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pfemtcrey  pour  limites  positives  etc  la  varialile  Xy  la  forme  . . (ai 3) 

F(+  «a)  = F(-  I)  + !{(«+'—'>)*''  ] + !((.«--•  + *))***]  + 


et  la  seconde»  pour  les  limites  négatives  de  la  vuriable  x,  ta  forme  . . 

. . ■ (ai4) 

K(_ «3)  = f;-  .)  + +(■*-  0 - >{ (««'— ’ )*'“*]  - -*  }**“'  ] 

- L[ 

<laiis  laquelle  dernière  on  a aicessoircinciit  la  détermination  complémentaire  . . 

. . . (ai5) 


_ a - .*)  = - a - (a-  .)*)  - + 

— i — (t— I)*)  J _(t— i}4)  ,j 

en  supposant  £=i. 

Or,  il  fout  ici  remarquer  qu'en  faisant  siK-t'esaiveraent,  dans  la  première  (ai 3) 
de  ces  deux  lois,  aa  = (^  — i),  aa  = (aX-  — i) , aa  = (3^-  — i),  etc. , et  en 
même  temps  7=1,  7=::a,  7=3,  etc.,  un  ubliendxu  pn>gressivement  les  va- 
leurs des  intégrales  F(^  — i),  K(ai  — i),  F(3i  — i),  etc.  ; et  qu'en  faisant  aussi 
Miccessivement,  dans  la  seconde  (ai4}  de  ces  lois,  a3=(A-|-  i),  a3  = (a^H~>y, 
a3  = (3A  -f-  i),  etc. , et  en  même  temps , T=i,T:=a,  T=r3,  etc. , un 
obtiendra  de  même  progressivement  les  >'aleurs  des  intégrales  F(>^  A i , y 
F — a4  i),  F(— > 3A i),  etc.  £l  ces  intégrales,  étant  ainsi  obtenues 
dans  un  système  de  quantités  inconnues,  pareil  à notre  système  (199)  de  la 
théorie  lunaire , formeront  précisément  Wa  valeurs  progremives.  des  inconnues 
que  peut  conlenir  U fonction  auxiliaire  et  qui  correspondront  ainsi  aux 

valeurs  successives  (4  — 1),  — i),  (3i’  — 1),  etc. , et  — ( ^ + 1 ) , 

(a^Hhi),  *~(34-f-i),  etc.,  de  la  variable  x;  de  sorte  que  ces  déter- 
minations ou  évalu.'itions  successives  des  fonctions  problématiques  F(-f-  aa)  et 
F(— a3)  pourront  être  obtenues  ironwi<liatem«at  par  ces  lois  elles-roémes  (ai3) 
et  (ai4)»  sans  avoir  besoin  de  recourir  à aucun  autre  procédé  algorithmique. 
De  plus,  par  le  choix  arbitraire  des  exposants  ky  que  l’on  pourra  prendre 
aussi  petits  que  l'on  voudra,  l’application  de  la  loi  des  focullés  (930)  aux  pré- 
:ventes  facultés  qui  cooiposenl  les  deux  systèmes  d'intégration  (ai 3)  et  (ai4;, 
doniiera  des  résultats  qui  seront  toujours  convergents  à voluiité. 

Or,  ce  sont  ces  deux  systèmes  (aia)  À (ai5)  d'intégration  6nie  des  fonctions 
qu'il  faut  joindre  à rappUcatloD  quelconque  (>99)  la  méthode  primordiale 
(*39) , pour  donner  à celte  méthode  absolue  son  accomplissement  fiual.  En 
elTct,  la  quantité 'a  qui  entre  dans  les  trois  parties  constituantes  Fn, 
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+ i),  de  k méthode  primordmle  (7^)»  et  qui , provenant  de  son  élément 
technique  (x  — n),  trouble  )t  pureté  de  sa  génération  théorique,  en  la  ren- 
dant parfois  divergente,  oetle  qttantné  a,  disons-nous,  en  devenant  arbitraire 
par  les  deux  systèmes  d'intégraltun  finie  (a ta)  k (ai 5),  au  moyen  de  nos  fa- 
coUés  algorithmiques , se  trouve  en  quelque  sorte  éliminée  de  la  méthode  pri- 
mordiale (7x9);  et  oette  méthode  absolue,  en  devenant  ainsi  purement  théorique, 
par  le  choix  libre  de  son  élément  technique  a et  de  l'intégrale  correspondante 
Pb,  subsiste  matntenant  par  elle-même,  comme  véritable  méthode  absolue  (*). 
Aussi , est-ce  dans  oette  combinaison  de  la  méthode  (yap)  avec  les  intégrations 
finies  (aia)  à (ai5),  par  lesquelles  elle  reçoit  son  AccoMPUSswfmrr  fikat.  , en 
devenant  tout  à fait  théorique , qu'il  faudra  désormais  considérer  et  appliquer 
toujours  cette  méthode  primordiale,  pour  entrer  dans  la  nouvelle  et  dernière 
période  des  mathématiques,  qu’elle  doit  ainsi  ousTÎr  actuellement. 

Quant  À rorigine  de  la  variable  indépendante  x,  qu'il  faut  fixer  de  manière 
à ce  que  la  constante  F(oi),  donnée  pour  l'intégration,  réponde  à la  valeur 
de  x = — 1,  en  supposant  ainsi  ai  —■ — 1,  afin  de  faire  ct^respondre  à la 
même  constante  F(—  1)  les  deux  systèmes  (aia)  d'Iut<^ration  finie,  il  est  inu- 
tile de  rappeler  que  cette  origine  de  la  variable  indépendante  est  toujours  arbi- 
traire, et  par  con.séquent  qu’elle  peut  toujours  être  fixée  à volonté  par  radclition 
d'une  quantité  constante,  positive  ou  négative.  — Mais,  pour  ce  qui  concerne 
la  présente  tliéoric  lunaire,  et  généralement  la  nouvelle  mécanique  céleste,  il 
faut,  dans  les  intégrales  (199),  comme  dans  toutes  les  autres  déterminations 
des  mouvements  des  astres,  donner  à l'unité  du  temps,  qui  forme  ici  la  va- 
riable indépendante  x,  une  (quantité  résultant  de  la  combinaison  de  l’unité  li- 
néaire avec  l'unité  dynamique  des  masses,  nommément  la  quantité  qui,  parmi 
les  lots  tbéoriques  de  l’astronomie  (i)  à (4^*  résulte  de  la  loi  téléologicpie  (33), 
par  laquelle  se  trouve  étal)Ue  rHAauotna  entre  le  ’tempSf  représenté  par  In  vi- 
tesse moyenne  ce,  \' espace ^ représenté  par  le  paramètre  a/7,  et  la  forte ^ repr^ 
sentée  par  ta  masse  D.  Toutefois,  l'origine  de  cette  mesure  harmonique  du 
temps,  qui  devient  indispensable  dans  la  nouvelle  mécanique  céleste,  demeure 
arbitraire } et  elle  pourra  conséc|uemmeiii  être  fixée  de  manière  à répondre  aux 
conditions  des  deux  systèmes  (a ta)  de  notre  int^ration  finie. 

Ainsi,  dans  la  véritable  théorie  lunaire  (197),  nous,  obtiendrons,  par  la  pré- 


(*)  U«ru  IfAvaiplc  que.  nui  )e*  nurqiirs  (685)  à (7sl)«  nou»  itooi  douié  pour  i'A|>ptic«1iou  de  la 
rarChoda  prtnordialc  (709) , OMn  ATOfM  «linvioé  àiaai  ritiflumre  de  Télmieot  trrhnique  a , r»  jn^Qlaiit  d« 
b coifmbuiKO  prétbble  de  U ooMlinte  F<i  dam  celle  ioirgnic  lopinlbaiiqoe , p«ar  do  Taieitrs  pm- 
de  ta  qaaarilè  a.  Et  iwa*  areu  pa  aimi  «Mifoer,  mm  ta  mnfac  (70^,  b linile  de  ces  ope* 
mioM  auoiériqiiaa.  — Maû,  cette  ee«MÎ*iaacc  préabUe  de  b ee^slaotc  Fa,  rerretpoiMbDt  à des  saburc 
projrewie»  de  l'èlôneat  leduùqoe  a , aVAiaie  pas  géo«ralco>eai.  F4  _c’«M  po«ir  b rempbeer  qiie  nom  »c- 
ooaiplusou  ici  b aêtltode  primordiale  par  no«  prmales  iolrfrtlioat  finies  (»ia).  operees  asec  iio* 
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application  accomplie  de  la  méthode  |wimordiale  {7219}»  combinée  avec  nuê 
faculié5  intégrales  la  déierininatioQ  rigoureusement  théorique  (199)  de* 

^ ^epl  quantités  fuiidamenules  qui,  sous  la  forme  d’intégrales  1 entrent  dans  cette 
diffîcile  théorie. — Mais,  très  déterminations  (199)  des  sept  quantités  fondanten- 
iales  (197),  ne  les  feront  pas  encore  connaître  immé<liatement , parce  que,  dans 
leurs  expressions  respectives,  ces  déterminations  théoriques  (199)  impliqueront 
encore  toutes  les  quantités  inconnues  (197}  qu'elles  servent  à fixer;  de  sorte 
que  ces  expressions  (199)  ne  fonueroiil  encore  que  des  équations  pour  la  dé> 
tenninalion  définitive  des  sept  quantités  en  question.  Et  c'est  ici  qu'il  faudra 
inaiiitenaiU  appliquer  notre  finale  inéüiode  (8R7)  de  la  solution  des  équations 
cvmjoinUfs , eu  lucitanl  les  équations  (>99)  sous  la  forme  « . 


9.[ 

«>l 

î. 

« » 

’iï 

* ] 

1 = 

0 , 

'4 

p%v. 

(O). 

y 

V » 

“î 

1 

j 

1 = 

Of 

4 

pwy 

«* . 

(0. 

’S. 

'J. 

* ] 

1 = 

0 f 

pw. 

«>, 

t, 

(«)i 

’l  » 

'1'. 

^ ] 

= 

0 , 

4 

ï. 

«ï 

+ . 

] 

1 = 

0 , 

4 

p^% 

<». 

i:, 

a , 

a , 

w. 

* ] 

1 = 

0, 

pw. 

ï. 

X , 

’î  1 

(X)  ' 

1 = 

0 ; 

et  en  distinguant,  dans  chacune  de  ces  équations,  par  des  parenthèses,  celle 
des  inconnues  qui,  par  la  niéUiode  primordiale  (199),  s'j  trouve  déterminée 
principalement. 

Toutefois , quelque  facile  que  soit  la  solution  de  ces  équations  conjointes 
comme  nous  le  verrous  à riiislant,  cette  solution  n'est  pas  absolument 
au-cessaire ; car,  on  peut  déjà,  par  les  seuls  résultats  (199)  que  donne  immé* 
diatement  la  méthode- primordiale  accomplie  (739)  et  (aia),  déterminer,  avec 
une  exactitude  à volonté,  les  sept  quaulités  fondamentales  (197},  dont  il  est 
question.  En  effet,  ces  quantités  inconnues  (197)  entrent,  à la  vérité,  dans  les 
deux  dernières  parties  constituantes  et  S(d  -F  1)  de  leiurs  délenninatioiis 

(199),  et  elles  7 entrent  nummément , d'ulmrd , en  toute  leur  généralité,  dans 
les  fonctions  Ütéoriques  i etc.,  de  la  seconde  (aoo)  de 

«•es  parties  constituantes , et  ensuite , en  valeurs  particulières , dans  les  coeflfi- 
«ûenis  Z»  4.  , , £«4.$,  etc.,  de  la  troisième  (aoi)  de  ces  mêmes  par- 

ties constituantes,  en  valeurs  particulières,  disons-nous,  qui  dépendent  à chaque 
fois  de  1a  valeur  de  l’élément  technique  a.  Mais,  comme  les  vxLEi'as  motexses 
de  CCS  sept  quantités  inconnues  (197)  ^nt  données  par  les  observations  astro- 
nomique» , 011  petit , pour  avoir  une  première  détermination  générale  «le  ces 
(|uantités,  inlrtKluire,  à leur  place,  leurs  valeurs  moyennes  dans  la  secon«le 
(:joo'  et  dans  la  troisième  (aoi)  des  parties  constituante»  de  leurs  expression» 
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(199).  Elt  cette  première  détermination,  qui  déjà  sera  suffisamment  exacte,  puis- 
que les  valeurs  moyennes  ne  s’écartent  pas  trop  des  valeurs  générales  des 
quantités  en  question , pourra  alors  servir  pour  obtenir,  par  les  mêmes  expres- 
sions (199)1  deuxième  détermination  plus  exacte  de  oes  mén^es  quantités 
en  question  (197).  Bien  plus,  en  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  fonctions  théo- 
riques P(l)^ , y I » n**'  forment  la  deuxième  partie  consti- 

tuante (acM))  de  la  méthode  primordiale , }»euvent  encore , comme  les  fonctions 
génératrices  O,,  12,,  llj,  etc.  de  la  méthode  suprême  (i4^)  qu’elles  représen- 
tent, impliquer  quelques  éléments  arbitraires,  on  peut,  sans  crainte  d'aucune 
erreur,  introduire,  dans  ces  fonctions  théoriques  P(0«»  etc.,  à 1a  place 

des  quantités  inconnues  (197)1  valeurs  moyennes,  parce  que,  comme  nous 

l'avons  fait  remarquer  en  exposant  la  méthode  primordiale,  la  série  complémen- 
taire S(c^  4- 1),  c'est-à-dire,  la  troisième  partie  constituante  (aoi)  des  expres- 
sions (199)1  qui,  en  vertu  des  formules  (667)  à (670),  est  construite  par  les 
cléments  (635)  des  fonctions  théoriques  P(i)^y  P(^)*  > etc.,  tient  compte  de 
ce  qu’il  peut  y avoir  d’inexact  dans  ces  fonctions  théoriques  P ; et  elle  com- 
plète ainsi,  dans  toute  son  exactitude,  la  détermination  des  quantités  cherchée». 
— On  peut  donc,  par  lés  seules  expressions  (199)1  que  donne  immédiate- 
ment la  métliode  primordiale  (739),  obtenir  la  détermination  exacte  des  quan- 
tités inconnues  (197)  dont  il  est  question;  et  on  le  peut  surtout  en  combinant, 
avec  cette  méthode  primordiale  (719),  nos  présentes  facultés  inté.grales  (aia), 
par  lesquelles,  en  donnant  à l'élément  technique  a une  valeur  proche  de  la  va^ 
leur  de  la  variable  indépendante  ar, 'c'est-à-dire,  une  valeur  proche  de  celle  qui 
mesure  ici  le  temps  x,  on  élimiue  l'influence  de  cet  élément  a,  et  l'on  rend 
ainsi  convei^ente  à volonté  cette  génération  (199)  des  quantités  en  question. 

On  pourra  donc,  comme  nous  l’avons  avancé,  se  dispenser  de  résoudre  les 
équations  (316)  pour  obtenir  la  détermination  exacte  des  quantités  (197).  Mais, 
pour  arriver  à la  solution  rigoureusement  théorique  de  notre  présent  problème 
des  mouvements  de  la  lune,  comme  de  tous  les  autres  problèmes  de  la  méca- 
nique céleste,  il  fiiut  en  écarter  de  plus  en  plus  l'influence  de  la  série  con>- 
plémentaire  1),  c’est-à-dire,  de  cette  troisième  partie  constituante  (301) 

des  expressions  (199)1  purement  technique,  et  qui  précisément,  dans  le 

procédé  que  nous  venons  d'indiquer,  sert  a compléter  1a  détermination  exacte 
des  quantités  cherchées  (197).  Et,  pour  cela,  la  solution  des  équations  (316) 
détient  nécessaire.  En  effet,  augmentant  de  plus  en  plus  le  nombre  des  fonc- 
tions théoriques  P(*)*  » ^ secomie  partie  consti- 

tuante (300)  de  la  méthode  primordiale,  les  preoiie»  termes  de  la  série  com- 
plénaentaire  (301)  disparaissent  de  plus  en  plus,  comnve  nous  l'aTons  vu  à la 
marque  (737)  pour  le  susdit  exemple  (685) , et  comme  cela  est  évident  généra- 
lement; et  supposant  alors  que  la  valeur  de  l'élément  technique  a est  aussi  pro- 
che que  l’on  voudra , de  la  valeur  de  la  variable  indépendante  x , comme  on 

{x3) 
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|>eut  toujour»  la  i^ndre  telle  par  le  mojen  de  uoé  faciiltés  intégrales  la 

valeur  de  U série  compléiiientaü^  (soi)  deviendra  de  plus  en  plus  petite,  et 
Ton  pourra  même,  sans  aucune  erreur,  la  supprimer  entièrement  dans  les  équa- 
tions (ai6),  en  j supposant  ainsi  Téitiment  a comme  IndéniiimeiU  proche  de  la 
variable  x.  On  pourra  donc,  par  La  solution  de  ces  équations  (ai6),  en  j sup- 
primant les  séries  complémentaires,  provenant  de  la  troisième  partie  des  expres- 
sions (199),  approcher  iodéfinimeut , autant  que  Ton  voudra,  de  la  solution 
rigoureusement  théorique  du  pnihlèine  proposé.  Et  l’on  pourra  ensuite , après 
avoir  ainsi  obtenu  la  génération  purement  tliéoriquc  des  quantités  inconnues 
(197)  dont  U est  question,  suppléer  à ce  qu'il  peut  y avoir  d'inexact,  par  la 
détermination  des  séries  oompléinentaîres  S(cj  -f-  1)  dans  les  expressions  fonda- 
iiieiiUles  (199),  en  y introduisant,  dans  les  fonctions  théoriques  P(l)^»  P(l)^  , 
P'^^Jw  > etc.,  de  leurs  scK-ondes  parties  à la  place  des  inconnues  (197), 

leurs  valeurs  théoriques  que  l'on  aura  obtenues  par  la  solution  des  équations 
conptinles  (a  16).  — Comme  telles,  ces  séries  complémentaires  S(tJ  4-  i)j  déter- 
minées ainsi,  en  y supposant  toujours  la  valeur  de  l’étémeiit  technique  ü comme 
proche  de  la  valeur  de  la  variable  x,  formeront  à volonté  de  très-petites  quan- 
tile>  j et  c’rat  seulement  dans  cet  état  qu'elles  pourront  former  de  véritables 
v<fuations  séculntret  dans  la  mécanique  céleste;  équations  qui,  sans  cette  DBTsa- 
uisATiov  AasoixK,  soDt  uu  véritable  iiou-seus  dans  l'actuelle  mécanique  céleste. 

(gluant  à la  solution  elle-même  des  équations  (ai6),  dans  lesquelles  on  aura 
ainsi  supprimé  les  séries  complémentaires  4-  i),  en  les  suppléant  à volonté 
|Kir  la  valeur  adéquate  des  constantes  formant  les  époque*  de  ces  mouve- 

ments célestes,  c'est-i-dire , par  une  valeur  propre  à tenir  compte  de  cetu*  sup- 
pre^^sion  des  séries  complémentaires , elle , cette  solution , ne  présente  aucune 
difTi<-ultr,  en  l'opérant  par  notre  procédé  final  de  la  solution  générale  des  équa- 
tions conjointes  (88y).  En  effet,  les  iliffércntiellos  directes  (888)  et  (890),  qui 
sont  les  éléments  priiicipiux  de  ce  procédé,  sont  ici  donmfes  Immédiatement 
par  les  lois  elles-mêmes  (197)  qui  fixent  le  problème  ; et  les  difîérentielles  réci- 
proques (889),  qui  forment  les  éléments  accessoires  du  même  procétlé,  peuvent 
facilement  être  déduites  des  dilTérentielles  directes,  d'après  nos  luis  (3 11}  et 
(3t 9},  conformément  à celleji  que  nous  avons  prmluitcs  sous  les  marques  (759) 
et  (8a8^  ; de  sorte  qu'en  suivant  ainsi  ce  procédé  final  de  la  solution  des 
équations  cfmjointes  (88y) , on  peut  appliquer  immédiatement , à la  solution  des 
pn>si>nu*s  équations  (a  16),  notre  élémentaire  mélliotle  secondaire  (80^,  et  spé- 
<'ialeineiit  son  expreuion  normale  (80B) , en  se  conformant  aux  règles  très-sim- 
ple» que  nous  avons  indiquées  pour  la  solution  des  équations  générales  (88y). 
Ainsi,  d'après  ces  règles,  les  pn^entes  équations  (ai6)  serviront  d'abord,  cha- 
cune respectivement,  par  l'application  du  procédé  normal  (808),  à la  déleriui- 
nation  sé|Mirt*e  de  celle  des  inconnues  qui , dans  chacune  de  ces  «Quations , est 
distinguée  par  des  parenthèses , et  qui  a été  développée  dans  cette  équation , 
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par  rapplicatiun  prênlable  de  la  metltode  primnrtiiale , dans  les  expressions  pri- 
mitiTes  (199)»  (]ui  sont  traiisfurmc^  en  ces  présentes  éqitations  proposées 
Et  ensuite,  pour  ce  qui  concerne  les  valeurs  arbitraires  tvi  , , m»3,  etc., 

que,  d'après  cea  memes  règles,  il  fiiut  introduire,  à la  place  des  quantités  in> 
connues,  dans  l'application  du  |ut>cédé  normal  (808)  à cliacuiie  des  éijuations 
(ai6),  il  fautlra  prendre,  pour  ces  valeurs  arbitraires  m'i  , iva,  ic3,  etc.,  les 
susdites  valeurs  moyennes  de  ces  inconnues,  et  mieux  encore,  leurs  susdites 
prràtières  déterminations,  telles  que  les  donnent  iminé<liatemeul  les  expresnoos 
primitives  (199)  par  l'introduciioD  de  ces  valeurs  movenues  dans  les  l'onctions 
théoriques  la  secomie  partie  (aoo)  de  ces  ex- 

pressions primitives  (199). 

Nous  obtiendrons  donc  facilement,  sous  la  forme  de  l’expressiou  nornutle 
(808},  qui  sert  à cette  solution  des  équations  (a  16),  les  déterminations  restpee- 
tivcs  des  quantités  inconnues  en  questioo  (197))  qui  donnent  la  solution  finale 
de  cette  véritable  théorie  lunaire.  Et,  sans  qu’il  soit  ici  nécessaire  de  recourir 
à leur  transformatioD  en  génératîou- neutre  (811)  et  (81a),  ces  déterminations 
finales  presenterout  immédiateincat  la  génémlion  théorique  des  inconnue»  (197)1 
c'est-à-t!ire , une  gén«^lion  toujours  convergente,  lorsque,  pour  les  valeurs  arbi- 
traires H'I  , *V3,  iv3,eic.,  on  prendra  les  suMÜtes  premières  déterminations  de 
ces  inconnue»,  résultant  de  leurs  expressions  primitives  (199)1  premières 
déterminations  qui,  d’après  ce  que  nous  avons  fait  remarquer,  peuvent  être 
portées  à une  exactitude  aussi  grande  que  l’on  voudra,  du  moins  à une  exacti- 
tude asst'X  graiule  pour  que  la  génération  des  inconnues  par  l'expression  normale 
(808)  suit  toujours  conveigeiUe,  et  pour  que  la  solution  du  problème  suit  rigou- 
reusenieiit  complète. 

11  ne  nous  reste  donc,  pour  accomplir  enth^ment  cette  théorie  lunaire,  qu'à 
dét«*nniucr  rinfluence  que  peut  y exercer  le  déplacement  du  plan  de  l’écliptique, 
auquel  se  trouve  ici  rapporté  te  plan  de  l'orbite  de  la  lune.  — ■ Nous  allons  le 
faire  par  deux  procétiés,  l’un  analytique,  suivant  la  fausse  voie  actuelle  de  la 
science,  et  l’autre  synthétique,  pour  arriver  à la  perfretioii  absolue.  — Com- 
ineu^’oiis  par  le  premier  de  ces  procé<lés. 

En  nous  rappelant  ici  les  lois  (83)  qui  président  à la  relation  de  trois  plan», 
luis  que  nous  avons  produites  dans  cet  ouvrage,  si  nous  consitlérons  le  plan 
de  l'édiptique  comme  formant  celui  de  ces  trois  plans  que  nous  noiiiuions  fiiaH 
et  qui  s'y  trouve  déterminé,  dans  son  rapport  au  pian  Jus,  par 
les  quantités  (n),  («}»),  (x),  il  est  manifeste  que  le  pian  vanohie  de  l’orbite 
lunaifc  se  trouvera  «létenniné  , d’abord , dans  son  rapport  au  plan  de  I éclipti- 
que « par  )e«  quantités  mêmes  v) , t|>,  x*  entrent  dam  nos  présentes  for- 
mules (197)  et  (199)  t et  ^ plus,  dans  son  rapport  au  plan  fixe,  par  les  quan- 
tiuis  H,  H-',  X.  Ainsi,  lorsqu'on  rapporte  l’écliptique  au  plan  fixe  par  les  quan- 
tités (a),  («}»),  (y),  et  lorsqu'on  connait  d'ailleurs  les  quantités  ii,  x»  P*'’ 

(a3}. 
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l«s<{u«Ues  l'orbite  lunaire  se  trouve  rapportée  au  plan  de  l'écliptique , on  pourra, 
par  tes  lois  (83),  déterminer  les  trois  quantités  H,  V,  X,  qui  établissent  1a 
relation  de  l'orbite  lunaire  par  rapport  au  plan  fixe.  — Considérant  alors  ins- 
tantanément l’orbite  lunaire  comme  fixe , et  par  conséquent  les  quantités  H , 
4',  X,  comme  invariables,  si  l'on  prend,  sur  les  lois  (83),  leurs  variations, 
d'une  part,  per  rapport  aux  quantités  (a),  (<{'),  (x)i  l’autre,  par  rapport 

aux  quantités  a,  4'i  X>  obtiendra  six,  ou  proprement  trois  équations 

linéaires,  par  lesquelles  on  pourra  déterminer  facilement  les  variatioas  3a,  3^, 
3x>  pttt*  1^  variations  3(a),  3(4*),  3(x)>  On  aura  donc  (iacUement  les  trois  déter- 
minations . . . (^17) 

in  = /.|  i(’i),  î(+),  i(x);  H,  V,  X j , 

i+  = /,i  *(»).  «(+).  Kï.)i  H,  V,  X j , 

h = fl\  K^)<  *(«.  i(x);  H,  V,  X j ; 

dans  lesquelles  les  caractéristiques  , désignent  les  fonctions  qui  résul- 

teront ainsi  de  la  solution  des  six  ou  trois  équations  linéaires,  provenant  de  la 
variation  des  équations  (83).  Et  ce  seront  là  les  variations  que  subiront  à clia- 
que  instant  les  quantités  a,  <f,  x«  fixent  la  position  de  l'orbite  lunaire, 

par  la  variation  des  quantités  (q),  (f),  (x) , qui  fixent  la  position  de  l'éclip- 
tique. En  changeant  maintenant  ces  variations  en  dilTéreotielles , pour  que  Ton 
puisse  considérer  les  quantités  H,  4^,  X,  comme  variables,  et  prenant  les  in- 
tégrales des  expressions  (217),  on  obtiendra,  pour  ^l'influence  du  déplacement 
de  l'écliptique  sur  les  quantités  1) , , x 1 influence  finie  que  nous  marquerons 

par  n',  t|f',  x't  déterminations  . 

H,  V,  xj], 

<+),  <Kl)i  H,  »•,  xj], 

/ = J[a\  <<i),  <+),  <x);  H,  V,  X j ] • 

O sont  donc  là  les  trois  quantités  qu'U  faudra  ajouter  respectivement  aux  sus- 
dites trois  quantités  , i}i,  x>  mesurent  le  déplacement  propre  de  l'orbite 
lunaire  elle-même , et  qui  seront  données  par  les  trois  dernières  des  expressions 
(199)  , et  par  les  trois  dernières  des  équations  (aifi)> 

Quant  aux  causes  qui  produisent  les  déplacements  ^(n) , <^(4*)»  ^(x)» 
cltpiique , ce  sont  notoirement  les  actions  des  planètes  sur  la  terre  , et  même 
une  action  pareille  de  1a  lune.  En  déterminant  donc , par  nos  présentes  et  dé- 
cisives expressions  (it3),  les  forces  résukantes  notre  canon  astronomique 
(70)  fera  connaître , pour  un  temps  quelconque  x , les  quantités  en  question 
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(^)*  (f))  (x)  ) dtkerminent  la  poaiuon  variable  du  plan  de  Técliptique,  et 
dont  les  différentielles  données  immédiatement  par  le 

canon  (70),  lorsque  U force  technique  ^ est  donnée  par  les  expressions  (ii3). 

Mais,  comme  cela  est  manifeste,  ce  procédé  (ai B),  quoique  rigoureusement 
exact , est  purement  analytique  ; et  comme  tel , il  implique  nécessairement 
quelque  complication  superflue  ; complication  qui  provient  ici  évidemment  des 
quantités  étrangères  (1)),  (^),  (x),  et  H,  V,  X,  c*est-ie^ire , en  principe,  de 
rintroduction  d’un  plan  fixe  dans  la  question.  11  faut  donc  cherclier  à résoudre 
cette  question  par  une  voie  purement  synthétique , en  écartant  toute  considéra- 
tion étrangère  à cette  question,  et  en  obtenant  ainsi  la  solution  la  plus  simple, 
la  solution  absolue. 

Nous  pouvons  y parvenir  par  l'inlervention  de  nos  lignes  fixes  dans  les  dif- 
férents plans , comme  nous  l’avons  déjà  annoncé  plus  haut.  — 11  suffit , pour 
cela,  dé  remarquer  généndement , pour  deux  plans  quelconques  M et  N en  re- 
lation pareille , qu’en  vertu  du  déplacement  du  plan  M , auquel  se  trouvait 
d’abord  rapporté  le  plan  variable  N,  pat  les  trois  quantités  n , «f»  X» 
variations  ou  les  différenlieUes  sont  déterminées  par  le  canon  (70)  et  (ia5),  il 
faut  joindre,  à ces  premières  variations  du,  di|>,  <fx,  celles  qui,  d'après  le 
même  canon  (70)  et  (laS),  résultent  du  déplacement  du  plan  M,  considéré 
d'abord  comme  fixe , en  faisant  simplement  attention  à l'écluinge  des  fonctions 
que  remplissent  ces  deux  plans  M et  N dans  la  formation  de  l'angle  de  leur 
intersection.  — Ainsi , en  désignant  par  4»'  la  position  de  l'astre  dan.s  le  plan 
M , considéré  d’abord  comme  fixe , par  V la  vitesse  de  son  mouvement  dans  ce 
plan , ou  bien  par  tv  la  vitesse  moyenne  de  ce  mouvement , par  S'  la  force 
technique  ou  pcétenduement  perturbatrice  qui  agit  sur  cet  astre  perpendiculai- 
rement à ce  même  plan  M , par  dW  1a  nouvelle  variatioQ  de  l’inclinaison  vi  des 
deux  plans  M et  N,  par  d^’  la  nouvelle  variation  du  lieu  4*  àe  leur  nceud, 
et  par  d/^  la  nouvelle  variation  de  la  position  y lifP®  Bxe  do  plan  N, 

l’une  et  l’autre  de  ces  quantilés  4*  X toujours  mesurées  depuis  la  ligne 

fixe  du  plan  M,  de  celui  dont  nous  considérons  maintenant  le  déplacement  ou 
la  rotation  autour  du  rayon  vecteur  4»',  nous  aurons  généralement , en  vertu 
du  canon  astronomique  (70)  et  (i3$),  en  prenant  immédiatement  les  intégrales 
de  ces  nouvelles  diiTérentielles  ifV,  d^\  dx\  les  déterminations  . , . (319) 

V = — yj  cos(»'— j . 

f = _yj  ,!„(♦■ 

x!  = +J\  uo(*’  — +).ungin.^î^  j ; 

et  par  conséquent , pour  la  dilTérence  des  deux  dernières  de  ces  quantités  , la 
détermination  . . . (aao) 


dx&iij 
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Eli  appliquant  doue  cette  théorie  générale  du  déplacement  des  plan» , a notre 
prràeote  théorie  lunaire,  le«  quantité»  v)',  que  nous  venons  ici  de  déter> 

nnner  par  le  procédé  synthétique,  seront  les  memes  que  celles  que,  sous  la 
mar<{ue  (ai8),  nous  avons  déterminées  par  le  pmcédé  analytique,  avec  d'extré- 
mes  complications.  Et  par  conséquent,  les  présentes  trois  quantités  (^19)*  qui 
provieiineut  du  déplacement  du  plan  de  récliptique,  seront  les  quantités  qu'il 
faudra  ajouter  respectivement  aux  trois  quantités  n , «J»,  , qui  mesurent  le  dé- 

placement de  l’orbite  lunaire  elle-même,  et  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
seront  données  par  les  trois  dernières  des  expressions  (199)*  et  par  les  trois 
dernières  des  équations  (a  16),  en  observant  que  c’est  par  les  mêmes  procédés 
d'intégration  (199)  et  d«  solution  (oïd^  que  smmt  données  les  présentes  quan- 
tités (319)  et  (axo).  — Mais,  il  faut  ici  remarquer  que,  lorsqu'il  s'agit  de  U 
théorie  lunaire,  l'astre  dont  k position  est  marquée  par  4»',  doit  être  le  sûleü, 
quoique  les  forces  techniqnes  soient  celles  qui  s’exercent  sur  la  terre,  .'^insi , 
dans  la  différence  même  de  l'action  de  la  lune  sur  la  terre  et  sur  le  soleil,  telle 
que  cette  action  sera  donnée  immétliatement  p.nr  la  troisième  de  no»  expres- 
sioia  (il3)y  sans  qu'on  ait  besuiu  d'y  faire  aucun  changement,  rette  action  1^ 
s'appliquera  à la  terre,  comme  elle  s'appliquera  toujours  à la  terre  dans  tous  les 
autres  déplacements  que  pourra  subir  le  plan  de  l'édiptique.  Il  faudra  donc , 
dans  la  théorie  lunaire,  transporter  généralement  au  »<deil  cette  action  technique 
nu  prétenduement  perturbatrice  en  changeant  simplement  son  signe,  positif 
ou  négatif.  Et  il  est  sans  doute  supi-rüu  d'ajouter  que  la  vitesse  v du  mouve- 
ment du  soleil  doit  être  ici  la  viu^sse  réciproque  du  iiiouveiuent  de  lu  terre.  — 
Mais , nous  devons,  pour  l'emploi  général  des  signes,  prévenir  qu'en  supposant 
que  les  mouvements  des  astres  dans  les  deux  plans  ont  lieu  dans  le  même  sens 
direct,  les  signes  qui  se  trouvent  attachrà  à toutes  les  quantités  (70),  (laS), 
(at9)  et  (xan) , proviennent  naturellement  de  la  considération  de  ce  que  le» 
forces  technique»  ^ et  telle»  qu'elles  entrent  respectivement  dans  cea  expres- 
sions (70),  (ixj),  (X19)  et(xao),  agissent  l'une  et  l'autre  dans  le  même  sens  |>ar 
rapport  à leurs  plans  respectifs,  et  nommément  de  manière  que  ai  l'angle  x de 
riiiclinaison  de  ces  plans  est  mesuré  depuis  le  susdit  plan  M , qui  est  d'alxird 
considéré  comme  fixe,  le»  forces  et  agissent  respectivement  dans  la  direc- 
tion de  l'arc  qui  forme  cette  mesure  r..  Ainsi , en  ayant  constamment  i^rti 
aux  signe.»  qu'auront  respectivement  ces  forces  techniques  ^ et  telle»  qu'elle» 
seront  données  par  nos  présente»  expressions  générale»  ^t  aux  signe»  que 

recevront  repectivement  toutes  les  autn>»  quantités  qui  entrent  dan»  les  expres- 
sion» (70),  (ix5),  (X19)  et  (xxo) , ce.»  expressions  des  quantités  T. , se- 

ront vraies  généralement,  dans  tous  les  cas.  — il  est  sans  doute  inutile  de  faire 
ici  remarquer  t^alenient , comme  nous  l'avons  fait  plu»  haut , à l'égard  des  ex- 
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prcuiotii  (^o)  et  que,  pour  que  les  présentes  expressions  (1S19)  et  (aau) 

soient  rigoureusement  exactes , ü faudrait  aussi  y substituer,  à la  place  de  la 
vitesse  moyenne  tv'  du  mouvement  de  l'astre  <î»',  sa  susdite  vitesse  réelle 

Nous  avons  donc  maimeuant , daus  toutes  ses  conditions  et  dans  son  entier 
accomplissement , la  solution  générale , et  surtout  la  solution  théorique  et  hgou> 
reuse  du  grand,  et,  jusqu'à  ce  jour,  invincible  problème  <les  mouvements  de 
la  lune , celte  solution  irréfragable  qui  établit  enfin  et  réalise  en  incmc  temps 
la  vraie  tbéorie  lunaire. -~£t  c'est  cette  théorie  accomplie  que,  sur  la  demniule 
du  Parlement  britannique , uous  avons  portée  en  Augleterre. 

Mais , comme  on  peut  le  concevoir  maintenant , il  fallait , pour  apprécier 
uue  telle  théorie,  une  liaute  science,  et  malbeureusement  cette  science  n'existe 
pas  encore  en  Angleterre,  pas  plus  qu'elle  n'existe  encore  en  France.  Le  temps 
viendra  sans  doute  où  les  savants  anglais  pourront  comprendre  cette  grande  so« 
lutiou  d’une  question  qui,  par  le  prix  extraordinaire  que  le  Parlement  y a atta- 
ché, parait  décisive  pour  la  domination  maritime  de  la  Grande-Bretagne.  En 
attendant , nous  en  appelons  au  monde  savant , surtout  i la  postérité , en  por- 
tant ici  le  défi,  pour  la  garantie  de  celte  production  scientifique,  qu’on  y dé- 
couvre, non  pas  un  point  défectueux,  mais  seulement  un  point  où  l'on  poiirm 
désirer  une  plus  grande  perfection.  — Quant  à nous,  qui,  dans  nos  recherches 
scientifiques,  sommes  conduits  toujours  par  les  principes  de  la  philosophie  ab- 
solue , nous  savons , avec  certitude , que  le  inonde  n'aura  jamais  une  théorie 
lunaire  différente,  à moins  qu'on  n’y  applique  finalement,  pour  couronner  la 
science,  notre  méthode  suprême  ell^méme  (i4^),  (<4^)1  etc.;  et  nous  savun.s 
aussi  que , pour  arriver  a t'ette  couronne  de  la  science , il  se  passera  encore 
des  siècles. 

Quant  à raccomplissemeiii  scientifique  que  présente  cette  grave  théorie  lunaire, 
les  savants  qui  l’auront  approfondie,  reconnaîtront  qu'il  ne  faut  réellement  plus 
qu'un  travail  mécanique  pour  l'amener  à ses  immédiates  conditions  pratiques. 
En  effet  ^ ils  reconnailronl  qu'il  ne  reste  plus  à y faire  rien  autre  qu’a  prendre 
des  di^érentielles  sur  des  fonctions  données  et  bien  déterminées;  et  certes,  nul 
géomètre  n'osera  considérer  cette  différentiation  des  fonctions  données  autrement 
que  comme  un  simple  travail  mécanique.  •— Enfin,  pour  ce  qui  coneenic  l’exae- 
liuide  de  la  présente  solution  de  ce  grand  problème , nous  avons  déjà  fait  re- 
marquer, et  personne  ne  saurait  le  contester,  que,  sous  le  poiot  de  vue  théo- 
rique, cette  exactitude  est  absolument  rigoureuse.  Ou  pourra  donc,  dans  sou 
exécution  pratique , s'arrêter  à tel  degré  de  perfection  que  l'on  voudra.  Et  ces 
degrés  de  perfection  s'obtiendront  ici , non  par  la  mutilation  des  formules,  à la 
façon  de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace , mais  par  la  simple  limitation  des 
susdites  difTérentielles , en  considérant,  plus  ou  moins,  comme  constantes  dans 
leurs  valeurs  moyennes,  les  quantités  peu  variables. 

Nous  venons  de  dire  que  les  savants  anglais  qui,  par  leur  actuelle  incompé- 
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tence  »ci«nüfi<{ue  ) ont  été  forcés  de  décUner  l’exainen  de  cette  décUWe  théorie 
lunaire,  en  rendant  ainsi  raines  les  grandes  promesses  du  Parlement  britanni- 
que , pairicDdrûnt  tans  doute  un  jour  à la  science  nécessaire  à cet  examen. 
Malbnnreuteinent , la  science  qui  suffit  pour  reconnaître  la  vérité,  ne  suffit  pas 
toujours  pour  l’avouer.  Il  faut  la  probité  pour  faire  cet  aveu;  et  quoique  nous 
ajoiis  une  haute  idée  du  caractère  moral  des  savants  anglais  en  général , tout 
comme  nous  l’avons  du  caractère  moral  des  savants  de  tous  les  pays,  nous  sa- 
vons qu’il  existe,  dans  toutes  les  institutions  scientifiques,  des  intrigants  qui, 
pour  suppléer  à leur  défaut  de  science,  cherchent  et  parviennent  à s'emparer 
de  la  gestioa  publique  de  ces  institutions,  et  faussent  ainsi,  par  leurs  impos- 
tures, toutes  les  tendances  loyales  de  ces  corporations,  si  innocentes  dans  leur 
origine. 

Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  ( pag.  3oa 
et  suivantes),  et  nous  produirons  toute  cette  scandaleuse  histoire  dans  notre 
susdit  Manifeste  historique , après  que  nous  aurons  encore  une  fois  réclamé  la 
justice  auprès  du  Bureau  des  Longitudes  de  Londres,  non  pour  ce  qui  dépend 
de  la  science,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  compter  encore,  mais  du  moins 
pour  ce  qui  dépend  de  la  probité , qui , depuis  le  décès  des  susdits  intrigants , 
doit  être  redevenue , dans  ce  corps  illustre , le  critérium  de  la  haute  et  incon- 
testable loyauté  nationale.  Ainsi , sur  les  trois  griefs  que  nous  avons  articulés 
dans  les  Prolégomènes  (page  3o4),  nous  renverrons  à la  postérité  la  réparation 
des  deux  premiers,  et  nous  notu  bornerons  à demander  la  réparation  du  dernier, 
qui  est  établi  légalement  par  le  serment  authentique  d’un  célèbre  ecclésiastique 
anglais,  sur  ce  serment  solennel  dont  voici  le  texte  original  ; 

Déposition  of  the  Rev.  Frederick  Notan.  Sworn  at  thé  Mansion- House , hêj'ore 
the  Lord  Mteyor^  i4,  i8ai» 

Fnxoïaica  Nouta,  of  Earl  Street,  in  the  Gty  of  London,  clerk,  deposetli  as 
follows,  and  dedares  upon  oath,  — that,  in  roaking  this  déposition,  h«  is  not 
mowed  by  favour  or  préjudice  towards  any  of  the  parties  mentioncd , but  tn- 
flueneed  by  the  simple  considération  of  justice  towards  Uiat  wltich  he  believes 
U»  be  aggriered , and  that  he  makes  his  déposition  thus  solemny  with  the  view 
of  obtaining  crédit  to  a statement,  which  so  whoUy  surpasses  cretUbility,  that, 
without  such  an  attestation , he  deems  it  not  likely  to  he  ■ believed  \ viz  : 

-I.  That  in  ■ the  Nautical  Almanack  (*)  ••  for  the  year  i8ai,  published  by 
the  aulhority,  and  under  the  licence  (p.  xvi),  of  the  Commissioners  of  Longi- 
tude, a Table  of  Refractions  is  given  (p.  i45  sqq>);  >nd  thad  it  is  declared, 
uiidcr  the  Mme  licence  and  autbority  (p.  i),  > to  be  computed  by  a simple 


(*)  An  ofGeitl  wori  Jcilieed  for  ihf  Engtiih  Manne. 
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formula  ) derived  origioally  Jh>m  theory^  • and  more  expreaslj  (p.  * to 

be  computed  upon  principles  ^ explaineJ  by  Dr.  Young,  in  the  Philosoplikal 
Transactions  for  1819.  • 

a.  That  bj  an  Acl  of  Parliameot  (58  Geo.  IIL  cap.  xx.),  which  is  published 
in  the  same  Alinanack,  a reward  U offerecl  (/^V/. , S ^.)  • to  anj  person  wbn 
may  bave  made  Proposah , Inventions  ^ and  Tables  ^ or  Corrections  and  Àmensb- 
ments  of  former  Inventions  and  Tables,  ingenious  in  thrmselves*,  and  useful  to 
Navigation.  • 

3.  'Hut,  in  reply  to  the  above  recfuisition  of  the  Législature,  and  in  com* 
pliance  with  bolh  its  conditions,  a quarto  Manuscript,  containii^  a CorrectUm 
of  " the  tlieory  • from  whence  the  Tables  of  Relractions , published  under  tlie 
forenientioned  licence  and  authority,  are  derived , and  a Sctent/fic  Theory  for  a 
newr  set  of  Tables,  founded  on  a general  law  ; was  presented  to  the  Board  of 
Longitude  hy  M.  Hocné  Wronski,  and  Üiat  the  receipt  of  the  Manuscript,  contai» 
ning  this  Correction  and  Theory,  is  acknowledged  by  letter  of  Lord  Melville,  Pre- 
sident of  the  Board  of  Longitude,  and  of  Dr.  Young,  Secretary  of  Uie  Boanl 
of  Longitude,  respectively  dated  April  18,  i8ao  (*). 

4.  Tliat  in  this  letter,  in  which  the  Secretary  of  the  Board  acknowledges  the 
receipt  of  Mr.  Wronski’s  Manuscript , he  likewise  acknowledges  the  Corrections 
made  by  that  laemed  foreigner  in  hia  theory  of  Réfractions,  and  déclarés,  that 
he  would  • acknowledge  to  the  Bord , that  Mr.  Wronski  had  detected  a blunder 
in  bis  basty  Posicript  (**)  on  Refractions  •,  whiid)  is  offered,  under  the  licence 
of  the  Uommissioners,  as  containing  • the  theory  and  principles  » fiom  whence 
the  Tables  of  the  Nautica!  Almanack  • are  originally  derived.  • 

5.  Tliat  in  tlie  Journal  of  Science  (***),  for  July  i8ai  (Bfteen  nionths  after 
the  prœntaüon  of  the  Manuscript  of  Mr.  Wronski),  the  Secretary  of  Üic  Board 
of  Longitude,  who,  by  his  office,  is  conductor  of  the  Naudcal  Almanack  ( Act.  uti 
sup.,  $ ai),  republishes  • tlie  theory,  • offered  under  the  forementioned  licence 
and  auUiority,  as  containing  " the  principles  * from  whence  the  Tables  licen- 
ced  by  tlie  Commissioners  are  • originally  derived  ; > and  in  a manner  still  more 
fuli  and  explicit , exposes  its  • blunders , • and  professes  to  rectify  them  m 
what  he  styles  « a parenthetical  correction  ; • and  that  * tlie  correction  • pro- 
posed  by  the  Secretary  of  the  Board  of  Longitude,  and  conductor  of  the  Nau- 
tical  Almanack , is  idivticxl  with  that  presented  by  Mr.  Wronski  to  the  Com- 


(*)  Thtt  NsBiMcript  «U  k«pl  Ira  dayi  bf  Ibe  B<Ard  of  LoafiliwU,  aot  b«Tia|  beea  mlored  to  ibc 
po«imioB  of  Mr.  Wroatki,  but  bjr  tbo  oAcisl  tener  of  tbe  SemUry  of  Uù>  Board,  dalod  ibe  181b 
April,  tl»o. 

•(**}  U û uadar  Ibii  lida  of  fitterift  tbal  ««  fiad  produccd  b ibe  Pbilooopbtcal  Traïuaciiom  for 
1S19,  Dortor  T.  Youb|'i  Tbeory  of  Aefractiou. 

•'***)  Ab  EJigliih  periodiceJ  «ori,  pobli^kcd  aader  tbe  euepieca  of  tbe  pn»ci|ial  IcerBcd  meii  la 
London. 
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mÎMionm,  xod  acknowledg«d  to  hâve  been  reœîved  bj  l«tter  of  tbe  Preaident 
and  nf  tbe  Sccrelary. 

6.  That  în  thu  republication  of  « thc  theory,  > from  whenc«  Üie  Tablea  of 
Refractions  are  stated  , under  licence  of  the  ComraiMioners , to  l>e  • ori^inally 
(lerivrtl,  • an  enlire  new  section  (n^  5)  U introduceJ  by  ils  autbor  (the  Se* 
crelary],  and  under  hts  name  ; and  tliat  it  proposes  nevr  principlcs,  as  auüm- 
rity  for  the  forementioncd  Tables,  which  not  only  supersede  those  ofTered , 
un<l(T  licence  of  the  Commissioners , as  auUiority  for  tlie  Tables  publishetl  under 
ÜKÛr  sanction , but  wliich  are  idcstiC4L  wiüi  tliose  presented  by  Mr.  Wrouski  to 
tin:  Board  of  Longitude  (fîftcen  moiiüis  before),  as  tlie  foundation  of  lus  new 
Tlteory  and  Tables  ; inasmudi  as  tbey  contain  the  general  law  under  the  same  (*) 
theoretical  expression  « which • (as  Ütat  leamed  fureigner  déclarés,  in  bis  Address 
Ut  the  Boord f p.  70,  1.  il),  « l>eiiig  ouce  known,  tlie  detcmiiiiation  of  Refruc* 
bons  is  retluced  to  à simple  algoriüimic  question.  • 

7.  That , wbile  • the  Corrections  • of  Üie  errors  iu  • the  üieory  ■ from  wheiice 
tbe  Tables  of  Refractions,  licenced  by  ibe  Commissioners,  arc  « originally  d«> 
riv«>d , » stands  tliiis  > acknowled^ed  • by  its  very  autbor,  not  merely  filling  the 
capitcily  of  compiler  of  the  Nautical  Almanack  , but  acting  in  tlie  double  ca* 
pacity  uf  annual  Coinmissioner  of  Longitude  and  of  Secretary  to  the  Board } 
and  wldle  the  Tables  of  Reirnetions,  published  under  the  license  and  authority 
of  Uie  Oimmtssioners , are  left  destitute  of  ail  authority,  uidess  tlial  wbicli  U 
deduceil  from  Üie  general  law , under  tlie  theoretical  expression , in  which 
Mr.  Wrouski  disclosed  bis  new  Tlieory  of  Refractions  to  tlie  Commissioners , 
allured  by  tbe  promise  of  a • rewanl  for  Proposais,  Inventions,  and  Tables,  or 
Corrections  and  Amendments  of  former  Inreiitions  and  Tables;  - tliis  learned 
stranger  not  only  Gnds  the  rtivard  of  tbe  national  service  which  he  lias  rende* 
red,  on  the  faith  of  tliis  ofTer  of  tbe  Législature,  withheld  by  the  C-omniissioners, 
— but  lus  Corrections  and  Inventions  appropriated  by  the  Secretary  of  the  Board  ^ 
agaiiist  whose  interférence  respecting  the  « Proposais  • made  by  him  in  reply 
to  tlie  atrt  of  the  Législature,  lie  had  forroally  protested , at  tlie  time  cd*  bis 
entrusting  hU  new  Tlieorv  of  Réfractions  to  the  President  of  tbe  Board. 

( Signed  ) FRED . NOL  A N , 

A Clergyman  of  the  Chnreh  of 
England  y established  hy  Latv. 

Swom  liefore  me,  at  tbe  Mansion  House 
ibis  i4tii  Noveiiiber  i8ai. 

Signed)  Macxay,  Lord  Mayor.  ' 

(*)  The  aet<Tead  Mr.  NoUo  couUi  bave  taid  • baving  Uttreüy  lh«  aaoir  esprmion,-  fur  îb  tb«»  pu- 
hhcaltoo  ef  iW  la«  of  Mr.  Wrofuki , a pubttralMB  i*«Uj  «banckaa,  th«  S«riTl«ry  of  tlie  Hoard  ha*  noi 
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iMter  of  the  Reprend  A/r.  Nolan  to  Lord  MclvUle,  President  of  the  Boord  nf 
LoHÿUude , kaving  for  its  abject  the  production  of  the  precedlng  Déposition. 


My  Lobd, 


8,  Eiri  Streel,  FûnbiirY  S<iuare. 
ffat-tmirr  t6,  184  f. 


In  ji«iding  to  the  daims  of  science  and  the  iropenous  demands  of  hunuiiit}’, 
Üie  paiiiful  duty  devuives  upon  me  to  lay  the  endosed  document  before  yoiir 
Lordship. 

When  tlie  reflection  cast  upon  üie  character  of  the  Nation,  by  tlte  procedure 
which  it  details , is  compare<I  with  the  professed  object  of  an  act  of  tlie  Lé- 
gislature, iiiteodrfl  to  promote  • the  honour  and  iiiterest  of  üie  couiitry,  • 1 
hesitate  not  to  believe,  there  may  be  some  ground  of  roisconception  or  error, 
wlüch  1 am  unable  to  faüiom.  Presuming  upon  ihb  supposition,  I take  tlie  lU 
ber^  of  laying  the  endosed  Déposition  before  your  Lordship , to  be  submitted , 
at  the  direction  of  your  Lordship,  to  the  Board  of  Longitude j in  which  the 
power  of  redressing  tlie  grievance  of  which  it  complains , is  still  Tested.  Wlia- 
terer  be  the  course  which  the  official  discharge  of  the  fonctions  entrusted  to 
them  by  tlie  Législature  may  induce  tbem  to  pursue,  1,  at  least,  accpiit  myself, 
by  this  siep,  of  ail  responsability  in  the  conséquences  that  may  ensue,  should 
the  document  which  I bave  fumished  be  empioyed , in  tlie  attainment  of  jus- 
tice, in  a more  public  form,  and  before  an  higher  tribunal. 

I cannot  feel  the  painfui  duty  which  bas  devoWed  upon  me  conscientiously 
discliarged,  before  1 bave  submitted  one  point,  not  so  rouch  to  tlie  justice  as 
to  the  humanity  of  üie  tribunal , before  which  this  distressing  case  is  still  at 
issue.  While  tiiey  appropriate  Üie  fruits  and  witlihold  the  fewards  of  the  toil- 
some  days  and  sieepless  iiigbts  of  a leamed  stranger,  who,  by  an  unparalleled 
saerthee  of  his  whoU  fortune  to  the  interests  of  science,  cast  himself  upon  the 
faiüi  of  the  nation  : 1 am  bound  to  attest,  io  his  behalf,  from  personal  know- 
ledge that.  ..... 

( Note.  ~ Here  follows  a sad  exposition  of  the  unhappy  circumsunces  to  which 
M.  Hoené  Wronski  bas  been  reduced  in  England , in  conséquence  of  tbesc  in- 
juries.) 


Mt  Loao, 


1 bave  tbe  honour  to  be 
your  Lordship’s 

Most  humble  servant, 


FRED.  NOLAN. 


r«c«  likcfi  Ibe  traoble  iq  cbaofe  ibt  (orm  of  (be  alfcbroie  esprmiooi,  ànd  utiefied  bÛMcir  «hb  ibe 
linpfe  Eonte  of  paltiog  tbc  kUcr  ( imieod  of  tbe  ktltf  f. 

(»4)* 
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}f.  B.  — Tkit  Uurr  «jt«/  Htt  DtpotiùtMt  itteff,  rrmaiiteJ  mtkout  «MMnrr  from  Lord  idoinUe , i‘ro4iJr»t 
of  Boord  of  Âfkr  ikit , m ProtmU  of  tkt  EmgÜrk  0mrck,  tho  Jfec«M/  «/  tht  cttrgj,  ûmd 

9»f  of  tke  firH  gfrsomagtê  î«  the  Brit'uk  BmpirOf  * mam  of  worth  mmd  ekmeter,  wrott  to  Lord  tteivtUe, 
productmg  to  htm  the  mo/l  h/mourmèiê  te/timomùt  far  M.  NoUmx  aad  rtmtwing  ta  km  th*  ohjtef  of 
ih*  ù/go/itiom  of  tkü  EetU/io/iic,  But  Au  «mu  îm  ■vaia  aJ/cf  ooairaiy  la  oU  exfotiaiiom , tkit  impatiag 
tttg  rtmuùatd  itanontod.  Tho  tatme  Ptéiatt , »ithomt  doukt , mor«  grofo/utdlj  goaotralod  hy  Ait  in- 

ftutko  t iaiùird  t im  a ueomd  Uutr  ta  Lard  MrlrUU , aa  toau  /art  af  drctaratiaa  oa  kii  part.  — Erra 
ihii  lait  procetdiag  »a/  irrated  »itk  thr  saimt  tCtrrgard , aad  rraiaintJ  agaia  mlAoui  a/uvrfr. 


•h 


Passons  à notre  deuxième  exemple  décisif,  à celui  que  nous  devoiu  pren* 
dre  sur  la  planète  Uranus,  pour  montrer  comment,  lorsque  les  Tariations  des 
orbites  des  astres  sont  données,  on  peut  en  déduire  les  forces  téléologiques  II, 
1,  considérées  comme  causes  de  cette  variation.  Kt  observons  sur-le-champ 
que,  pour  ce  deuxième  exemple,  nous  n'aurorts  pas  besoin  de  l'accomplisse- 
ment  final  de  la  mécanique  céleste,  tel  que  nous  venons  de  le  produire  dans 
l'ouvrage  présent.  Les  lois  fondamentales  de  cette  haute  mécanique,  celles  que 
nous  avons  produites  d’abord  dans  les  Prol^omènes  du  Messianisme,  suffisent 
complètement  pour  la  solution  de  la  question  qui  fiait  l’objet  de  notre  actuel 
deuxième  exemple.  Aussi , en  faisant  entièrement  abstraction  de  tout  ee  que 
nous  venons  de  produire  dans  l’ouvrage  présent,  allons-nous  donner  la  solution 
en  question  par  les  seules  lois  produites  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme, 
en  supposant  toujours  que  le  lecteur  aura  sous  les  yeux  cet  ouvrage  prélimi- 
naire, qui  a paru  en  i843. 

Or,  en  laiasant  subsister,  dans  l'intégrale  (68)  de  la  loi  suprême  (65)  de  la 
mécanique  céleste,  la  quantité  6,  formant  notre  centre  d'oscillalioii , quantité  à 
laquelle  nous  y avons  donné  sa  valeur  moyenne  € = i , et  en  remettant , à sa 
place,  sa  valeur  générale  (55),  cette  intégrale  ou  formule  (68),  en  la  faisant 
ainsi  dériver  directement  de  la  loi  suprême  (65),  donnera  immédiatement,  dans 
de  courts  intervalles  du  temps  x,  pour  la  longitude  héliocenuique  de  la  pbi- 
nète  Uranus,  l'expression  rigoureuse  et  générale  . . (aai) 


X pw 


X* 

1 . à . eu: 


i.a.d.dLr' 


dans  laquelle  la  quantité  {pi*')  est  le  modérateur  téléologique  (58),  savoir  . . 
. . . (aaa) 

pw  ==  C 4-  fi^r.dx); 


U constante  C étant  donnée  par  l'expression  (4^),  c^est-à-dire , par  l'expression 
, . . (ax3) 

c = y/\r>.lp]  \ . 

en  désignant  par  [^]  le  demi>q>araxnètre  moyen  , autour  duquel  oscille  le  denii- 
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paramètre  variable  p.  Ainsi , en  coosidérant  que  la  constante  A représente  la 
lon^tude  lorsque  x r=  o , si  l'on  désigne  celte  constante  par  la  pré. 
sente  loi  (aai)  donne  proprement,  pour  un  intervalle  de  temps  x,  la  corres- 
pondante  différence  des  longitudes,  savoir  . . . (aa4) 

— . - r9  - ^A9)  + 

Et  cette  expression  sera  d’autant  plus  convergente  que  le  temps  x,  qui  fbriiir 
l'intervalle  auquel  répondent  les  deux  longitudes  et  «I»,  est  moins  gran«i. 
Ayant  donc  une  suite  d’observations  de  la  longitude  héliocentrique  d’Uranus,  ou 
de  toute  autre  planète,  la  présente  loi  (3^4)  donnera  immédiatement  autant 
d’équations  différentes  qui  serviront  respectivement  i déterminer  les  différente.s 
valeurs  de  1a  force  perturbatrice  H , telles  que  ces  valeurs  se  mamifesteront  ainsi 
aux  époques  de  ces  observations.  Et  par  conséquent,  si  c?es  valeurs  ne  répoii* 
dent  pas  À celles  des  forces  perturbatrices  pareilles  1 , que  les  planètes  connues 
exercent  sur  Uranus,  on  pourra  en  déduire  facilement  la  position  d’un  ou  de 
plusieurs  astres  inconnus  dans  lesquels  se  trouve  la  cause  de  ces  perturbations 
extraordinaires. 


Nous  avons  donc  donné,  déjà  en  i84^,  dans  les  Prolégomènes  du  Messia- 
nisme, sous  la  marque  (68),  la  présente  loi  (aai),  comme  paiacipa  aitioix>gi- 
QtiE,  qui  conduit  de  la  connaissance  des  perturbations,  considérées  comme  ef- 
fets, à la  connaissance  <le  la  position  des  astres,  (x>iisidérés  comme  causes  de 
ces  perturltations.  Et  cette  loi  (3ai),  en  dérivant  immé<liatement  de  la  loi  su- 
prême (63)  de  la  mécanique  céleste , est  nécessairement , comme  principe  aitiu- 
logique,  une  loi  ▲bsolde  de  cette  haute  mécanique.  Aussi,  tout  procédé  pour 
remonter  ainsi  des  effets  aux  causes,  c*est-à-dire , des  perturbations  aux  astre» 
qui  les  exercent,  doit  être  nécessairement  une  modification,  plus  ou  moins  com- 
pliquée, de  cette  loi  absolue  (sai),  parce  qu’il  ne  saurait  être  rien  autre;  et 
pour  cacher  cette  loi,  c'est-à-dire,  pour  ne  pas  l'avouer  en  s’en  servant,  ces 
modifications  peuvent  aller  jusqu'à  la  défiguration.  Mais,  quelle  que  soit  ainsi  la 
forme  qu'on  veuille  donner  à cette  loi  absolue  (aai),  le  fond  y transpirera  lou- 
eurs nécessairement,  parce  qu’il  n'existe  absolument  aucun  autre  principe  aitio- 
logique  pour  celle  liaison  des  parturbaüoiu  avec  les  astres  qui  les  produiseni. 
'—Nous  en  conclurons  irréfragablemeni  que  toute  recherche  que,  depuis  i843, 
on  aurait  faite  pour  conclure  ainsi,  en  partant  des  perturbations  existantes  d’une 
planète,  par  exemple,  des  perturbations  dUranus,  l’existence  et  la  position  d’une 
planète  inconnue  qui  exerce  ces  perturbations,  toute  recherche  pareille,  disons- 
nous,  ne  pouvait  être  faite  autrement  que  par  l’applicadon  de  notre  loi  (aai), 
soit  en  s’en  servant  ouvertement,  soit  en  la  modifiant,  ou  même  en  la  déügu- 
rant,  par  des  motifs  quelconques  qu'il  appartiendra  i l’histoire  des  sciences  de 
scruter  et  de  signaler. 

On  dira  peut'^tre  qu'il  reste  à ceux  qui  ont  ainsi  employé  cette  loi  (aat), 
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k mÀnte  d'avoir  donné  rexpreaaion  générale  de  la  force  perturbatrice  *Tt  puis- 
que cette  expression  n'était  pas  produite  en  i843,  et  qu'elle  ne  Test  qu'aujour- 
d'hut,  en  1S47»  dans  l'ouTrage  présent,  sous  la  marque  (ii5).  — Nous  ne 
pensons  pas  qu’aucun  géomètre  veuille  se  faire  un  mérite  de  cette  détermination 
de  la  force  perturbatrice  *1,  lorsque,  comme  cela  est  ici  le  cas,  on  fait  abs- 
traction de  l'inclinaison  des  orbites  des  plamHes  ; car,  pour  arriver  à cette  <lé- 
termination^  il  suffît  alors  de  résoudre  un  triangle  rectiligne,  nommément,  un 
triangle  dont  deux  côtés  sont  formés  par  les  rayons  vecteurs  des  deux  astres  en 
(juestion,  et  dont  Tnngle  compris  entre  ces  deux  côtés,  est  conséquemment  formé 
par  la  différence  des  longitudes  héliocentritpics  de  ces  astres.  En  effet , dési- 
gttaiu  toujours,  comme  dans  la  loi  (aai),  les  éléments  de  l'astre  qui  subit  les 
perturbations,  par  les  simples  lettres  que  nous  attribuons  à ces  éléioeiiis,  et  dis- 
tinguant le^  éléments  de  l’astre  qui  exerce  ces  pcrtuH>ations , en  mettant  entre 
parenthèses  ces  mêmes  lettres  que  nous  attribuons  à ces  différents  éléments,  on 
trouve  immédiatement , par  la  solution  trigonométhque  du  triangle  rectiligne  que 
nous  venons  de  signaler,  pour  la  force  perturbatrice  en  question , b détermina- 
tion . . . (aaS) 


eu  désignant  par  (S)  la  masse  de  P as  Ire  inconnu  qui  cause  les  perturbations 
<‘onnues,  par  A l’angle  que  forment  les  deux  rayons  vecteurs  r et  (r),  et  par  r 
le  côté  opposé  à l'angle  A dans  le  triangle  en  question  ; de  sorte  que  l'on  aura 
. . . (aa^ 

A = (4*)  — 4» , et  J =:  i/j  -f-  (r)*  — ar,(r).cos  A j . ^ 


Mais  alors,  dîra-t-on,  peut-être,  qu’il  reste  à cinix  qui  ont  employé  la  loi 
(aai)  à la  découverte  d'un  nouvel  astre,  au  moins  le  mérite  d'avoir  applique 
cette  loi  à une  telle  découverte.  — Nous  ne  voudrions  nuUemeut  méconnaître 
ce  mérite  de  l'upplicalion,  si  l'ou  avait  réduit  les  prétentions  à ve  seul  mérite; 
car,  c'est  pour  qu'on  puisse  l'appliquer  que  nous  avons  produit  la  lot  (aai)  dont 
il  s'agit  — Toutefois,  comme  nous  allons  le  voir,  l'application  elle-même  de  b 
loi  (aai)  est  b chose  du  monde  b plus  facile;  et  c'est  peut-être  pour  ceb  que 
l’on  ne  s’est  pas  contenté  du  seul  mérite  de  cette  application. 

En  prenant,  par  les  méthodes  connues,  nommément  par  la  méthode  de  Jean 
Bernoulli,  l’intégrale  qui  entre  dans  b présente  expression  (aaa)  de  notre  modé- 
rateur téléologique  ptv^  nous  aurons,  pour  ce  modérateur,  l'expression 

• • ■ (*»r) 


piv  C -4-  — -*Tr  • 


d{  ir) 


. X* 


I*  dx  ■ i’l‘  dx' 
en  négligeant  b constante  de  cette  intégration  , pour  en  tenir  compte  dans  b 
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qnanlité  C au  mojeii  du  demi -paramètre  [/»]«  qui  devra  ainsi  cor- 

reapoodre  à l’époque  4:  = o.  Et,  introduisant  maintenant  cette  exprcaûon  (2a7) 
dans  la  loi  (aai)  ou  (aa4)  » on  obtiendra,  pour  la  difTérence  (4»-~4>o)  des 
longitudes,  correspondant  à un  temps  donné  x,  la  détermination  . . . (ai8; 


4».  = — 


1 — a^iv.sin(4»  - 


..,4 


-f-  etc.  , etc.  j 


en  arrêtant  ainsi  ce  développement  à la  seconde  puissance  du  ^ temps  x,  paice 
que  les  intervalles  d<^  observations  qui  donnent  les  longitudes  et  4» , sont 
assez  petits  pour  que,  dans  la  question  dont  il  s’agit,  le  présent  développement 
(aa8)  soit  sufBsant.  IVien  n’empéche  cependant,  s’il  en  était  besoin,  d’étendre 
ces  expressions  (317)  et  (aaS)  à des  puissances  ultérieures  du  temps  x.  Mais , 
nous  le  répétons,  cette  extension  ultérieure  est  inutile  pour  la  présente  prati* 
que  des  calculs,  parce  qu’on  peut  faire  les  observations  consécutives  des  longi- 
tudes et  4»  à des  inten'alles  aussi  petits  que  l’on  voudra , et  parce  que  les 
observations  consécutives  d’Uranus,  dont  il  est  ici  question,  sont  fbites  à des 
intervalles  qui,  étant  mesurés  avec  l'unité  convenable  du  temps  x,  seront  tou- 
jours plus  petits  que  l'unité.  En  effet,  prenant,  pour  l’unité  linéaire,  le  demi- 
grand  axe  b de  l’orbite  d'Uranus,  pour  l’unité  des  masses,  la  somme  Q des 
masses  du  Soleil  et  d’Uranus,  que  nous  considérerons  d'abord  comme  égale  à 
la  somme  des  ma.sse$  du  Soleil  et  de  Pastre  inconnu,  et  désignant  par  j la 
durée  de  la  révolution  sidérale  d’I’ranus,  comptée  en  jours  terrestres,  on  aura, 
d'après  notre  loi  téléologique  (33)  de  Pliarmonie  entre  l'espace  le  temps  <lans 
U' , et  la  force  D , pour  l'unité  # de  la  mesure  du  temps  x , le  temps  terres- 

i = L ^ iléteïï.  = 4884  jour,  , 


environ  treize  ans  et  un  quart.  Et  le.s  intervalles  des  observations  conséciilives 
de  la  longitude  d'Uranus  sont  notoirement  beaucoup  plus  petits. 

Ainsi,  À l’exception  de  la  force  perturbatrice  q,  toutes  les  quantités  qui 
entrent  dans  Pempression  (aaS)  de  1a  différence  des  longitudes  seront  connues, 
puisque  cette  différence  4»^)  et  le  temps  x sont  donnés  par  l'observa- 

tion , et  que  toutes  les  autres  de  ces  quantités  sont  des  éléments  de  l’orbite 
d'Uranus.  Bien  plus , dans  cette  force  perturbatrice  q , se  trouvent  comprises 
les  forces  perturbatrioes  qu'exercent  sur  Uraous  toutes  les  planètes  connues;  de 
sorte  qu'en  désignant  respectivement  par  T',  T",  etc.,  les  forces  perturba- 
trices qui  sont  ainsi  exercées  par  Saturne,  Jupiter,  Mars,  etc.,  et  dénotant 
sim{demeot  par  q celle  qui  est  exercée  sur  Uranus  par  l'astre  inconnu  , l'ex- 
pression (aa8)  sera  proprement  * . . (a3o) 

♦«  = T"?  ^ + T + T'  + T"  + elf-  ) — j 4-  eic.  ; 
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le»  quantité»  7',  7",  7'",  etc.)  pourront  toutes,  par  le  moyen  de  leur  ex- 
pression générale  (aa5),  être  calculées  immédiatement  pour  toutes  les  époque» 
du  temps  x.  — Nous  déduirons  donc,  de  cette  expression  (s3o),  pour  la  <léter* 
mination  de  la  force  motrice  7 , exercée  par  l'astre  iisconnu , l'expression  gé- 
nérale . . . (a3i) 

1 = I j — (T  + T'  + T'  + etc.)  4-  »!;«>. »in(4>  — i)..^  , 

qui  est  proprement  1a  véritable  u>i  AtnoLociQCX  elle-même. — Ainsi,  pour  deux 
observations  consécutives  des  longitudes  et  0 , et  pour  rintcrvaile  du  temps 
X entre  ces  deux  observations,  on  pourra  toujours  déterminer  nummquement 
|n  valeur  de  la  force  perturbatrice  7 qu'à  l'époque  de  la  dernière  de  ces  deux 
observations  l'astre  inconnu  exer^t  sur  Uranus.  Et  l’on  pourra  ainsi  obtenir, 
pour  cette  force  perturbatrice  7,  autant  de  valeurs  numériques  difTérenles  71, 

7a,  73,  etc.,  qu'on  aura  d'observations  consécutives  différentes,  prises  deux  à 
deux,  et  correspondant  respectivement  à des  intervalles  connus  , xa,  x3, 
etc.,  du  temps  x. 

Fonnant  donc,  avec  ces  valeurs  numériques  71,  73,  73,  etc.,  de  la  force 
perturbatrice  7 , et  avec  son  expression  générale  (aaS) , modifiée  pour  chacune 
des  époques  xi , ara,  j3  , etc.,  les  équations  . . . (a3a) 

= (=}•!  -T  - 7-^T  i ■('■•)■«”  A'  . 

I ir  (ri)-*  I 

la  = (D).j  j.(rj).»in  A»  , 

13  z=  (O).  ^ !.(r3).«in  A3, 

' t ^ (r3)*  ! ■ 

etc.  , etc.  J 

on  aura,  dans  ces  équations  très-simples,  les  moyens  immédiats  pour  la  déter- 
mination des  éléments  de  l'orbite  dans  laquelle  se  meut  l'astre  inconnu,  savoir, 
la  masse  (D)  de  cet  astre,  le  demi-paramètre  {p)  et  l’excentricité  (1[)  de  son 
orbite , la  position  (a)  de  son  aphélie , et  son  époque , que  nous  désignerons 
par  (il),  et  que  nous  rapporterons  à la  première  des  susdites  observations,  à 
celle  de  la  première  longitude  Ainsi , cinq  de  ces  équations  (a3a)  suffi- 
raient proprement  pour  1a  déterminaiion  de  ces  cinq  éléments  imxinnus  (D), 

(p)f  (Ç),  (a),  et  (il);  et  si  toutes  les  observations  sont  faites  i des  époques 
peu  éloignées , six  de  ces  observations  suffiront  pour  la  formation  de  ces  cinq 
équations  exigibles.  Mais,  pour  suppléer  à l'imperfection  de  ce»  observations 
astronomiques,  on  doit  former,  avec  toutes  les  observation»  consécutives,  au- 
tant que  l’on  pourra  de  ces  systèmes  de  cinq  équations,  pour  pouvoir  tirer,  de 
cliaeun  de  ces  systèmes  d'équations , les  cinq  inconnues  en  question , dont  les 
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respectirea  Taleurs  moyennes,  correspon<)ant  à tous  ces  systèmes,  seront  les  va- 
leurs les  plus  proches  de  la  vérité  que  l'on  pourra  obtenir  par  ces  observations 
données,  telles  qu'elles  existeront  au  moment  de  ces  recherches. 

Nous  n'avons  pas  proprement  à nous  occuper  ici  de  la  solution  des  équa> 
lions  (33a),  pour  en  tirer  les  inconnues  en  question  , parce  que  cette  solution 
eile-mèine  est  ici  une  question  étrangère,  c’est-à-dire,  une  question  purement 
algorithmique , qui  appartient  à la  question  générale  de  la  solution  des  équa- 
tions conjointes,  dont  nous  avons  donné,. sous  la  marque  (B8y),  par  anticipa- 
tion sur  nos  ouvrages  ultérieurs,  la  méthode  spéciale,  résullaut  de  l'application 
de  notre  générale  méthode  secondaire.  — • Tout  ce  que  nous  avious  à faire  ici , 
c’était  de  montrer  que  les  équations  (a3i) , qui  déterminent  les  éléments  de 
l'astre  inconnu,  dérivent  immédiatement,  comme  de  simples  corollaires,  du 
principe  aitiologique  (sai),  que  nous  avons  publié  en  i843.  — Ainsi,  nous 
pouvons  établir,  d'une  manière  irréfragable,  qu’à  cette  époque  de  x843,  exis- 
tait réellement , dans  le  monde  savant , la  méüiode , et  même  la  méthode  abso- 
lue , pour  la  détermination  de  la  position  de  l'astre  inconnu  qui,  comme  les 

astronomes  le  supposaient  depuis  longtemps,  exerçait  sur  la  planète  Uranus  des 

perturbations  extraordinaires.  Nous  ajouterons  même  que  cette  méthode  existait 
tout  entière  en  1843;  car,  la  déduction  des  équations  finales  (33a),  en  les  dé- 
terminant par  la  loi  aitiologique  (a3i),  et  en  les  tirant  ainsi  ilu  ptincipe  aiüo^ 
logique  (331),  comme  de  simples  et  immédiats  corollaires,  était  manifestement, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  une  chose  tellement  facile  que  meme  des  élèves 
en  mathématiques  pouvaient  la  faire  ; et  quant  à la  résolution  de  ces  équations 
(a3a),  pour  en  tirer  les  éléments  en  question,  elle  rentrait  dans  le  domaine 

général  de  l'algorithmie , et  elle  pouvait  d'ailleurs  se  faire  par  de  simples  tâ- 

tonnements , comme  on  a avoué  l'avoir  fait  pour  arriver  à la  connaissance  de 
l'astre  inconnu. 

Toutefois,  pour  prouver,  en  outre,  que  cette  question  aitiologique,  lorsque 
sa  méthode  (331)  se  trouve  donnée,  est  une  des  questions  les  plus  fiiciles  de 
la  mécanique  céleste , nous  allons  montrer  que  les  équations  (333)  admettent 
des  solutions  particulières  très-faciles , qui  sont  suffisantes  pour  la  pratique  des 
calculs.  — Kt  à cette  occasion,  nous  devons  faire  remarquer,  sans  doute  inuti- 
lement, que  les  méthodes  absolues  que  nous  avons  indiquées  dans  l’ouvrage 
présent,  et  qui  sont  des  méthodes  universelles,  ne  doivent  être  appliquées  qu'à 
celles  des  grandes  questions  dont  on  ne  peut  donner  autrement  la  solution  , et 
par  conséquent,  que  l’application  de  ces  méthodes  universelles  à la  solution  des 
questions  qui  adn>ettent  des  procédés  particuliers  pour  leur  solution , mais  qui 
malheureusement  sont  en  très-petit  nombre,  ne  doit  servir  qu'à  la  vérification 
des  calculs,  lorsqu’on  le  juge  nécessaire.  11  reste  ainsi  ouvert  un  champ  assez 
vaste  pour  la  recherche  de  ces  procédés  particuliers , surtout  à l’avantage  de 
ceux  des  géomètres  qui , pouvant  embrasser  la  généralité  de  la  science  , 

(»5) 
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ch«rcfaeroDt  à rendre  utüe»  leur»  treTiux  par  de  pareilles  soluUous  particulières  y 
et  même  par  des  solutions  approiimaÜYes  qui  sulEront  à la  pratique}  à l'iastar 
de  la  solution  approximatiTe  y mais  suÆsante , que  nous  allons  donner  des  équa- 
tions (a3a). 

Or,  la  forme  générale  de  ces  équations  (a3a)  est  . . . (a33) 


et  les  rayons  vecteurs  r et  (r)  qui  entrent  dans  cette  forme  peuvent,  en  vertu 
de  notre  centre  d'oscillation  (56) , être  ramenés  aux  paramètres  respectifs  p et 
(/>),  savoir  . . . (a3d) 


les  quantités  6 et  (€)  ayant,  en  vertu  de  la  loi  (8)  des  orbites,  les  valeurs 

. . . {»35) 

e = I — !;.co»(*  — a)  , el  («)  = I — (Ç).coa[(<I>)  — (a)]  . 

Construisons  de  plus,  avec  ces  quantités  C et  (Ç),  la  quantité  auxiliaire  . . 

...  (.36) 

. _ (ê)  _ ■ — (i;).co»((»)  — («)]  . 

^ T"  t — !^.cos(^  — a)  ’ 

et  observons  que  cette  quantité  ^ , dont  la  valeur  moyenne  est  ^ = i , sera 
toujours  peu  dififcreiite  de  Tuiiitiéj  de  sorte  que,  pour  une  première  détermina- 
tion  de  no.s  inconnues  en  question,  on  pourra  faire  ^ = i.  Introduisons 
donc,  dans  l'équation  generale  (a33),  à la  place  des  rayons  vecteurs  r et  (r), 
leurs  valeurs  (a34};  et  cette  équation  (ft33)  deviendra  . . . (a3y) 

7 = (O),  j . - m.COl[{*)  - (a)]  j*.  I .^  _ .^  ] A ; 

en  faisant  . * . 

t = + (pŸ  — agp.(/i).CMA  j . 

Ainsi , l'équation  générale  (x33)  se  trouvera  ramenée  aux  valeurs  constantes  des 
paramétres  p et  (p\  — Quant  à la  valeur  de  Vu^e  iKÛci  sa  détennination , 
également  trés~simple. 

Parlant  de  rexpression  géDérale  (aa8)  des  longitudes  4^,  et  bûsaot  T ~ o , 
dans  cette  expression , pour  no  bsiiir  eoenpie  que  du  mouvement  propre  des 
astres  dans  leurs  orbites,  si  noua  désigoona  par  D «c  (D)  les  longitudea  res- 
pectives d’Uranns  et  de  l'astre  inconnu',  pour  l'époque  ar  ^ o , eoersspondant 
k la  première  des  observatsoos  astroDOmiques  qui  servent  à fonner  les  équations 
(a3a),  nous  aurons,  pour  les  longitudes  bélioeentnques  de  ces  deux  astres, 
correspondant  Ou  temps  :t,  les  oxproinoDa  leepectitee 
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4>  -=  Si  , 

(♦)  = (Si)  + _ _^j..(!:)-(«').*in[(*)  -(*)].l/[E(/.)]i 

('•)  {'■) 

qui,  «n  y introduûant  les  valeurs  (a34)  des  rayons  vetteurs  r cl  (r),  donne- 
ront, pour  Tangle  A en  question,  rcxpression  . . (340) 

A = (4>)  — 4>  = T + S, 
en  forinaiU  les  quantités  . . . (^4i) 

(U)-li. 

et  en  établissant,  entre  les  paramètres  p et  (p)  le  rapport  inconnu  . . . 

• ■ • (»4a) 


U faut  observer  que,  pour  l'homogénéité  des  expressioats , nous  avons  laissé  sub- 
sister, dans  la  présente  détermination  (34  s)  de  la  quantité  £,  la  somme  'O 
des  masses  centrales , quoique , pour  la  susdite  détermination  (aap)  de  l'unité 
du  temps  X , noua  ayons  pris  eette  sonune  Q pour  l’unité  de  la  mesure  des 
masses. 

Or,  en  introduisant  dans  l'équatioD  générale  (aSy) , la  présente  valeur  (a4o) 
de  l'angle  A , et  le  présent  rapport  (343)  des  paramètres  p et  (p)  cette  équa- 
tion deviendra  . . . (343) 

’t  p’  = (d)-5’.{  I — (C).C0t[ (<!•)  — («)]  )’•  j - ‘ }•«“('■  + 2); 
en  faisant  . (^44) 

, = V/j  p.C  + I — a^J.co»(V  + 3)  j • 

Elt  dans  cette  équation , nous  avons  immédiatement  les  cinq  inconnues  en  ques- 
tion, savoir,  la  masse'  (fi),  le  rapport  ^ des  paramètres,  l'excentricité  (Ç), 
l’aphélie  (a),  et  l'époque  (Ô),  qui  entre  dans  la  quantité  V. 

Coi>cevons  maintenant,  parmi  les  équations  (33a)  développées  sous  la  forme 
présente  (343)  , deux  équations  consécutives,  correspondant  aux  ipiantités  don- 
nées Tji  et  et  divisons  ces  deux  équations  l’une  par  Vautre,  nommément 
leurs  premiers  membres  l'un  par  Vautre , et  leurs  seconds  membres , de  même 
l'un  par  Vautre.  11  en  résultera , pour  une  première  détermination  des  incon- 
nues, lorsqu'on  fait  d'abord  abstraction  de  l’excentricité  des  deux  oriîitcs,  Véqua- 


I 
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<!n  distinguant  par  l«s  indices  p et  v toutes  les  quantités  qui  appartiennent  res> 
pectirement  aux  deux  équations  dont  nous  reuons  de  tirer  la  présente  équation 
résultante.  Et,  dans  cette  équation  résultante,  où  se  trouTent  principalement 
éliminées,  et  non  purement  négligées,  la  masse  (D),  l'excentricité  (2^),  et  l'a- 
phélie (a),  n'entrent  plus  que  les  deux  inconnues  ^ et  en  ne  perdant  pas 
de  Tue  que  Ton  a sensiblement  ^ i , et  que,  dans  l'expression  (a4i)  de  la 
quantité  S,  le  terme  qui  implique  rexcentricité  (|[)  devient  également  insensible 
par  rinfluence  du  facteur  et  de  la  seconde  puissance  du  temps  x.  — 11  ne 
reste  donc  qu'à  réjioudre  cette  équation  résultante  (a4^))  tirer  les  deux 

inconnues  ^ et  Y,  dont  1a  dernière  contient  l'époque  cherchée  (H).  En  effet, 
<rmnaissant  ces  deux  quantités,  trois  des  équations  primitives  (a43),  corres- 
pondant à trois  quantités  calculées  71,  *1  a , ^ 3 , donneront , sous  la  forme  . . 

. . . (>46) 


en  y variant  l'indice  trois  équations  pareilles,  dont  on  pourra  déduire  faci- 
lement les  trois  inconnues  restantes  (D)i  (Ç)*  (tf)t  par  la  moyen  de  l'expres- 
sion (a4o) , qui  donne,  pour  la  longitude  (4>p)y  la  valeur  . . . (347) 
(4»f)  = V + 2p  -H  . 

Ainsi,  cette  prétendue  grande  question  de  la  découverte  de  l’astre  qui  pro- 
duit les  perturbations  de  la  planète  Uranus,  lorsque  sa  métliode  (aai)  est  connue, 
se  réduit  à la  résolution  pure  et  simple  de  deux  équations  de  1a  forme  (a45), 
pour  en  tirer  les  deux  inconnues  Ç et  V.  — Bien  plus,  l’une  de  ces  inconnues, 
le  rapport  ^ des  paramètres  des  deux  orbites,  est  donnée  d’avance,  par  la  loi 
de-  Büde , avec  une  probabUité  sufBsante  pour  qu‘il  ne  soit  nécessaire  que  de 
('ompléter  sa  valeur  par  l'identité  des  résultats  que  donneraient  ainsi , pour  la 
seule  inconnue  M*,  deux  équations  pareilles  (a45). 

Nous  pourrions  facilement,  par  l'application  de  nos  méthodes  absolues,  indi- 
quer des  procédés  pour  la  solution  de  ces  équations  finales  (a45),  auxquelles, 
par  l'application  de  notre  méthode  (aai),  se  réduit  cette  question.  Mais,  nous 
craindrions  de  la  rendre  importante  par  ces  procédés  mêmes , avec  lesquels  les 
géomètres  ne  sont  pas  encore  familiers.  Ainsi,  nous  pourrions,  par  exemple, 
en  amenant  ces  Quations  fînales  (a4S')»  à la  forme  . . (a48) 


= j cosEp.tang  V sin  Sp  j — 7p..  j cos  Sv . ung  V -h  sinSvj  j 

cos  gp.tang  -p  sîn  gft  _ eps  Sv . tang  -4-  sin  5v  1 

oia’  ’ <7V*  J 
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DOUX  pourrions , disons-nous,  y appliquer  inimédiateroent  notre  proUlêiiie>univer- 
sel  (74^)»  fomuuit  les  fonctions  . . . (^49) 

/W  = ^v.  I cos  £p. . tang  V'  4-  sin  | — *Tp..  j cosSv.iangV  -H  sin  | , 


cos  Ev.tang  M-'  + sin  5v  > cos  Zp . Ung  H'*  4-  sin  Sp 

et  en  établissant , d'après  la  forme  (74^)  du  problème-universel , réquation 
. . . (a5o) 

o = /ij-  4-  , 


dans  laquelle  U quantité  a:,,  servant  à la  génà^tion  de  l'inconnue  H'',  devra 
finalement  recevoir  la  valeur  = 1 , après  lui  avoir  attribué  d'abord , s'il  en 
est  besoin , des  valeurs  plus  petites  que  l'unité , et  aussi  petites  que  l'on  vou- 
dra , pour  rendre  convergente  cette  génération  de  l’inconnue  V,  d’après  la  mé- 
thode d'exhaustion  que  nous  avons  indiquée  pour  les  expressions  (760)  et  (761). 
On  procédera  ainsi  à la  solution  de  la  présente  équation  (a48)  par  la  solution 
générale  du  problème -u niversel , telle  qu’elle  est  donnée  dans  la  JU/uiaU'cn  tU 
La^rwt^,  d'abord,  sous  les  marques  (i4)  et  (i5),  et  ensuite,  sous  les  marques 
(aa)  et  (a3).  Et  l'on  aura  ici,  en  effet,  pour  la  condition  fondamentale  de  cette 
application  du  problème-universél  (i3)  ou  (ai),  l'équation  . . . (aSi) 


O = /V, 


qui  donnera,  pour  la  valeur  initiale  ou  fondamentale  de  l’inconnue  la  quan- 
tité ..  . (a5a) 


Tu.sinZv  — *|v.sinZu 
tangV  = • 

qv.cosSp.  — 'Tl^.cosSv 


Ainsi , en  attribuant  provisoirement , au  rapport  ^ des  paramètres , la  valeur  que 
lui  suppose  1a  loi  de  Bode,  on  obtiendra,  par  la  présente  solution  de  plusieurs 
équations  pareilles  (a48)  > pour  l'inconnue  V,  plusieurs  valeurs  différentes,  dont 
la  valeur  moyenne  approchera  le  plus  de  la  vraie  valeur  de  cette  quantité  q*. 
— Et  avec  ces  valeurs  opproximatives  de  ^ et  de  V,  notre  élémentaire  méthode 
secondaire  (806),  appliquée  immédiatement  aux  équations  finales  (a4^)  ou  (a48), 
donnera  séparéinent , par  la  loi  normale  (808),  la  détermination  ultérieure  de 
ces  quantités  ^ et  V,  aussi  exacte  que  l'on  voudra. 

Mais,  nous  le  répétons  expressément,  on  doit  ici  faire  abstraction  de  ces  so- 
lutions (a5o)  des  équations  finales  (a4^)>  auxqu^les,  par  l’application  de  notre 
méthode  absolue  (aai),  aboutit  la  présente  question  aitiolugique  concernant  la 
découverte  de  l’astre  qui  cause  les  perturbations  de  la  planète  Uranus.  On  doit 
en  faire  abstraction,  disons-nous,  pour  ne  pas  attacher  è cette  qufstibn  une 
impoitanoe  étrangère,  une  importance  purement  algorithmique,  et  pour  réduire 
ainsi  sa  propre  importance  mécanique  à sa  véritable  valeur,  c'est-à-dire,  à la 
découverte  de  deux  équations  (a4^)  ^ inconnues,  comme  offnnt  1a  solu- 
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tion  6iuü«  cie  ce  problème  aitiologHjue.  — > 11  fiiut,  en  efTei)  reconnaître»  oomnie 
noua  veiioua  de  le  montrer»  que  ce  problème  aidok^que  de  la  découTOte  de 
l'Hstre  qui  cause  les  perturbations  d'Uranus  » lorsqu’on  connaît  notre  méthode 
(aai),  se  réduit  entièrement  À la  solution  de  deux  équations  (a45)  à deux  ia> 
('unnues  » et  par  conséquent,  que  cette  question  aitiologique,  en  faisant  abstrac- 
tion de  U découverte  de  sa  méthode  absolue  (aai),  est,  non-seulement  la  ques- 
tion la  plus  facile  de  toute  la  mécanique  céleste,  mais,  de  plus,  la  question  la 
moins  propre  à mériter,  par  elle-même,  l'attention  publique. 

On  concevra  alors  la  surprise  que  nous  avons  dft  éprouver  lorsque  tout  à 
coup  on  auuon^ , en  1 846 , trois  ans  après  la  publication  de  notre  méthode 
(uai)  pour  cette  questioo,  la  découverte  de  l'astre  dont  il  s'agit,  laite  par  un 
académicien  de  Paris,  M.  L.evcrrier,  et  lorsque  surtout  on  fit  une  si  grande  pa- 
rade de  cette  découverte,  qui,  dès  le  moment  où  la  méthode  (an)  est  donnée, 
comme  nous  venons  de  le  reconnaître,  est  la  solution  d'une  des  questions  as- 
tronomiques les  plus  faciles.  En  effet , le  calcul  des  circonstances  d’une  éclipse 
du  Soleil , ou  du  passage  de  Vénus  ou  de  Mercure  sur  le  Soleil , exige  beau- 
coup plus  de  science  que  o'en  exige  U solution  des  deux  équations  (a4^)  è 
deux  inconnues , auxquelles  notre  méthode , dont  le  principe  a été  publié  en 
1843,  réduit  cette  question  de  la  découverte  de  l'astre  qui  cause  les  perturba- 
tions d'Uranus. 

Mais , afin  d'éviter  les  conséquences  dangereuses  de  cette  parade , pourquoi 
M.  Ueverricr  n’a-l-il  pas  avoué  qu’il  n’a  fait  qu'appliquer  notre  méthode?  — IJ 
lie  saurait  prétendre  ne  l’avoir  pas  connue  ; car,  on  a envoyé  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  à tous  ses  membres  séparément,  le  Prospectus  des  Pro- 
légomènes du  Messianisme , où  se  trouve  la  table  méthodique  de  cet  ouvrage , 
dans  laquelle,  eu  j indiquant  les  questions  de  la  mécanique  céleste,  on  Ut  ex- 
pressément ces  mots  : 

39)  » Insuffiaaooe  de  la  science  actnellé , qui , dans  un  système  du 

« momie , ne  voit  et  ne  calcnle  encore  que  de  prétendue*  pertur- 

• battons  de  ses  lois  permanentes  (pages  ayt  et  aya). 

1>9)  • AocmnpUsseiDent  de  la  science  par  la  déterminadon  rigooreuae 

• des  lois  de  la  ifariaiion  périodique  que  subisaent  les  lois  perma- 

• nentes  d'un  système  du  monde  ( pages  aya  à 396).  ■ 

Et  dans  l'ouvrage  même , dans  ces  Prolégomènes , après  y avoir  donné , sous 
le»  marques  (65)  à (68),  notre  présent  principe  aitiologique  (xai)  ou  (xa4),  qui 
Ibrme  notre  métliode  en  question  , nous  disons  ( page  apo)  que  cette  loi  ■ fe- 

• mit  déjà  connaître  le  mouvement  moyeu  de  l'astre  avec  une  exactitude  bien 

• supérieure  à tout  ce  que  la  science  connaît  aujourd'luii , surtout  pour  la  efe- 
« termitutiiûn  des  forces  perturbatricci  que  cet  astre  exerce  sur  d'autres  oriiM.  * 

Dira-i-00  néanmoins  que  M.  Leverrier  n'a  psa  connu  notre  méthode,  ou,  s'il 
l'a  ri>nnue,  qu'il  en  a inventé  une  meilleure,  et  qu'il  n'avait  pas  alors  besoin 
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de  parler  de  la  ndtre?  — Mais^  quelle  que  soit  la  rtiéthode,  en  admettant  qu’il 
J en  ait  une  autre  » elle  aurait  néceasairement , si  elle  est  vraie , conduit  à notre 
résultat  principal  (a3i)  ; caT)  il  est  A.asûLCMxaT  mrossiBLa  que,  par  le  mouve- 
ment d'Uranus , et  par  les  e'I^n^ents  de  son  orijite , modifiée  même  par  les 
perturbations  exercées  sur  Uranus  par  les  planètes  connues,  on  détermine  *r- 
TaEMXRT  la  force  *7  de  l'astre  inconnu , par  laquelle  il  exerce  sur  Uranus  ses 
propres  perturbations.  C’est  là,  en  effet,  dans  notre  détermination  (a3i)  de 
cette  force  inconnue  ^ ^ un  résultat  absolu  et  iirvAaiABiJs,  comme  tout  géomètre 
est  forcé  de  l'aTouer;  et  ce  résultat  unique  (a3i),  qui  ne  saurait  absolument 
être  différent,  tel  qu’il  dérive  immédiatement,  comme  un  simple  corollaire,  de 
notre  principe  (aat),  publié  en  i843,  est  manifestement,  comme  on  vient  de 
le  voir,  l’essenc'e  même,  le  nœud  de  notre  méthode.  Ainsi,  quel  que  soit  le 
|WOGêdé,  différent  de  notre  principe  (aat),  par  lequel  on  prétendrait  que  M.  Le- 
verrier  est  arrivé  au  résultat  principal  de  la  question  , ce  résultat  est  nécessai- 
remeut  le  même  que  notre  résultat  principal  (a3i),  parce  qu’il  est  absolument 
Luq>ossibIe  qu'il  en  existe  un  autre.  Et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est 
précisément  ce  résultat  décisif  (s3i),  tel  qu’il  dérive  immédiatement  de  notre 
principe  aitiologique  (aai),  publié  en  i843,  qui  est  l’essence,  le  nœud  de  notre 
méthode.  Ainsi , quels  que  soient  les  détours  par  lesquels , en  masquant  ou  en 
défigurant  notre  principe  aitiolt^ique  (aai),  ce  principe  absolu  du  résultat  dé> 
cisif  (a3i),  quels  que  soient,  répétons-nous,  ces  détours  par  lesquels  M.  Le- 
verrier  serait  arrivé  à oe  même  résultat  (a3i),  et  il  ne  pouvait  absolument  arri- 
ver à aucun  autre,  il  aurait  nécessairement,  sous  le  masque  d'une  autre  forme, 
suivi  dans  le  fond  notre  véritable  et  unique  méthode. 

Pour  prouver  aux  géomètres,  d'une  manière  irréfragable,  qu’il  ne  saurait  ali- 
soloraent  exister,  dans  cette  question,  aucun  autre  résultat  principal  que  celui 
qui,  sous  U marque  (a3t),  dérive  iimnediatemaDt  de  notre  9»metn  aitioloci- 
Qoa  (aai),  publié  en  184$,  et  qui,  comme  nouo  i’auoM  d^  dà,  coostitue 
proprenMat  1a  aoi  aitsoumhiüb  elle-même  de  oetle  qamtkia,  wtte  loi  absolue 
de  laquelle  seule  dépendent  toutes  les  dëlermmntiosia  numériques  dans  U Mdti' 
tioa  de  ce  problème,  pour  le  prouver  irréfragablement , dssons-nouB,  nous  al- 
lons, oicare  une  fois,  déduire  cette  loi  (a3i)  de  JioCre  principe  (aei) , en  la 
saisissant  dabs  toute  sa  obebbalitb,  afin  de  ne  laisser  aueuu  doute  sur  in  pos- 
sibilité d'une  détermination  quelconque,  diflerenU  de  le  démoiiinetton  (aSl)« 
qui,  oofums  on  vient  de  le  voir,  dérive  immédiatement  de  notre  princ^  ebeoln 
(sBi),  publié  en  i843.  — Pour  cela,  concevons  que  l'on  ait  déeeloppd  indé& 
niment,  d’abord,  le  principe  aitiologique  (xai),.  comme  om  ma  • îiâdifM.  Us 
premiers  termes  sous  la  marque  (aa4),  et  ensuite,  le  modérateur  téléologtqur 
(aaa),  comme  on  en  a également  indiqué  les  premiers  termes  sous  U marque 
on  obtiendrait  alors,  à la  [^ce  de  l'équatioo  (xa8),  l’équation  complète 
. . . (>53) 
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«n  désignant  par  la  caractéristique  F la  fonction  complémentaire  que  formeraient 
res  développements  indéfinis,  et  qui  serait  ainsi  fonction  des  dérivées  différen- 
tielles du  raj*on  vecteur  r d'Uranus,  qui  est  connu,  et  de  la  force  probléma- 
tique *1 , qu'il  s'agit  de  découvrir.  Kt  il  est  manifeste  que  celte  équation  diffé- 
rentielle et  rigoureuse  (355)  n’est  rien  autre  que  le  déveluppcmcnt  complet  de 
notre  principe  aitiologique  (sai) , publié  en  i843 , et  que  c'est  précisément 
cette  ik|ualiou  qui,  comme  on  le  voit,  détermine,  dans  toute  sa  rigoureuse 
exactitude,  la  force  perturbatrice  T,  celte  force  problématique  qui,  lorsqu’elle 
est  ainsi  déterminée  et  connue,  peut  seule,  par  le  moyen  des  équations  (a3a), 
conduire  à la  découverte  de  l’astre  inconnu. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  remarquer  que , d'après  ce  que  nous  avons 
reconnu  dans  l'ouvragc  présent  , à l*o<x:a8ion  de  l'expression  (i86)  de  la  diffé- 
rentielle du  rayon  vecteur  r,  U n'y  a que  les  difTérentiplIes  supérieures  de  ce 
rayon  qui  contiendront  la  force  perturbatrice  3 ; de  sorte  qu'en  considérant 
cette  influence  éloignée,  et  par  conséquent  peu  sensible  de  la  force  on  peut, 
pour  une  première  détennination  de  la  force  1 , qui  est  dominante  dans  cette 
question,  ne  tenir  compte,  dans  la  force  secondaire  que  des  perturbations 
pareilles  3',  3",  3",  etc.,  exercées  sur  Uranus  par  les  planètes  connues.  Et 
seulement  lorsqu’on  aura  obtenu  cette  première  détermination  de  la  force  do- 
minante 7 , et  par  conséquent  une  première  détermination  de  l'orbite  de  l’astre 
inconnu , on  pourra  tenir  compte  de  la  force  secondaire  3 , encore  inconnue  , 
à côté  des  susdites  forces  pareilles  3)  3",  3'",  etc.,  déjà  connues,  en.  déter- 
minant alors  cette  force  inconnue  3 par  la  première  de  nos  présentes  expres- 
sions (ii3).  — Mais,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et  comme  nous  l'avons 
déjà  reconnu  plus  haut,  par  suite  de  sa  très -petite  modification  de  la  force 
centripète  (O  — 3-r**),  l’influence  de  cette  force  secondaire  3,  dans  la  pré- 
sente question,  est  tellement  peu  sensible  que  nous  n’en  parlons  ici  que  pour 
donner  la  solution  tout  à fait  rigoureuse  de  cette  question  aitiologique. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  déduire , du  présent  développement  (aSS)  de  notre  prin- 
cipe aitiologique  (aai),  la  force  problématique  7,  en  intégrant  cette  équation 
développée  (a53).  Et  cette  intégration  peut,  à son  tour,  être  opérée  par  une 
de  nos  méthodes  absolues,  nommément,  par  notre  raOBLetfa-t'Ntvxasai.  des  ma- 
thématiques, que  nous  avons  publié  en  i8ia,  dans  1a  RêfuUxtiùn  de  In  théorie 
des  fonctions  analytùfues  de  Lagran^  ( * ^)»  » par  consé- 

i|uent , appartient  au  monde  savant  depuis  trente-i'inq  ans.  ; — En  effet , suivant 
cette  tléfulatioii  de  Lagrange,  si  l'on  construit,  arec  l'inconnue  q en  question, 
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comidêrée  comme  fonction  du  temps  x,  les  deux  premières  fonctions  qui,  sous 
la  marque  (i3)  de  cet  ouvrage  cité,  forment  notre  problème-universel,  savoir, 
les  deux  fonctions  ...  (a54) 

C X*  I 

' 1 -h  (T  + T'  T"  etc.  ) — al[»v.sin(4>  — a). 


F(n 


\ 

HP  • «>‘=-  ) ' 


rfn  d1  dr 

HP>  Hpr,  i r, 

nous  aurons,  sous  cette  forme  (i3)  de  notre  problèmeHiniversel , l'équation  . . 

. . . (a55) 

O =r  /T  + i I ^ 

dans  laquelle  la  quantité  arbitraire  x, , servant,  d’apès  (i5)  ou  (aa),  à U gds>é> 
ration  de  l'inconnue  7,  doit  recevoir  Bnalemeot  la  valeur  x,  s i.  Et  cette  gé- 
nération , suivant  Texpression  définitive  (aa)  de  l'ouvrage  cité,  sera  . . . 

. . . (a56) 

T = Q,  + Q,.x,  + Q,.x*  4-  Qi-x]  4-  etc.  , etc.  ; 
les  coefficients  Q^,  Q, , , etc.,  étant  donnés  par  les  expessions  (a3).  — Or, 

d'après  ces  expressions,  le  premier  coefficient  doit  avoir  la  valeur  . . . 

• • • (a57) 

Qo  = T. 

en  désignant  par  le  point  placé  sxu  1a  lettre  T,  la  valeur  que  re^it  cette  quan- 
tité par  l’équation  fondamentale  . . . (aS8) 

o — I 

c'est-à-dire , la  valetir  fondamentale  . . . (^^9) 


(T  -J-  *T"  4-  T"  4-  etc.)  4-  a^»v.stn(4>  — «).- 

qui  est  notre  susdite  valeur  (a3i),  formant  le  résultat  principl  de  CÜM  ques- 
tion. Et  quant  aux  coefficients  suivants  Q,  , Q, , Qj , etc. , de  là  gàtération 
complète  (a56)  de  notre  pésente  quantité  problématique  *| , les  susdites  expres- 
sions (a3)  de  Ja  Réfutation  de  Lagrange , en  j faisant  xéro  les  fonctions  mar- 
quées  pr  les  caractéiistiques  ultérieures  etc.,  donneront  immédhilemeni 

CCS  coeffiaents  Q^,  Q^,  Qj,  etc.,  en  y prenant  les  différentielles,  sur  rincon- 

nue  1 et  sur  scs.  dérivées  dUférentieUes  , — , etc. , par  rapport  à cette 

ax  ,/y* 

quantité  elle-même  ^ , considérée  conune  étant  elle-même  sa  propre  variable  in- 
dépndante,  et  en  recourant  alors  aux  différentielles  réciproques,  par  le  moyen 
de  nos  lois  (3ii)  et  (3xa),  comme  nous  l'avons  enseigné  plusieurs  fois  déjà 
dans  1 ouvrage  présent.  — Et  dans  le  cas  où , pour  de  grandes  valeurs  du  temp 
Xf  la  présente  génération  (a56)  de  l'inconnue  T deviendrait  divergente,  on  fa 

(s6j 
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déierimnerait  iuccessiTement , d’aprè«  ce  que  nous  avons  indiqué  pour  les  euprea- 
sions  pareilles  ("(>o)  et  soit  par  la  génération • neutre  soit  par  le 

procédé  d'exhaustion , en  donnant , à la  quantité  arbitraire  X| , des  valeurs  pro- 
grrssives,  plus  petites  que  Tunité  , et  aussi  petites  que  l'on  voudra,  pour  pou- 
voir rendre  convergente  eelle  génération  théorique  (a56)  de  riiiconnue  T en 
question. 

On  obtiendra  donc,  par  l'application  de  celte  méthode  absolue,  que  nous 
avons  donnée  au  monde  depuis  trente-cinq  ans,  l'intégration,  aussi  exacte  que 
l’on  voudra,  de  l'équation  (aSS)  qui  forme  le  développement  de  notre  principe 
aitiolngique  (aat),  public  en  i843.  p4  l'on  aura  ainsi,  dans  ce  que  nous  avons 
publié  jusqu'à  i843»  les  moyens  de  déterminer,  avec  telle  exactitude  que  l'on 
voudra , cette  force  perturbatrice  ^ , comme  nous  l'avoiu  reconnu  plus 

haut,  est  le  résultat  priDCtpal,  le  résultat  absolu  et  invariable,  dans  la  présente 
question  aitiologique , où  il  s’agit  de  découvrir  l'astre  qui  cause  les  perturbations 
H'IJranus. 

C'est  donc  à ce  résultat  absolu  (a56)  que  doit  aboutir  nécessairement  et  iné- 
vitablement toute  reclterclie  qui  prétendrait  donner  la  solution  de  cette  question. 
Bien  plus , dans  l’état  actuel  de  la  science , où  il  n'exisie  pas  encore  de  mé- 
thode p)ur  rimégralion  générale  de  notre  équation  aitiologique  (a53),  fixée  en 
1843,  on  ne  peut  arriver  qu'au  premier  terme  de  la  génération  complète 
(aS6)  de  l'inconnue  1,  c‘e.si-à-<lire , à sa  valeur  (aSp)  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  à la  marque  (a3i),  comme  étant  le  résultat  principal  auquel,  lors- 
qu'on n'a  pas  encore  notre  méthode  absolue  (a55)  et  (a56) , ou  peut  arriver 
actuellement.  Toutefois , à <^té  de  rimperfection  iuliérente  aux  observations  as- 
tronomiques, ce  résultat  incomplet  (a3i)  est  déjà  plus  que  sufHsant  pour  ta 
Militüon  pratique  de  la  question  dont  U s’agit.  Mats,  quand  même  on  parvien- 
drait , sans  doute  par  quelque  diviualion , car  il  n’existe  pas  de  méthode  autre 
que  notre  méthode  (a55)  et  (a56),  à déterminer  rinconnue  principale  ^ avec- 
une  exactitude  plus  grande  qoe  celle  de  son  expression  fondamentale  (a3l),  cette 
rléuTmination  plus  parfaite  ne  serait  toujours,  et  ne  saurait  absolument  être  rien 
autre  qu'une  partie  de  la  détennination  complète  (t56)  qui  résulte  immédiate- 
ment de  notre  méthode  aitiologique  (aai)  et  (a53)>  publiée  en  t843. 

A la  vérité,  on  pourrait,  sans  avoir  besoin  d'intégrer  la  présente  équation 
«'omplète  (aS3) , en  éliminer  autant  qu'on  voudra  de  (Ufférentielles  progressivM 
de  l'inconnue  1 , par  le  moyen  de  l'expressioa  (si5)  de  cette  force  perturba- 
trice. Mais  alors,  on  introduirait  dans  l'équation  (a53)  les  éléments  de  l’astre 
inconnu;  et  par  conséquent,  la  détermination  qu’on  tirerait  de  cette  équation 
pour  celle  force  7,  dépendrait  déjà,  non -seulement  du  mouvement  L*onuu 
d'I^ranus  et  des  éléments  connus  de  son  orbite,  mais  de  plus  du  mouvement 
inconnu  de  l’astre  en  question  et  des  éléments  également  inconnus  de  l'orbite 
de  cet  astre  ; de  sorte  que , dans  la  formation  des  équations  (a3a) , qui  sont 
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à déu^nniner  ces  inconnues)  on  aurait  en  outre ) dans  leur  premier 
oieinbrü)  toutes  ces  inconnues^  ce  qui  compliquerait  cumidérablement  ces  équa- 
tions Néanmoins)  la  solution  pourrait  être  donnée  de  cette  manière. 

Mais,  même  alors,  le  résultat  principal,  c’est-à-dire,  la  force  perturbatrice  1 
srniit  doiim^  par  notre  équation  (a53),  formant  le  déreloppement  pur  et  simple 
de  notre  principe  aitiologique  (aûi),  publié  en  i843.  — Kl  en  général,  quelle 
que  soit  k déteriulnation  que  Ton  puisse  obtenir  pour  cette  force  perturba- 
trice , formant  le  résultat  principal  de  k présente  question  , c*ette  détermina- 
tion se  trouvera  nécessairement  donnée  d'avance  et  complètement  par  nos  prin- 
cipes aitiologiques  (aai)  et  (a53),  qui  constituent  ainsi,  non-seulement  k véritable 
méthode,  mais  de  plus  l'unique  méthode  possible  pour  k déc«>uverte  de  l’astre 
qui  exerce , sur  Unmus , une  telle  force  perturbitricc 

Aiusi , nous  le  répétons,  quels  que  soient  les  détours  par  lesquels,  en  mas- 
quant ou  en  défigurant  notre  principe  aitiologique  (aai)  et  la  métiiotle  (a53) 
que  ce  principe  constitue  immédiatement,  quels  que  soient,  disons- nous,  ces 
détours  par  lesquels  M.  Leverrier  serait  arrivé  à notre  résultat  principal,  c'est- 
à-dire,  à la  connaissance  de  k force  perturbatrice  q,  soit  dans  notre  première 
détermination  (a3i)  de  cette  force,  soit  même  dans  une  détermination  quelcon- 
que, plus  |)arfaite,  faisant  partie  de  notre  détermination  rigoureitsemcnt  com- 
plète (a56),  et  il  ne  pouvait  absolument  arriver  à rien  autre,  il  aurait  néces- 
sairement j sous  le  masque  d'une  autre  forme,  suivi  dans  le  fond  notre  unique 
et  véritable  méthode  (adl)  et  (a53).  Et,  ce  qui  est  pis  encore,  c’est  que,  en 
masquant  ainsi  k question  par  une  forme  étraugère , il  a fallu  recourir  à des 
calculs  inutiles  pour  k question  elle-même , mais  utiles  pour  donner  le  change 
sur  l'importance  de  celte  question.  En  effet,  on  vient  de  Voir  que,  sur  k vole 
directe  que  prescrit  notre  véritable  et  unique  méthode  (^ai)  et  (a53) , nous 
avons  trouvé  que  le  résultat  final  (u4S)  de  cette  question  sc  réduit  à deux  équa- 
tions à deux  inconnues,  et  même,  peut-on  dire,  à une  seule  équation  à une 
seule  inconnue,  car.  l’une  des  deux  inconnues  finales  est  présumée  suffisamment 
par  lu  loi  de  Ik)de  ; et  nous  en  avons  conclu,  avec  raison,  qu’une  question 
scientifique  qui , en  fabant  abstraction  de  sa  méthode  connue , se  réduit  à si 
peu  de  chose,  ne  méritait  pas  l’aUention  publique.  Comment  se  fait -il  alors 
que , suivant  au  fond  nécessairement  notre  méthode , car  U n’en  existe  aucune 
autre,  M.  Leverrier  soit  arrivé,  loin  de  notre  pem  résultat  final  (34^)»  à un 
résultat  final  tellement  colossal  qu'on  a fait  accroire,  au  gnuTemeroent  fran^-ais, 
que  cette  découverte,  qui,  lorsque  la  méthode  existait  déjà,  méritait  à peine 
l’attention  publique , est  une  des  gloires  du  règne  de  Louis-Philippe  ? 

C’est  à riiistoire  des  sciences  à répondre  à cette  remarquable  question.  — Et, 
pour  l’eu  bien  instruire,  nous  prions  M.  Arago,  le  parrain,  nous  allions  dire 
le  compère  de  Leverrier,  d’insister,  par  toutes  ses  autorités,  scientifiques, 
politiques,  etc.,  etc.,  pour  que  l’on  conserve  à k nouvelle  pknète  Le  nom  de 

(26). 
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Lsvmiiikb,  qu'il  lui  a «ipnnc,  probaltleromt  afin  que  la  postérité  appretine  com* 
ment , par  rinflueoce , sans  doute  salutaire  » des  corporations  scientifiques , un 
homme  qui,  à l'insiar  iTAménc-Vespuce,  n’a  rien  fait  dans  la  présenté  ques- 
tion scientifique,  c’est-à-dire,  un  homme  qui  n'a  pas  découTert  la  méthode  pour 
calculer  la  position  de  l'astre  inconnu , et  qui  n’a  pas  non  plus  découteit  ma- 
tériellement cet  astre  dans  les  deux,  peut  néanmoins  lui  donner  son  nom,  lors- 
que cela  convient  aux  rues  mystérieuses  de  ces  corporations  scientifiques. 

Peut-étic , par  une  juste  interprétation  des  paroles  que,  quelque  temps  avant, 
l'Académie  de  Paris  a dictées  à son  journal  politique,  pottrrait*on  déjà  anticiper 
ici  sur  riiistoire  des  sciences,  pour  expliquer  ce  très-singulier  phénomène  scien- 
tifique, surtout  la  scandaleuse  parade  publique  que  l'on  a fisile  d'une  pauvre 
découverte  qui , en  faisant  abstraction  de  la  méthode  existante  et  connue , se 
réduit  à deux , et  roéroe  à une  seule  équation  ordinaire.  Ces  paroles  académi- 
ques , telles  que , probablement  pour  l'instniction  publique , pour  éclairer  la  na- 
tion, elles  ont  été  insérées  dans  ce  susdit  journal,  le  National ^ du  5 juin  i844) 
les  voici  : * 

• Il  y a longtemps  que  l'Académie  n’avait  entendu  parler  de  M.  Hoèné  Wron- 
ski.  — M.  Wronski  ! dites-vous  ; qu'est  ceci  ? — Rien.  — Quoi  ! rien  ? — Peu 

• de  chose.  — Mais  encore?  — C'est  un  puits  de  science  si  profond,  ai  profond, 
« que  bien  des  gens  le  trouvent  trop  creux , et  que  l'œil , perdu  dans  ses  té- 
••  nèbres,  doute  s'il  recèle  des  trésors  ou  le  vide  absolu.  C’est  un  géomètre, 

• jaloux  de  la  Sibylle , qui  a résolu  de  mettre  en  énigme  toutes  les  mathéma- 
" tiques.  Admirez  M.  Wronski;  il  s’en  contentera  peut-être;  mais  si  vous  voulez 
« le  satisfaire  entièrement , consentez  à ne  pas  le  comprendre.  Ne  pas  être 
« compris,  voilà  l'ambition  de  M.  Wronski,  et  il  fiiudrait  être  bien  peu  com- 
••  plaisant  pour  lui  refuser  cet  hommage  ; car  Lagrange  lui-^éme , et  Poisson  , 
■ et  tous  les  grands  géomètres  contemporains,  le  lui  ont  accordé  sans  difficulté. 

• La  dernière  fois  que  M.  Wronski  a obtequ  de  ces  mains  illustres  le  brevet 

• qu'il  enviait , il  avait  aRaire  aux  mathématiques  pures.  Descartes , I.«eibnitz , 

• Newton , et  les  autres , avaient  fait  ce  qu’ils  avaient  pu  en  cette  matière , 

• M.  Wronski  vint  càan^r  tout  cela}  il  arriva,  les  mains  pleines  de  formules 
••  merveilleuses,  avec  lesquelles  on  pourrait,  par  exemple,  résoudre  généralement 

• les  équations  d'un  degré  quelconque.  Bien  entendu  que  ce«  formules  n'étant 

• comprises  de  personne , restèrent  sans  emploi  : on  continua  humblement  à 

• creuser  le  sillon  ouvert  par  Descartes,  et  M.  Wronski  remonta  dans  ses  ima- 

• ges,  honteux  pour  ces  pauvres  géomètres,  qui  ne  savaient  pas  même  attacher 

• à leurs  épaules  les  ailes  qu’il  leur  avait  fabriquées.  • 

Eh  bien,  cette  imposture  académique,  car  chaque  mot  est  un  mensonge, 
en  ainsidérant  qu'elle  est  adressée  à un  public  non-savant,  et  en  la  joignant  à 
d'autres  faits,  assez  notoires  déjà,  que  nous  reproduirons  dans  notre  Manifeste 
/uitoriquêy  ne  suffit-elle  pas  pour  trahir  une  espèce  de  complot,  assez  vaste ^ 
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Jout  1«  but  lerait  de  détruire  les  Térités  que  nous  apportons  au  monde , ces 
vérités  dont  la  simple  apparition  décèle  l'i^Dorance  des  hommes  qui  , au  iiuni 
de  la  science , veulent  continuer  à exploiter  leurs  uatioos  respectives  ? — De  ces 
faits  notoires  que  nous  repro<kiirons  dans  notre  Manifeste , nous  nous  borne* 
rons  ici  à rappeler  la  destruction  générale  de  nos  ouvrages  en  France  y opérée 
de  la  manière  que  nous  avons  signalée  dans  l'ouvrage  présent.  Et  à ces  faits 
notoires  y nous  pourrions  peut-être  ajouter  ici  ce  subit  revirement  d'opinion  des 
adversaires  de  U susdite  découverte  de  la  planète  Ltfvemer,  surtout  de  ces  ud> 
versaires  anglais  qui  s’y  étaient  d'abord  opposés  avec  une  scandaleuse  véhé- 
mence y et  qui  y probablement  après  qu'on  leur  eût  fait  oonnattre  le  secret  mol 
d'ordre  y sont  venus  humblement  présenter  leurs  hommages. 

Quoi  qu'il  en  soit  y oes  injurieuses  et  surtout  perversives  paroles  académiques 
que  nous  venons  de  reproduire  pour  les  léguer  à la  postérité,  et  qui  nous  don- 
nent le  droit)  ou  plutôt  qui  nous  imposent  le  devoir  de  ne  rien  ménager  ici 
pour  faire  triompher  la  science,  font  naître  une  question  très-grave,  savoir,  si 
M.  Wronski  y qui  a donné  aux  sciences  mathématiques  leurs  principes  philoso- 
phiques et  leurs  lois  fondamentales,  et  qui,  avec  ces  lois,  a résolu  les  grands 
problèmes  de  ces  luiutes  sciences,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  l'ouvrage 
présent , est  « loi  homme  de  rien , » comme  le  dît  l'Académie  des  sciences 
(le  Paris,  on  se  demande,  en  suivant  la  même  échelle  pour  restimaüon  des 
hommes,  quel  nom  U faut  donner  à ceux  qui,  tirant  leur  existence  de  l'ex- 
ploitation (les  sciences,  n’ont  jamais,  absolumbht  jamais,  fait  rien  de  vohda- 
BiaiiTAL  pour  les  sciences , et  qui , eu  se  boniaut  ainsi  à tout  apprendre  de 
l'étranger,  sont  même  parvenus  à un  tel  degré  d'abrutissement  scientifique  que, 
loin  d’en  rougir,  ils  croient  se  faire  gloire  en  avouant  publi(|uement  leur  igno- 
rance à l'égard  de  ces  déebives  et  absolues  lois  mathématiques  sur  lesquelles 
sont  fondées  nos  présentes  solutions  de  tous  les  problèmes,  et,  ce  qui  est  pis 
encore,  qui  ne  craiguent  pas  l'opprobre  et  la  malédiction  des  hommes,  comme 
un  inévitable  châtiment  de  Dieu , lorsque , parvenant  à comprendre  quelques 
résultats  secondaires  dans  nos  ouvrages,  iis  en  font,  pour  leurs  vils  intérêts, 
et  surtout  rooa  DanniaB  la  vxbits,  l'usage  sacrilège  que  nous  venons  de  signa- 
ler à l'occasion  de  la  planète  Leverrier  ! 

Mais,  laissons  là  ces  turpitudes  humaines,  qui  malheureusement  sont  encore 
Inhérentes  à notre  misérable  race , et  achevons  notre  présent  exemple  aitiolo- 
gique,  en  indiquant  le  complément  de  notre  méthode  pour  la  détermination  de 
rincUnaison  et  du  lieu  du  nœud  de  la  planète  Leverrier.  — Dans  les  Prolégo- 
mènes du  Messianisme,  nous  n’avons  donné  que  le  présent  principe  aitiologique 
'aai),  servant  à découvrir  les  éléments  de  cette  planète  dans  le  plan  de  w>n 
orbite.  Aussi , M.  Leverrier  n'a-t-il  pu  faire  rien  de  plus  que  le  peu  que  ce 
principe  lui  a donné  les  moyens  de  faire.  — Nous  allons  donc,  pour  lui  laisser 


ecvj  RÉFORME  DES 

compléter  «on  ouvrage  ) lui  indiquer  également  la  inétJK>de  pour  découvrir  rio- 
clinal»oii  et  le  lieu  du  iiceud  du  plan  de  sa  planète. 

n suffira,  pour  cela,  de  prendre  de  nouveau  , par  la  susdite  roéthode  de  iran 
Bernoulli,  l’intégrale  des  deux  premières  des  trois  expressions  (70)  qui  forment 
notre  canon  astronomique , en  j joignant  maintenant  au  moins  le  premier  terme 
de  la  troisième  des  expressions  (m3)  que  nous  avons  données  dans  l'ouvrage 
présent  pour  les  forces  pertimbatrices  3,  1,  S.  En  limitant  alors  res  intpgralt?» 
<le  l'indinaiaon  et  du  lieu  du  nœud  tjr,  entre  les  époques  des  observations 
4'onsécutives  de  la  latitude  héliocentrique  d’LVanus,  un  pourra  en  déduire  faci- 
lement, meme  en  tenant  compte  de  l’action  pareille  ^ que.  les  planètes  connues 
exercent  sur  Uranus,  les  variations  de  crtte  inclinaison  u et  de  ce  lieu  du  nœud 
i{<  dans  les  intervalles  des  observations,  de  la  même  manière  qne  nous  l'avons 
fait  plus  haut  pour  les  variations  des  éléments  qui  dépendent  de  la  longitude. 
Et  l'on  pourra  conséquemment , en  tenant  compte  du  mouvement  de  la  planète 
dans  son  orbite , mouvement  qui  est  déjà  connu  , déterminer  immédiatement 
rînelinaison  a et  le  lieu  du  nœud  i}i,  ces  deux  éléments  que  M.  Leverrier  n'a 
pu  déterminer,  parce  que  nous  n'avions  pas  indiqtté,  dans  les  Prolégomènes, 
ce  complément  de  notre  méthode  aitiologique  (aai)  et  (a53),  publiée  en  i843. 


Procédons  maintenant  au  deuxième  grand  problème  mathématique  du  inonde 
physique,  c'est-à-dire,  à la  construction  mécanique  de  la  tem*,  et  généralement 
des  globes  célestes  par  la  matière.  £t  vojons  ce  que  notre  réforme  des  matlié- 
matiques  a déjà  fait  pour  la  solution  de  ce  problème,  et  ce  qu'tl  nous  reste 

encore  à faire  et  à produire,  dans  la  suite  de  nos  ouvrages,  et  déjà  même  dans 

rouvnige  présent,  pour  l'acoomplUsement  de  cette  importante  et  difficile  solution. 

Or,  comme  nous  allons  le  dire  et  le  montrer  en  détail , l'état  de  cette  mé- 
canique terrestre,  tel  que  la  science  modenie  l'avait  établi  et  développé  avant 

nous , était  encore  plus  imparfait  que  celui  de  la  mécanique  céleste.  Bien  plus , 
et  U faut  le  dire  sur-le-champ,  à côté  de  nombreux  matériaux,  accumulés  par 
des  observaûons  du  pendule  et  par  des  mesures  terrestres , nous  n’avons  trouvé 
que  de  faux  résultats  scientifiques,  au  point  que  l'on  peut  affirmer  que,  non- 
seulement  la  construction  intérieure  de  notre  globe,  mais  même  sa  forme  ou 
figure  extérieure,  sont  encore  parfaitement  inconnues. — Dans  cet  état  de  la 
science , ayant  eu  malheureusement  des  relations  avec  le  bureau  des  longitudes 
de  Londres , comme  on  le  sait  déjà  suffisamment , nous  lui  présentâmes  trois 
Mémoires  manuscrits  qui,  sous  le  titre  de  Préparation  à la  Réforme  de  la  Mé~ 
conique  céleste  ^ donnaient,  dans  tout  son  développement,  la  vraie  théorie  de  la 
construction  mécanique  de  la  terre,  en  y embrassant  su  structure  intérieure,  sa 
forme  ou  sa  figure  extérieure , et  les  modifications  périodiques  de  cette  forme 
par  les  marées.  Et  dans  ces  Mémoires , nous  nous  bornâmes  à produire  seule- 
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me  tu  la  nouTelle  théorie , et  nous  no«$  abetioines  à «ie&seia  de  perler  de»  er- 
reurs existante»,  pour  ue  pas  indisposer  le»  meoibres  saTauu  du  bureau.  Mais, 
malgré  cette  précaution,  cet  illustre  bureau,  que  dirigeaient  deux  médecins,  le» 
docteurs  Tb.  Young  et  Wollaston  , en  reconnaUsant  son  inauIEsancc  scientUique 
à juger  de  pareils  travaux,  ■ déclina  • (comme  U le  dÎMit)  de  a*en  occuper,  et 
renvoya  à l'auteur  le»  Mémoire» , après  y avoir  copié  ce  qu’il  a pu  compreii' 
dre,  et  ce  qui,  déuaturé,  fut  pro^luit  ensuite  sous  le  nom  du  secrétaire  de  cet 
honorable  bureau.  Et  alors  seulement,  après  ce  dernier  abus  de  confiance,  qui 
complétait  l'indigne  tissu  des  spoliations  que  l'suteur  a éprouvées  à Londres  , 
en  y apportant  la  science  demandée  par  un  acte  du  Parlement  britaiiuique , U 
produisit  à la  Société  Royale  de  Londres,  à laquelle  u'allaU  pas  le  droit  de 
dêclùier  ainsi  l'exameu  des  ouvrage»  scientifiqtics , le  quatrième  Mémoire  qui  com- 
plétait les  trois  Mémoire»  précédent»,  mais  qui  avait  pour  objet  de  signaler 
enfin  et  de  démontrer  les  erreurs  capitale»  dont  se  composait  toute  la  science 
moderne  concernant  la  structure  de  la  terre.  Son  but  était,  sinon  de  châtier, 
du  moins  d’ébranler  cette  sécurité  de»  savants  par  brevet  qui  les  autorise  à 
désavouer  impunément  la  vérité  et  à exploiter  publiquement  l'erreur.  Et  ce  but 
fut  atteint  \ car,  la  Société  Royale  n'osa  plus  |>rononcer  seule.  Elle  envoya  » 
Pari»  un  délégué,  le  fil»  du  célèbre  Herschel,  un  savant  comme  M.  Arago , 
pour  se  concerter  avec  les  académiciens  de  Paris , afin  de  savoir  ce  qu'il  y avait 
à faire  dans  une  si  grave  circonatance.  Et  elle  ne  prononça  effectivement  qu'ap- 
puyée de  ces  formidables  académiciens  de  Paris,  en  niant,  en  leurs  noms  com- 
muns, les  erreurs  qu'on  leur  dévoilait  dans  leur  prétendue  science,  Mab , ua 
cinquième  Mémoire,  intitulé  Appandice^  .et  déposé  caicheté  à l’Obsermloire  royal 
de  Greenwich,  entre  le»  mains  de  sou  directeur,  l'honorable  M.  Pond,  avei- 
prière  de  ne  le  décacheter,  et  de  ne  le  produire  à la  Société  Royale  qu’après 
qu'elle  aura  prononcé  sur  le  premier  Mémoire,  fit  perdre  contenance  à ces  illus- 
tre» savanu;  et  alors,  pour  se  disculper  eux-mème»,  ils  rejetèrent  la  faute  sur 
le»  conseils  qu’on  leur  avait  donnés  à Paris.  Toutefois , par  égard  pour  leur» 
conseillers  et  collègues , pour  les  académiciens  de  Paris,  afin  de  ne  pas  les  ex- 
poser publiquement,  les  savant»  de  Londres  supprimèrent  l'un  et  l’autre  de  ces 
deux  derniers  Mémoires,  et  laisaèrent  ainsi  le  monde  savant  dans  une  parfaite 
ignorance  sur  cette  positive  et  »i  urgente  réforme  de  leur  science  erronée.  — 
Mai*  I gftnryiia  BOUS  l'avoQS'  déjà  dit  ailleurs , U nous  répugoe  vraiment  de  parler 
plu»  inngtemp»  de  telles  gens;  et  pour  ne  plu»  en  faire  mention  que  lorsque, 
dan»  la  suite  de  ces  ouvrages,  nommément  dans  le  quatrième  et  dans  le  sixième, 
nous  reproduirons  oeue  nouvelle  théorie  de  la  terre , nous  nous  bornerons  ici , 
en  citant  ce»  divers  Mémoires,  à les  désigner  respectivement,  par  Mèmohé*  du 
B.  L. , les  susdits  trob  Mémoires  qui  d'abord  ont  été  présentés  au  bureau  de» 
longitude»  de  Londres,  et  par  Mémoù^s  de  la  S.  R.  et  Appendice  de  la  S.  R., 
les  deux  Mémoires  qui  ensuite  ont  été  présenté»  à la  Société  Royale  de  LoïKlres, 
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Mémoires  que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  noiu  reproduirons  dans  la  suite 
de  ces  ouvrages,  avec  toutes  les  circonstances  scandaleuses  qui  les  ont  accompa- 
gnés. — Abortlons  la  question. 

En  se  fondant  sur  l’hypothèse  de  ce  que,  dans  son  état  primitif,  le  glolie 
terrestre  était  liquide,  hypothèse  que  notre  nouvelle  théorie  de  la  terre  constate 
enfin  positivement , Newton , et  après  lui  Huyghens  et  (Jairaut , ont  cherché  à 
déterminer  la  forme  ou  la  figure  de  ce  globe  en  tenant  compte  de  sa  rotation 
diurne,  et  en  admettant,  pour  la  densité  de  ses  masses  intérieures,  trois  hypo- 
thèses successives,  savoir,  Newton,  une  densité  uniforme  ou  homogène;  Huy- 
gliens , un  noyau  ou  une  densité  centrale  ; et  Clairaut , l’hypothèse  de  Bosco- 
wich,  d'une  densité  croissante,  dans  des  couches  concentriques,  depuis  la  surface 
jusqu'au  centre  de  la  terre.  — Comme  nous  supposons  que  le  lecteur  a sous  les 
yeux  les  Prolégomènes  du  Messianisme^  où  nous  avons  provisoirement  exposé 
cette  grande  question  avec  des  détails  sufEsams,  nous  nous  bornerons  ici  à si- 
gnaler et  à mieux  caractériser  les  résultats  que  nous  y avozts  produits. 

Or,  pour  déterminer  ainsi  la  forme  ou  la  structure  extérieure  de  la  terre, 
dans  cette  triple  hypothèse  de  la  densité  de  ses  masses  intérieures  et  liquides, 
il  Allait  naturellement  se  fonder  sur  la  théorie  statique  de  l'équilibre  des  flui- 
des. Et  malheureusement,  la  science  ne  connaissait  encore,  pour  cet  équilibre, 
que  deux  lois , l’une  statique , et  l'autre  purement  algoritlimique  ; et  ce  qui  est 
pis,  les  savants  croyaient  que  ces  deux  lois  suffisaient  pour  fixer  l'équilibre  des 
fluides.  Dans  les  deux  Mémoires  de  la  S.  R.,  nous  avons  prouvé  la  fausseté, 
nu  du  moins  cette  insuffisance  de  la  théorie  de  l’équilibre  des  fluide,  en  mon- 
trant que  les  principes  sur  lesquels  elle  reposait,  ne  s'appliquaient  qu'à  une 
poudre  ou  poussière  indéfiniment  déliée , mais  nullement  à la  matière  fluide 
elle-même.  Et  dans  ces  mêmes  Mémoires  de  la  $.  R.,  surtout  dans  l'Appendice, 
en  prenant  pour  principe  l'action  distinctive  et  caractéristique  de  la  matière 
fluide,  nous  dévoilâmes  les  sept  lois  complètes,  dont  cinq  statiques  et  deux 
purement  algorithmiques,  qui  toutes  président  à l'établissemeut  de  l'équilibre  des 
fluides,  et  dont  les  deux  premières  étaient  seules  connues.  Ces  sept  lois,  telles 
qu'elles  ont  déjà  été  démontrées  suffisamment  dans  les  Mémoires  de  la  S.  R.  , 
et  telles  que  nous  les  <lémontrerons  plus  rigoureusement  encore  dans  la  suite  de 
ces  ouvrages,  ont  été  produites  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  (pag>  3) a 
à 3i4)i  tous  les  marques  (aS3)  et  {aR4)*  ^ (^4^)*  ^ 

mêmes  Prol^omènes , nous  avons  indiqué  le  moyen  d'une  vérification  généj^e 
de  ces  nouvelles  lois  de  l'équilibre  des  fluides , en  les  appliquant  à rétablisse- 
ment de  l'équilibre  d’une  sphère  fluide  en  repos,  du  moins  sans  rotation,  qui 
aurait  une  masse  homogène,  c'est-à-dire,  une  «lensité  partout  identique,  et  dont 
les  particules  intérieures,  comme  dans  les  globes  célestes,  s'attirent  réciproque- 
ment en  raison  directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  dis- 
tances. Cette  vérification  des  nouvelles  lois,  en  les  appliquant  à une  telle  sphère 
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fluide  qui , daprès  le«  premières  notions  de  l'hydrostatique  ^ subsistera  nécessai- 
rement en  équilibre,  est  pleiiienseot  sufiisaote  pour  constater,  et,  en  quelque 
sorte,  pour  démontrer  déjà  oes  sept  lois,  parce  que,  comme  nous  le  remar- 
quons dans  les  Prolégomènes,  on  ne  saurait,  avec  trois  quantités  rariables  et 
distinctes  P,  Q , R , qui  forment  les  trois  actions  rectangulaires  sur  chaque 
point  du  fluide,  satisfaire  à sept,  ou  du  moins  à cinq  équations  essentielletnent 
hétérogènes,  si  ces  équations  n'étaient  pas  Tasiss  CBicÉaALXME^T , surtout  lors- 
qu elles  impliquent  des  différentielles  partielles,  des  intégrales,  et  même  des  dif- 
férentielles prises  sur  ces  intégrales. 

Si  Ton  applique  ensuite  ces  nouTelle-s  lois  de  l'équilibre  des  fluides  à de» 
corps  célestes  en  rotation,  en  considérant  ces  corps  dans  leur  état  primitif  de 
fluidité,  et  leurs  masses  intérieures  dans  les  trois  hypothèses  susdites  de  Newton, 
de  Hu^^hens , et  de  Boscowich  ou  de  Clairaut , les  cinq  dernières  de  ces  sept 
lois,  celles  précisément  qui  serrent  surtout  à l'établissement  de  l'équilibre, 
oe  peurent  plus  s'y  vérifier,  et  seulement  les  deux  premières  de  ces  sept  lois , 
celles  qui  forment  purement  les  conditions  de  l’existenoe  même  des  fluides , 
dans  un  état  quelconque  d'équilibre  ou  de  mouvement , peuvent  s'y  réaliser,  et 
donnent  ainsi,  à ce»  corps  fluides,  la  forme  d'un  ellipsoide,  du  moins  pour  les 
hypothèses  de  Newton  et  de  Clairaut)  et  une  forme  peu  différente  de  l'ellip- 
soide  pour  l'bypothèse  de  Huyghens.  Ainsi , dans  aucune  de  ces  trois  hypothè- 
ses , la  terre  en  rotation  n'aurait  pu  , dans  son  état  primitif  de  fluidité , con- 
server en  équilibre  ses  masses  intérieures  sous  cette  forme  d'un  ellipsoïde.  Et 
par  conséquent,  ces  tbéories  successives  sur  la  forme  de  1a  terre,  de  Newton, 
de  Huyghens,  de  Clairaut,  spécialement  celle  de  Clairaut,  qui  est  la  science  ac- 
tuelle des  savants,  sont  toutes  les  trois  absolument  fausses. 

Dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme,  nous  avons  établi  ces  erreurs,  sur- 
tout celle  du  célèbre  théorème  de  Clairaut,  qui  précisément  introduit  aujour- 
d'hui la  confusion  dans  le  monde  savant , nous  les  avons  établies , disons-nous , 
avec  une  évidence  telle  qu'il  faudrait  réellement  désespérer  de  l'établissement 
de  la  vérité  parmi  les  savants,  du  moins  parmi  les  savants  par  brevet,  si  cette 
évidence  ne  suffisait  pas , à côté  de  leuis  intérêts , pour  leur  faire  reconnaître 
et  avouer  la  vérité.  En  effet,  sous  les  marques  (xix)  à (xxv),  nous  y avons 
montré,  d’une  manière  irréfragable,  que  ce  Üiéorème  de  Clairaut,  pour  lequel 
on  avait  friit  accroire  qu’il  fallait  une  haute  science,  o'est  rien  de  plus  qu’une 
simple  et  très-facile  induction  tirée  des  théorèmes  de  Newton  et  de  Huyghens, 
et  par  conséquent  surtout,  quen  le  considérant  dans  cette  généralité,  comme  le 
font  les  académiciens  de  Paris , ce  fameux  théorème  de  Clairaut  est  aussi  faux 
que  le  sont  les  théorèmes  de  Newton  et  de  Huyghens , dont  il  n’est  ainsi 
qu*un  simple  corollaire.  Nous  y avons  montré  de  plus,  sous  les  marques  (xxxii) 
et  (xxxni) , que,  dans  le  seul  cas  où  ce  théorème  de  Clairaut  pourrait  être 
vrai,  si  l'on  pouvait  admettre  son  hypothèse  des  couches  concentriques  à densité 
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croisMnU>,  hypothèse  qui  déjà  est  contnire  à raogmentatiovi  »oos  les  pôles  de 
la  pesanteur,  et  par  conséquent  de  la  densité  dans  la  couche  extérieure,  il 
faudrait  absolument  pouvoir  satisfaire  en  même  temps  aux  conditions  (xxxiti); 
et  ces  conditions  simultanées  et  inséparables  du  théorème  de  Clairaut,  hors  deo* 
quelles  ce  théorème  n'aurait  aliaolument  aucun  sens,  ne  se  réalisent  nullement 
sur  notre  globe , comme  le  prouvent  les  nombreuses  observations  par  les- 
quelles on  peut  maintenant  déterminer,  avec  assez  d'exactitude , les  éléments  de 
ces  conditions.  Ainsi,  sans  même  avoir  besoin  de  comparer  raplatissement  de 
la  terre  que  donne  le  théorème  de  Clairaut , par  les  observations  de  la  lor>- 
gueur  du  pendule,  avec  celui  que  donnent  immédiatement  les  mesures  des  arcs 
terrestres,  ce  fameux  tliéorcroe  prouve  lui* même  sa  fau.sseté  par  l'impossibilité 
oà  l'on  est  de  satisfaire,  avec  son  résultat,  avec  l’aplatissement  de  la  terre,  à 
ses  propres  et  inséparables  conditions  (xxxiii). 

Mais,  en  admettant  que,  dans  les  Mémoires  de  la  S.  R.,  on  n'ait  pu  aper- 
cevoir cette  propre  démonstration  irréfragable  de  la  fausseté  du  théorème  de 
Clairaut  par  ce  théorème  lui-même,  telle  que  depuis  nous  l'avons  développée 
dans  les  Prolégomènes,  entre  les  marques  (xxxv)  et  (xxxri),  la  discordance  que 
l'on  trouvait  pour  l’aplatissement  de  la  terre,  déterminé,  d’une  part,  à laide 

du  tliéorème  de  Clairaut,  par  les  oliservations  du  pendule,  savoir,  i de 

l'autre  part  , à l'aide  de  la  comparaison  des  mesures  immédiates  des  arcs  terres- 
tres , faites  aux  Indes,  près  de  l'équateur,  et  en  Europe,  près  du  pôle,  sa- 
voir, t discordance  qui  était  connue  universellement  dans  le  monde  savant, 
3io*  ^ ’ 

et  qui,  par  suite  du  désespoir  qu'elle  causait  aux  académiciens  de  Paris,  dé- 
cida Laplace  à provoquer  la  mesure  d’un  arc  à peu  près  parallèle  à l'équateur, 
de  Brest  à Venise,  cette  désespérante  discordance,  disons > nous,  était  plus  que 
MilTisaiite  pour  mettre  loyalement  en  doute  ce  prétendu  tliéorème  de  Clairaut , • 
surtout  lorsque,  dans  les  Mémoires  de  la  5.  R.,  nous  venions  de  démontrer 
mathématiquement  la  fausseté  de  ce  théorème , qui , comme  nous  Pavons  déjà 
dit,  introduisait  ainsi  la  confusion  dans  le  monde  savant.  Et  comment  qualifier 
aujourd'hui  les  paroles  de  M.  Arago , lorsque,  après  1a  susdite  démonstration 
propre  de  la  fausseté  du  théorème  de  Clairaut,  telle  que  nous  l'avons  déve- 
)op{>éc  dans  les  Prolégomènes,  il  dit,  eu  parlant  de  ce  théorème,  que  • At 
dêterminntion  thèoriqitt  de  h\  fy^re  de  la  terre  a acfuit  tonte  la  perfection  disi^ 
rahle.  H rè^ne  mnintenant  U plus  bel  accord  entre  les  résultats  du  calcul  et  ceux 
des  mesures  directes.  ■ Nous  pensons  que  si  M.  Arago  connaissait  assez  profot>> 
dément  les  mathématiques  pour  pouvoir  prononcer  sur  cette  question , le  mot 
d’niansTvaa  ne  suffirait  pas  pour  désigner  une  telle  atteinte  portée  sciemment 
à la  vérité.  Aussi , en  connaissant  d'ailleurs  le  cararu*re  loyal  et  véridique  de  ce 
savant,  serions-nous  forcés,  dans  le  cas  où  il  serait  réellement  un  profond  ma- 
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ihemaüi’icii , cl’adiuHtre  que,  pour  décevoir  ainsi  le  public,  il  devait  avoir  une 
très-grande  raison,  une  raison  d'Etat,  le  salut  des  savants  par  brevet,  c'est'-à'> 
dire , le  aalut  de  l'eYploitation  privilé^ée  des  peuple*  au  nom  de  la  science , 
surtout  en  considcrant  que  c'est  pMur  faire  valoir,  aux  jeux  du  public  , cette 
prétendue  théorie  académique  de  la  terre,  qui  est  fondée  sur  le  faux  üiéorème 
de  Clairaut,  que  l’on  a inventé  le  MàraK,  comme  mesure  impérissable,  en  di> 
sant  qii’dle  forme  la  dix  •millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre;  ce 
qui , d’après  k vraie  théorie  mathématique  que  noua  dévoilons  aujourd'hui , est 
nécessairement  une  erreur,  résultant  d’une  fausse  bjpothèse  (*).  Et  cette  raison 
apparaîtrait  encore  plus  grande  quand  on  songerait  que  l'opuscule  dans  letjuel 
M.  Arago  a porté  innocemiDent  cette  grave  atteinte  i k vérité,  est  présenté, 
par  le  Bureau  des  Longitudes , au  Roi  des  Français  ; de  sorte  que  même  le  res- 
pect qiill  doit  avoir,  et  qu'il  a certainement  pour  cette  autorité  suprême,-  de 
laquelle  émane  la  justioe,  et  par  conséquent  la  garantie  de  la  vérité,  n'aurait  pu 
rarréter.  Heureusement,  il  est  notoire  que  M.  Arago,  ce  savant  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  ne  connaît  pas  assez  les  hautes  ma- 
thématiques pour  savoir  s'il  existe  ou  s'il  n’existe  pas  un  • bel  accord  • entre 
l'expérience  et  k théorie  connue  de  la  terre.  Ainsi , et  nous  en  sommes  char- 
més, l'honneur  de  cet  illustre  savant  ne  se  trouve  nullement  compromis  pour 
avoir  voulu,  suivant  son  idée,  faire  accroire  au  pubKc  qu’il  existe  un  bel  uccorri 
entre  l'expérience  et  la  science  de  l’Académie,  dont  ü est,  en  sa  qualké  de  se- 
crétaire, le  défenseur,  et  même  le  prôneur  officiel. 

Cependant,  ce  n’est  pas  ainsi  que  parlait  un  ancien  collègue  de  M.  Arago, 
un  adjoint  de  l’Observatoire  çt  du  Bureau  des  Longitudes  de  Paris,'  M.  Nicoilet, 
qui,  avec  lés  astronomes  italiens,  avait  mesuré  le  susdit  arc  terrestre,  entiv 
Brest  et  Venise. — En  revenant  À Paris  de  cette  expédition  scientifique,  à peu 
près  vers  le  temps  où  Fauteur  de  l'ouvrage  présent  j était  revenu  de  Londres, 
et  ajant  eu  connaissance  de  ta  nouvelle  théorie  de  la  terre,  telle  qu'elle  avait 

été  produite  4 Londres,  et  passée  en  consultation  4 Paris,  M.  Nicollet  vint 

trouver  Fauteur  ; et , après  lui  avoir  fait  part  des  nouvelles  et  effrayantes  dis- 
cordances que  Fon  venait  de  reconnaître  4 Turin,  comme  résultant  de  cette  me 

sure  d'un  arc  du  parallèle,  il  le  pria  de  lui  confier,  non  pas  la  thé«>rio  elte- 

méme,  mais  au  moins  les  formules  qu’elle  découvre  pour  k détermination  de 
k figUM.  da'k  terre.  Il  se  proposait,  disait-il,  d'entreprendre  et  d’accomplir  le 
vaste  travail  qu'il  faut  faire,  en  employant  les  observations  et  les  mesures  qui 
existent  concernant  k stmeture  de  la  terre,  pour  pouvoir  déterminer  cette  struc- 
ture bn  forme  de  notre  globe,  avec  toutes  oea  données  existantes,  par  le  moyen 
des  nonvelles  formules  ou  lois  qu'il  demandait  4 Fauteur.  Malheureusement,  il 


, (*)  U ttak  idfirtom  cùti*  eoua  !•  metrt  «i  U ioù«,  cmuom  èubiu  de  ne»urc.  c'oi  que  U 
laètre  ni  di-pett  aux  ArtKim,  ei  que  la  si  nout  ne  nou»  irompotu,  rtail  dépotée  *u  CW  frie». 

(»?)• 


ccxii  RÉFORME  DES 

y mettait  pour  condition  que  cette  affaire  demeurât  secrète , jusqu'à  l’eutier  ac- 
complissement de  ce  travail,  surtout  pour  que  M.  Laplace,  à qui  il  disait  devoir 
sa  position  et  toute  son  existence , n'en  eût  aucune  connaissance , en  se  pro- 
posant de  n'éclater  publiquement  que  lorsque,  les  (diiffres  en  main,  il  pourrait 
produire  les  résultats  qui,  comme  il  l'espérait,  satisferaient  alors  tout  le  monde 
savant,  et  lui  donneraient,  sinon  l'indépendance  qu’il  n’avait  pas,  du  moins  le 
mérite  d'avoir  rendu  un  grand  service  à la  science.  — On  confit  que  celte 
condition  ne  pouvait  être  acceptée  par  l’auteur,  qui,  dans  aucun  temps,  n'a 
voulu  f^apituler  avec  l'erreur,  et  qui , comme  le  prouve  son  long  silence  , pré- 
férerait enterrer  la  vérité  dans  sa  tombe  plutôt  que  de  la  produire  à de  pareilles 
conditions,  quelque  honorable  qu'en  fôt  sans  doute  l'intention  de  M.  Nicullet. 

Eh  bien,  ce  que  M.  Nicollet  n'a  pu  faire,  M.  Arago  peut  et  doit  le  faire 
aujourd'bui.  C'est  la  seule  manière  dont  il  puisse  réparer  le  mal , sans  doute 
involontaire,  qu'il  a fait  à la  science  par  le  susdit  désaveu  de  la  vérité.  Dans 
sa  position  de  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  il  doit  le  faire  pour  l'hon- 
neur do  ce  grand  établissement  scientifique,  duquel  est  sortie  et  s'est  propagée, 
sous  linlluence  des  académiciens  de  Paris,  surtout  de  Laplace,  cette  grave  er- 
reur du  théorème  de  Clairaut.  Et  il  peut  le  faire  d'autant  plus  facilement  que 
les  formules  que  demandait  M.  Nicollet,  sont  aujourd'hui  produites  complète- 
ment dans  les  Pmlt^omènes  du  Messianisme , et  qu'en  outre  l'auteur  s'en- 
gage à donner  à M.  Arago  toutes  les  démonstrations  et  toutes  les  explications 
dont  ü pourra  avoir  besoin.  — Voici , en  effet , quelle  est  cette  nouvelle  et 
véritable  théorie  mathématique  de  la  terre. 

§ I.  — extérieure  on  de  la  terre. 


Avant  tout,  et  indépendamment  de  la  présente  obligation  de  M.  Arago,  nous 
devons  faire  remarquer  que,  par  suite  de  la  confusion  que  le  théorème  erroné 
de  Clairaut  a introduite  dans  le  monde  savant,  on  ne  peut  réellement  pas  affir- 
mer, non-seulement  qu’il  existe  un  • bel  accord  > entre  les  calculs  et  les  obser- 
vations, comme  M.  Arago  veut  innocemment  le  faire  accroire  aux  lecteurs  de 
V Annuaim  du  Bureau  des  Longitudes  ^ mais  même  fpie  les  savants  connaissent 
aujourd'hui  la  figure  de  la  terre  , ou  du  moins  son  aplatissement  elliptique. 

C'est  en  vain  qu'on  voudrait  alléguer  rapLatissement  de  Laplace  pré- 


tend avoir  tiré  des  inégalités  lunaires.  Déjà  Lagrange,  en  parlant  de  ces  mé- 
thodes d'approximation  dont  Laplace  s’est  servi  dans  presque  toute  sa  Mécanique 
céleste , témoignait  vivement  son  inquiétude , en  disant  qu’il  craignait  que  ces 
flexibles  nvetliodes  ne  devinssent  une  espèce  de  mine  dont  on  tirerait  à peu 
près  tout  ce  que  l'on  voudrait.  Et  un  célèbre  astronome,  le  baron  Zach , sans 
parler  ici  de  presque  tous  les  géomètres  étrangers , manifesta  publiquement  la 
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inéoie  crainte.  Ausai } comme  od  le  voit  efTectivement  aujourd'hui , dan»  noire 
üiéorie  lunaire , les  inégalités  de  U lune  qui  dépendent  de  raplatissement  de  1» 
terre,  comme  toutes  les  autres  in^lités  lunaires,  sont-elles  soumises  & bien 
d'autres  conditions,  et  présentent -elles  conséquonment  des  résultats  bien  difTe> 
rents.  — Mais,  quand  même  le  résultat  numérique  que  Laplace  a conçu  ainsi, 
seiait  vrai,  ce  qui,  comme  contraire  à la  vraie  mécanique  céleste,  n'est  même 
plus  admissible  aujourd'hui,  ce  résultat  ne  nous  apprendrait  rien  sur  U théorie 
de  la  construction  mécanique  de  la  terre  ; et  cette  diéorie , que  nous  allons 
signaler,  n'en  serait  pas  moins  indispensable. 

Or,  comme  nous  l'avons  reconnu  sous  la  marque  (lui),  dans  les  Prolégomè- 
nes du  Messianisme,  cirq  Doairâas,  observées  sur  un  grand  nombre  de  points 
à la  surface  de  notre  globe,  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  la  détermina- 
tion, non-seulement  de  la  structure  extérieure  ou  de  la  figure  de  la  terre,  mais 
même  de  sa  structure  intérieure  ou  de  la  distribution  de  ses  masses.  El  ces 
données,  en  distinguant  les  méridiens  géogéniques  des  méridiens  géographiques 
ou  astronomiques,  tels  qu'ils  sont  fixés  respectivement  sous  les  marques  (vi)  «i 
(v),  sont,  d'abord,  les  deux  éléments  astronomiques,  la  longitude  a et  la  laii- 
tu<k  X,  et  ensuite,  les  trois  éléments  géogéniques,  savoir,  la  pesanteur  (^) , 
le  rayon  de  courbure  s du  méridien  géogénique,  et  Tazimut  (a)  que  forints 
l'angle  entre  ce  méridien  géogénique  (n)  et  le  méridien  géographique  ou  astrono- 
mique (v).  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  1a  science  ne  s'est  pas  encore  aperçue  de  l'exis- 
tence de  ces  méridiens  géogéniques  sur  notre  globe , et  généralement  stir  tes 
corps  célestes;  et  par  conséquent,  les  deux  dernières  données  / et  («)  ne  sont 
pas  encore  connues.  On  ne  saurait  donc,  dans  l'état  de  la  science  ou  du  moins 
des  matériaux  qu’elle  aurait  dû  recueillir,  procéder  à !a  détermination  rigoureuse 
de  1a  structure  de  notre  globe,  ni  intérieure,  ni  même  extérieure.  Toutefois,  en 
confondant  les  méridiens  géogéniques  avec  les  méridiens  géograpliiqucs , comme 
on  l'a  fait  jusqu’à  présent,  et  en  considérant  ainsi  razirout  (a)  comme  xéro,  et 
le  rayon  s comme  le  rayon  de  courbure  des  méridiens  géographiques,  on  pourra 
déjà , avec  les  données  existantes , obtenir  une  détermination  approximative  de 
la  stnictitre  de  la  terre,  et  sortir  ainsi  de  la  profonde  ignorance  dans  laquelle, 
contre  la  susdite  innocente  assertion  de  M.  Arago,  la  science  se  trouve  encore 
concernant  cette  structure  de  notre  globe.  — Et,  pour  arriver  à cette  détermi- 
nation •pproximative , deux  pas  successifs , que  nous  avons  signalés  dans  les 
Prolégomènes,  se  présentent  naturellement,  savoir,  d'abord,  en  considérant  la 
terre  comme  ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde , ou  du  moins  une  forme  peu  dif- 
ferente d'un  elUpsoide,  et  ensuite,  en  n'auribuanl  d'avance  aucune  forme  déter- 
minée à notre  globe,  et  en  se  bornant  à confondre  les  méridieiu  géogéniques 
avec  les  méridiens  géographiques , ce  qui  semble  ne  pouvoir  causer  uu  trop 
grand  écart  de  la  vérité.  Eh  bien  , les  procédés  pour  ces  deux  progrès  dan.s 

la  détermination  actuelle  et  indispensable  de  la  structure  de  notre  glol>e , sont 
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avec  précision  et  avec  tous  les  détails  nécessaires,  dans  nos  I^légoménes, 
mmme  nous  allons  les  indiquer. 

D’abord,  lorsque  l'on  considère  la  terre  comme  ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde, 
ou  du  moins  une  forme  analogue  à celle  d’un  ellipsoïde,  nous  avons  fait  con* 
naître,  sous  la  marque  (xxxvi),  le  véritable  tliéoréme  qui,  dans  un  tel  corps 
céleste,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  distribution  de  ses  masses  inténeures,  6xe 
la  relation  générale  qui  y existe  entre  l'aplatissement  B , la  force  centrifuge  y 
sous  l'équateur,  et  l’augmentation  I’  de  la  pesanteur  sous  les  pôles.  Et  partant 
do  ce  nouveau  et  décisif  théorème  (xxxvi) , nous  montrons  , sous  les  marques 
(xux)  , (l) , et  suivantes,  comment,  avec  les  données  que  l'on  a déjà,  c'esl> 
â^re , avec  les  observations  de  la  longueur  du  pendule  et  avec  les  mesures  des 
arcs  des  méridiens  terrestres , on  peut , dans  cette  supposition  que  la  terre  a 
une  forme  ellipsoidique , déterminer  enfin  le  rayon  b de  l’équateur  et  l’aphtlisse- 
ment  quantités  qui,  comme  ou  le  voit  par  ces  procé<Iés  mêmes  de  leur  dé- 
termination, ne  sont  pas  encore  connues.  Et  ces  procédés,  qui  n'exigent  que 
la  résolution  d'une  équation  du  quatrième,  ou , à la  rigueur,  du  cinquième  de- 
gré , sont , à tous  égards , éminemment  simples. 

Ensuite , lorsqu'on  n’attribue  d’avance  k la  terre  aucune  forme  déterminée , 
et  lorsqu’on  se  borne  à considérer  comme  identiques , ou  du  moins  comme 
tres-peu  différents,  les  méridiens  géogéniques  et  les  méridiens  géographiques  ou 
astronomiques , ainsi  qu'on  est  forcé  de  le  faire  dans  l’état  actuel  des  observa- 
tions terrestres,  nous  avons  donné  immédiatement,  pour  la  vraie  théorie  de  la 
terre , quelles  que  soient  la  structure  intérieure  et  la  structure  extérieure  de  ce 
globe,  et  par  conséquent,  quelque  différents  que  puissent  y être  les  méridiens 
geogéniques  et  les  méridiens  géograpliiques , nous  avons  donné,  disons-nous, 
.sous  La  marque  (i.vt)  de  nos  Prolégomènes,  la  deuxième  loi  fondamentale  de  la 
construction  mécanique  des  corps  célestes,  formant  le  raoBtimE- cntraasaL  de 
cette  construction  mécanique  ou  de  ce  système  <le  réalités  que  présente  la  struc- 
ture des  corps  célestes.  Et,  pour  notre  présent  cas  spécial,  où  l’on  suppose 
(a}  = o,  o'est-à-dire , où  l'on  confond  encore  les  méridiens  géogéniques  avec 
le»  méridiens  géographiques,  nous  avons  donné,  sous  la  marque  (i.xni),  la  dé- 
termination des  coordonnées  geogéniques  x vit  f par  les  éléments  astronomiques, 
par  la  longitude  a et  par  1a  latitude  X;  de  œs  coordonnées  x et  y qui  .sont 
necessaires,  d’abord,  pour  la  formation  générale  (lx)  des  ilonhées  / et  {g)  y 
et  ensuite,  pour  la  solution  définitive  du  présent  problème-universel  (xvx).  — 
Il  ne  reste  donc,  pour  accomplir  la  vraie  théorie  de  la  terre,  qu'à  résoudre 
eflectiveiDent  oe  problème-universel  (xvi),  c'est-à-dire,  il  ne  reste  qu’à  intégrer 
l’équation  aux  dinérenlielles  partielles  (tn)  qui  forme  ici  ce  problème-universel 
de  U construction  mécanique  des  corps  célestes. 

Rous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'on  peut  facilement , surtout  dans  le  cas 
présent,  ou  nous  supposons  (a)  = o,  intégrer  une  telle  équation  à différentielles 
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parti«llf>ft  par  t'applicaüon  de  la  deuxième  de  no&  trois  loîa  fondan>enules  de» 
maUiémitiques , nommément  par  Tapplication  de  la  solution  du  problème-uni' 
versel  de  Talgorithmie,  formant,  parmi  nos  trois  méthodes  absolues,  la  métbodk 
SBCowDAtni.  Et  nous  j avons  ajouté  que , dans  les  Mémoires  du  D.  des  L.  de 
Londres,  sous  Ie4  marques  (Spa),  (SpSj , etc.,  nous  avons  déjà  intégré  ainsi 
réellement  cette  équatiou  fondamentale  (lvi)  de  la  Üiéorie  de  la  terre.  » Or,  eu 
léguant  ici  à M.  Arago  l'exécution  pratique  ou  numérique  de  cette  nouvelle  et 
positive  théorie  de  la  terre , par  la  raison  que  nous  en  avons  donnée  plus 
haut,  nous  devons  reproduire  cette  décisive  int^ration  de  l'équation  en  ques- 
tion (lvi),  aCn  de  compléter  les  lois  nécessaire»  à l'établissement  définitif  et  im- 
médiat de  cette  véritable  théorie  de  la  construction  mécanique  de  notre  gloht* , 
et  afin  d'ôter  ainsi , à ce  savant  directeur  de  TObservatoire  de  Paris , de  cette 
ville  où  paraissent  les  présentes  découvertes,  toutes  les  difficultés  qui  pourraieui 
lui  rendre  impossible  l'exécution  dont  il  s'agit.  — Lorsque,  en  1811,  l'auteur 
présenta  à rAcadémie  des  sciences  de  Paris  sa  Réfutation  de  la  théorie  des 
fonctions  analytiques  de  Lagrange , où  il  donna  déjà  sa  deuxième  loi  fondamen- 
tale des  matlkémaiiques,  celle  précisément  qu'tl  s'agit  ict  d'appliquer,  M.  Aragu, 
rapporteur  de  la  commission  cliargée  de  prononcer  sur  oette  Réfutation  ^ dit, 
avec  un  remarquable  uct  mathématique,  • qu'à  force  de  généraliser  tes  formu- 
les, l'auteur  n'est  plus  en  état  de  les  démontrer.  • Dans  la  première  section 
de  la  Philosophie  de  la  Teehnie,  l'auteur  fui  au  désespoir  de  se  voir  forcé  de 
donner  un  démenti  à oette  assertion  de  M.  Arago , aussi  polie  que  pleine  d'une 
juste  prévision  , en  y donnant  la  démonstration , non-seulement  de  ces  fonnule» 
qui  paraissaient  inconcevables  à ce  savant  académicien , nuus  de  la  loi  suprême 
elle-même  des  mathématiques,  de  laquelle,  comme  l'avait  déjà  dit  Lagrange, 
dérivaient  toutes  ces  formules,  qui  n'en  étaient  même  que  des  cas  très-particu- 
liers. Nous  n'avons  pas  l’habitude  de  parler  aussi  poliment  que  M.  Arago,  mai» 
nous  serions  enchantés,  pour  son  honneur  scientifique,  si,  à son  tour,  il  nou» 
donnait  ict  un  démenti  pareil  en  intégrant,  a sa  façon,  cette  équation  en  ques- 
tion (lvi),  qui,  quoi  qu’en  fasse  toute  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  restera 
éternellement  la  vraie  équation  fondamentale  de  la  construction  mécanique  de  la 
terre.  Nous  nous  eu  contenterions  môme,  si  M.  Arago,  ou  tout  autre  académi- 
cien de  Paris , nous  donnait  au  moins  la  démonstration  de  l'intégratian  que 
nous  allons 'fiiire  connaître;  ce  qui,  sans  contredit,  est  maintenant  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  , parce  que  nous  venons  d'en  indiquer  les  moyens  daii» 
notre  deuxième  loi  fondamentale  des  mathématiques,  dans  celle  précisément  qui 
avait  été  pro<]uite  dans  la  susdite  Réfutation  de  Lagrange , et  qui  avait  donné 
à M.  Arago  une  si  mauvaise  opinion  de  l'auteur,  et  parce  que,  de  plus,  non» 
allons  faire  connaître  le  résultat  positif  de  cette  intégration. 

En  conservant  toute  la  notation  que  nous  avons  adoptée  pour  notre  mécani- 
que terrestre , telle  que  nous  l'avons  pro<luite  dans  les  Prolégomènes  du  Mes- 
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Planisme  , et  en  continuant  à numéroter  les  formules  suivant  l’ordre  que  nous 
y avons  adopté,  formons  en  outre  la  quantité  auxiliaire  (lxixii) 


[(«)-'6  + p.*]’  — (#)’•“’  1 


dans  laquelle , comme  nous  lavons  déjà  dit  dans  la  théorie  générale , apres  la 
marque  (xv),  la  quantité  € est  sensiblement  égale  à Tunité,  surtout  lorsque 
(«)  = O , comme  nous  le  supposons  ici , et  dans  laquelle , comme  il  faut  bien 
le  remarquer,  les  quantités  / et  (^)  sont,  d’après  les  expressions  (lx),  des  fono 
lions  des  coordonnées  x et  /,  qui,  à leur  tour,  se  trouvent  déterminées,  par 
les  expressions  (ixiii) , en  fonctions  des  éléments  astronomiques , savoir,  de  la 
longitude  x et  de  la  latitude  X.  — \lors , en  intégrant  l’équation  aux  diRe- 
rentielles  partielles  (lvi),  qui  forme  le  problème-universel  de  toute  la  mécanique 
terrestre , ou  généralement  de  la  construction  mécanique  des  corps  célestes , 
nous  obtiendrons , pour  l’ordonnée  inconnue  z , l'expression  générale  et  émi- 
nemment simple  . . (txxxiii) 

1 (Z  — «).«’  (Z  — 

. = — '■  à ^ . 
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qui  constitue,  non  pas  une  série,  mais,  d'après  la  loi  suprême  des  mathéma- 
tiques , une  génération  progressive , toujours  convergente , et  par  conséquent , 
exacte  à volonté,  en  y employant  surtout,  à la  place  de  la  pesanteur  (^),  la 
gravitation  primitive  celle  qui  est  déterminée  j>ar  la  formule  (ux).  — Nous 
nous  bornons  ici  à ne  donner  que  les  trois  premiers  termes  de  cette  génération 
progressive , parce  qu’ils  sont  plus  que  suffisants  pour  le  cas  de  (a)  = o , lors- 
qu'on ne  distingue  pas  encore  les  méridiens  géogéuiques  des  méridiens  géo- 
graphiques , comme  on  est  obligé  de  le  faire  provisoirement , jusqu'à  ce  qu'il 
existe  des  mesures  prises  sur  les  méridiens  géogéniques.  Toutefois,  nous  nous 
engageons  ici  à faire  connaître  la  loi  de  cette  génération  progressive  de  Tordon- 
née  Z,  à ceux  des  géomètres  qui  nous  la  demanderont  avant  que,  dans  la  suite 
de  ces  ouvrages,  nous  l'ayons  publiée  et  démontrée. 

Mais,  ce  qu’il  faut  remarquer  principalement  dans  cette  expression  générale 
(lxxxiii)  de  l'ordonnée  z,  ce  sont,  les  variations  possibles  du  rayon  6 de  l’é- 
quateur et  de  raplatissement  0 du  pdle  de  l'hémisphère  où  se  trouve  cette  or- 
donnée inconnue  z.  En  effet,  U faut  savoir  que,  pour  une  longitude  donnée  x, 
ces  quantités  è et  0 , en  vertu  des  formules  (lziii)  qui  donnent  la  quantité  n, 
sont  déterminées  par  les  expressions  (lxxxiv) 


0 = 
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rn  cltaiguant  par  <2  le  demi 'die  dans  cet  hémisphère,  et  en  marquant  par  un 
accent  les  quantités  1 et  (g)  qui,  en  rertu  de  leurs  expressions  générales  (iJt), 
correspondent  à cette  longitude  donnée  k et  à la  latitude  X o.  Or,  ces  quan- 
tités / et  {g)*  peuvent  être  difTéreiiles  pour  différentes  longitudes  nj  cl  par 
conséquent,  le  rayon  b de  l'équateur  et  l'aplatissement  0,  peuvent  être  diffé- 
rents dans  les  différents  méridiens.  — Cest  précisément  cette  variation  (i.xxxtv) 
des  quantités  5 et  0 qui  eorrespood  ici , du  moins  en  partie  , à la  fonction 
arbitraire  résultant  de  1a  présente  intégration  (Lxxxm)  de  l'équation  (lvi)  aux 
différentielles  partielles. 

Ainsi,  pour  avoir  le  rayon  moyen  de  Téquateur,  rayon  moyen  que  nous  dé- 
signerons par  [A],  il  suffira  de  déterminer,  par  l'équation  . . . (ijixxv) 


db 


le  minimum  bi  et  le  maximum  de  ce  rayon  b\  valeurs  extrêmes  qui  don- 
neront . (lxxxvi) 

[b]  = l.(Ai  + Aa). 


Et  par  conséquent,  pour  l'aplatissement  moyen  [0],  on  aura 


(lxxxvii) 


Il  ne  restera  donc  qu’à  connaître  le  demi^axe  a dans  chacun  des  deux  hémis- 
phères. Et,  pour  cela,  il  suffira  notoirement  de  comparer  les  mesures  des  arcs 
des  méridiens,  âûles  près  de  l'équateur  et  près  des  pâles,  et  de  prendre  la 
moyenne  des  résultats  qu'elles  donneront  séparément  pour  raplatissement  en  ques- 
tion. Mais,  il  est  évident  que  l’on  ne  doit  ainsi  comparer  que  les  mesures 
faites  sur  les  mêmes  méridiens,  ou  du  moins,  autant  que  possible,  sur  les 
méridiens  qui  répondent  aux  susdites  valeurs  extrêmes  bt  et  êa  du  rayon  b de 
l'équateur,  ou  seulement  sur  les  méridieiis  qui  répondent  à la  susdite  valeur 
moyenne  [ê]  de  ce  rayon  b de  l'équateur.  ~ En  absence  de  ces  mesures  homolo- 
gues, nous  sommes  forcés  provisoirement , pour  fixer,  d'une  manière  positive, 
l'aplatissement  moyen  de  la  terre,  du  moins  pour  notre  hémisphère,  de  com- 
parer les  mesures  assez  exactes  qui  ont  été  faites  aux  Indes  et  en  Europe , 
comme  nous  les  avons  comparées  dans  les  Prol^mènes.  Le  résultat  de  cette 
comparaison  donne  notoirement,  pour  l'aplatissement  moyen  [0j  de  la  terre,  la 
valeur  que  nous  y avons  rappelée  sous  la  marque  (xxxv),  savoir  , . . . 

. . (Lxxxvm) 


Et  avec  cette  valeur,  ta  présente  expression  (i.xxxvuj  donnera,  pour  le  demi- 
axe  a,  du  moins  dans  notre  hémisphère,  la  valeur  provisoire  . . , (lxxxiz) 

(a«) 
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râleur  qui  te  trouTera  définitiremeat  déterminée  lortqoe,  per 
»ente  (i.xxxv) , c'eft>è-Hire , per  l'équation  . . . (xc) 


O 
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on  aura,  eu  vertu  de  l'expression  (lxxxvi),  déterminé  le  rajon  moyen  [3]  de 
l'tHpiateur. 

Pour  cette  dernière  détermixution,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  d'a^ués 
les  expressions  (lx),  les  quantités  t et  (g)  se  trouveoi  construites,  par  inter* 
polation , en  fonctions  des  coordonnées  x et  y.  Mais , comme  ces  coordonnées 

et  y'  sont  données,  par  les  expressions  (lxiii),  en  fonctions  de  la  Inngi* 
lude  X et  de  la  latitude  X , on  aura  notoirement  . . . (xci) 

(i)  = (iHi)-  (iHi)’’ 

et  ces  difTérentielles  se  trouveront  déterminées  généralement  pour  toute  latitude 
X,  et  par  conséquent  pour  la  latitude  X=:o,  dont  il  s'agit  dans  l'équation 
(xc)  en  question. 

Bien  plus,  en  oLeeivant  qu'en  vertu  des  expressions  (xxiu),  les  coordonnées 
jr  et  / sont  fonctions  des  éléments  astronomiques  a et  X , on  peut  toujours  et 
unmédiatenieDt  considérer  les  fonctions  ^(x,  y)  et  W{x,  y),  qui,  d'après  leur 
construction  par  interpolation  (xx),  doivent  former  les  quuttifeés  générales  s et 
(f)*  <^oinme  étant  des  faoclions  de  la  longitude  a et  de  U latitude  X;  car,  en 
y introduisant,  pour  x et/,  leurs  valeurs  (i.xm),  elles  ne  oontsendront  que 
ces  éléments  astronomiques  « et  X.  Quant  à la  forme  de  celte  oonstruciion 
par  interpolatiou  des  fonctions  4»(x,  j')  et  ^'(x,  /},  il  faut,  d'après  ce  que 
nous  avons  fait  dans  les  Mémoires  du  Bureau  des  Longitudes 'de  Londres,  sous 
les  ntarques  (444)  et  (44^  » leur  donner  la  forme  suivante.  — D’aburd  , pour 
ce  qui  (^ncerue  la  pesanteur  {g) , il  est  notoire  que , per  1a  moyenne  prise 
entre  les  nombreuses  observations  de  la  longueur  du  pendule,  on  peut  déjà 
determiuer  sufifUammeBt  oette  pesanteur  {gy  sous  l'équaiettr,  al  (g)"  sous  les 
p<Me»,  comme  nous  l'avons  dit  dans  les  Pitdégomènes.  Et  alors,  en  observam 
que  l'expression  généf^e  (xxxtx)  de  la  pesanteur  (^),  tcBe  qu'elle  est  déjà 
connue,  dérive  réellement  de  nos  véritables  lois  de  la  atnicUire  mécanique  de 
la  t«rre , nous  pouvons,  avec  beaucoup  de  facilité,  construire  par  interpolation 
la  quantité  générale  (g)  eu  lui  donnant  la  forme  . . . (tcii) 
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= (<r)'+  j(yr-(sT  + 

■I-  G, .J  -H  G,.«(x  — — xJ  + G5-j:(j:— — jcj)(x  — x^)  + elt. 
-I*  G,./  ^ — r^),(r  — /J  -f*  G6-7(r  — rJC/  — r,)(7“r5)  (r  — r*)  + etc.; 

«?n  désignant  progressivement  par  j et  les  valeurs  de  x et  ^ qui , 

dam  cette  méthode  d‘inierpolation,  servent  à déterminer  les  coefficients  G,  et  G^, 
et  par  X3 , 7j  » valeurs  de  x et  /,  qui  servent  ainsi  à détenniner 

les  coefficients  G^  et  G^,  et  ainsi  de  suite,  et  en  supposant  que  les  coordon- 
nées X et  / sont  données  immédiatement,  par  les  expressions  (1.X111),  en  fono 

. lions  de  la  longitude  x et  de  la  latitude  X.  En  effet,  les  coefficients  indéter- 
minés G,,  G^,  Gj,  etc.,  qui  seront  ainsi  de  très-petites  quantités,  pourront 
facilement  être  déterminés  en  un  nombre  égal  à celui  des  lieux  où  l'on  a ol>- 
servé  cette  pesanteur  (^)  avec  une  exactitude  suffisante.  — Ensuite,  pour  ce 
qui  concerne  le  rayon  de  coupure  t des  méridiens,  en  considérant  que  la  va- 
leur moyenne  de  ce  rayon  / est  déterminée  suffisamment  par  l’équation  (ui), 
nous  pouvons  de  même,  avec  beaucoup  de  facilité,  construire  par  interpolation 
la  quauülé  générale  r,  en  lui  donnant  la  forme  • . (xciu) 

^ 6.(1  H- 

l/'j  I -h  a«.co»*X  P 

^ S^,x  + S3.x(x  — x,)(x  — X.)  -+-  S5.x(x  — x,)(x  — x,)(x  — XjXx  — xJ  -H  etc. 

+ s,.7  -4-  s^.y<r-r,}(r  — j-j  + Sg,r(r  — /,)(7-r r.)(7-rj)(r-r*)  + 

en  désignant  de  nouveau  et  progressiveioeDl , comme  sous  la  marque  (xetj) , 
par  X, , X,  et  /, , 7,  les  valeurs  de  x et  j,  qui , dans  cette  interpolation , ser- 
vent à déterminer  les  coefficients  S,  et  S, , et  par  Xj,  x^  et  jj,  les  va- 
leurs de  X et  7,  qui  servent  ainsi  à déterminer  les  coefficients  S3  et  , et 
■iwc;  ^ suite , et  en  supposant  aussi  que  les  coordonnées  x et  7 sont  données 
unmédiatement , par  les  expressions  (uuii),  en  fonctions  de  U longitude  x et 
de  la  latitude  X.  En  effet,  élément  ici  les  coefficients  S,,  S,,  S,,  etc.,  qui 
seront  de  même  de  très-petites  quantités,  pourront  facilemem  être  déterminés 
en  un  nombre  égal  à celui  des  lieux  où  l'on  a mesuré  ce  rayon  de  courbure  s 
avec  une  exactitude  suffisante,  eu  observant  que  raplatissement  0 est  le  susdit 

aplatissement  moyen  [0]  dont  U valeur  provisoire  est  , et  que  le  rayon  6 

de  l'équateur  doit  ici  être  délemûné  provisoirement  par  la  valent  moyenne  que 
donne,  pour  ce  rayon,  Téqualion  (un)  du  quatrième,  ou  du  owins  du  troi- 
sième degré,  oonune  nous  l'avons  dit  dans  les  Prolégomènes.  — Quant  aux 
gés»érales  / et  [g)  qui  entrent  dans  les  expressions  (exut)  des  coor- 
données X et  7,  leurs  valeurs  seront  d'abord  données  immédiateiDent  lorsque 
CCS  coordonnées  serviroot  à la  détermination  des  ooefficseaib  , G,,  Gj,  etc., 

(ad). 
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«!t  S,t  S},  «te.,  (Uns  les  expressions  (xcii)  et  (xcni);  et  lorsque,  ensuite, 
ces  deux  dernières  expressions  devront  servir  à U détermination  des  quantités 
(^)  et  s pour  les  lieux  on  elles  n’ont  pas  été  observées  ou  mesurées,  on  aura, 
pour  U première  détermination  de  ces  (Quantités  [g)  et  s dans  les  expressions 
(i.xni)  des  coordonnées  x et  /*,  les  valeurs  que  donneront,  pour  ces  quantités 
ni  question  (g)  et  x,  leurs  expressions  générales  (xcii)  et  (xciii),  en  y consi'- 
démnt  provUoir^tent  les  coefficicTits  G,,  G,,  G^,  etc.,  et  S, , , Sj , etc., 

coniHH*  zéro,  ce  qui,  à cause  que  ec»  coefficients  sont  de  trèl-petites  quanti- 
tés, n'iniluera  guère  sur  la  détermination  finale  .de  ces  mêmes  quantités  [g) 
et  s par  leurs  complètes  expressions  générales  (xoi)  et  (xciu). 

Noua  pouvons  ainsi , à l’aide  des  expresaiona  (Lxm)  des  coordonnées  x et  / 
en  fonctions  de  la  longitude  x et  de  la  latitude  X , ramener  toutes  nos  expres- 
sions à ces  éléments  astronomiques.  Et  par  conséquent , nous  pouvons  surtout 
ramener  ainsi  à ces  éléments  astronomiques  l’expression  principale  (lxxxiu)  qui 
donne  la  solution  du  problème-universel  (lvi)  de  cette  mécanique  terrestre,  et 
('ela  tout  simplement,  en  désignant  par  r le  rayon  de  la  tare  correspondant 
aux  coordonnées  x,  y,  s,  qui  se  trouve  ainsi  déterminé  par  l’expression  . 


et  qui,  en  vertu  de  l'expression  principale  (lxxxiii),  sera  alors  . . . (xcv) 


! ^ aA  — w»  (a6— «•) 


la  quantité  u se  trouvant  déterminée  par  les  expressions  (Lxm),  savoir  . . . 
. . . (xm) 


U 


s.{g).cas\ 
(.g)  — p.coi*X 


Telle  (xcv)  sera  donc  la  solution  définitive  et  complète  du  problèinfr-uaivenal 
(i.vt)  de  la  mécanicpir  terrestre,  ou  généralement  de  la  construction  mécanique 
des  mrps  célestes,  solution  qui,  pour  tout  point  à la  surface  de  ces  globes, 
détermine  par  sa  longitude  et  sa  latitude  astronomiques  ^ fait  connaître  le  rayon 
r,  ei  par  conséquent  la  structure  extérieure  ou  la  forme  de  ces  globes  célestes. 
— • Il  faut , en  clTet , remarquer  que  la  présente  expression  (*cv)  est  générale 
pour  tous  les  corps  célestes,  et  que  ce  n'est  que  par  les  déterminations  spé- 
riai<^s  (xm)  et  (xcm)  de  la  pesanteur  (^)  cl  du  rayon  de  courbure  s des  mé- 
ridiens à la  surface  de  notre  globe  ^ que  cette  expression  générale  (xcv)  s’ap- 
plique â ce  gl(3be,  et  fait  ainsi  connaître  la  forme  ou  la  figure  de  la  terre. 

Ainsi,  ce  grand  problème  de  la  figure  de  la  terre,  que  les  efforts  des  géo- 
mètres n’ont  pu  vaincre  jusqu'à  ce  jour,  sans  paHer  même  de  la  confusion  qu’y 
ont  introduite  les  académiciens  de  Paris  se  trouve  enfin  résolu  rigoureusement 
et  (v>mpléieni«iit , du  moins  dans  la  considération  première , à laquelle  U faut 
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s'airéter  d’abord , dans  c«Ue  de  l’identité  entre  les  méridiens  géogéiiiques  et  les 
méridiens  géographiques.  Et  c’est  de  cette  décisive  solution  que,  par  la  raison 
que  nous  avons  donnée  plus  haut|  nous  léguons  ici  p'incipalenient  à M.  Arogo 
l'exéculion  pratique  ou  numérique,  pour  établir  enfin  cette  base  immuable  de 
la  connaissance  positive  de  notre  globe.  — En  effet,  M.  Arago , tout  savant 
qu'il  est  sans  doute,  sait  très-bien  que,  jusqu’à  ce  jour,  il  nê  s’cst  encore  pré- 
senté aucune  occasion  pour  transmettre  son  nom  à la  postérité  par  quelque 
grande  découverte  scientifique;  et  il  comprendra  certainement  que,  pour  le  faire, 
il  a deux  moyens  dans  l'occasion  présente,  l'un  de  continuer  à désavouer  ces 
hautes  vérités,  comme  U l'a  âdt,  .d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et 
l'autre,  de  les  reconnaître  et  de  leur  donner  l'aocompUsseinent  pratique.  Cest  à 
M.  Arago  de  choisir;  mais,  à coop  sûr,  quel  que  soit  ce  choix,  son  nom  ira 
maintenant  à la  postérité.  | 

II  s'agit,  en  effet,  d'une  question  de  la  plus  liaute  gravité,  qui  concerne  sur- 
tout la  France.  — Par  une  fausse  théorie  matliémaûque  de  la  terre,  fondée  sur 
le  faux  théorème  de  Clairaut,  on  a supposé  à la  terre  une  forme  elliptique  telle 
que,  par  la  mesure  exacte  d'une  portion  du  méridien  de  Paris,  on  a conclu 
que  le  quart  d'un  méridien  terrestre,  c'est-à-dire,  sa  partie  comprise  entre  l'é- 
qUâteur  et  l’un  des  pAles,  contient  dix  millions  de  petites  mesures  que  l’un  a 
nommées  mxtbxs,  et  que  l'on  a fait  adopter  officiellement  par  le  gouvernement 
ffanqais,  pour  Tunité  de  me.sures  linéaires,  en  lui  faisant  déclarer  autlieiuique- 
ment,  pour  faire  considérer  cette  mesure  comme  impérissable,  que  catt*'  unité 
est  une  teHe  dix-millionième  partie  du  quart  du  mériiUen  terrestre.  Or,  c’est  une 
erreur  mathématique  qui  est  maintenant  incontestable;  et  cette  erreur  devient 
grave  par  le  compromis  national  qui  résulte  de  la  sanction  légale  qu’on  lui  a fuit 
donner  par  le  gouvernement.  — Pour  souleoir  cette  erreur,  aujourd'hui  quelle 
est  reconnue  univeraellement , les  académiciens  de  Paris,  qui  l'ont  inveulée, 
noaunément  M.  Arago,  qui  est  leur  organe,  veulent,  vis-à-vis  du  public  nbn- 
savant , se  retrancher  derrière  la  loi  de  la  pesantetir  à la  surface  de  la  terre  , 
qui  ne  dépend  que  de  la  force  centrifuge  à cette  surface,  et  nullement  de  la 
construction  mécanique  de  notre  glolie,  et  qui  se  vérifie  suffisamment  sur  un 
globe  quelconque  dont  la  forme  est  analogue  à celle  d’un  ellipsoïde , comme 
nous  l'avons  prouvé  rigoureusement  dans  nos  Mémoires  de  la  S.  R.,  pour  les 
trois  hypothèses  de  Newton,  de  Huyghens  et  de  Clairaut,  et,  comme  nous 
l'avons  répété,  avec  asset  de  détail,  dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  (pa* 
ges  343  è 347)'  Mais,  cette  loi  de  la  pesanteur,  telle  que  nous  l'avons  déduite 
tous  la  marque  (xxxtx),  savoir  . . . (xcvii)  • 

(e)  = («y  + 

dépend  uniquemeat  de  la  latitude  X ; et  elle  ne  saurait  cotiséquemutent  ap- 
prendre rien  sur  la  forme  spéciale  de  notre  globe , pas  même  sur  le  plus  ou 
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moins,  grand  apUtisMment  de  ce  globe,  en  Mppoeant,  dsprès  oeite  loi  (onm) 
de  la  rariacton  de  la  pesanteur,  (juc  sa  fbnne  est  analogue  à celle  d’un  elli|>- 
^oide.  Il  fallait  donc,  pour  fixer  cet  ellipsoïde,  pour  assignar  son  aplatiwwent, 
et  pour  pou'rotr  ainsi  évaluer  la  longueur  de  ses  méridiens,  dont  ou  a tire  le 
mètre,  il  fallait,  disons- nous,  recourir  à une  antre  loi,  uomménwnt  au  théo- 
rème de  Clairaut.  El  ce  théorème,  comme  nous  l'aeoiu  prouvé  irrécusablement , 
d’alnird  dans  les  Mémoires  de  la  S.  R.,  et  ensuite  surtout  dans  les  Prrtlégo- 
nienes , par  les  conditions  simultanées  et  irréfragables  (xxxni) , est  faux  ; de 
'iT»rte  que  la  détermination  de  U longueur  du  quart  du  méridien  terrestre , et 
par  conséquent  de  sa  dix-millionième  partie,  est  également  fausse,  ou  du  moins 
tout  à fait  aibitraire. 

[I  doit  donc  importer  aux  illustres  académiciens  de  Paris,  pour  ne  pas  con- 
sacrer plus  longtemps  une  si  grave  erreur,  de  déterminer,  avec  exactitude,  la 
vraie  longueur  du  naètre,  de  cette  base  <lu  sratème  métrique  qu’ils  ont  fait 
adopter  au  gouTeraement  fiançais,  et  qu’ils  voulaient,  dans  le  temps,  taire 
4«lopter  universellement.  — • Et  nous  pouvons  leur  en  indiquer  les  moyens , au- 
lourtl'hui  que  la  vraie  théorie  mathématique  de  la  terre  se  trouve  dévoilée  par 
notre  reforme  de  la  mécanique  terrestre , aujourd'hui  surtout  que  cette  réforme 
se  m>uve  accomplie  par  notre  présente  détermination  générale  et  rigoureuse  (xcv) 
du  rayon  r de  la  terre , correspondant  à la  latitude  X et  à la  longitude  x d'un 
point  quelconque  de  la  surface  de  notre  globe. 

Il  suffit,  pour  cela,  de  détermioer,  avec  exactitude,  l’ellipeotde  osculateur  de 
la  surface  de  la  France;  ellipsoide  dont  le  rayon  de  l’équateur  «t  l'aplatiasemeni 
serviront  à détenniner  rigoureusement  la  longueur  du  méridien , à laquelle  lon- 
gueur on  pourra  alors  comparer  la  mesure  nommée  mètre,  qui,  jusqu’à  présent, 
n'est  qu'un  étalon  arbitraire,  comme  l’était  l’ancienne  toise,  et  qui  alors  rece- 
vra une  détermination  fixe,  dépendant  du  sol  de  la  France,  et  aussi  invariable 
que  peut  l’étre  physiquement  ce  sol  lui-même.  Et  pour  découvrir  cet  ellipsoïde 
oscuiaieur  de  la  surface  de  la  France,  il  suffit  de  mesurer  deux  arcs  de  grand» 
«cercles,  l’un  dans  le  méiidien  de  Paris,  et  l’autre  dans  le  susdit  cercle,  à peu 
près  parallèle  à l’équateur,  depuis  Brest  jusqu’à  Grenoble;  arcs  dont  on  a dépi 
des  mesures  snffisamment  exactes,  du  moins  pour  celui  dans  le  méridien  de 
Paris.  En  effet,  comparant  les  longueurs  de  ces  arcs  avec  celle  que  donne 
notre  présente  détemiiuuâoo  rigoureuse  (lecv)  du  rayon  de  la  terre,  on  aura 
deux  équatioiis  dont  on  pourra  tirer,  pour  l’eUipsoide  cherché,  le  rayon  de  son 
équateur  ^ ton  demi^sœ,  qui  suffiront  pour  la  détermination  de  U longueur 
de  son  m^idien , de  cette  longueur  fondamentale  qui  doit  servir,  comme  terme 
absolu  de  comparaison,  à la  détermination  péremptoire  et  invariable  de  la  lon- 
gueur du  mètre  actuel , tel  qu’il  est  adopté  pour  base  du  système  métrique  de 
U France.  — Voici  les  moyens  pour  arriver  à oe  résultat  positif  et  absolu. 

Soient  Xi  et  Xa  les  latitudes,  «t  xt  et  xa  les  longitisdes  géographiques  des 
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flXtnfoMtÀ  f)'ui  grand  oerde  à b nufaca  de  la  Fraoicet  et  aoiem  (A)  réteodue 
aagalaire  (en  degréi)  de  oet  arc,  et  son  obliquité,  c’est-iMlire , l'angle  qu'il 
fait  avec  le  méridieii  qm  paæe  par  la  première  de  ses  extrémités,  par  celle  qui 
est  déterminée  par  les  quantités  Xi  [<t  ai,  et  qiw  nous  considéreroiis  comme 
origine  des  mesures.  Nous  aurons  nutoixement , pour  la  détermination  drt> 
quantités  (A)  et  les  formules  . . . (xcmi) 

cos(A)  = stnXi.sinXt  -h  coaXi  .cosXa.coa(x3  — ai  ) , 

cos  d = j cosXi.sinXx  — sinXi  .cosXa.cos(aa  — xi)  j . 


Concevons  maintenant,  sur  cet  arc  (A),  un  point  dont  la  distance  angulaire  à 
hi  susdite  extrémité  Xi  et  ai,  soit  A,  et  dont  la  latitude  et  la  longitude  géo« 
graphiques  soient  respectivement  X et  a.  On  aura  notoirement,  pour  la  déter- 
mination des  quantités  A et  X,  qui  seront  fonctions  de  la  longitude  a,  les  for- 
mules . . (iccx) 


cQsXi«tang(a  — xi  ) 

nn  d -h  cos  d.sinXt  .tang(a  ai  ) ’ 


tang  X 


cotd 
cos  Xt 


.sin(x  — ai)  H-  tangXi .cos(a  — ai ) j 


et  par  conséquent,  on  aura,  pour  les  HifTérentielIes  de  ces  quantités  \ et  X , 
les  expressions  générales  . * . (c) 


sin*A.e6c 
■ clnV  it  M.»  \ » 


rfX  = coa*X.  j -^^^y^.cos(a  — ai)  — tangXi.8in(x  — ai)  j .l/a  . 

Dans  le  cas  particulier  où  le  présent  arc  A fait  partie  du  méridien,  dont  la 
longitude  est  ai,  les  expressions  générales  (xcix)  et  (c)  deviennent  indétermim*es. 
Mais  alors,  suivant  les  expressions  (xcvui),  en  y faisant  Xa=:X,  et  aa=ia, 
on  aurait  d'abord  généralement  . . (ci) 

cos  A — sinXi.sinX  + cosXt.cosX«cos(x  — xt), 

cosd  = j eosXi.sinX  — ainXi  .oosX.cos(a  — xi  ) j . 


Et  par  conséquent,  pour  le  cas  perliculier  où  l'arc  A ferait  partie  du  méridien, 
en  faisant  a = xi , on  aurait  . . . (cii) 

oos  A = coé(Xi  —X);  et  par  conséquent 

A = (Xi  — X),  et  cos  d = = — 1 ; 

' sio(X  — Xi) 

eu  prenant  UHijnurs,  pour  la  Corsution  de  l'angle  d,  le  eôté  positif  de  l'arc  A. 
On  aueast  donc,  pour  ce  cas  pwticutier,  la  différentielle  . , (cm) 

</A  = — rfX , 

GOBune  œla  doit  être. 
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Or>  üii  cuii^kleram  mainleoatu  rimersecdoD  du  |ilAn  de  1‘iirc  A avec  U Mir- 
l'ace  de  la  terre,  »i  nous  désignons  par  Z l’arc  terretcre  qui,  dans  cette  inter- 
section, sera  l'omié  à la  surface  de  b France,  nous  aurons  évidemment,  pour 
la  «iifferentieUe  générale  de  rot  arc  terrestre  Z , l’expression  « • (civ) 

rfZ  = l/j  {r.d.K)'  + (rf/-)’  j i 

le  rajon  r de  U terre  étant  donné  par  notre  présente  détermination  générale  et 
rigoureuse  (xcv),  du  moins  lorsqti'on  suppose  encore  comme  identiques  les  mé- 
ridiens géogéniques  et  les  méridiens  astronomiques.  Ainsi , en  désignant  par  Z’ 
l'arc  terT(*strc  du  méridien  de  Paris,  et  par  Z"  l’arc  terrestre  du  susdit  cercle 
parallèle  <!e  Brest  k Grenoble,  et  en  substituant,  dans  l'expression  générale  (ctv), 
à la  place  de  la  différentielle  rfA,  ses  valeurs  respectives  (cm)  et  (c),  on  ob- 
tiendra, pour  la  détermination  rigoureuse  de  la.  longueur  de  ces  arcs  terrestres 
Z’  et  Z”,  les  expressions  . . . (cv) 


r = (Z')+  J\/\ 1 , 
r = (Z-) 


(dr) 


siD‘(x-Xl) 

les  quantités  (Z')  et  (Z'')  étant  les  constantes  de  ces  intégrales.  Et  U ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que,  dans  U première  de  ces  intégrales,  la  quantité  variable 
est  la  seule  latitude  X,  la  longitude  x demeurant  constamment  égale  à xi , et 
que , dans  la  seconde  de  ces  intégrales , la  variable  indépendante  est  la  longi- 
tude X,  ta  latitude  \ étant  ici,  d'après  (xctx),  une  fonction  de  x,  dont  la  dif- 
léientielle  est  delmntnéc  par  la  seconde  dés  expressinos  (c). 

Il  suRira  donc  d'opérer  ces  intégrations  (cv) , pour  obtenir,  entre  telles  limi- 
tes que  l'on  voudra , la  détermination  à priori  de  la  longueur  de  ces  arcs  ter- 
restres Z'  et  Z".  Et  ces  intégrations  peuvent  maintenant  être  opérées  par  un 
travail,  en  quelque  sorte  purement  mécanique,  en  employant  nos  méthodes  ab- 
solues, et  spécialement  ici  1a  méthode  primonliale  (7x9),  combinée,  s’il  le  faut, 
avec  nos  facultés  intégrales  (919),  telles  que  nous  en  avons  montré  l’application 
sous  les  marques  (aia)  à (ai5),  dans  notre  précédente  théorie  lunaire. 

Or,  en  comparant  ces  déterminations  à priori  (cv)  avec  les  mesures  réelles  des 
longueurs  V et  V*  de  ces  arcs,  on  aura  les  deux  équations  . . . (cvi) 

Z = L' , et  Z " ==  L"  ; 

dans  lesquelles,  en  vertu  de  notre  expression  fondamentale  (xcv)  du  rayon  r de 
la  terre , entreront  le  rayon  6 de  l’équateur  et  l’aplatissement  6 de  l'eUipsoide 
qui  deviendra  ainsi  l'eUipsoide  osculateur  de  la  surface  de  la  France.  Et  avec 
ce»  éléments  invariables  ê et  9 , on  pourra  calculer  U longueur  des  méridiens 
de  ce  même  ellipsoïde  que  forme  la  surface  de  la  France  ; longueur  qui  devien- 
dra ainsi  une  base  réeUe  et  impérissable  pour  l'évaluation  exacte  et  invariable 
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d«  r^talon  ({ue  ^ sous  le  nom  de  mètrt , on  a adopté  pour  principe  du  système 
métrique  de  la  France. 

Sans  doute,  des  opérations  géodésiques  pareilles,  exécutées  dans  d'autres  pays, 
amèneraient  immaoquablement  de  pareils  ellipsoïdes  oaculateurs  qui , par  suite  de 
Textréme  irrégularité  de  la  fom>e  de  la  terre , et  eu  dépit  du  susdit  « bel  accord  • 
de  M.  Arago , seraient  tous  dilTérents.  Mais , ces  ellipsoïdes  différents  seraient 
précisément  les  caractères  distinctifs  du  sol  de  ces  pays  différents  { et  comme 
tels , Us  devraient  servir  de  base  aux  différents  systèmes  métrifpics  invariables 
des  nations  qui  habitent  ces  pays  différents,  afin  de  constituer  et  de  préciser 
ainsi  mieux  leurs  distinctes  individualités  nationales,  et  de  consolider  par-là,  non- 
seulement  l'indépendance  politique  de  ces  uations,  nuûi*ikinout  les  vues  de  U 
Providence  dans  leurs  destinations  respectives  à r»ccompliiwement  du  but  final 
et  suprême  de  l'humanité.  — Lorsque,  d'après  les  présents  principes  (txxxvi) 
et  (lxxxvii)  de  notre  réforme  de  la  mécanique  terrestre , on  sera  parvenu  à 
déterminer,  pour  notre  globe  entier,  le  rayon  [è]  de  l'équateur  et  l’aplatisse- 
ment  [fÿ]  ou  le  demi-axe  a de  notre  hémisphère,  ces  quantités  [è]  et  a servi- 
ront aloni  de  termes  de  comparaison  pour  tous  les  différents  ellipsoïdes  oscu- 
lateurs  que  nous  venons  de  signaler.  — Mais,  nous  devons  prévenir,  dès  au- 
jourd'hui, qu'il  existe,  indépendamment  de  toutes  données  empiriques  ou  de 
toutes  mesures  terrestres , dans  U mécanique  considérée  en  général , une  condi- 
tion téléologique  de  l'Iiarmonte  entre  le  temps  et  l'espace  qui , à l’instar  de  la 
«xindition  pareille  (33)  dans  la  mécanique  céleste , offre  à priori  une  unité  im- 
périssable pour  les  mesures  linéaires , unité  qui , sans  aucun  étalon  matériel , 
peut  fucilement,  et  à chaque  instant,  être  fixée  et  retrouvée  dans  tous  les  pays, 
sans  aucune  communication  réciproque.  La  détermination  de  cette  unité  absolue 
fait  un  objet  de  notre  rnvsiQDx  MAvniMATiQCB , et  elle  fait  ainsi  partie  de  la 
solution  du  dernier  de  nos  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  comme* 
on  le  verra  dans  la  suite  de  nos  ouvrages , où , d'après  le  Programme  qui  est 
à la  tête  de  Touvrage  présent,  et  conformément  aux  principes  que,  pour  ce 
dernier  grand  problème,  nous  avons  établis  dans  les  Prolégomènes  du  Blessia- 
nisme  (pages  379  à 44 0<  nous  fonderons  mieux  et  développerons  suffisam- 
ment cette  nouvelle  physique  matliématique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  la  France  a pris  la  noble  initiative  dans  cette 
détermination  d'un  système  métrique  national , il  lui  importe  de  le  purger  de 
l'erreur  grave  dont  il  est  entaché.  Et  nous  pensons  que  les  illustres  académi- 
ciens de  Paris,  qui  ont  conçu  cette  belle  idée  <Tua  pareil  système  national, 
et  qui  malheureusement  l'ont  entaché  de  l'erreur  que  nous  avons  signalée  plus 
haut , nous  sauront  gré  de  leur  avoir  ici  indiqué  les  moyens  de  rectifier  cette 
grave  erreur.  Aussi,  comptons-nous  tellement  sur  leur  reconnaissance  que  nous 
attendons , de  leur  part , une  démarche  auprès  du  gouvernement  français , afin 
qu'il  nous  soit  accordé  une  récompense  nationale  pour  ce  service  signalé  que 
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noos  rendons  ainsi  à la  Franoe,  sans  compter  tous  les  autres  travaux  scientifi* 
ques  (}ue  nous  avons  apportés  à ce  noble  pays  , devenu  notre  seconde  patrie. 
Ft  nous  sommes  si  fortement  convaincus  de  cette  reconnaissance  des  illustres 
ac^émiciens  de  Paris  (pie  l’idée  même  ne  nous  vient  pas  qu’il  puisse  ^ dans 
cette  circonstance,  nous  arriver  le  sort  qui  frappa  Socrate  lorsque,  comme  nous, 
il  avait  demandé  au  prytanée  d'Athènes,  pour  ses  travaux,  la  récompense  na- 
tionale.— Au  reste,  Thistoire  des  sciences  découvrira  sans  doute  pourquoi, 
après  qu’on  avait  mis  tant  d’intérêt  à la  théorie  de  la  terre,  lorsqu’il  s'agis- 
sait de  faire  valoir  le  tliéorème  de  Clairaut,  on  a tout  à coup  perdu  cet  in- 
térêt, au  point  de  laisser  subsister  de  graves  et  oompromettantes  erretirs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  1a  présente  solution  générale  (xcv)  du  problème- 
universel  (nvi)  de  la  mécanique  terrestre,  et  par  conséquent  son  application  (cv) 
à la  détermination  des  ellipsoïdes  osculateurs,  n’embrassent  encore  que  le  cas 
où  les  méridiens  géogéniques  sont  confondus  avec  les  méridiens  géographiques  ; 
cas  qui  est  le  seul  connu,  et  qui  très  - probablement  ne  s’écarte  pas  beaucoup 
de  la  vérité.  Mais , les  lois  que  nous  avons  produites  dans  les  Prolégomènes , 
embrassent  le  cas  général  où  les  méridiens  géogéniques  peuvent  dUIérer  des 
méridiens  géographiques,  et  où,  par  conséquent,  Tazimul  (a)  peut  avoir  une 
valeur  différente  de  zéro.  C'est  surtout  la  loi  que  nous  y avons  produite  sous 
la  marque  et  que  nous  avons  déclarée  être  la  loi  scpaiiCB  de  la  cons- 

truction mécanique  des  corps  célestes , c'est  surtout , disons-nous , cette  lui  su- 
prême qui  s’étend  généralement  à toute  la  structure  des  corps  célestes , quelque 
régulière  ou  irrégulière  qu'elle  paisse  être.  En  effet , c'est  de  cette  loi  (lJu)  qite 
dépend  exclusivement  la  solution  du  probliune  préalable  de  déterminer,  dans  tous 
les  ras,  les  coordonnées  et  jr  en  fonctions  des  éléments  astronomiques,  de  la 
longitude  * et  de  la  latitude  X ; soludoii  décisive  et  indispensable  pour  l’inté- 
gradon  de  l'équation  (lvi)  , qui , conune  nous  l'avoiu  déjà  dit , forme , à son 
tour,  le  raoauBMB* CMVxiisiL  de  toute  celle  mécanique  terrestre.  Aussi,  'pour 
étendre  au  cas  général  nos  solutions  précédentes,  nous  suAira-wl  de  faire  con- 
naître, à la  place  des  expressions  (lxixi)  , qui  n'en  sont  que  le  cas  particulier 
où  (a)  = O , cette  détermination  générale  des  coordonne^  x et  y*  en  fonctions 
des  éléments  x et  X,  quel  que  soit  l'angle  (s)  que  font  entre  eux  les  méridiens 
géogéniques  et  les  méridims  géographiques. 

Quoiqu'il  soit  encore  inutile  de  faire  connaître  aujourd'hui  cette  détermination 
générale,  néanmoins,  pour  accomplir,  dès  aujourd’hui,  la  présente  réforme  de 
la  mécanique  terrestre,  iTirame  nous  avons  plus  haut  accompli  déjà  notre  ré- 
forme de  la  mécanique  céleste,  nous  allons,  du  moins  pour  1a  postérité,  donner 
ici  ces  expressions  générales  et  rigoureuses  des  coordonnées  jr  et  quel  que 
soit  l’anÿe  (c)  que  font  entre  eux  , à chaque  point  de  la  surface  de  la  terre  , 
les  méridiens  géogéniques  et  les  méridiens  géographiques.  — Les  voici  . . * 

. . (cvii)  . V 
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X 


y 


— «in  x.ain  X.tang(a)  j .cosX 
(ÿ).[i  + ain®>.tanÿ(«yj  — (ju.co»*X  ’ 
^■(^)*|  W^sin^x  + cosx.sin  X.txng(a)  j .cosX 
(#■)*[  ‘ + Mn*X.tang\*)  j — {jx.cos'X  ’ 


le  rayon  tle  courbure  » étant  alora  celui  des  mériiliens  géogéniques  ^ et  toute» 
les  autres  quantités  étant  celles  qui  Sont  dénotées  ainsi  dans  les  Prolégomènes. 
— On  voit  maintenant  comment,  lorsque  Taumut  (a)  = o,  res  expressions  gé- 
nérales se  réduisent  aux  expressions  particulières  que,  sotis  la  marque  (lxiii), 
nous  avons  produites  dans  les  Prolégomènes  pour  ce  cas  où , dans  Tétât  actuel 
de  1a  science,  on  ne  distingue  pas  encore  les  méridiens  géngéniques,  dont  le» 
géomètres  n’ont  même  encore  aucune  idée. 

Or,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  avoir  la  solution  absolunieni 
générale  du  problème-universel  (xvi)  de  la  mécaoique  terrestre,  il  suffira  main- 
tenant d’employer  les  présentes  expressions  générales  (evu)  des  coordonnées  x 
et  /,  pour  la  construction  , par  Interpolation  , des  expresMons  générales  (xcii) 
et  (xciii)  de  la  pesanteur  (ff)  et  du  rayon  de  courbure  s des  méridiens  géogé- 
niques, parce  qu'alors,  avec  une  facile  modification  correspondante,  la  présente 
solution  (xcv)  du  problème-universel  (lvi)  deviendra  déjà  elle-même  la  solution 
générale  de  ce  problème-universel  de  la  mécanique  terrestre.  En  effet,  à la  place 
de  Texpression  (xcvi)  de  la  quantité  u,  on  aura  alors,  en  vertu  des  formules 
présentes  (cvn),  Texpression  générale  de  cette  quantité,  savoir  . .*  . (cviii) 


« = + /) 


sin'X,tang*(a)  J 

(^)*[  ‘ + s*n*X.tong“(«t)  J — fu.oos“X 


Et  par  conséquent,  eu  y faisant  X=o,  la  susdite  détermination  (xc)*  du  rayon 
b de  Téquateur  subsistera  déjà  généralement.  La  seule  modification  complémen- 
taire qu’il  faudra  ajouter  pour  ce  cas  général,  c'est  le  facteur  par  lequel  il 
faudra  multiplier  la  quantité  auxiliaire  S qui  est  donnée  par  Texpression 
(lxxxii);  et  ce  facteur,  dont  la  valeur  est  presque  insensible,  sera  . . . (rix) 


I — cos’X.sm*{a^J 


Nous  avons  donc,  dès  aujourd’hui,  la  solution  générale  du  problème-universel 
(Lvt)  de  la  mécaniqne  terrestre,  oette  sokitioti  dont  la  postérité  fera  usage,  lors- 
que les  géomètres  parviendront  à reconoakre  les  méridiens  géogéniques  que  nous 
leur  avons  dévoilés  déjà  dans  les  Prolégomènes  du  Measianisme. 

Toutefois , comme  nous  Tavons  déjà  dit  dans  le  Programme  scientifique  qui 
est  à la  tète  de  Touvrage  présent,  ce  pit^lèmo-universel  (lvi)  de  la  mécanique 
terrestre  se  trouve  résolu  en  outre,  et  avec  son  absolue  géoéraHlé,  dans  les 
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M^oîre»  du  B.  de»  L.  de  Londre»,  aux  marques  susdite»  (4>3))  etc., 

par  l'application  de  la  m^üiode  suprême  elle -même,  solution  que  nous  repro- 
duirons nécessairement  lorsque,  dans  U suite  de  oes  ouvra^,  nommément  dans 
le  sixième,  nous  publierons  ces  Mémoires  de  Londres.  Aujourd'hui,  et  tant  que 
l'on  ne  distinguera  pas  encore  les  méridiens  géogéniques  et  leur  obliquité  par 
rapport  aux  méridiens  géographiques,  cette  solution  absolue  du  problème-uniTcr- 
sel  (lti)  serait , en  quelque  sorte  superflue , en  n’offrant  que  l'accomplissement 
théorique  ou  spéculatif  de  cette  science  de  la  terre.  Mais,  lorsque  ces  méridiens 
géogéniques  seront  enfin  reconnus  sur  notre  globe,  la  solution  absolue  dont  il 
est  question  conduira  à l'accomplissement  pratique  de  la  mécanique  terrestre  ; 
et  alors  , parmi  d'autres  arantages,  elle  fera  ainsi  reconnaître  la  forme  spéciale 
de  la  partie  solide  de  la  surface  de  notre  globe,  son  axe  distinct,  s'il  en  exis- 
te , et  par  f^onséquent  la  durée  du  jour  du  monde  antédUuyieo , avec  toutes 
leurs  conséquences  géologiques. 

S 11.  — Stmeture  intérieure  ou  tlisi*osition  des  masses  de.  la  terre. 

Jusqu'ici , nous  n’avons  parlé  que  de  la  structure  extérieure  ou  de  la  figure 
de  la  terre.  El,  comme  nous  l'avons  montré  dans  le^  Prol^omènes  du  Messia- 
nisme, la  nouvelle  mécanique  terrestre,  ou  généralement  la  nouvelle  science  de 
la  construction  mécanique  des  corps  célestes  pénètre  dans  l'intérieur  de  ces 
corps,  et,  contre  toute  attente,  parvient  à déterminer,  non  par  des  hypothèses, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  mais  par  des  calculs  positifs  et  rigoureux, 
la  disposition  des  masses  dont  iis  sont  composés,  dans  tous  leurs  points  inté- 
rieurs, depuis  la  surface  jusqu'au  centre  de  ces  corps,  du  moins  pour  la  terre 
où,  à la  surface  de  ce  globe,  nous  pouvons  observer  les  données  suffisantes  pour 
cette  détermination  en  quelque  sorte  inconcevable. 

Dans  les  Prolégomènes,  nous  avons  indiqué  les  deux  points  de  vue  progres- 
sifs BOUS  lesquels  on  peut  envisager  et  découvrir,  de  plus  en  pins  exactement , 
cette  distribution  mécanique  des  masses  intérieures  de  notre  globe.  •—  Sous  le 
premier  de  ces  points  de  vue,  lorsque  l'on  confond  encore  les  méridiens  géo- 
géniques avec  les  méridiens  géograpliiques , en  supposant  (a)  = o , et  lorsque , 
de  plus,  on  considère  encore  comme  égale  à runité  la  quantité  auxiliaire  €, 
donnée  par  l'expreasioa  (xv) , comme  on  peut  le  fiiirv  sensiblement  lorsque 
(a)  = O,  on  peut  déjà  parvenir  à fixer  les  msssxs  «airâaaLES , c'est-à-dire,  les 
MASSES  Movjunras  dans  l’intérieur  de  notre  globe,  telles  qu’elles  sont  en  quelque 
sorte  fondues  ensemble  avec  les  masses  voisines.  Et  sous  le  second  de  ces  deux 
points  de  vue  progressifs , lorsqu'on  distingue  déjà  les  méridiens  géogéniques , 
en  déterminant  leur  azimut  («),  et  lorsque,  de  plus,  on  prend  U quantité  aux»- 
liure  t dans  toute  sa  valeur  générale  (xv),  on  parvient  à fixer  rigoureusement 
les  MASsas  sfégialbs  qui,  dans  l’intérieur  de  notre  globe,  se  trouvent  formées 
indépendamment  des  masses  voisines.  — Et  dans  ces  mêmes  Prolégomènes,  nous 
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a?oiu  montré  comment,  sous  ces  deux  points  de  vue  progressifs,  on  peut  réeU 
lement  parvenir  ainsi  à la  solution  inattendue  de  ce  mystérieux  problème,  sur* 
tout  en  se  servant  de  la  susdite  loi  suprême  (uu)  de  cétte  mécanique  terrestre, 
de  cette  loi  qui , à cûté  de  tous  les  bouleversements  en  apparence  si  désordon- 
nés, régit  la  distribution  des  masses  dans  l'intérieur  de  notre  globe,  pour  con- 
server leur  équilibre,  sans  lequel  ce  globe  ne  saurait  sulksister. 

Lorsque,  dans  la  suite  des  ouvrages  présents,  nous  reproduirons  les  Mémoi- 
res du  D.  des  L.  de  Londres , nous  ferons  connaître  les  procédés  et  toutes  les 
circonstances  de  cette  double  détermination  progressive  de  la  structure  intérieure 
de  U terre , détermination  qui , comme  nous  l’avons  dit  dans  les  Prolégomènes , 
a été  donnée  dans  ces  Mémoires  de  Londres.  D^à  même,  dans  ces  Prolégomè- 
nes, nous  avons  fait  connaître  les  procédés  du  premier  des  deux  points  de  vue 
progressifs  que  nous  venons  de  signaler;  et  ce  qui  est  décisif,  nous  y avons 
produit,  sous  1a  marque  (xxxu),  comme  résultat  de  ces  procédés  sdentiâques 
et  positifs,  la  loi  que  suit  réellenieiit  la  structure  intérieure  de  notre  globe, 
c'est-à-dire,  la  loi  densités  des  masses,  dans  tous  les  points  de  rimérietir 
de  ce  globe,  depuis  la  surface  jusqu'au  centre  de  la  terre.  Et  c'est  ainsi  que, 
pour  la  première  fois,  loin  de  toutes  ces  hypothèses  que  l'imagination  a enfan- 
tées sur  l'intérieur  de  notre  globe,  étant  guidés  par  la  philosophie  absolue  qui 
préside  à toutes  nos  recherches  mathématiques , nous  sommes  parvenus  à péné- 
trer 4an«  les  entrailles  de  la  terre,  et  à y déterminer  positivement  la  disposition 
réelle  des  masses  dont  elle  est  formée. 

Cette  loi  générale  de  la  structure  intmeure  de  notre  globe,  telle  qu'elle  est 
produite  dans  les  Prolégomènes , est  déjà  entièrement  accomplie  ; et  l'exactitude 
de  son  expression  (lxxu)  ne  dépend  manifestement  que  du  nombre  des  points 
à la  surface  de  la  terre,  par  lesquels  on  y détermine  son  élément  fondamental 
que  nous  y désignons  par  H.  Ainsi , il  est  maintenant  au  pouvoir  des  savants 
de  donner  à oeue  loi  générale  sa  détermination  numérique , de  plus  en  plus 
exacte,  et  d'en  conclure,  avec  la  même  exactitude,  la  connaissance  de  toutes 

les  MASSES  MOTxxHU  dans  l’intérieur  de'  notre  globe Nous-mêmes , en  ne  nous 

servant  provisoirement  que  des  deux  données  qu’offrent,  à la  surface  de  la  terre, 
les  points  de  l'équateur  et  des  pâles,  nous  avons,  du  moins  en  forme  d’exem- 
ple, déterminé  numériquement,  sous  la  marque  (Lxxvm),  cette  loi  générale;  et 
nous  avons  pu  ainsi  en  déduire , sous  les  marques  (tAXfx)  et  (lxxxi)  , la  den- 
sité réelle  de  1a  masse  au  centre  de  la  terre,  et  la  densité  moyenne  de  la  sur- 
face solide  de  ce  globe. 

S III.  — Ffux  et  reflux  rie  la  Mer. 

Une  dernière  attribution  essentielle  de  la  structure  mécanique  de  notre  globe, 
c'est  la  variatioD  périodique  de  la  forme  de  sa  surface  Ûuide , c'est-à-dire , le 
phénomène  des  marées.  — Nous  avons  exposé  rapidement , dans  les  Prolégoraè- 
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ne»  du  MeMÙmiaaiei  lex  euiù  que  Ton  a faiu  pour  recoudre  œ grand  et  si 
difficile  problème  des  marées.  Et  nous  y avons  caractérisé  l'état  actuel  des  coo- 
naissances  sur  cette  question  si  importante  pour  la  marine , tel  que  cet  état  se 
tiouve  aujourd'hui  arrêté  par  les  résultats  obtenus  dans  la  Mécanique  céleste  de 
Lapiace.  Nous  y avons  ainsi  remarquer,  d'une  part,  l'isiperfection  des  pro- 
cédés scientifiques  de  Laplaoe , surtout  l'actuelle  insuffisance,  pour  ne  pas  dire 
fausseté  , de  la  théorie  des  fluides  sur  laquelle  il  a basé  scs  calculs,  et  de  Tau- 
ti'e  part,  l'inexactitude  des  résultats  pratiques  qu'il  a obtenus  par  ces  moyens 
défectueux  ; de  ces  résultats  que  le  Bureau  des  Longitudes  de  France , déter> 
miné  sans  doute  par  de  nobles  niotiCi , fait  calculer  annuellement , dans  ses 
Eplieméhdes,  en  exposant  ainsi,  sans  le  savoir,  à des  dangers  certains,  tonte 
la  marine  française-  En  effet,  comme  nous  le  disons  dans  les  Prolégomènes , 
l'heure  de  la  pleine  mer,  que  l'on  calcule  ainsi  dans  ces  Ephéenérides ^ et  que 
l'nn  reproduit  dans  VjénMuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  est  tout  à fait  eiro> 
nei*  pour  les  pays  situés  hora  de  l'équateur,  ou  du  moins  elle  n'j  répond  à 
i lieure  véritable  que  pour  les  époques  très-rares  des  équinoxes,  lorsque  de  plus 
la  déclinaison  de  la  lune  est  zéro.  Et  nous  ajouterons  ici  que  les  hauteurs  des 
tnarces  que  ce  Bureau  savant  ûulique  également  dans  ses  Ëphémérides  pour  les 
époques  des  syzygies , sont  tout  aussi  erronées  pour  tous  les  pays  situés  hors 
de  l'equateur,  et  n'y  répondent  même  aux  hauteurs  véritables  dans  aucune  épo- 
que de  Tannée.  Nous  allons  le  prouver. 

D'almrd , une  des  erreurs  capitales  que  Laplace  commet  dès  l'entrée  de  sa 
Uiéorie,  en  traitant  de  la  stabilité  de  l'équilibre  des  mers  (L.  IV,  Ch.  U),  con- 
siste à considérer,  d'après  sa  fausse  Ütéorie  des  fluides,  la  densité  de  la  mer 
comme  un  des  tiléments  du  phénomène  des  marées , et  à conclure  ainsi  que 
si  la  densité  moyenne  de  la  teire  était  moindre  que  celle  de  Teau  , TéquUibre 
des  mers  ne  saurait  être  stable.  Or,  en  considérant  que  les  forces  qui  agis- 
sent à la  surface  des  mers  sont  uniquement  les  masses  dbtinctes  de  la  terre , 
de  la  lune  et  du  soleil , combinées  avec  leurs  distances  respectives,  on  conçoit 
facilement,  et  sans  aucune  science  préalable,  que  la  densité  de  la  mer,  plus 
(Hi  moins  grande,  ne  saurait  influer  en  rien  sur  la  stabilité  des  mers  dans  le 
plténomène  des  marées.  Et  cette  considération  est  ici  tellcmeut  évidetHe  qtse 
Tintroductioii  de  la  densité  de  la  mer,  comme  élément  du  phénomène  des  ma- 
rées , pourrait  former,  en  stricte  logique , une  espèce  de  faute  d'orthographe  ma- 
theinatique , et , oororoe  telle , aurait  dfi  suffire  pour  éclairer  sur  la  fausseté  de 
la  Uiéorie  des  fluides  sur  laquelle  Laplace  fondait  sa  théorie  des  marées.  Cepen- 
dant , parmi  les  susdites  facéties  avec  lesquelles  M.  Arago  amuse  les  lecteurs  de 
Vyinnifaire  du  Bureau  des  Longitudes  j il  leur  dit  bravement  : « A la  mer  ac- 
• tuelle , substituons  un  océan  de  mercure , et  la  stabilité  aura  disant , et  le 
••  liquide  sortira  fréquemntent  de  ses  limites , pour  aller  ravager  les  contineots 
«•  jusque  dans  les  régions  neigeuses  qui  se  perdent  au  milieu  des  nuages.  » — > 


Digitized  by  Google 


MATHEMATIQUES.  tviixj 

Mjùn  hüia*onft  là  œ»  butes  d'oitbo^aphe  dans  les  moyens  employés  pur  I^lacr, 
el  voyons  les  résultats  qu'il  a obtenus  pour  le  pliéoomèiie  des  marées,  résultat!, 
dont  on  peut  constater  la  fausseté  par  l'expérience. 

Au  moment  où  nous  livrons  ces  lignes  à l'impriuierie,  nous  appreuuus  qu  il 
faut  de  nouveau  nous  arrêter  ici.  Nous  nous  proposions,  comme  nous  venua» 
de  le  dire , de  signaler  les  graves  erreurs  inaüiématiques  que  Laplace  a pro- 
duites dons  sa  Üiéorie  des  marées,  adoptée  par  le  Bureau  des  Longitudes  de 
Parts.  Et  BOUS  voulions  ainsi,  dés  aujourd'hui,  dans  le  présent  Complément  île 
la  Réforme  des  Aiatbématique» , démontrer  toutes  ou  du  moins  les  principales 
erreurs  mathématiques  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  que  nous  avons  an- 
Doacées  dans  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  présent  ( pages  391  et  39a),  et 
que  nous  devions  signaler  séparémeat  dans  des  BuUetùu  meuUuuqtteâ.  Nous 
nous  prcqtosions,  en  effet,  de  compléter  ici  immédiatement  la  présente  réforme 
des  mathénutiques , en  produisant  sur-le-champ  sa  susdite  troisième  partie.  Et 
à cette  fin,  nous  avons  ajouté,  au  premier  tome  de  cet  ouvrage,  le  présent 
CompUmtfU  pour  tout  ce  qui  concerne  racoomplissen>ent  de  cette  réforme  des 
mathématiques,  auquel  acooraplissemeut  appartiennent  les  graves  erreurs  mathé- 
matiques de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris , qui  arrêtent  les  progrès  de  la 
sctenoe  ; et  nous  ajouterons  au  stcoimI  tome  de  l'ouvrage  présent , qui  aura 
pour  objet  la  réforme  de  la  pliilosophie , un  SuppUm^tU  où  nous  donnerons 
noire  Manifeste  historique,  servant  de  transition  Ule  la  réforme  des  mathéma- 
tiques à 1a  réforme  de  La  philosophie.  — C'est  ainsi  que,  dans  le  présent  Com- 
plément , nous  avons  efTectivement  accon^li  tout  ce  qui  concerne  notre  re- 
forme des  matliématiques , pures  el  appliquées,  et  que  nous  y avons  com- 
mencé à signaler  les  susdites  graves  erreurs  mathématiques,  d'abord,  dans  la 
mécanique  céleste,  en  y dévoilant  )e  système  de  désordre,  algorithmique  et 
surtout  dynamique , que  Laplace  a iu^oduit  dans  cette  science , et  ensuite , dans 
U prmente  mécanique  terrestre,  en  dévoilant  U fausse  théorie  mathématique  de 
la  terre  que,  pour  faire  valoir  le  faux  ihéorèoie  de  Clairaut,  les  acadénticiens 
de  Paris  ont  voulu  accréditer  dans  le  monde  savant,  en  la  revêtant  surtout 
d'une  sanction  légale,  par  le  système  métrique  qu’ils  ont  fait  adi^ier  au  gou- 
vernement français  et  qui  est  fondé  sur  cette  fausse  üiéorte  de  la  terre.  Kt 
nous  allions,  dans  cette  même  mécanique  terrestre,  signaler  de  plus  les  sus- 
dites erreurs  que  Laplace  a produites  dans  sa  théorie  des  marées , ces  erreurs 
plus  gravea  et  beaucoup  plus  dangereuses,  puisque,  dans  tout  ce  qui  concerne 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  le  saint  de  la  marine  francise  en  dépend  no- 
toirement (*).  — Comme  nous  venons  de  le  dire,  nous  sommes  forcés  de  nous 

(*)  Nsut  ÎK^oroM  si,  sur  U fruste  è ««peur,  le  Oroéuiiad,  ifiU , dan*  Is  drmièfv  Ruarre  ronire  tr 
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arrêter  ici,  pour  pouToir,  dans  le  peu  d’espace  et  de  temps  qui  nous  reste 
encore,  dire  au  moins  quelques  mots  concernant  le  troisième  grand  problème 
du  monde  physique. 


Hassons  donc  à ce  troisième  et  dernier  problème  des  mathématiques  appli> 
quées,  et  bornons-nous,  par  suite  de  la  raison  que  nous  Tenons  d'alléguer, 
sinon  à ce  qu’il  y a d'essentiel  dans  cette  grande  question  de  la  construction 
de  la  matière  par  ses  forces  créatrices,  du  moins  à ce  qu'il  j a ici  de  plus 
urgent  à signaler  pour  raccompli«sement  de  cette  réforme  des  mathématiques. 
— Ainsi  nous  sommes  f<m::és  de  renoncer  provisoirement  à tout  ce  qui  con- 
cerne les  roRCBS  poaMATRicss  de  la  matière,  ces  forces  invisibles  qui,  d'après 
notre  Programme  scientifique,  tel  qu’il  est  produit  à la  tète  de  l'ouvrage  pré- 
sent, font  l'objet  principal  de  la  science  de  la  nature,  c’est-à-dire,  de  notre 
physique  générale  que , sous  le  titre  de  Philosophie  de  la  Phy^si^ue , nous 
devons  traiter  dans  le  dixième  et  dans  le  douzième  de  nos  ouvrages  ulté- 
rieurs. Heureusement,  les  principes  abaolus  et  les  lois  fondamentales  de  cette 
nouvelle  physique  générale  sont  déjà , dans  les  Prolégomènes  du  Mesaianisaie , 
établis  et  développés  suHîsamment  pour  que  cette  mystérieuse  construction  de 
la  matière  par  ses  forces  créatrices  soit  enfin  complètement  dévoilée , et  pour 
que , dans  le  cas  où  nous  ne  pourrions  plus  produire  les  ouvrages  ultérieurs 
que  nous  venons  de  nommer,  les  savants  des  temps  à venir  puissent,  en  sui- 
vant ces  principes  et  ces  loi#,  accomplir  la  solution  de  ce  troisième  et  dernier 
grand  problème  du  monde  physique.  — Noua  regrettons  de  n’avoir  plus  ici , 
ni  assez  d'espace,  ni  surtout  assez  de  temps,  pour  pouvoir  produira  au  moins 
une  réalisadoQ  positive  de  nos  nouvelles  lois  de  la  chaleur,  dans  une  nou- 
velle et  absolue  détermination  de  la  thermométrie , dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  les  Prolégomènes  (page  383).  Nous  le  regrettons  surtout  parce  que  nous 
perdons  par  là  l’occasion  de  nommer  ici  l'homme  honorable  à qui  la  posté- 
rité , St  elle  les  agrée , devra  principalement  la  production  de  nos  derniers  tra- 
vaux, et  qui  probablement,  en  considérant  la  nature  de  l’ouvrage  présent,  ne 
nous  permettrait  pas  de  le  nommer  à aucune  autre  occasion , où  U n'aurait 
pus  égalemeut  contribué  par  ses  propres  calculs  scientifiques  (*).  — Nous  nous 


Maroc.  »'csit  perdne  sur  ki  c4le»  d'A(rii|iM.  » kbooiat  par  luilr  d'une  fauisc  estimation  de  U marei!. 
oa  a calcok  cette  marée  d'après  les  fausses  Tables  du  Bureau  de*  Looiîludei  de  Pari» , ou  »t  oo  l'a  e»- 
limee  kim|4cmcal  d'après  les  ùtdicaTions  des  pilotes  d«  c«s  parage».  Mais  y est  manifcsit  que , daos  Tua 
ou  l'autre  cas,  le  danger  aurait  pu  être  prévenu,  li  et  saraal  Bureau  des  Loagitudt*  conoaisaail  la 
vraie  thèone  tics  nurèes , et  ai , d'après  cette  ibèorie . il  donnait  è la  mmine  frnnqaiie  les  moveai  iSri 
de  connaiire . dan»  ton»  les  parage» . et  à diaque  époque  de  l’anDée , Tétât  exact  de»  marées. 

(*)  Nous  produtroM  incciaaoimcat , dan»  le  Suppléoieni  du  tecotid  tow  de  Touvrege  présent,  eetie 
nouvelle  et  «raie  tbêerie  de  la  ibermomitrir. 
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bornerons  donc , comme  nous  Tenons  de  le  dire , à ce  c[u'U  y a d'urgent  à 
signaler  pour  accomplir  ici,  autant  que  possible,  notre  refurmr  îles  iiMitirrna- 
tiques , eo  ajoutant  quelques  mots  concematit  les  ronces  motmos  liir  la  iiui> 
tière , oes  forces  en  quelque  sorte  palpables  qui , dans  la  scieiu-c  gtliit'inle  de 
la  nature,  font  l’objet  spécial  de  la  mécanique,  de  cette  bran<'.lte  des  mcttlir- 
matiques  appliquées  que  nous  devons  également  traiter  dans  nos  ouvrages  ulté> 
rieurs,  noimnéroent,  d'après  le  susdit  Programme  scientifii{ue , dans  le  qua> 
thème , le  septième , et  le  neuvième  de  ces  ouvrages.  Et  nous  sommes  mènu- 
forcés  de  nous  borner  ici  i quelques  mots  pour  compléter  ce  que,  dans  le^ 
Prolégomènes , nous  avons  dit  concernaot  l'hydrodynamique  et  le  mouvement 
spontané  des  corps. 

Or,  pour  compléter  ainsi,  d'abord,  notre  nouvelle  théorie  mathématique  des 
fluides , bien  entendu  des  fluides  proprement  dits , et  non  d'une  poussière  dé- 
liée que  les  géomètres  ont  traitée  à la  place  des  fluides  véritables,  nous  obser* 
verons  qu’il  ne  nous  reste  qu'à  donner  les  lois  de  l'hydrodynamique,  telles 
que  nous  les  avons  caractéhsées  déjà  dans  les  Prolégomènes  (pages  4^3 
436).  Et  pour  cela,  suivant  ce  que  nous  y avons  dit,  distinguons,  dans  cha- 
cune des  trois  forces  rectangulaires  (P),  (Q)>  qui  agissent  à chaque 

point  ar,  7,  X du  liquide,  deux  parties  P et  P',  Q et  Q',  R et  R',  dont 
les  premières  P,  Q , R soient  aptes  >à  satisfaire  aux  deux  premières  ( Prolégo- 
mènes, (lage  3ia)  de  nos  sept  lois  hydrostatiques,  à ces  deux  lots  qui  forment 
les  conditions  de  l’existence  elle-même  des  fluides,  dans  un  état  quelconque, 
d'équilibre  ou  de  mouvement,  et  dont  les  dernières  P',  Q',  R',  qui  opèrent  le 
mouvement  de  ce  point  fluide,  soient  telles  que,  d'après  la  loi  de  la  moindre 
action  (/ex  pareimMi/t) ^ leur  résultante  se  trouve  dans  la  couche  spéciale  de 
ce  meme  point  fluide , déterminée  par  la  première  des  deux  lois  hydrostati- 
ques que  nous  venons  de  rappeler.  Nous  aurons  ainsi  les  équations  élémentai- 
re* ..  . (l.XXXVIIl)  (*) 

(P)  = P + P',  (Q)  = Q + Q',  (R)  = H+R'i 

et  la  résultante  dynamique  des  trois  force*  motrices  P’,  Q',  R',  sera  détermi- 
née par  les  équations  . (lxxxix) 

O = Q'.i/r  — P^.d7, 

O = R' , dx  — P' . dx  ; 

résultante  qui  devra  se  trouver  dans  la  couche  statique,  déterminée  par  l'équa- 
tion . . (xc) 

O = P.dr  + Q.dy  4-  R.dx. 

Nous  aurons  donc , pour  1a  condition  de  cette  coïncidence , l'équation  . ' . . 


{*)  Now  cootiniioiu  ici  à awaérolcr  ks  lonaulcs  è’ipri»  l’ordre  quo  nous  itoiM  MÎ«i  iku  les  ?rolê> 
fOOMOOs  ^ar  ce  troîiünic  (rtod  problèse  d«  nonfe  pàjiiiyue. 
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. . . (xci) 

O = P.P'  + Q.Q'  + R. R'. 

Considérons  maiatenant  les  points  fluides  indoflnimenl  proches  de  celui  qui  est 
ici  fixé  par  les  coordonnées  x , s , et  observons  que , pour  la  simultanéité 

du  mouvement  de  ces  points  voisins  ^ les  forces  motrices  P*)  Q\  R'|  doivent 

demeurer  constantes.  Nous  aurons  alors  » d'abord , pour  les  équations  élémen* 
taires  (Lxxxvnr),  les  variations  . (^^‘0 

J(P)  = iP,  »(Q)  = 4(R)  = jRj 

et  ensuite,  pour  Véquation  de  condition  (xci),  la  variation  . . (xciit) 

° = I ^-(11)  “'•(£)  I'*' 

en  observant  que , par  suite  de  l'équaüon  (xc)  de  la  couche  fluide , on  a , entre 

les  variations  fy,  il,  la  relation  . . . (xciv) 

O = P.4x  -H  -I-  R.3j  , 

qui,  en  vertu  des  équations  élémentaires  {lxxxviii),  devient  . . . (^cv) 

O = [(P)-P-].*x  + [(Q)-Q'].«^  + [(R)-R'].ix, 

Éliminant  alors  alternativement,  par  le  moyen  de  cette  dernière  équation,  l'une 
des  trois  variations  iz,  dans  l'équation  (xan),  et  considérant  que  les 

deux  autres  de  ces  variations  ix,  i/,  iz,  sont,  i chaque  fois,  arbitraires  et 
par  cons4^eiit  indépendantes,  on  verra  que  cette  équation  (xciu)  ne  saurait 
subsister  qu'autant  que  les  coefficients  de  ces  variations  indépendantes  soient 
zéro.  Nous  obtiendrons  donc  ainsi,  en  y introduisant  les  valeurs  connues  (xcii), 
pour  la  détermination  des  trois  quantités  inconnues  P',  Q’,  R',  les  trois  équa- 
tions complètement  déterminées  . . , (^cri) 

O ==  [{Q)-Q'].X-[(P)-F].Y, 

O = [(R)_  R'j.X  _ [(P)-F],Z, 

O = [(R)_  R'].Y  _[(Q)_Q  ].Z; 


en  faisant  auxiliairemeot 

. . (xcvn) 

(.«■.(igi) 

y P ^ ^ 

A *7  > 

7 _ p.  / *(P)  > 
A »«  > 

1 *•■(¥) 
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Et  éliminant  de  plus,  de  réquation  de  conditiou  (xci),  les  quantités  P,  Q, 
R , par  le  mojen  des  équations  élémentaires  (x^xxviii) , nous  obtiendrons  en 
outre  l’équation  . . (xcviii) 

O = F.[(P)- P-]  + Q'.[(Q)-Q]  + R'.[(R)-R]i 
qui , en  faisant  . . . (xcix) 

F = l/j(F)’  + (Q')’  + (R')*  j , 

domxera  pour  la  détarminatiou  de  cette  force  motrice  F',  qui  prodmt  tçi  le 
mouvaueol  du  0ukle,  l'expresaion  .•,(€) 

r = l/j  (P).F  4-  (Q).Q'  + (R).»-  j . 

Teilea  (xcti)  et  (c)  sont  donc  les  lois  fondameniales  de  la  >finM  l^drac^na- 
mique,  lois  qui  détermioent,  pour  chaque  point  s,  y,  x du  fluide,  lai  trois 
forces  motrices  partielles  P',  Q',  R'  de  ce  point  du  fluide,  et  U force  résulp 
tante  F'  qui  cause  son  mouvetnenl  dans  1a  direction  (lxxxix),  lorsque  les  trois 
forces  motrices  totales  (P),  (Q),  (R),  qui  agissent  dans  ce  point,  sont  doik- 
nées.  ^ Et  loa  aura  en6n , en  j joignant  nos  susdites  sept  lois  bydrostatiqiirs, 
les  nix  LOIS  ponnsuxeTaias  de  la  vraie  mécanique  des  fluides,  telles  que  nous 
les  développerons  dans  le  quatrième  des  ouvrages  annoncés  par  notre  Pro- 
gramme scsentifique. 

Par  anticipation  sur  cet  ouvrage  ultérieur,  nous  allons  ici  montrer  comment , 
des  trois  équations  dynamiques  (xcvi),  on  peut  tirer  les  trois  quantités  incon- 
nues F,  Q*,  R',  lorsqu'elles  ne  sont  pas  lero,  et  lorsqu'au  moins  une  de  ces 
quantités  est  rcdle.  — Pour  cala,  en  suppoeant  que  F ast  celle  db  ces  trois 
quantités  qui  est  réelle,  cowm  on  peut  1a  choisir  wbitrairement,  puisque  la 
disposition  des  coordonnées  ar,  j,  «,  est  arbitraire,  dÜTisons  chacune  des 
équatioDs  (scvi)  en  question  par  cette  quantité  F { et  ces  équafticiis  te  ré- 
duiront à celles-ci  . . . (ci)  ■ ■ 

(Q) .S  — (P).T=  Q'.S  — P-.T  . 

(R) .S  — (P).ü  = R'.S— P-.O, 

(H).T  — (Q).U  = R'.T  — Q'.ü; 

en  fnisant  auxilUiremeiit  . . . (cil) 


M en  fornuoi  let  quantité  . , (on) 


(îo). 
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Q’  R' 

7 = -jp-  I et  r = -p-  . 

Divisant  de  plus  succ«*ssivement  les  deux  membres  des  trois  équations  réduites 
(ci)  r un  par  l’autre,  on  obtiendra  les  deux  équations  . . . (ctv) 

(Q) .S  — (P).T  _ ç.S  — T 

(R) . s — (P}.U  ~ r.S  - U ’ 

(R).S_fP).U  r.S  _ U 
(R).T  - (Q).u  - r.rzrfv' 

qui  ne  contiendront  plus  que  les  deux  inconnnues  q et  r,  et  qui  serviront 
conséquemment  à les  déterminer.  On  connaîtra  donc  alors  les  trois  quantités  $, 
T , Il , qui  f dans  leurs  constructions  (eu) , ne  contleunent  que  ces  deux  quan« 
tités  inconnues  q et  r.  El  par  conséquent,  li»  trois  équations  réduites  (ci), 
qui  ne  contiendront  plus  que  les  trois  inconnues  Q',  R',  sous  la  forme 
d'équatious  linéaires,  serviront  alors  à déterminer  immédiatement  ces  trois  for^ 


<v*s  motrices  P,  Q',  R',  qu'il  s’agissait  de  découvrir,  et  qui  feront  connaître, 
par  l'expression  (c),  1a  force  motrice  F'  de  ce  point  du  fluide,  et  par  les 
équations  élénientaires  (Lxxxvm),  li^  trois  forces  P,  Q,  R,  qui,  dans  ce 
fluide  en  mouvement,  fixent  les  couches  statiques  (xc).  — De  plus,  par  la  con- 
luijsance  des  deux  inconnues  q et  r,  que  donnent  d'abord  les  équations  (civ), 
la  direction  de  la  résultante  (lxxxix),  c'est-à-dire,  1a  direction  do  mouvement 
du  point  fluide  ar,  a,  sera  déterminée  au  mojeii  des  deux  rapports  dif- 
b^enlifls  ■ (ct) 


Il  faut  ici  remarquer  qu’après  avoir  ainsi  déterminé , dans  toute  leur  généra- 
lité, les  trois  forces  motrices  P,  Q',  R‘,  en  fonctions  des  forces  motrices  to- 
tales (P),  (Q),  (R)t  et  de  leurs  dérivées  différentielles,  prises  par  rapport 
aux  variables  r,  t,  si  l’on  forme,  avec  ces  fonctions,  les  trois  équations 
. . (cvi) 

P O , Q'  = O , R'  =s  O, 


«rs  équations  seront  manifestement  les  conditions  de  l'équilibre  des  fluides,  et 
elles  reproduiront  nos  trois  principales  lois  hydrostatiques  (a85)  et  (a8f^  qui 
forment  les  conditiont  positives  de  l'équilibre  des  fluides  (Prolégomènes,  page 
di3),  et  auxquelles  s'attachent,  comme  à leur  base,  les  deux  dernières  (345) 
de  nos  sept  lots  hydrostatiques  (Prolég. , page  3i4)i  comme  on  le  voit  dans 
notre  susdit  Appendice  de  la  S.  R.  que  nous  reproduirons  <Uns  notre  qua- 
trième ouvrage.  Ainsi,  en  considérant  que  nos  présentes  lois  hydrodynamiques 
(xcvi)  sont  déduites  rigoureusement  de  la  seule  première  loi  hydrostatique  (xc), 
qui  forme  proprement  l'une  des  conditions  de  l'existence  même  des  fluides , 
«lans  un  état  quelconque,  d'équilibre  ou  de  mouvement,  et  qui  est  déjà  re- 
connue universellenteut , les  géomètres,  surtout  les  membres  de  la  Société 
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Royale  de  Londres,  auront  roamtenant,  dans  les  présentes  trois  équations  (r.vi), 
un  moyen  facile  et  infaillible  pour  constater  la  vérité  de  nos  trois  principales 
lois  hydrostatiques  (a85)  et  (a86) , puisqu'ils  n'ont  pu  comprendre  l’existence 
de  oes  lois  par  la  démoostrotion  que  nous  leur  en  avons  donnée  dans  le  Mé- 
moire et  surtout  dans  l'Appendice  de  lu  S.  R.  Nous  espérons  ainsi  que, 
même  avant  la  publication  de  notre  quatrième  ouvrage , où  nous  reproduirons 
et  confirmerons  cette  démonstration  de  nos  sept  lois  statiques  des  fluides,  et 
où  nous  les  constaterons  directement  par  nos  présentes  trois  lois  (cvi),  qui 
sont  irréfragables,  les  géomètres  renonceront  à leurs  idées  erronées,  •>  pour 
ne  pa»  dire  abturdês  ■•  , concernant  la  théorie  des  fluides,  en  cessant  d'assi- 
miler les  liquides  aux  solides,  c'est-ê-dire , en  cessant  de  considérer,  comme 
un  élément  solide  dans  les  fluides,  le  petit  parullélipipède  formé  des  accrois- 
sements  difTérenliels  rLr,  d’y,  dt.  C'est  ainsi,  en  cfTet,  que,  dans  les  Prolé- 
gomènes (page  .436))  nous  nous  contentions  de  nommer  erronées  ces  fausses 
idées  des  géomètres,  sans  vouloir  encore  les  nommer  absurdes;  mais,  depuis 
que  M.  Cluisles,  un  membre  peut-être  de  l'Académie,  a introduit  le  mot  nè- 
surde  dans  sa  prétendue  réfutation  de  l'astronome  de  Cambridge,  nous  osons 
dire,  i notre  tour,  que  s’il  y a réellement  quelque  chose  de  bien  aasuana 
dans  les  sciences  mathématiques,  c'est  assurément  cette  idée  d'un  petit  paral- 
lëlipipède  {dx  .d/.dz)  solide  dans  les  fluides,  idée  sur  laquelle  ce  M.  Chas- 
les fonde  sa  réfutation.  Il  devient  en  efTel  impossible  de  soutenir  plus  long- 
temps un  pareil  non-seiu,  aujourd'hui  que  les  trois  présentes  lois  (cvi)  assi- 
gnent, à l'équilibre  des  fluides,  trois  c*onditions  nouvelles  et  irréfragables,  qui 
sont  hors  des  principes  de  l'actualle  théorie  mathématique  des  fluides,  de  cette 
fausse  théewie  que  les  géomètres  fondent  sur  l'idée , pour  le  moins  ridicule , 
de  ces  petits  parallélipipèdes  solides  dans  les  fluides.  Quelles  que  soient  les  trois 
conditions  nouvelles  (cvi) , conformes  ou  non  conformes  à nos  susdites  trois 
lois  principales  (a85)  et  (a86)  que  nous  assignons  à l'équilibre  des  flnides, 
elles  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  absolüment  irréfragables,  pa»- 
qu'elles  dérivent  immédiatement  de  nos  présentes  trois  lois  hydrodynamiques 
(xcvi),  qui,  à leur  tour,  dérivent  immédiatement  de  U loi  fondamentale  et 
universellement  reconnue  (xc)  des  fluides,  par  le  simple  concours  du  principe 
de  la  moindre  action  {tes  parcimoniæ)^  qui  est  ici,  plus  que  partout  ailleurs, 
non -seulement  nécessaire,  niais  même  absolument  indispensable,  parce  que, 
sans  ce  principe,  U n'existerait  aucune,  absolument  aucune  autre  détermina- 
tion concevable  du  mouvement  systématique  des  fluides.  — Eh  bien , il  sera 
curieux  de  voir  si,  sons  se  mépriser  entre  eux,  les  géomètres  pourront  main- 
tenant soutenir  plus  longtemps  leur  absurde  théorie  motliématique  des  fluides, 
et  par  là  même,  les  graves  conséquences  erronées  de  l'application  pratique  de 
cette  théorie  à la  coostructlon  de  la  terre,  aux  marées,  etc.,  etc.! 

Procédons  enfln  à ce  qu'il  nous  reste  à dire  concernant  le  mouvement  spoii* 
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une  des  corps.  — Dans  les  Prol^omènes  du  Messianisaie en  terminaiit  la  so> 
lotion  du  trutsième  et  dernier  grand  problème  du  monde  physique , nous 
ayons  signalé  (pages  4^9  ^ 44 <)  ee  mouvement  spontané  des  corps,  dont  les 
(ois  et  même  le  problème  sont  demeurés  inconnus  jusqu’à  ce  jour.  Et  nous  y 
avons  annoncé  la  découverte  de  ces  lois,  et  déjà  même  leur  application  pra> 
tique  à 1a  locomotion  terrestre,  en  faisant  remarquer,  par  la  comparaison  avec 
ces  lois , la  fausse  locomotion  spontanée  que  Ton  pratique  actuellement  sur  les 
chemins  de  fer,  et  en  prédisant  le  grand  désordre  dans  les  intérêts  économi* 
ques  des  peuples  civilisés  qui  se  livrent  à cette  fausse  et  barbare  locomotion 
sponutkée , désordre  qui  malheureusement  se  trouve  réalisé  aujourd’hui  eu 
France.  De  plus,  dans  le  Programme  scientiBque  qui  est  à la  tête  de  l’ou^ 
vrage  présent,  nous  faisons  savoir,  conformément  à ce  que  nous  arions  an» 
nonce  dans  les  Prolégomènes,  que,  depuis  i843,  la  théorie  et  même  la  tecR- 
nie  de  ce  mouvement  spontané  des  corps,  dans  son  application  pratique  à la 
locomotion  terrestre,  formant  trois  grands  Mémoires  in-folio  y avec  leurs  atlas 
respectifs , se  trouvent  sous  les  yeux  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées de  France,  nommément  sous  les  yeux  d’une  Commission,  formée  dans 
ce  Conseil  éclairé,  et  nommée  par  lê  Ministre  des  travaux  publics. 

Malheureusement,  les  obstacles  que  les  savants  par  brevet  opposent  partout 
à rétablissement  de  la  vérité,  se  sont  également  opposés  ici,  non-seulement 
au  bàenhiit  qise  la  nation  française  aurait  retiré  de  cette  réforme  de  la  locomo- 
tion terrestre,  mais  même  à la  cessation  du  désordre  industriel  que  la  fuisse 
exploitation  actuelle  des  (diemins  de  fer  introduisait,  de  plus  en  plus,  dans  les 
intérêts  économiques  de  cette  grande  nation.  — Nous  avons  prévu  cette  oppo- 
sition privilégiée  des  savants  par  brevet , en  disant , dans  les  Prolégomènes 
(page  44>)«  * Puissent  les  savants  auxquels  se  trouvera  ainsi  conCé  l'examen 
de  cette  grande  question , ne  pas  frustrer  de  nouveau  leurs  nations  respectives 
du  bienfait  de  cette  locomotion  spontanée,  comme  nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  savants  anglais  ont  frustré  la  nation  britannique  du  bienfait  des  tables 
des  marées  et  des  autres  procédés  nautiques  qui,  dans  ce  temps-là,  étaient 
également  confiés  à leur  examen  ! > 

Toutefois,  nous  ne  devons  pas  encore  désespérer  d’un  résultat  utile  auprès 
du  Conseil  général  des  Ponts  et  Cliaussées  de  France , qui , dans  la  crise  ac- 
tuelle, sentira  mieux,  sans  doute,  le  besoin  d'une  réforme  scientifique  dans 
1a  l>arbare  exploitation  présente  de  la  locomotion  spontanée  sur  les  chemins 
de  fer  existants.  El  c’est  à cette  fin  qu’après  avoir  suspendu , pendant  trois 
ans , la  dt^Uion  de  Tbonurable  Commission  des  Ponts  et  Chaussées  que  nous 
venons  de  mentionner,  dans  la  triste  espérance  d'un  avenir  plus  favorable,  ré- 
sultant des  graves  embarras  financiers  auxquels  on  devait  aboutir  inévhable- 
metit,  nous  adressons  aujourd’hui  à cette  Commission  éclairée,  sous  le  titre 
de  Oocumént  inr  C urgtntê  réforme  des  ckemiru  de  fer  en  France , une  nou- 
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relie  el  dernière  •olliciutioo  pour  obtenir,  du  Conseil  general  des  Ponts  et 
ChauMeee  de  France,  une  décision  définitive  sur  cette  grande  questiou. 

Et  vu  l’importance  européenne  de  celte  grave  question  de  la  réforme  scieu* 
tifique  des  d»emins  de  fer  et  de  toute  la  locomotion  terrestre , nous  repro- 
duirons , à la  fin  du  présent  Complément , ce  Document  authentique  qui , à 
l'heure  qu’il  est,  se  trouve  soumis  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées 
de  France.  — En  joignant  à ce  Document  l’opuscule  que,  sous  le  titre  d't'r- 
gente  rifonnê  des  ckemùu  de  fer  y etc.,  nous  avons  publié  en  i844i  pour 
faire  connaître  le  contenu  des  susdits  trois  Mémoires  qui,  depuis  i843,  sont 
sous  les  yeux  du  même  Conseil  général  des  Ponts  et  Cliaussées,  on  aura, 
non  «seulement  l’exposé  de  toutes  nos  relations  avec  ce  Conseil  éclairé,  mais 
de  plus  un  aperçu  suffisant  de  cette  décisive  réforme  scientifique  de  la  loco- 
motion, dont  U s'agit.  — Nous  aurons  d’ailletlrs,  dans  la  présente  publication 
du  Document  que  nous  venons  de  nommer,  une  occasion,  d'une  part,  pour 
exprimer  ici  publiquement,  aux  trois  membres  honorables  de  la  Commission 
des  Ponts  et  Chaussées  de  France,  à Messieurs  de  Villiers,  Fèvre  et  Hurel , 
notre  reconnaissance  du  bienveillant  accueil  qu'ils  ont  fait  à toutes  nos  pro- 
positions, et  de  l’autre  part,  pour  faire  savoir  que  c’est  encore  de  l’illustre 
Académie  des  sciences  de  Paris  que  sont  venus  les  susdits  obstacles  que  l'on 
a opposés  à la  réalisation  de  cet  immense  bienfait  national  (*). 

Nous  terminerons  cet  accomplissement  des  conditions  mécaniques  de  la  ma- 
tière, par  un  aperçu  des  conditions  générales  des  forces  motrices,  qui  en  for- 
ment un  des  éléments.  — Et  d'abord,  nous  rappellerons,  d'après  ce  que  nous 
avons  établi  dans  les  Prolégomènes  concernant  les  forces  créatrices  de  la  nta- 
tière,  que  ses  conditions  fbodamentales  sont  fondées  sur  ses  deux  éléments 
primordiaux  et  distincts,  savoir,  d’une  paitj  sur  VéUment  pianétaire^  qui  est 
le  principe  des  conditions  méenniques  et  par  oooséquent  des  forces  motrices 
de  la  matière,  et  de  l’autre  part,  sur  XélèmeM  hjl^que  ^ qui  est  le  principe 
de  ses  conditions  physiques  et  par  conséquent  de  ses  forces  formatrices.  Nous 
saurons  ainsi , pour  établir  enfin  une  distinction  didactique  dans  U science  de 
la  matière , que  la  nicAMiQCx  a pour  objet  les  forces  motrices , et  que  la  ruv- 
iiQUB  a pour  objet  les  forces  formatrices  de  1a  matière , telles  que  ces  forces 
distinctes  dérivent  respectivement  de  ses  éléments  primordiaux  et  distincts,  pla- 
nétaire et  hyléique.  — Or,  pour  ce  qui  concerne  les  forces  formatrices  de  la 
matière  » faisant  l'objet  général  de  la  physique , nous  avons  déjà , dans  les  Pro 
légoinènes  du  Messianisme*,  étaldi  et  développé  suffisamment  leurs  conditions  et 
même  leurs  lois  fondameotaloa  pour  que,  dans  l'ouvrage  présent,  nous  n'ayons 


(*)  ?(o(u  tisui  réaerveat  esprcMàncni  W droit  de  daender,  per  U raie  de*  trîlMeeiu,  eu*  joarnaus 
qui  ent  pebUi  cee  naalTeilUflcn  MSd^iqoe* , le  réperelioa  des  dofaaae|cs  que  oes  pubUesiHMi*  ool  raetê' 
• Ma  ÎBlérdti  indiulrieli,  pmalia  per  nw  bmeU  d'intratiaa. 
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plus  besoin  <lrn  dire  davantage , par  anticipation  sur  nos  ouvrages  ultérieurs, 
le  dixième  et  le  douzième,  où  nous  devons  traiter  et  accomplir,  autant  que 
cela  est  possible  aclucUecneiit , cette  grande  partie  de  la  science  de  la  ma- 
tière. Quant  à ce  qui  concerne  les  forces  motrices  de  la  matière,  faisant  l’ob- 
jet général  de  la  niècanique,  nous  devons  ici  ajouter  quelques  mots  pour  coor- 
donner leurs  conditions  essentielles  et  pour  compléter  les  lois  fondamentales  que 
nous  leurs  avons  assignées  dans  les  Prolégomènes. 

Ainsi,  nous  dirons  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  conditions  essentielle» 
des  force»  motrices,  ces  conditions  qui  viennent  de  létal  physique  (hyléique) 
de  la  matière,  c’est-à-dire,  de  son  état  de  solidité  ou  de  fluidité,  que  le»  mou- 
vements des  corps  solides  sont  él^meniairej  ^ en  tant  qu'ils  subsistent  les  uns 
indépendamment  des  autres,  et  que  les  mouvements  des  corps  Iluitles  sont  jr/a- 
tèmatiques^  en  tant  qu’ils  sont  mutuellement  dépendants  les  uns  des  autres.  De 
là  vient  que  les  conditions  du  mouvement  des  fluides  sont  essentiellement  dis- 
tincte.s,  <‘omme  nous  l’avons  vu  dans  nos  susdites  sept  lois  statiques  et  trois 
lois  dynamiques  des  fluides. 

Pour  ce  qui  concerne  ensuite  les  lois  fondamentales  des  fortes  motrices , 
nous  dirons  ici  que , de  même  que  dans  tous  les  autres  systèmes  de  réalité» , 
les  forces  motrices,  d’après  la  loi  de  création,  qui  préside  à la  genèse  de 
toutes  les  réalités , sont  également  soumises  à trois  lois  fondamentales , nom- 
mément, à une  1.01  scpseme,  à une  loi  ou  du  moins  à un  rsrr  TSLÉotociQue, 
et  à un  raoai.f'MF.-üvivp.Rsii..  — Or,  celte  lui  suprême  des  forces  motrices  est 
précisément  la  loi  que,  dans  tes  Prolégomènes  du  Messianisme  (page  a55), 
nous  avons  produite  sous  le  nom  simple  de  loi  suprême  de  la  mécanique  cé- 
leste, et  que  nous  déduroiii  aujourd'hui  être  la  loi  suprême  de  toute  la  méca- 
nique, comme  on  pouvait  le  prévoir  par  la  loi  fondamentale  de  la  dynamique, 
que  nous  en  avons  déduite  à la  marque  (lxxxvii)  des  Prolégomènes  (page 
4^8),  et  comme  on  le  verra  mieux  dans  le  neuvième  de  nos  ouvrages  idté- 
rieurs , qui  aura  pour  objet  ta  philosophie  générale  de  la  mécanique.  C'est 
aussi  par  anticipation  sur  cet  ouvrage  que  nous  déclarons  ici  que  la  seconde 
loi  fondamentale  de  la  mécanique,  sou  universel  fait  téléologique,  est  ce  que 
l’on  nomme  principe  de  la  moindre  action  (/ex  parcimonia).  Enfin,  la  troi- 
sièn>e  loi  fondamentale  de  la  mécanique , celle  qui  constitue  son  problème-uni- 
versel, est,  comme  on  le  verra  également  dans  cet  ouvrage  ultérieur,  la  loi 
générale  de  la  production  du  mouvement  par  les  forces  motrice».  Et  à l’égard 
de  cette  production  générale  du  mouvement,  il  s’établit,  par  les  susdites  con- 
ditions essentielles  de  la  matière,  une  triple  distinction,  savoir  : suivant 

que  le  mouve^ment  est  èlémentairt  ou  systématique^  ce  qui  distingue  la  mé- 
canique des  solides  de  la  mécanique  des  fluide»;  suivant  que  le  mouvement 
est  \4rtuet  ou  rctl , ce  qui  distingue  , dans  ces  deux  branches  de  la  méca- 
nique, leur  statique  et  leur  dynamique;  eiiBn,  3**.  suivant  que  le  mouvement 
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ett  inerf  e ou  tpùnUuù  f en  tant  que  le  corps  en  mouven^nt  reçoit  aon  im> 
pulsion f soit  d'une  force  motrice  extérieure,  inhérente  à un  autre  corps,  soit 
d'une  force  motrice  intérieure,  inhérente  au  corps  lui-niéme. 

En  joi|[nant  à nos  Prolégomènes  roumige  présent  et  Us  trois  Mémoires  sur 
la  locomotion  spontanée,  qui  sont  actuellement  sous  les  yeux  du  Conseil  gé- 
néral des  Ponts  et  Cliaussées,  ou  aura,  dès  aujourtniui,  dans  la  triple  dis- 
tinction que  nous  venons  de  signaler , la  détermination  mathématique  de  ce 
problème-universel  de  la  mc^anique,  qui  forme  sa  troisième  loi  fondamentale. 
Eii  eiïel,  pour  ce  qui  concerne  U mouvement  èUmeniairtt  on  a,  dans  les 
Prolégomènes  (pages  4^^  à 43S)>  marques  (lxxxi)  à (lxxxiv),  la  loi 

statique  (*),  et  sous  la  marque  (lxxxvii),  la  loi  dynamique  de  la  mécanique 
des  aolidea;  et  pour  ce  qui  coucerue  le  mouvement  systématique ^ on  a,  dans 
les  Prolégomènes  (pages  3ta  à 3i4)f  &ous  les  marques  (a83),  (a85)  et  (34S), 
les  sept  lois  statiques,  et  dans  Pouvrage  présent,  sous  les  marques  (itcvi)  à 
(ce),  les  trois  lois  dynamiques  de  la  mécanique  des  fluides;  en6u , pour  ce 
qui  concerne  le  mouvement  spontané^  on  a,  dans  les  trois  Mémoires  que  nous 
venons  de  citer,  toutes  les  luis,  statiques  et  dynamiques,  de  cette  mécanique 
de  locomotion  propre  qui  est  demeurée  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  — Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  reproduire  ici  au  moins  les  principales  de  Ces  lois  nou- 
velles qui  président  au  mouvement  spontané  des  corps , surtout  des  chars  qui 
servent  à la  locomotion  terrestre.  Peut-être,  si  cela  est  possible,  le  ferous- 
nous  à la  suite  du  susdit  Document  sur  la  réforme  de  la  locomotion , qui  sera 
joint  au  présent  Complément  de  la  Réforme  des  Mathématiques. 

En  terminant  ici,  autant  que  l'espace  et  le  temps  nous  l'ont  permis,  raccoui- 
plissemeot  ultérieur  de  la  solution  du  Iroisièiue  et  dernier  grand  problème  du 
monde  physique,  nous  devons  rappeler  les  paroles  que,  pour  Uurgente  réforme 
générale  des  sciences,  dont  nous  venons  d'établir  positivement  le  pkototyfb  dans 
l'ouvrage  présent,  nous  avons  dites,  en  posant  les  bases  à cette  grande  ré- 
forme, dans  les  Prolégomènes  du  Messianisme  (pages  4^7  à 4^5).  — Eh  bien, 
ces  paroles  décisives,  qui  se  trouvent  maintenant,  par  La  présente  réforme  gé- 
nérale des  mathématiques,  légitimées  de  manière  à ce  qu'il  soit  glorieux  pour 
l'homme  de  les  écouter;  les  voici  : 

* Ainsi , la  présente  pliilosophie  messianique  de  1a  création  de  1a  matière , 
non-seulement  repose  sur  des  principes  absolus , mais  de  plus , procède  , dans 
ses  conséquences,  par  des  éléments  qui  sont  tous  déterminés  numériquement.  Et 
de  cette  manière  positive , la  science  de  la  nature  se  trouve  accomplie  par  notre 
présente  doctrine  du  Messianisme,  constituant  la  philosophie  absolue.  » 

• Ajoutons  seulement  que , cousiderant  les  éléments  absolus  que  nous  venons 


(*)  En  kiiul  sucalien  k YJtrrtl»  de»  ProtéfélKl . où  il  e»l  dit  ifo*  la  ps|«  sM,  lifsc  as,  U Uni 
lire  partiilrs  a la  plan  d*  pemUHrs. 
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de  déroilfr  daiu  cette  conatitutiop  ou  création  de  lâ  maû^}  éléments  qoi  «oot 
demeurés  entièrement  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  prétendues  théories, 
physiques,  et  tnéme  mathématiques,  sur  les  difTérente-s  conditions  ou  actions  de 
U matière,  et  nommément  sur  la  chaleur,  sur  l’électricité,  etc.,  telles  que  les  théo- 
ries de  t'ourier,  de  Poisson,  etc.,  et  même  toutes  1rs  prétendues  lots  empiriques 
que  l'on  a assignées  à lu  matière,  en  les  induisant  de  quelques  eapmences,  et 
en  les  étendant , par  pure  présomptioa  , au  delà  des  bornes  étroites  de  ces  ex- 
périences , ne  sauraient  être  vraies  généralement , ou  pkitût  sont  nécessairement 
erronées  lorsqu’on  les  prend  dans  leur  extension  indéfinie , comme  vérités  al^ 
solues.  Rt  nous  découvrons  ainsi,  d'une  manière  irréctisabie , puisque  l'expé- 
riertee  ne  pourra  jamais  atteindre  à ces  éléments  absoins  de  la  matière , noua 
découvrons  , disons-nous , toute  rirrsufftsance , ou  plutôt  le  renversement  philo- 
sopluque  (où  l’on  prend  IVfrv  pour  le  /oMOi'r)  des  sotHlisant  sciascxs  sxvBamiiv- 
TALBs  dont  le  monde  savant,  surtout  en  Angleterre,  se  fait  aujourd’hui  une  si 
grande  et  si  fausse  gloire  (*)j  et  par  conséquent,  nous  decousTons  en  loênsc 
temps  la  nécessité  urgente  et  indispensable  de  la  aÉroaisr.  nas  scixiices  , jKiur 
pouvoir  fonder  leurs  vérités  respectives  sur  des  principes  ol>solus,  ou  du  moins 
sur  des  principes  établis  à priori,  et  pour  pouvoir  ainsi  les  dével<q>per  par  une 
rigoureuse  déduction  rationnelle,  et  non  par  une  présomptive  induction  empiri- 
que. Bien  plus,  la  doctrine  du  Messianisme  apporte  ici  réellement  cette  réforme 
des  sctenctâ,  comme  une  décisive  garantie  scientifique  de  sa  toute-puissante  vé- 
rité. Kn  effet , tous  les  principes  desquels  nous  venons  de  déduire  la  solution 
des  trois  grands  problèmes  du  monde  physique,  en  découvrant  en  outre  les 
lots  fondamentales  de  leurs  objets  respectifs,  et  nommément  U solution  du  pro- 
blème <le  la  formation  du  système  du  monde  par  les  corps  célestes,  la  solution 
du  problème  de  la  construction  de  ces  corps  célestes  par  la  matière , et  enfin 
la  solution  du  problènrte  mystérieux  de  la  constitution  de  la  matière  por  les 
forces  créatrices , tous  ces  priocipes , disons-nous , tels  qne  nous  les  avons  pré- 
sentés ici  d'une  manière  positive,  dans  leur  rigoureuse  détermination  mathéma- 
tique, sont  des  principes  absolus,  établis  entièrement  à priori.  Aussi,  en  com- 
parant les  résultats  accomplis  que,  pour  la  solution  di^nkive  de  ces  trois  grands 
problèmes  du  monde  physique,  nous  venons  d'obtenir  sur  certte  voie  messiani- 
que ou  rationnelle  , avec  les  résultats  in.sigiiifiants  et  même  erronés  que,  pour 
la  solution  de  ces  mêmes  problèmes,  les  savants  ont  obtenus  sur  leur  voie  em- 
pirique ou  expérimentale , on  peut , dès  aujourd'hui , se  former  nne  idée  de  la 
différence  infinie  de  la  valeur  scientifique  de  ces  procédés  respectifii.  Encore 
n'avons-nous  pas  signalé  ki  toutes  les  monstruosités  auxquelles  le»  savants  ont 


(*)  Neuf  pofirrioiw  iei  tjeulrr:  luu  ti  ; car,  il  as  but  que  l'iMifc  def  wni  peur  la  cul- 

lerr  dn  acMucrt  ctpènmentaW  Fi  r'eil  pr^téaml  pair  rdi  qu’un  ti  grsAd  ueuilwv  dlwwuiw  «*  (eni 
fataaU  de  n««  io«rt.  * 
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souveat  abouti  daoft  leur»  iiuluction»  empirique».  Par  exemple,  le  célèbre  phj^ 
aicien  Dulong  a aiact  établi  empiriquement  de»  formule»  matbéoiatique»  pour  U 
propegaliou  et  pour  d'autre»  manire»taUons  de  U cludeur,  qui,  ai  on  le»  étend 
au  delà  de»  limite»  trèa-élroite»  des  expériences  dont  il  les  a induites,  sont  de 
véritable»  absurdités.  De  meme  le  célèbre  matbénialicien  Poisson  a ainsi  conclu 
empiriquement,  du  refiroidisaefneiit  continu  de  latroosphére  à des  hauteur»  crois- 
sanies,  que,  par  l'extrême  abaissement  de  U température  de  la  couche  extrême 
de  l’atmosphère , cette  couche  doit  être  de  Pair  liquide  ; monstruosité  dont  on 
découvre  la  fausseté  par  la  première  de  oos  deux  lois  présentes  (ulxv).,  où  Ton 
voit  qu’à  mesure  que  U densité  décroît  dans  les  couche»  supérieure»  de  l’atmos- 
phère , la  température  propre  <]<  de  ce»  cooches  diminue  également , de  sortir 
que  le  nombre  N qui  est  formé  par  cette  température  i^,  dimijsue  de  plus  en 
plus,  et  influe  alors,  dans  la  valeur  de  la  température  extérieure  ^ de  ces  cou- 
che» supérieures,  assex  fdMtemeut  pour  empêcher  un  trop  rapide  abaissement, 
et  peutp-être  même  pour  causer  une  élévation  dan»  cette  température  extrême 
De  même  encore,  le  célèbre  savant  Laplace  a conclu  ainsi  empiriquement,  de 
l'auguseotation  progressive  de  U cluleur  de  1a  terre  à de»  profondeurs  cruissau- 
te»,  que  la  température  au  centre  de  la  terre  est  immense}  exagération  dont 
on  découvre  ^leœent  la  fausseté  par  la  seconde  de  nos  présentes  lois  (lxxv), 
où  l'on  voit  qu’à  mesure  que,  d’après  ce  que  nous  avons  appris  plus  haut,  b 
densité  augmente  dans  les  couches  inférieures  de  la  terre,  la  température  pro- 
pre (i^)  de  ces  couches  augmente  également,  de  sorte  que  le  nombre  (N),  qui 
est  formé  par  cette  température  (tjr),  augmente  de  plus  en  plus,  et  influe  alors, 
dans  la  valeur  de  la  température  thermométrique  (.^)  de  ces  couches  inférieur 
res , tout  aussi  fortement  pour  empêcher  une  trop  rapide  élévation , et  peut- 
être  même  pour  causer  un  abaissement  dans  cette  température  centrale  — 
Nous  pourrions  alléguer  uiille  autres  exemples  de  ces  écarts  sur  la  voie  empiri- 
que ou  expérimentale  que  suivent  encore  les  savants.  Mais,  la  susdite  compa- 
raison des  résultats  accompli.»  que  produit  ici  la  philosophie  messianique  des 
sciences,  avec  les  résultats  insignifiants  et  même  erroné»  que  l’on  a obtenus 
sur  la  voie  empirique  pour  la  solution  des  trois  grands  problènres  du  inonde 
physique,  suffit  complètement,  ce  nous  semble,  pour  reconnaître,  tout  à la 
fois,  et  l’insuffisance  de  ces  soi-disant  scimcxs  xxpzRiMEirrsu» , et  la  nécessité 
de  la  présente  airom»»  dbs  scixrcss.  • 

« Il  ne  noiu  reste  ici  qu’à  légitimer,  aux  yeux  des  philosophes,  cette  faculté 
de  l’homme  par  laquelle  il  peut  ainsi  fixer  à priori  le»  principes  de  1a  nature, 
et  assister,  en  quelque  sorte,  à la  création  de  la  matière.  — Pour  cela,  il  suffira 
de  leur  rappeler  ce  que,  dans  notre  tableau  génétique  de  l'AUTotioMU  nu  sxvoia 
noMAia  (Prolégomènes,  p.  io3),  et  spécialement  dans  l’explication  qui  suit  ce  ta- 
bleau , nous  avoQs  reconnu  concernant  la  présence  dans  l'homme  d'une  véritable 
faculté  spéculative  de  catATiov  db  L'êraB,  dans  les  intuitioa»  pare»  du  Um^  mt 

(îi). 


ccxMr  RÉFORME  DES  MATHÉMATIQUES. 

de  YetpacÉ , formant  aiiuî  de  véritables  btUtitions  tniell^etuei/es  de  l’homme.  En 
effet,  comme  toute  création  divine  de  l'èraa,  ou  généralement  toute  création  de 
réraa,  étrangère  k Thomme , ne  peut,  dans  son  individualité  du  paît,  se  pro- 
duire autrement  que  smu  les  conditions  du  temps -et  de  l'espace,  conditions  qui 
sont  ainsi  les  lois  de  ce  fait  individuel,  l'homme,  comme  Ofxréateur  de  ces 
conditions  du  temps  et  de  l'espace , peut , par  lui-mérae  ou  entièrement  à (mori, 
fixer , par  ce  concours  à la  création  des  êtres , tous  leurs  modes  possibles  de  pro- 
duction, c'est-4-dire , toutes  les  lots  qui  président  à l’existence  de  ces  êtres.  — > 
Ainû,  l'homme,  dans  l'autonomie  de  son  savoir,  a la  faculté  de  créer  par  lui- 
même,  c’est-è-dire,  entièrement  à priori,  toutes  les  lou  du  monde  physique, 
comme  nous  l’avons  fait  dans  les  Prolégomènes;  et  U n’a  besoin  de  l'expérience 
que  pour  reconnaître  le  fait  individuel  des  êtres  physiques  qui  sont  créés  in- 
dépendamment de  lui,  c'est-à-dire,  pour  reconnaître,  sur  cette  voie  passive  , 
('omment  oes  faits  se  rangent  sous  telles  ou  sous  telles  autres  lois  à la  création 
desquelles  il  participe  par  rautonomie  de  son  savoir.  — Or,  c’est  cet  immense 
bienfait  de  Dieu , par  lequel  l’homme  se  trouve  ainsi  associé  à la  création  du 
monde,  qui  est  précisément  la  base  autonomique  dans  l'homme  sur  laquelle, 
comme  faculté  spéculative  de  création  de  l’être , s'établit  la  aaroiMS  du  sersaeu 
que  la  doctrine  du  Messianisme  ^*ient,  non-seulement  de  dévoiler,  mais  d’ac- 
complir même,  déjà  dans  les  Prolégomènes,  et  conséqueroment  mieux  dans  l'ou- 
vmge  présent. 

flPT  OC  COMPLÉMENT  (*). 


(*)  Post - striptnm,  — CoosidéranC  l’importance  de  la  présente  théorie  de  la  terre, 
surtout  à cause  des  graves  erreurs  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  nous  devons, 
pour  une  décisive  vérification  de  nos  formules , en  les  appliquant  « U forme  d'un  el- 
lipsoïde régulier,  donner  ici  les  expressions  de  la  gravitation  |irimitive  g et  de  la  pe- 
santeur (g),  telles  que,  pour  cet  ehip&oidc  régulier,  elle»  dérivent,  d'après  les  Prolé- 
gomènes (p.  3a6  à 3x7),  de  notre  loi  syslémaiiquc  (xvii),  combinée  avec  l'équation 
(xm),  et  leUes  que,  pour  l'équilibre  d'un  pariel  ellipsuide  fluide,  elles  devraient  s'éta- 
blir à sa  surface,  par  suite  de  la  disposition  de  ses  masses  intérieures.  — Les  vota 
. . . (ex) 

, = -L.  p.co.’ X j , et  g)  = -L — ; 

P IIP  1/  , +jl.co«‘ X j 

en  D«  perdant  pas  de  vue  que,  d'après  ^lxviii),  on  a 
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l.'l'RGKNTE  REFORME  DES  CHEMI>S  DE  FER  ET  DE  TOITE 
U LOCOMOTION  TERRESTRE. 


Annexé  au  Complément  de  la  présente  Réforme  des  Mathémati- 
ques, et  adressé  à M.  Milliers  du  Terrage,  rapporteur  de  la 
Commission  des  Ponts  et  Chaussées , nommée  par  le  Ministre 
des  travaux  publics  en  France,  pour  prendre  connaissance  de 
cette  réforme  scientifique. 
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Eln6n , le  moment  e«t  arrivé  où  Ton  pourra  décider  la  grave  question  cuticer' 
nani  la  réforme  de  la  locomotion  ; cette  question  qui , depuis  trois  ans  et  demi , 
est  soumise  à l'examen  de  la  Commission  des  Ponts  et  Chaussées,  dont  vous 
êtes  l'honorable  rapporteur. 

Pour  préparer  les  voies  à cette  actuelle  solution  définitive,  perroettex-nioi , 
Monsieur,  de  rappeler  ici  les  conditions  et  les  circonstances  priocipaJes  concer> 
nant  la  réforme  sur  laquelle  il  s'agit  de  statuer. 

D^à,  en  i838,  immédiatement  après  la  prise  des  brevets  d'invention  et  l'es> 
position  publique  des  modèles  d’étude,  désirant  éclairer  la  France  sur  le  dan- 
gereux entraînement  universel  vers  la  dispendieuse  construction  des  diemins  de 
fer,  j'ai  pris  la  liberté  d’adresser  aux  Chambres  législatives  une  pétition  ; Sur  la 
barbarie  tUe  chemins  de  fer  et  sur  la  Réforme  scientif^ue  de  la  locomotion.  — 
Cette  pétition,  arrivée  peut-être  trop  tard  (en  juin  i838),  n’eut  aucun  résultat 
officiel.  Quant  au  puUic , M.  Considérant,  aujomd'hui  membre  du  Conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  produisit  alors  quelques  écrits  dans  lesquels  il  chercha  à ré- 
pandre cette  idée  de  la  barbarie  des  chemins  de  fer. 

En  effet,  comme  vous  le  savez,  Monsieur,  le  problème  mécanique  de  la  loco- 
motion spontanée,  c'est4-dire,  du  mouvement  des  corps  qui  portent  eux-mèmes 
leur  force  motrice,  loin  d'avoir  été  résolu,  ne  s'était  même  pas,  jusqu’à  ce  jour, 
révélé  encore  aux  savants.  Dans  aucun  de  leurs  ouvrages,  nommément,  dans 
aucun  traité  «le  Mécanique  rationnelle,  même  «laus  les  plus  récents,  il  n'esi  pas 
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encore  question  de  ce  spontaxb,  dont  les  loi»  spéciales  sont  essen- 

tiellement différentes  des  lois  générale»  que  suit  le  moctemskt  meaTEf  cV-Sl-à- 
dirc,  le  mouvement  de»  corps  qui  reroirent  leur  impulsion  par  une  force  e*té- 
rieure.  Ainsi,  par  exemple,  quelle  que  soit,  par  rapport  à riiorizon,  la  direc- 
tion d’un  mouvement  inerte,  ce  mouvement  peut  toujours  avoir  lieu,  avec  une 
vitesse  quelconque , même  inônie , pourvu  que  la  force  motrice  qui  imprime  un 
le]  mouvement  au  corps,  et  qui  est  placée  hors  de  ce  corps,  soit  suffisante  pour 
produire  cette  vitesse.  EU  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  mouvement  spontané, 
r'esl-â-dire , pour  le  mouvement  d'un  char  qui  porte  lui-même  sa  force  motrice. 
En  effet,  quelque  grande  que  puisse  être  cette  force  motrice,  même  inBnie , 
elle  ne  saurait  faire  mouvoir  le  char  sur  une  pente  inclinée  de  plus  de  ig  de- 
grés sur  l’horixon.  Or,  cette  loi  spéciale  du  mouvement  spontané,  et  gén^le- 
inent  toutes  les  lois  spéciales  que  suit  ce  mouvemeut,  sont  demeurées  incon- 
nue», et  sont  encore  aujourd'hui  inconnues  à 1a  science.  Ou  conçoit  alors 
rominenl,  dans  cette  ignorance  absolue  où  l’on  est  encore  géuëraleoaenl  sur  les 
lois  mécanique»  que  suit  le  mouvement  spontané,  l’exploitation  actuelle  de  ce 
mouvement  sur  les  chemins  de  fer  ne  pouvait  être  qu’un  paocéos  de  BoenHE  ; 
et  Ton  Conçoit  de  plus  quVn  absence  des  moyens  scientifiques  que  les  lois  en 
question  pouvaient  seules  indiquer,  cette  exploitation  actuelle  dn  mouvement 
spontané  sur  les  chemins  de  fer  devait,  en  toute  réalité,  former  un  peocédé 
asiBAEE,  quelque  choquante  que  puisse  panutre  cette  expreJ«io«i  à côté  de  l'idée 
vulgaire  que  se  forme  le  peuple  sur  la  prétendue  haute  civilisatiom  que  pré- 
sentent aujourd’hui  les  chemins  de  fer.  Et  c'est  effectivenient  ce  qui  a lieu  dans 
l’exploitation  actuelle  de  ces  voies  métalliques  : d’une  part , après  avoir  vu  qu'en 
tournant  la  roue  d’un  diar  arrêté,  on  parvient  ù lui  donner  un  mouvement, 
fui  a,  PAE  rve  véRiTABr.B  annnae.,  imité  ce  procédé  sur  les  chemins  de  fer;  et 
de  l'autre  part,  n’ayant  pu  vaincre,  pur  cette  simple  rotation  des  roues,  ni  le 
tirage  que  les  chars  exercent  sur  les  routes  ordinaires , ni  le  poids  qu'ils  oppo- 
sent dans  l’ascension  sur  des  pentes,  on  a,  PAa  okb  vêeitaelb  eaesaeib,  eu 
<léhoursant  inutilement  des  sommes  énormes,  dénaturé  la  surface  de  la  terre 
pour  y établir  de  droite»  lignes  métalliqties.  — Nous  pensons  que  le  simple  bon- 
sens  üiIRt  aujourd'hui , d'abord,  pour  reconnaître  ces  deux  graves  imperléolioiM , 
la  routine  et  la  barbarie,  des  chemins  de  fer,  et  ensuite,  pour  coneevoir  enfin 
le  problème  méesniqoe  du  mouvemeut  spontané , dont  la  solution  scientifique , 
en  découvrant  les  lois  spéciales  qui  président  à ce  mouvement,  poisse  nous 
donner  le»  moyens , tout  à la  fois  , et  pour  éviter  ces  grossières  et  dangereosas 
imperfections  des  actuels  chemin»  de  fer,  et  pour  opérer,  avec  des  frais  raison- 
nables, proportioiinés  i l'état  présent  de  réconomie  sociale,  et  même  avec  tme 
grande  supériorité  et  sans  aucun  danger,  la  aATina  LocoMortou  qui,  dans  oe 
moment , est  l'intérêt  dominant  du  monde  civiUsé. 

Kh  bien,  en  184^»  après  avoir  posé  et  résolu  oe  difficile  et  important  pro- 
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blême  mécanique  du  moutement  spootanê  des  corps , et  après  avoir  appliqué 
œtte  iKMtvelle  théorie  mathématique  au  mourement  dm  chars , en  opérant  ainsi 
une  réforme  scientifiqae  dans  cette  rapide  locomotioD  que  demande  aujourd'hui 
le  monde  civiiisé,  j‘ai  présenté,  à 1a  date  du  i5  aoAt,  une  pétition  au  Ministre 
des  travaux  publics,  destinée  à le  prier  « de  nommer  une  oommission  d'honmies 
« écUirés  pour  prendre  une  cominatssanoe  plus  positive  de  oette  aHiaire  et  <le» 
■ etiuiàtioms  atix/fuelUs  je  poarmij  en  céder  la  propriété  an  goueemement.  • K 
ceOe  pétition  étaient  joints  : le  f^rospectus  historique  de  cette  réforme  de  la 

focomotion , publié  à Paris  en  octobre  i84<>l  V Introduction  à un  Metwùre 
sur  la  lobsiion  scientifique  et  sur  l'exécution  tecàmique  de  la  Réforme  de  la  loco“ 
motion  y publiée  à Paris  en  avril  i84a;  enfin  , 3*.  œ Mémoire  manuscrit  lui» 
même.  Et  dans  ce  Mémoire  mannacrit,  en  signalant  les  éléments  de  la  réf<^»e 
êcienbfique  dont  il  s'agit,  et  les  combinaisons  svstématiques  de  cea  élémetits, 
pour  indiquer  par  là  tous  les  procédés  possibles  de  cette  locoiuotion  spontanée, 
je  faia  connaître  au  Ministre  que  les  procédés  que  Ton  pratique  aujourd'hui  sur 
les  chemins  de  fer,  impliqtient  les  deux  susdites  imperfections  graves,  la  routine 
et  1a  barbarie.  Mais,  pour  ne  pas  choquer  le  Ministre  par  ces  véritables  expres- 
sions, je  me  suis  borné  à qualifier  du  nom  de  rscssa  locohotiov  ces  procédés 
actuels  des  chemins  de  fer;  et  j'indique  à Son  Excellence  les  nouveaux  procé- 
dés de  locomotion  générale  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  r«»utes  ordinaire» , 
procédés  scientifiques  que,  par  opposition  aux  premiers,  je  qualifie  simplement 
du  nom  de  trau  tjOCOMOTioa.  Dieu  plus,  dans  ce  Mémoire  manuscTÎt,  que  je 
nommerai  dorénavant  hiémoire  préliminaire , je  présente , dans  trois  tables , les 
réaultata  numériques  que  nui  nouvelle  théorie  mécanique  dmermine  à priori  pour 
tous  les  cas  possibles  de  la  locomotion  spontanée,  soit  pour  la  vraie  locomotion 
setencifique , soit  pour  U fausse  locomotion  de  routine,  et  cela  même  séparé- 
ment pour  les  chemins  de  fer  et  pour  les  routes  ordinaires , en  évaluant  ainsi 
eea  résultats  numériques  pour  toutes  les  pentes , depuis  le  pian  horixoïilal  jus> 
qu’à  la  pente  de  i6**  lo*  où  reasc  la  Causse  locomotion  sur  les  chemins  «le  for, 
et  jua«pi’à  U pente  de  17*  1’  où  die  cesse  sur  les  routes  ordinaires.  — ^ Ainsi, 
par  cette  exposition  préliminaire,  nuiis  détaillée , de  la  réforme  scientifique  «lont 
il  s’agit , je  faisais  connaître  positivement , au  moyen  de  sa  délennioaiion  nu- 
mérique, l'objet  précis  dont  je  pro{>nsais,  dans  ma  susdite  pétition  au  Ministre, 
l'acqttiaition  par  le  giMvemetneiit , c'es^4«flire,  ræquisition  de  la  propriété  que, 
pour  cette  réforme  de  la  looorootton,  me  coiiforaieni  mes  brevets  d'invention. 
Et  c’est  pour  eda  uniquement  que  je  priais  le  Ministre  «le  nommer  une  Com- 
nÛMioo  à laquelle  je  paûsse  donner  la  démonstration  rigoureuse  de  tous  ces  «UfTé- 
reuts  résultats  annoncés  et  fixiis  mimériquemeiit. 

Or,  c’eat  en  réponse  à cette  pétition  «pi'à  la  date  du  27  septemlirv  i843, 
le  Ministre  me  fit  connaître  la  nomination  de  U Commission,  formée  par 
vous.  Monsieur,  et  par  MM.  Fèvre  et  Hurd,  tous  membres  du  Conseil  gé- 


(rilTÜj  REFORME  DES 

iiéral  de»  Fonts  et  Oiaïusi'es.  — C'est  donc  depuis  ce  moroeut  que  commencè- 
rent mes  reietioM  avec  cette  liouorable  Commission.  Et  je  ne  pourais  mieux 
repondre,  tout  à b fois,  et  à cette  confîauce  du  Ministre,  et  À ce  cboii 
rl'liommes  si  éclairés,  cpi'en  transmettant  à cette  honorable  Commission  les 
trois  gniutls  Mémoires  qui,  d'après  leur  description  dans  ropttscrule  intitulé  ■: 
(Jrgentê  réforme  drs  Chemùts  f/e  fer  et  de  toute  h locomotion  temetre^  con- 
tiennent le  deTcloppement  complet , théorique  et  tedinique , de  cette  réforme 
»cieiililique,  et  par  conséquent  les  démonstrations  mathématiques  et  ri||Oureuse» 
de  toutes  les  nouvelles  lois  mécaniques  qui  président  à cette  générale  locomo- 
tion spontanée.  Aussi,  par  suite  de  cet  accomplissement  absolu,  théorique  et 
technique,  de  la  réforme  dont  il  s’agit,  nommerai -je  Mémoires  définitife  oes 
trois  grands  Mémoires,  formant  quatre  volume-s  in-folio^  que  j'ai  eu  riionneur 
de  présenter  à la  Orminission , et  dans  lesquels  se  trouve  cet  accuinplisaemeiit 
nialliéniatiqtie  de  la  grave  question  que  j'ai  ainsi  soumise  au  Ministère  des  tra- 
vaux publics  de  France.  — El  de  cette  manière,  oes  trois  Mémoires  définitif, 
qui  contiennent  la  solution  finale  de  la  question,  se  trouveront  naturellement 
opposés  au  susdit  Mémoire  préliminaire  qui  avait  été  présenté  d'abord  au  Mi- 
nistre, et  qui  ne  contenait  encore  que  les  problèmes  et  les  annonces  numéri- 
fjues  des  résultats. 

Il  importe  ici  essentiellement  d'établir  que,  dans  les  trois  Mémoires  déRnitifs 
qui  sont  entre  les  mains  de  la  Commission,  se  trouve,  en  toute  réalité,  c«>nune 
je  viens  de  le  dire,  l'aocomplissemeQl  mathématique  et  final  de  la  grande  ques- 
tion dont  il  s'agit.  Et  je  ne  puis  le  faire  mieux  qu*en  citant  l'obltgatioa  mo- 
rale que,  déjà  le  ao  février  i844i  présentant  le  deuxième  de  ces  Mé- 
moires, je  crojais  devoir  en  résulter  pour  .Messieurs  les  Commissaires.  CeUe 
obligation  morale,  telle  qu'elle  se  trouve  reproduite  dans  le  susdit  opuscule  sur 
VUt^nte  réforme  de  la  locomotion  (pages  a€  et  a^),  est  littéralement  celle-ci: 
■ Je  sais  qu’après  avoir  approfondi  le  deuxième  Mémoire  que  je  présente 

• actuellemeni  à la  Commission,  elle  aura  reconnu  que  toute  entreprise  noti- 
« Telle  de  chemina  de  fer,  dans  l'état  de  la  fausse  locomotion  que  l'on  j pra- 

• tique  aujourd'hui , serait  ruineuse  pour  les  actionnaires , onéreuse  pour  ceux 

• qui  s'en  serviraient,  nuisible  à l'Êiat  par  l’absorption  d'inutiles  capitaux,  et, 

• par  conséquent,  inadmissible  en  politique  et  même  en  moralité  par  le  gouver- 

• nenient.  Je  ne  prétends  donc  nullement,  par  te  petit  retard  que  je  demande 

• encore  pour  la  communication  du  dernier  Mémoire , arrêter  raccomplissement 
« du  devoir  que  la  Commission  ressentira  sans  doute  d’empécher,  autant  qu'il 
« dépemira  de  son  influence  légale,  toute  entreprise  nouvelle  des  anciens  cfae- 

• mins  de  fer.  • 

« C'est  en  me  fondant  sur  les  lumières  scientifiques  de  la  Commission  que , 
« par  égard  à la  baulé  influence  de  son  autorité,  je  dois  lui  attribuer  cette 
« nouvelle  obligation  morale.  En  effet,  le  Mémoire  que  je  lui  présente  «ijour- 


* * '* 


Digitized  by  Google 


MATH  ÉM  ATIQUES.  ccUi  » 

« d‘huif  est  propuwaent , dans  sa  partie  théorique,  qui  duoouTre  Ica  lois  gé- 
•>  nérales  de  la  locomotioB  spontanée , une  branche  de  la  Mécanique  ration- 
••  nelle,  dont  la  vérité  subsiste  indépeodamraent  et  avaut  toute  expérioDce. 

• Aussi,  crotrais<je  manquer  d'é|[ards  à la  Commission,  ai  je  lui  proposais  de 
» constater,  par  des  expériences,  ces  vérités  purement  rationnelles.  Que  dirait- 
" elle,  en  effet,  si  je  lui  proposais  de  démontrer  le  üiéorènse  de  Pyths^ore 

par  l'expérience,  en  découpant  le  carré  de  l'hypoténuse  et  ceux  des  catlièses 
« en  de  petits  carrés  .pour  en  comparer  la  somme?  Or,  tout  l'ensemble  du 
« Mémoire  qui  est  sous  les  yeux  de  la  Commission,  surtout  dans  sa  partie 
ibéorique,  n'est  rien  autre  qu'un  système  complet  de  pareils  théorèmes  ma 
« tbéinatiques,  en  tout  analogues  au  théorème  de  Pythagore.  Ln  Commission 

- n'en  dontera  mdlemeat;  et,  par  conséquent,  la  vérité  de  tous  ces  théorèmes 
« lui  sera  acquise  par  leurs  respectives  démonstrations  mathématiques , en  tout 

analogues  à la  démonstration  mathématique  du  thém'ème  de  Pythagore.  Et 

• alors,  à côté  de  oes  vérités  infaillibles,  ce  serait,  de  ma  part,  port^  une 
« grave  atteinte  à la  Commission  que  de  ne  pas  lui  supposer  la  susdite  ubli- 

- gation  morale  de  prévenir  et  même  d'empécher,  autant  qu’il  est  en  elle,  le 

• mal  dont  U s'agit,  et  qui  est  d'autant  plus  dangereux  que  des  agioteurs  cher- 

• chenl  à le  propager  au  détriment  des  particuliers  et  de  l’État. 

■ San*  doute,  lorseju’il  s’agira  de  prouver  oes  vérités  nouvelles  aux  Qiaiii- 
« bref  législatives , afin  d'obtenir  une  loi  pour  l'introduction  et  l'établissement 

• universel  de  la  vraie  locomotion  en  France , il  faudra  en  faire  des  expé- 

• riences  en  grand.  Mais,  c'est  encore  une  suite  de  la  susdite  obligation  mo- 

• raie  de  la  Commission  ; et  je  me  garderai  bien  de  U rendre  attentive  sur  ce 

• devoir  qu'elle  sentira,  par  elle>méine,  mieux  que  je  ne  saurais  le  lui  indi- 

• quer.  • ' j» 

Vous  concevez  facilement,  Monsieur,  que  je  n'aurais  pas  osé  signaler  à la 

Commissiou  uue  telle  obligation  morale,  si  les  Mémoires  sur  lesqu^  je  1a  foo* 
dais,  n'oHraient  pas,  par  leurs  rigoureuses  démonstrations , des  raisons  suffi- 
santes pour  le  faire.  ^ Mais , arrivons  aux  résultats  définitifs  que  les  trois 
Mémoires  accomplis  présentaient  le  3o  avril  t844i  c'est-à-dire,  le  jour  où  le 
dernier  de  ces  Mémoires  vous  fut  remis. 

En  distinguant  toujours  la  locomotion  inerUy  qui  s'opère  lorsque  le  char 
reçoit  son  impulsion  par  uue  force  motrice  extérieure  , et  la  locomotion 
laaée,  qui  s'opère  lorsque  le  char  porte  sa  force  motrice  et  se  donne  ainsi 
lui-méme  son  impulsion,  nos  Mémoires  définitifs  présentaient,  pour  ces  deux 
modes  de  locomotion , les  résultats  irréfragables  que  voici.  D’abord , pour 
ce  qui  concerne  la  locomotion  inerte,  en  employant,  à la  place  des  roues 
ordinaires,  une  nouvelle  machine  locomotive,  que  je  nomme  roue^ccomplie , 
et  que  je  caractériserai  nûeux  ci-après,  le  troisième  Mémoire  présente,  sous 
les  marques  (90)»  définitivemeiu  (i8u),  la  détermination  rigoureuse  de 

(3>) 
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réduction  du  tirage  qu'U  ett  possible  dobtenir  dans  le  mouvement  des  duir». 

Kn  outre,  les  tables  (1^9}  et  (i4S)  présentent,  pour  les  chemins  de  fer  et 

pour  les  roules  ordinaires , dans  leurs  conditions  extrêmes , Té^'aluation  numé- 
rique de  cette  réduction  du  tirage;  tables  dont  la  dernière,  fixant  les  résultats 
le  moins  favorables,  parce  qu'on  y lient  compte  de  l'imperfection  possible  dans 
la  construction  de  la  maclûne,  a été  reproduite  à la  page  35  de  l'opuscule 

sur  VUrgeAte  réforme  des  chemine  de  fer^  etc.,  savoir  : 

TABLE  I.  n 


lÀmiiee  extrêmes  de  la  rétluction  du  tirage  tles  chars,  opérée  par  ta 
roue-acamiplie. 

VOIES  DE  LOCOMOTION.  af.Dl  CTfONS  POUl  US 

DIFFÉRENTES  VITESSES. 


Spérifeaütw. 

Taa^utc  de 
b pente. 

H' 

. Voie  horizontale.  . . » 

. 0,000. 

La  plus  grande  pente 

[ des  routes  royales.  . . 

. o,o5o.  . 

^ i 

: s 

[Voie  horizontale.  . . . 

. 0,000.  . 

La  plus  grande  pente 

‘1 
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De  plus,  sur  les  pages  35  à 3^  de  ce  même  opuscule,  se  trouve  un 
aperçu  des  avantages  immenses  que  présente  déjà  cette  simple  réduction  du 
tirage  des  chars;  avantages  qui,  dans  l’état  actuel  de  l'industrie  sociale,  ren- 
dent pour  ainsi  dire  inutiles  les  barliares  chemins  de  fer  existants,  et  méritent 

ainsi  déjà,  ce  me  semble,  une  sérieuse  attention  du  Ministère  des  travaux  pu- 

blics. — Ensuite,  pour  ce  qui  concerne  la  locomotion  spontanée,  en  cm- 
plovant  à la  place  du  procédé  de  routine  dont  on  se  sert  sur  ces  actuels  che- 
mins de  fer,  une  nouvelle  machine  locomotive,  que  j'appelle  roue^phorogèni^iàe , 
et  que  je  caractériserai  également  ci-après,  le  troisième  Mémoire  présente,  sous 
la  marque  (197)»  la  dclerinination  rigoureuse  de  la  force  motrice  qui,  dans 

toutes  le»  différentes  circonstances,  de  la  vitesse,  de  la  pente  et  de  la  cliarge, 

suffit  pour  opérer  ce  mouvement  spontané  «l'un  char.  Kn  outre,  la  table  (198; 
présente,  pour  les  conditions  extrêmes  tles  chemins  de  fer  et  des  routes  01^ 
dinaires , l'évaluation  numérique  de  ces  suffisantes  forces  motrices;  table  qui 
a été  reproduite  à 1a  page  38  de  l'opuairule  sur  ï Urgente  réforme  des  cA«- 
mine  de  fer,  etc. , savoir  : 

(*)  Les  trots  tables  pr^seotM  iddiqueal  le  tenue  fiusl . ef  (ron  uMes  proriMim  iudiqurroQl  retfm 
rifptirsbon  schsrik  «ta  «*itc  réf«m«  <k  la  lucamatioa. 


« 
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TABLE  a. 

for  ces  mofrices,  éi'oluèes  en  nombre  fie  chevnu.it  à Caitie  f/rsi/ue/la 
h roue  phorogénique  fmU  opérett  avec  une.  vitesse  de  près  de  neuj 
fieues  à t heure  ^ te  mouvement  dune  masse  de  5o,ooo  kihg.  sur  tes 
chemins  de  feCt  et  de  lo^ooo  kilog.  sur  tes  routes  ordinaires. 

VOIES  DE  U)COBIOTIO?<.  FORCES  BCOTRlC£S. 


Sfcdficatioa.  Tingeotc  de  $ur  k«  clicnniu  Sûr  lr«  route» 

la  peste  de  ftr.  ordisairet 

Voie  horizontale o,ot>o 3,54>  • • • ^«9'^ 

plus  graiirle  pente 

«les  routes  royales.  . . . o,o5o.  ....  60,43.  . . 38,91. 


Or,  la  simple  iuspe<*tioo  du  nombre  de  ces  forces  motrices  qui  suffisent 
pour  opérer,  daiu  de  pareilles  circonstances,  la  locomotion  spontanée  des 
cliars,  fait  découvrir  lenorroe  difTérence  entre  ce  qu’il  est  ainsi  possible  de 
faire  et  ce  que  l'on  pratique  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer.  Mais,  pour 
fixer  rigoureusement  cette  différence,  en  suivant  la  loi  qui,  dans  le  deuxième 
Mémoire,  sous  la  marque  (i4^)«  préside  k la  fausse  locomotion  que  l'on  pra- 
tique actuellement  sur  les  chemins  de  fer,  et  en  réunissant  les  évaluations  nu- 
mériques de  cette  loi,  qui  s*y  trouvent  sous  les  marques  (i5o)  et  (i5i),  il  a 
été  produit,  dans  le  troisième  Mémoire,  sous  la  marque  (199I1  la  table  qui 
présente,  pour  les  mêmes  conditions  de  la  locomotion  *ipuntanée , les  valeurs 
des  forces  motrices  qui  sont  nécessaires  pour  opérer  le  même  effiet  par  ces 
faux  procédés;  table  qui  a été  reproduite  à la  page  3p  de  l'opuscule  sur  l'f/r- 
f(rnU  réforme  de$  chemins  de  fer^  etc. , savoir  : 

TABLE  N®.  3. 

Forces  motrices , évaluées  en  nombre  tle  chevau.it  à taide  desquettes  on 
pourrait,  ftar  tes  procétiés  de  la  fausse  locomotion  nctuelle  sur  le\ 
chemins  de  fer,  opérer,  avec  la  vitesse  de  près  tle  neuf  lieues  h 
l'heure,  le  mouvement  dune  masse  de  5o,o<k)  hihg.  sur  les  chemins 
de  fer,  et  de  10,000  kiiog.  sur  les  routes  ordinaires . 
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FORCES 

MOTMCES. 

SpéeUkatio». 
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Sur  k»  rbmsist 

8«r  iM  rsole* 
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dr  fvr. 
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Voie  horizontale.  . 
La  plus  grande  pente 

. . 40,37.  . 

• • 40,37 

• 

des  roules  royales. 

, . o,o5o.  . 

. . 47^,50.  . 

. . i34,85. 
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CompATtDt  ftlon  l«s  deux  ubl««,  N**,  a et  N°.  on  reconneit  poéitivemeut 
rette  énorme  diflérence  qui  &e  trouve  entre  ce  qu'U  est  possible  pour  riiomme 
(le  produire  en  locomotion  spontanée  ^ et  ce  que  Ton  produit  actneHement  nir 
les  chemins  de  fer.  Ft  l’on  décourre  ainsi,  d’une  manière  infaillible,  cette 
abaoloe  imperfection  qui  est  impliquée  dans  les  procédés  actuels  do  la  locomo- 
tion spontanée  sur  les  chemins  de  fer,  et  qui , dans  le  résumé  de  cette  décisive 
comparaison , nous  fait  découvrir  la  vÉaiTÉ  laaKPmasasLB  de  ce  qu'il  ne  sau» 
rail  J avoir  qu*une  profonds  ignomnet  oti  une  prtfonde  immomHfé  À persisiex 
dans  la  fausse  locomotion  sponunée  que  l'on  pratique  actuellement  sur  les  die> 
mins  de  fer  existants  (page  4<  VUrgente  reforme  de  la  loccmoU'om^  etc.). 

Telle  fut  donc  la  vérité,  et  je  dois  le  répéter,  la  vaairé  iaEiraAGaai.E , que, 
dans  les  trois  Mémoires  définitifs,  j'apportais  à la  Commission  des  Ponts  et 
Chaussées , et  par  conséquent  au  Ministère  des  travaux  publics  de  France.  Je 
dis,  avec  instance,  que  cette  vérité  est  taBBraAOABiJi,  parce  que,  comme  je 
l'ai  déjà  avancé  plus  haut , tous  les  résultats  qui  sont  produits  dans  ces  trois 
Mémoires,  et  spécialement  les  trois  tables  présentes  N”,  t,  a et  3,  sur  les> 
quelles  se  fonde  c«tte  grave  vérité,  y sont  démontrés  rigoureusemrat,  par  des 
procédés  mathématiques  infaillibles.  Et  je  ne  doute  pas  que,  si  les  nombreux 
ses  occupations  administratives  de  Messieurs  les  Commissaires  leur  avaient  laissé 
le  temps  nécessaire  pour  approfondir  ces  trois  Mémoires , ils  n’eussent  eux- 
mêmes  proclamé  hautement  cette  vérité  irréfragable  que,  par  l'organe  de  la 
Commission,  j'apportais  au  Conseil  général  des  Pouls  et  Chaussées. 

Bien  plus,  ne  recevant  de  la  Commission  aucune  réponse  à toutes  les  piè- 
ces que  je  lui  avais  adressées  successivement , depuis  le  i**  octobre  i843  jus- 
qu'au 3o  avril  i844t  comme  on  le  voit  aux  pages  y et  8 de  l'opuscule  sur 
V Urgente  réforme  de  la  locomotion^  j'étais  déjà  fondé  à présumer  que  Mes- 
sieurs  les  Commissaires  étaient  préoccupés  d’autres  afi'aires.  Et  alors,  craignant 
de  voir  s’aggraver  le  mal  et  le  danger  que  présentaieut  de  plus  en  plus  les 
chemins  de  fer,  je  crus  devoir  en  avertir  directement  le  Ministre,  en  lui 
adressant,  à 1a  date  du  3 mai  i844>  I*  lettre  qui  se  trouve  produite  à la  fin 
de  l'opuscule  que  je  viens  de  citer;  lettre  dans  laquelle  je  reproduis  la  con- 
(dusion  générale  qui  tennine  le  troisième  et  dernier  de  mes  Mémoires.  Je  me 
bornerai  ici  à reproduire , de  cette  conclusion  communiquée  au  Ministre , le 
décisif  passage  suivant  : 

« Mais , il  ne  faut  pas  peivlre  de  vue  que  ces  réaohats , quelque  incroyables 

• qn'ils  puissent  paraître,  ne  sont  pas  de  simplea  présomptions,  plus  ou  moins 
- probables,  mais  bien  d'irréfragables  coroUaires  mathématiques,  déduits  des  sus- 
€ dits  nouveaux  théorèmes  de  la  TnécanM|ne  rationnelle,  de  ces  Üiéorènes  qu'il 

• n'est  plus  au  pouvoir  de  l'homa>e  de  méconnaître  ; aussi , en  nous  fondant  sur 

• cette  certitude  absolue,  avons-nous  pensé  qu'il  y aurait  l'un  ou  l'autre,  ou  une 

• profonde  ignorance  y ou  une  profonde  /mmom//7é,  si  l'on  voulait  dorénavant 
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• p«r«U(«r  citof  U barbare  coDStniction  actuelle  de*  chemins  de  fer  et  dans  la 
« fausse  looomotsoa  que  Ton  y pratique  jusqu’à  ce  jour. 

« Eh  bien,  le  lecteur  croira  peut-être  qu’arec  cette  certitude  absolue  de  la 

• rënté,  nous  ne  pouTons  douter  de  son  succès,  il  se  tromperait,  parce  que 
••  nous  avons  nulbeureutement  appris  par  rexpèhenoe  ce  que  Hobbes  avait  si 
" bien  pressenti  dans  sa  funeste  assertion , savoir  : « .qu’il  est  douteux  que  le» 
••  vérité*  mathématique*  ellee-mémes  eussent  pu  s’éublir,  si  des  sectes,  ou  de* 
> corps  en  crédit,  ou  des  individus  puissants  s'étaient  crus  intéressés  à les  re- 

• pousser.  » ^ 

Ce  ne  fut  qu’aprè*  cette  lettre , adressée  au  Ministre  le  3 mai , que  le  y mai 
suhrant  vous  me  fîtes  rhonneur,  Monsieur,  de  me  prévenir  que  vous  allies  faire 
un  voyage,  ci  qn’aprè*  votre  retour,  vous  provoqueriez  un  entretien  pour  mex- 
poser  vos  doutes  au  sujet  de  la  mission  que  je  semblais  attribuer  à la  Commis- 
sion. — Cette  mission  était  probablement  la  susdite  obligation  morale  que  j'avais 
pris  la  liberté  de  signaler  à la  Commission  déjà  le  ao  février  précédent.  Et  je 
compris  ainsi  plus  positivement  que  mes  Mémoires  n’étaient  pas  encore  appro> 
fondis,  peut-être  même  pas  lus  encore,  car  cette  obligation  morale  en  résultait 
comme  un  sers  sronTa.vB  de  Messieurs  les  Commissaires , et  nullement  comme 
une  uissioa  que  j'aurais  osé  leur  attribuer. 

Dans  cette  indétermination  générale,  qui  rendait  comme  non-avenus  tous  ce» 
travaux  mathématiques  et  la  susdite  vérité  grave  qui  en  résultait,  j’apprenais  en 
outre,  dan*  ce  même  mois  de  mai  de  i844>  I®  Ministre  proposait  à la  Cham- 
bre de*  Députés  des  lois  pour  1a  construction  de  plusieurs  diemins  de  fer  dans 
leur  actuel  état  de  barbarie.  Mais , plein  de  respect  pour  les  motifs  politiques  qui 
ont  pu  délciiiuiaer  le  Ministre,  et  obligé  de  défendre,  surtout  pour  me*  associés, 
les  droits  que  ne  oonféraieut  en  France  mes  brevets  d'invention , je  pris  la  li- 
berté d'adresser  au  Ministre,  à la  date  du  a6  mai,  une  nouvelle  lettre  que  vous 
connaissea , Monsieur,  et  qui  d’ailleurs  se  trouve  ci-joinle.  En  même  temps,  pour 
mieux  garantir  mes  droits,  à La  date  du  27  mai,  je  présentai  une  pétition  à 
la  Chambre  des  Députés , et  j'adressai  une  lettre  à M.  Arago , comme  membre 
de  celle  haute  Chambre , pour  le  prier  d’appuyer  ma  pétition  ; pièces  qui  se 
trouvent  également  ci*jointes.  Et  c’est  à cette  occasion  que  M.  Arago  me  lit  de- 
mander, par  un  de  ses  collègues  au  Conseil  municipal  de  Paris,  qu’il  n'a  pa» 
voulu  nommer  à l'Académie,  et  dont  je  dois  conséquemment  aussi  taire  le  nom, 
lie  préparer  pour  l’Académie  un  exposé  rapide  de  cette  affaire  de  la  locomotion , 
eu  disant  que  c'était  là  le  moyen  sûr  de  mettre  un  tf-mts  d'akrkt  dans  la  déci- 
sion de  la  Chambre  des  Députés. 

Mais,  sur  oes  entrefaites,  vous  me  fîtes  rhonneur  de  m'écrire  le  3u  mai  pour 
me  demander  le  susdit  entretien  concernant  vos  doutes , probablement  sur  l'obli- 
gation morale  dont  il  a été  question  plus  haut.  Comme  vous  vous  le  rappelez 
peut-être,  par  suite  de  l’expédition  pressée  que  m’avait  demandée  M.  Arago. 
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ret  eiuretien , où  il  ne  fui  plus  question  (le  vos  doutes  ^ n’eut  lieu  que  le  ilî* 
ntanclie  9 juin  ; et  la  lettre  que  j’ai  eu  i'Iionneur  de  tous  écrire  ce  tnétne  jour , 
en  s'ous  y priant  de  réunir  la  Commission  entière , pour  vous  dégager  de  toute 
responsabilité  personnelle,  laisse  voir  et  qui  s’est  passé  dans  ce  rapide  entretien. 
St  prends  la  liberté  de  joindre  ici  la  copie  de  ma  lettre , pour  le  cas  où  vous 
l'auriez  égarée.  — Quoi  qu'il  en  suit,  c’est  à la  suite  de  ma  lettre  du  9 juin 
que , dans  la  même  semaine,  vous  eûtes  l'ohligeanre  de  réunir  la  Commission. 
Ft  c'est  ici  que  je  dois  exprimer  ma  ret  onnaissancp  à cette  honorable  Commis* 
sion , pour  la  manière  bienveillante  dont  tous  ses  membres  étaient  dispos»  à 
accueillir  mes  propositions.  En  effet,  vous,  Monsieur,  |x»ur  rne  dédommager 
probablement  de  la  perte  dont  j'avais  manifesté  la  crainte  dans  ma  lettre  au  Mi* 
nistre  du  a6  mai , tous  me  fîtes  comprendre  que  mes  procédés  de  locomotion 
trouveraient  encore  une  ample  application  dans  tout  le  reste  de  la  France  ; de 
même,  M.  Hurel  me  fit  concevoir  l'espérance  que,  pour  la  construction  de  mes 
modèles  en  grand , le  Ministère  pourrait  concourir  |>ar  une  somme  ; enfin  , 
M.  Fèvre  me  parla  de  la  concession  d'une  ligne  pour  rétablusement  de  ces 
nouveaux  procédés  de  locomotion. 

Quelque  bienveillantes  que  fussent  certainement  ces  dispositions  de  tous  les 
membres  de  la  Commission  , elles  uc  pouvaient  nullement  me  satisfaire,  et  elles 
lie  pouvaient  produite  en  moi  que  le  sentiment  de  reconnaissance  que  je  viens 
de  leur  exprimer,  et  que  je  leur  conserverai  toujours.  Elles  prouvaient  en  effet 
que  le  véritable  objet  de  mon  recours  auprès  du  Ministère  des  travaux  publics , 
c'est-à-dire,  les  trois  grands  résultats,  tels  qu'ils  sont  fixés  dans  les  trois  tables 
préirédentes , et  surtout  la  grave  et  irréfragable  vérité  qui  en  dérivait  pour  la 
l'ondamnation  des  chemins  de  fer  actuels,  étaient  entièrement  restés  hors  de  ques- 
tion chez  Messieurs  les  Commissaires.  Et  d’ailleurs,  tout  l’entretien  qui  eut  lieu 
dans  cette  première  réunion  de  la  Commission,  où  l’on  me  demandait  une  simple 
exposition  populaire  des  nouveaux  proc(idés  de  locomotion  , prouvait  que  les 
occupations  administratives  de  Messieurs  les  Commissaires  ne  leur  avaient  encore 
perreU  de  prendre,  non -seulement  une  connaissance  approfondie,  mais  même 
aucune  connaissance  quelconque  de  mes  Mémoires.  Et  cette  preuve  me  fut  con- 
firmée lorsque,  probablement  pour  mieux  comprendre  mon  exposition  populaire, 
eî  nécessairement  insuffisante,  ces  Me.ssieur.s  me  demandèrimt  l'inspection  de  mes 
modèles  d'études  ; de  ces  modèles  roiiillés  et  cassés , tandis  que , dans  les  Mé- 
moires, iU  avaient  des  dessins  très'^détaillés  de  toutes  mes  machines  locomotives , 
amenées  k leur  dernière  perfection.  Par  obligeance  réciproque,  ne  pouvant  re- 
fuser rien  à Messieurs  les  Commissaires , j'ai  promis  de  faire  netlojer  et  ré|>arer 
les  petits  modèles  qu'ils  désiraient  voir,  en  espérant  que  la  vue  de  ces  madiines 
extraordinaires  exciterait  en  eux  l'iniérét  et  le  désir  d’étudier  les  Mémoires.  D’ail- 
leurs, dans  cette  inspection,  je  me  réservais  en<;ore  un  autre  but  plus  essentiel, 
que  je  devais  faire  valoir,  lorsque  le  temps  serait  venu,  pour  éclairer  définitive- 
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menl  la  Commision  sur  la  gran<le  question  de  la  réforme  dont  il  s'agît.  Et  vr 
temps,  que  je  croyais  alors  très-procliain,  n'est  arrivé  qu'aujuurd'hui , par  les 
raisons  que  voici. 

Pour  satisfaire  à la  susdite  demande  que  M.  Aragu  iii'uvail  faite,  par  un  tier%, 
de  lui  faire  avoir  un  rapide  aperçu  de  ma  réforme  de  la  locomotion , pour  pou- 
voir, par  son  exposition  à l'Académie,  obtenir  un  temps  d'arrêt  à la  Cbambre 
fies  Députés,  j'ai  rédigé  à La  liête  cet  aperçu,  et  je  le  lui  fis  parvenir,  Je  di- 
manche a juin,  la  veille  de  la  séance  de  l'Académie,  où  il  en  a parlé  effec- 
tivement.  Mais,  par  les  raisons  qu'il  ne  convient  pas  ici  de  déduire,  il  en  a 
parlé  de  manière  à ce  que  les  journalistes  qui  ont  rendu  compte  de  relte  séan- 
ce, sans  m'arrêter  aux  injures  qu'ils  m'adressaient  à ce  sujet,  ont  fait  accroi- 
re au  public,  d'après  l’exemple  que  leur  avait  donné  iunocemnieiit  M.  Arago, 
que  ma  réforme  scientiEque  n'était  qu'une  rêverie,  au  lieu  de  lui  apprendre, 
cunune  M.  Arago  aurait  dû  le  faire,  qu'elle  était  une  doctrine  uiailiéinatique 
accomplie , déposée  au  Ministère  des  travaux  publics,  dans  trois  grands  Mémoi- 
res , formant  quatre  volumes  in^f<ytio.  En  outre  de  ce  rapport  inexact , et  sans 
doute  calculé , q>our  mieux  établir  la  prétendue  rêverie,  l'un  de  ces  journaux, 
le  National f affirmait  que  les  savants  français  (il  voulait  dire  les  académicteiis 
lie  Paris)  ne  pouvaient  comprendre  mes  ouvrages  mathématiques.  Et  remarquer, 
je  vous  prie,  Monsieur,  que  cette  afUrmaüun  , qui  était  un  nouveau  mensonge, 
puisque  Lagrange  a fait  reconnaître  à l'Académie  des  sciences  de  Paris  nui  toi 
suprtmê  des  matliéinati^uré  comme  embrassant  toutes  les  découvertes  des  mallié- 
matiques  iiiudenies,  décuuv«*rtes  qu'il  déclarait  même  ii'êtrc  que  des  cat  tm^par- 
tictdifts  de  ma  loi  universtdle,  remaïquea,  dis-je,  que  celte  mensongère  aflirma- 
lion  émanait  directement  de  r.\cadémie  des  sciences  elle-même.  En  effet , dans 
le  rapport  verboi  que  M.  Arago  fît  publiquement  à rAt*adémie  du  Ménioii'e 
succinct  qu’il  m'avait  demandé , il  n'avait  pas  lu  ce  Mémoire , comme  me  l'ont 
flit  des  personnes  qui  ont  assisté  à cette  séance  ; et  cependant , dans  le  siimIîi 
récit  «lu  National^  se  trouve  la  phrase  suivante: 

• La  nouvelle  lfMX)motioii , dit  M.  Wrunsli , preud  son  point  d'appui , sa  réao> 
« tion  , non  dans  le  précaire  frotlemcui , réel  nu  virtuel , des  roues  contre  le 
« sol,  comme  ou  le  prend  actuellement  dans  la  fausse  liKomiuion  sut  les  che- 

• mins  de  fer,  mais  dans  la  gTavilation  même  du  char,  cuiiime  le  prenneiii  i<ms 

• les  êtres  animés  qui  exerirnt  une  Jmximotioii  spontanée.  • 

Cette  plirase , qui  est  Uuéralemcnl  extraite  de  mon  Mémoire  , ne  pt>uvait  mia- 
séquemtnent  être  connue  du  jourtialisie  que  par  une  cotiimunication  immédiate 
que  lui  en  avait  faite  l' Académie.  — Ce  qu'il  y a ici  de  plaisant,  c'est  que,  dans 
cette  phrase  précisément  par  laquelle  on  voulait  appuyer  le  mensonge,  se  trouve, 
en  toute  réalité,  le  principe  sur  lequel  se  fonde  toute  ma  léforine  srieiuifique 
de  la  loc'omodon;  de  sorte  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  y avait  réellement 
quelque  clinAr  de  vrai  dans  la  susdite  anirmatiou  du  journaliste , dans  celle  «pie 
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In  Msdnoiciens  df  Paris  n«  peuvent  comprendre  mes  ouvrages  mathématiqiies. 
— Mais,  revetion»  à notre  honorable  Commission. 

Cette  pernicieuse,  pour  ne  pas  dire  perfide,  influence  publique  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris , dut  nécessairement  s’exercer  et  s'étendre  jusque  sur  cette 
Commission  des  Ponts  et  CUiaussées,  dont  les  honorables  membres,  comaM  je 
viens  de  le  supposer,  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'étudier  les  Mémoires  qui 
inaient  soumis  à leur  examen.  Et,  en  effet,  si  je  ne  me  trompe,  celte  influence 
parait  avoir  altéré  un  peu  les  bienveillantes  dispositions  de  Messieurs  les  Com- 
missaires, à en  juger  par  ce  qui  est  arrivé  depuis. 

Je  crus  de  mon  devoir  de  vous  faire  part,  Monsieur,  comme  rapporteur  de  la 
Commission,  de  ce  qui  venait  de  se  passer  k TAcadémie  des  sciences  et  dans  les 
{ournaux.  Kt  k cette  fin,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  communiquer,  à la  date  du 
I.S  juin,  I*.  \'j4p€rcu  de  la  Réforme  de  la  locomotion ^ que  j’avais  rédigé  à la 
hâte  sur  la  demande  de  M.  Arago;  a*,  le  rapport  que  l'Académie,  sous  le  nom 
d'un  homme  de  paille,  a fait  au  public,  dans  le  susdit  journal , le  National;  et 
la  lettre  que  J'avaU  adressée,  à la  date  du  6 juin,  à M.  Arago,  pour  pro- 
voquer sa  dénégation  formelle  de  cette  manifeste  perfidie , et  par  conséquent , 
dans  le  cas  où  Ü ne  le  ferait  pas , pour  le  dégager  poliaaent  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  d'obtenir,  par  ce  mojen , • un  temps  d'arrêt  • à la  Chambre  des  Dé- 
putés. Ces  pièces  étaient  jointes  à une  longue  lettre  que  j’ai  pris  1a  liberté  de 
vous  écrire  ce  même  jour  du  i5  juin,  pour  vous  faire  part  de  l'eitrème  sim- 
plicité à laquelle,  par  suite  de  oe  rapport  acadéouque  dans  le  National ^ et  du 
silence  confirmatif  de  M.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Académie,  se  trou- 
vait alors  réduite  la  proposition  primitive  que,  dans  ma  pétition  du  i5  août 
j’avais  faite  k S.  Exc.  le  Ministre,  et  pour  laquelle  a été  nommée  la 
Oïmmission.  — En  réponse  à ces  pièces,  dans  votre  lettre  du  i8  juin,  tout 
rn  accusant  leur  réception , vous  ne  faites , Monsieur,  aucune  naention  de  cet 
état  beaucoup  plus  simple  auquel  se  trouvait  ainsi  réduite  ma  proposition  primi- 
tive, et  vous  vous  bornes  à me  dire  que  la  Commission  désire  • prendre  con- 
naissance des  expériences  et  des  modèles  dont  je  lui  avais  parlé.  • Je  me  per- 
mettrai ci-après  d'interpréter  votre  silence  sur  ma  nouvelle  proposition,  beau- 
coup plus  simple}  et  quant  à la  demande  que  vous  me  faisiez  de  prendre  cotmaU- 
sance  des  modèles,  vous  saviez  qu’on  les  réparait  pour  vous  les  faire  voir,  tou- 
jours dans  la  susdite  et  unique  mperance  que  cette  rue  exciterait  chez  Messieurs 
les  Commissaires  rinterêt  et  le  d^ir  d'étudier  mes  Mémoires  pour  en  venir  au 
véritable  objet  de  nos  relations.  Aussi , le  au  juin , jour  où  j’avais  compté  que 
ces  réparations  sceaient  terminées,  1a  Commission  s'est-«Ue  réunie  efTectiveroent. 

Dans  son  attente,  je  lai  ai  présenté  d'abord  une  expérience  décisive  du  prin- 
cipe qui  sert  de  base  à mes  machines  pneumatiques  de  locomotion,  pour  les- 
quelles je  n'avais  pas  eucore  de  modèles  d'étude.  O principe  consiste  dans  mes 
nouvelles  lois  concernant  l'intime  construction  mécanique  des  corps,  dans  leur 
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triple  étal , t)e  gMéité , de  liquidité , et  de  «oUdité , telles  que  oes  lois  sont 
déterminées  ÿ sons  les  marques  (67)  It  (70)1  dans  mua  opuscule  sur  les  Nou- 
vtaux  sfitème*  de  Machinée  a 'itapeur  (en  iS35)»  par  anticipation  sur  ma  phi- 
losophie mécanique  de  la  construction  de  la  matière,  que  j’ai  produite  récem- 
ment dans  les  Profcgûmènce  du  MeteianUme.  Et  l’expérience  que  j’ai  soumise 
à la  Commission,  consistait  dans  deux  thermomètres  philosophiques,  construits 
d'après  ces  lois,  l’un  en  mercure  et  l'autre  en  alcool,  et  indiquant  toujours, 
l'un  et  l'autre,  pour  toute  température,  le  même  de^  dynamique,  dont  l'é- 
chelle n’est  pas  la  même  que  celle  des  degrés  artificiels  des  thermomètres  or- 
dinaires, qui,  lorsqu'ils  sont  en  matières  différentes,  indiquent  notoiren>ent , 
pour  la  même  température,  des  degriis  différents,  à l'exception  seulement  des 
deux  termes  fixes  de  comparaison.  — Ainsi  se  trouvaient  constatées,  par  cette 
expérience,  aussi  délicate  qu’elle  est  décisive,  ces  nouvelles  luis  matliématiques 
de  rÎDtime  oonatruction  de  lu  nratière,  sur  lesquelles,  comme  on  le  voit  dam 
lea  M<^lloires  déposés  à 1a  Commission,  se  fonde  la  construction  de  mes  ma- 
diinea  pneumatiques  de  locomotion.  — Quant  aux  machines  stéréophoriquea , 
par  no  véritable  bonheur,  l'ouvrier  mét'anicien,  chargé  de  la  réparation  de 
leurs  Biodèlea , n’a  pu , malgré  tous  les  efforts , terminer  cette  réparation  pour 
le  ao  juin,  pour  ce  jour  de  la  réunion  de  la  Commission,  comme  il  le  lui 
a déclaré  lui-même. 

Je  dis  que  ce  retard  est  arrivé  par  un  't^éntabU  bonheur;  car,  dans  l’opt- 
nioQ  que  la  Commission  se  faisait  de  la  réforme  de  la  locomotion  dont  il  s’a- 
git , l'exhibition  des  modèles , quelque  favorable  qu'elle  eût  pu  être , loin  de 
produire  chez  Messieurs  les  Commissaires  te  désir  d'approfondir  les  Mémoires, 
adon  que  je  le  pensais , aurait  probablement  compromis  toute  cette  affaire , 
comme  je  l'ai  reconnu  bientûl  après.  En  effet,  quelques  jours  après,  dans 
un»  visite  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  faire,  Monsieur,  pour  vous  préve- 
nir que  les  modèles  .seraient  incessamment  transportés  dans  un  autre  local, 
vous  me  dites,  entre  autres  choses  concernant  le  rapport  que  vous  auriez  à 
faire  au  Ministre  sur  celte  affaire , que  vous,  Monsieur,  et  vos  honorables 
collègues  de  la  Commission,  vous  étiez  des  hommes  praii(jues  qui  ne  pou- 
vaient se  charger  de  l'examen  des  théories  contenues  dans  mes  Mémoires.  Je 
compris  alors,  et  seulement  alors,  qu'tl  existait  entre  nous,  probablement  par 
ma  faute,  un  immense  malentendu.  Au  lieu  de  voir,  dans  mes  productions, 
une  absolue  répoimb  sciavTiPiQira  de  la  locomotion  TEaaEstaa,  par  laquelle 
se  trouvait  condamnée  la  barbare  locomotion  actuelle  sur  les  chemins  de  fer , 
la  Commission  ne  paraissait  voir,  dans  ces  productions,  rien  autre  qu’une  m- 

VBNTION  DE  HOCVELLE5  MACHINES  LOCUMOTIVES  , propres,  lOUt  EU  piuS , SI  l'eX- 

périence  confirmait  cette  invention,  i perfectionner  cette  actuelle  et  barbare 
locomotion  sur  les  chemins  de  fer. 

Nos  relations  durent  alors  changer  tout  à coup.  t!t  heureusement,  d’abord, 
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susdk  tniQsport  des  modèles  dans  un  uouretit  local,  et  faulettent  ensuite, 
une  maladie  assez  grare  qui  me  survint  alors,  devinrent  les  motifs  de  la 
suspension  provisoire  de  nos  relations,  de  cette  suspension  qui  a continué 
jusqu'à  ce  jour,  par  les  raisons  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  déduire. 

Ces  raisons,  en  ne  comptant  que  les  principales,  sont  au  nontbre  de  trois. 
Kt  oe  sont  les  seules  que  je  me  bornerai  ici  à indiquer,  étant  convaincu 
d'ailleurs  que  vous  reconnaîtrez,  Monsieur,  que  chacune  de  ces  trois  raisons 
est  suffisante  pour  légitimer  la  suspension  dont  il  s'agit. 

La  première  de  ces  raisons  est  l'absence  continue , parmi  les  savants , et  par 
conséquent  parmi  les  ingénieurs,  du  problème  même  de  la  locomotion  spoii' 
tanée,  malgré  tout  ce  que  j’en  ai  dit,  d'abord  dans  mes  écrits  publics,  en- 
suite à l'Académie,  dans  le  susdit  Aperçu,  enfin  aux  Ponts  et  Chaussées,  dans 
mes  Mémoires,  préliminaire  et  définitifs.  Or,  vous  concevez  bien,  Monsieur, 
que  l'on  ne  s'intéresse  guère  à la  solution  d'un  problème  que  l'on  n'a  pas 
conçu  encore.  — Et  pour  prouver  cette  absence  universelle  dü  problème  en 
question,  il  me  suffira  d'alléguer  ici  ce  qui  s'est  passé  dans  la  séance  du  3 
juillet  1844  de  la  Chambre  des  Députés,  dans  cette  séance  où  M.  Arago  atta- 
qua l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  sur  la  mauvaise  et  insuffisante  exé- 
cution des  dtemins  de  fer  en  France.  — En  effiet,  à celte  mémorable  séance, 
M.  Arago  fit  d'abord  une  espèce  de  cours  sur  les  chemins  de  fer , que  le 
Journal  dé»  Drbatr  disait  plus  propre  à être  débité  à une  leçon  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  et  que  je  crois,  moi,  moins  propre  à servir  ainsi 
de  leçon,  parce  que,  n'étant  pas  notoirement  un  grand  mathématicien,  M. 
Arago  n'a  certainement  pas  la  prétention  de  savoir  apprécier  rigoureusement, 
ni  par  conséquent  exactement,  la  natinre  des  chemins  de  fer.  Aussi,  comme 
vous  pouvez,  Monsieur,  en  juger  maintenant  par  les  formules  (i43)>  (i4^)i 
(|53),  etc.,  qui,  dans  mon  deuxième  Mémoire,  fixent  les  lois  du  mouvement 
sur  les  chemins  de  fer  actuels , tous  les  reproches  que  M.  Arago  faisait  k 
l'administration  des  Ponts  et  Chaussées,  entre  autres  ceux  concernant  les  pen- 
tes, étaient  mal  fondés,  et  au  contraire  les  réponse-s  du  Ministre  étaient  plei- 
nes de  vérité , parce  que , dans  cette  locomotion  si  imparfaite  encore , tous  les 
excès,  en  pentes,  en  vitesses,  en  courbures,  etc.,  devaient  raisonnablement 
être  évités.  Mais , ce  qui  fournit  proprement  la  preuve  que  je  me  propose  ici 
de  donner,  c’est  que,  après  cette  pompeuse  exposition  de  la  perfection  ac- 
tuelle des  chemins  de  fer  hors  de  la  France , M.  Arago  reproche  à l’admi- 
nistration de  ne  pas  introduire  les  chemins  de  fer  atmosphériques;  et  le  Mi- 
nistre , après  avoir  probaldement  consulté  le  Couu*il  général  des  Ponts  et 
Chaussées , vint , dans  une  séance  prochaine , annoncer  qu'il  consentait  à cette 
introduction.  Or,  les  chemins  de  fer  atmosphériques  ne  présentent  pas  un  mou- 
VEMBrr  sroaTsivé  : leur  locomotive  ne  porte  pas  elle-même  sa  propre  force  mo- 
trice; elle  reçoit  son  impulsion  par  une  force  motrice  extérieure,  et  elle  pré- 
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»«ut«  ainsi  un  véritable  MouwiaMT . ivaiTS.  Ainsi,  les  cbetiiins  de  fer  atmos- 
phériques I BU  lieu  de  former  un  progrès  dans  le  mouvement  spontané  des 
chemins  de  fer  actuels,  fomieiU  au  contraire  un  abandon  de  ce  mouvement 
spontané  et  uu  retour  à Tancien  mouventent  inerte  des  chars;  et  ils  consti- 
tuent conséquenimeul,  par  In  nt^'essité  où  l'on  se  croit  être  de  les  introduire, 
une  véritable  condamnation  expérimentale  du  mouvemant  spontané-  sur  les  che- 
mins de  fer  actuels.  D'où,  il  s'ensuit,  d'une  manière  irrécusable, i d'abord,  que 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  et  par  conséquent-  celte 
Académie  elle-même,  et  ensuite  que  le  Conseil  généra)  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, et  par  ronaéquent  les,  ingénieurs  qui  en  dépkendenl,-  n'ont  pas  encore 
conçu  le  aaoaiJtME  ■scskiqcb  du  mouvement  spontané.  Kt  alors,  vous  con- 
viendrez, Monsieur,  que,  pour  donner  la  solotiox  de  cet  important  problème, 
je  devais  attendre  l’époque  où,  par  de  nouvelles  et  dispendieuses  expériences, 
on  serait  parvenu  à recounaltre  généralement  l'imperfection , tout  à la  fois , 
et  des  chemins  de  (rr  actuels ^ et  des  chemins  de  fer  atmosphériques,  et  à 
concevoir  alors  le  problème  de  la  vraie  locomotion  spontanée.  Ki  cette  épo- 
que , je  crois  qu’elle  est  arrivée  aujourd’hui. 

La  deuxième  des  trois  raisons  principales  qui  légitiment  ia  suspension  de 
mes  relations  avec  la  GommUsion , c'est  l'enthousiasme  ou  plutdt  l'engouement 
général  pour  les  chemins  de  fet)  joint  aux  raisons  politiques  qui,  malgré  mes 
graves  obarrvationsy,  déterminaient  le  Ministre  à faire  adopter  de  -nombreuses 
lois  pour  l'établissement  et  l'exécution  de  ces  voies  métalliques  en  France. 
Vous  conviendrex  de  nouveau,  Monsieur,  qu'au  milieu  de  cet  engouement  gé- 
néral, et  à c6té  de  ces  disposibons  législatives,  je  n'avais  guère  de  rhaoce 
pour  Caire  prévaloir,  auprès  de  la  Commission , la  réforme  de  cette  fausse  lo- 
comotion spontanée.  Je  devais  également  «Rendre  l'époque  où  cet  enthousiasme 
public  pour  Je»  chemins  de  fer  se  serait  refroidi , et  où  les  concessions  lé- 
gislatives de  ces  voies  métalliques  seraient  à peu  près  terminées.  El  ceRe  épo- 
que, je  crois  qu’elle  est  aussi  arrivée  aujourd’hui. 

Enfin,  la  dernière  des  trois  raisons  principales  dont  il  s'agit,  est  le  peu  de 
confiance  que  la  Commission  avait  dans  ma  sciecK^e , concemaRt  les  découvertes 
mathématique»  par  lesquelles  je  suis  parvenu  à reconnaître  cette  urgente  ré- 
forme de  la  locomotion  que  je  lui  proposais.  En  effet,  sans  vouloir  nullement 
me  comparer  à ces  grands  géomètres,  »i  Lagrange,  ou  mêtne  Laplace,  avait 
présenté  au  Mioûtère  des  travaux  publics  une  t^le  réforme  de  la  locomotion, 
U Commission  se  serait  empressée  d'engager  le  Ministre  à faire  les  frais  pour 
la  coDstnictioD  des  modèles  en  grand  qui  auraient  pu  constater,  par  l'expé- 
rience, cette  importante  réforme.  Cependant,  je  suis  parvenu,  sans  doute  par 
hasard,  à donner  aux  maüiématiques  leur  loi  suprtoe,  qui,  de  l'aveu  de  La- 
grange, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  embrassait  toutes  .les  découvertes  moder- 
nes, et  par  conséquent  la  principale  découverte  de  Lagrange,  son  célèbre 
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théorème  pour  le  retour  des  suites,  et  la  principale  découverte  de  Laplace, 
M théorie  des  fonctions  génératrices , lesquelles,  Tune  et  Tautre,  d’après  la  dé- 
clarauoo  formelle  de  Lagrange,  n’étaient  que  des  cas  raàs-r&aTictiuKas  de  ma 
lot  universelle.  Et  j’avais  la  présomption  de  croire  que  cette  petite  découverte, 
reconnue  authentiquement  par  T Académie  des  sciences,  sur  le  rapport  officiel 
de  Lagrange , me  mériterait  quelque  confiance  auprès  de  la  Commission.  J’a« 
vais  de  plus  produit  en  France,  depuis  1811  jusqu'en  18^13,  de  nombreux 
ouvrages  mathématiques  dans  lesquels,  en  me  fondant  uniquement  sur  cette  loi 
suprême  que  je  viens  de  citer,  j'ai  préparé  une  réforme  des  sciences  mathé- 
matiques, pures  et  appliquées,  une  réforme  qui,  d’une  part,  était  garantie 
par  ce  principe  suprême,  recotmu  par  Lagrange  et  par  l'Académie , et  de 
l'autre,  était  amenée  au  point  où  il  devenait  facile  d'opérer  la  réforme  rlle»^ 
même  de  cette  grande  science,  comme  je  vais  le  prouver  incessamment.  Néan- 
moins, lorsque,  dans  ma  susdite  lettre  du  i5  juin  i844>  proposais  i la 
Commission  Valteruaùve  de  faire  construire  les  modèles  en  grand,  pour  consta- 
ter par  l’expérience  la  réforme  de  la  locomotion  que  j’avais  proposée  au 
nistère,  ou  bien  de  faire  avec  moi  un  contrat  conditionnel,  à l'instar  de  re- 
lui de  la  compagnie  Laffitte  et  Gaillard,  la  Commission,  dans  sa  réponse  du 
18  juin,  ne  daigna  même  pas  en  faire  mention.  Il  est  vrai  que  ces  di^>o- 
sitions  peu  favorables  furent  sans  doute  provoquées  alors  par  le  susdit  rap- 
port perfide  que  l’Académie  avait  fait  insérer  dans  son  journal  politique,  le 
NatifintU.  Mais,  c’était  pour  moi  une  raison  de  plus  pour  n’attendre  de  la 
('.ommission  rien  de  favorable,  parce  qu’elle  n'aurait  pas  voulu  se  mettre  en 
opposition  contre  l'Académie.  Et  alors,  comme  vous  voyez.  Monsieur,  je  ne 
|H>uvais  guère,  sous  de  tels  auspices,  attendre  quelque  succès  de  mes  pauvres 
relations  avec  la  Commission.  11  fallait  donc  encore,  par  ce  troisième  motif, 
Mijpendre  provisoirement  ces  relations  jusqu'à  l’époque  où  je  serais  parvenu , 
d'abord , è mériter  un  peu  plus  de  confiance  scientifique  de  la  part  de  cette 
honorable  Cummission , et  de  plus,  à paralyser  ou  .du  moins  à atténuer  un 
]M>u  les  mauvaises  dispositions  de  l'Académie  des  sciences.  — Le  moyen  pour  y 
parvenir  était,  sinon  impossible,  du  moins  difficile  et  pénible.  En  effet,  il 
fallait  pour  cela  rien  moins  qu’accomplir  la  réforme  des  mathématiques  que 
j'avais  préparée  dans  mes  ouvrages,  et  la  rendre  populaire  en  y produisant  les 
méthodes  pour  U solution  de  tous  les  problèmes  de  cette  grande  science,  de 
res  problèmes  qui  presque  tous  sont  demeurés  non  résolus  jusqu'à  ce  jour, 
comme  l'est,  por  exem|de,  le  célèbre  problème  de  la  résolution  générale  des 
équations  de  tous  les  degrés.  Et  la  production  publique  de  cet  immense  tra- 
vail exigeait,  pour  le  moins,  trois  années.  Je  m'y  suis  décidé,  d’abord,  pour 
le  bien  de  la  science,  et  ensuite  surtout,  pour  arriver  à un  résultat  utile  en 
faveur  des  personnes  qui,  confiantes  dans  mes  travaux  .«(cientifiques,  ont  dé- 
boursé des  sommes  assez  considérables  pour  1a  présente  affaire  de  le  1ooodh>- 
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lion.  En  ooDSÀ^enc«,  l’ouvrage  portant  le  litre  de  Réforme  des  Mathémati- 
ffueSy  qui  «’imprimait  depuis  deux  ans,  parait  aujourd'hui.  Et  l’époque  où  Je 
puis  reprendre  mes  relations  avec  l'honorable  Commission  des  Ponts  et  ChauiK 
sées,  est  également,  sous  ce  troisième  point  de  vue,  arrivée  aujourd'hui. 

Permettez- moi  donc,  Monsieur,  de  vous  présenter  enfin  aujourd'hui,  pour 
votre  honorable  Commission , les  mojcns  de  conviction  ; ces  moyens  que , 
d’après  votre  lettre  du  ao  janvier  de  l'anDée  dernière,  elle  attend  toujours, 
et  dont  l'obtention , comme  vous  venez  de  le  voir , m'a  forcé  de  suspendre 
si  Itmgtemps  nos  relations. 

Avant  tout , je  dois  faire  cesser  le  susdit  malentendu  qui , sans  doute  par 
ma  faute,  s'est  établi  chez  la  Commission,  lorsqu'elle  suppose  que  j'apporte  au 
Ministère  des  travaux  publics  l'invention  de  nouvelles  machines  locomotives. 
— Et  pour  cela,  il  suffira,  ce  me  semble,  que  je  déclare  formellement  que 
je  n'apporte,  du  moins  aujourd'hui,  dans  les  Mémoires  qui  sont  entre  les 
mains  de  la  Commission,  aucune  invention  proprement  dite  de  nouvelles  ma- 
chines locontoüves  dont  j’ofTrirais  l'acquisition  par  le  Gouvernement  Ce  que 
j"apporte  au  Ministère  et  dont  je  lui  offre  l'acquisition,  c'est  uniquement  la 
solution  du  grave  probteme  de  la  locomotion  spontanée , consistant  dans  la  dé- 
termination des  lois  spéciales  qui  prt^ident  à cette  nouvelle  locomotion , et  qui 
fixent  ainsi  scs  grands  résultats , tels  qu'ils  sont  évalués  numériquement  dans 
les  susdites  trois  tables  N",  i,  a et  3.  J'apporte  donc  au  Gouvememeut,  d'a- 
bord , d'après  1a  table  N^.  i , la  réforme  immeuse  de  toute  la  locomotion 
bierr#,  telle  qu'on  la  pratique  à l'aide  de  chevaux  et  d'autres  animaux  de  trait, 
dont  le  nombre  pourra  ainsi  être  réduit  à moins  de  la  moitié { ensuite,  j’ap- 
porte, d'après  la  table  N*,  a,  la  vraie  locomotion  spontanée ^ sur  les  chemins 
de  fer  et  même  sur  les  routes  ordinaires,  dont  les  avantages  également  immen- 
ses, dans  1a  facile  construction  des  voies,  dans  la  diminution  considérable  de 
la  force  de  la  vapeur,  dans  la  vitesse  arbitraire  du  mouvement,  et  dans  l'ah- 
seoce  de  tout  danger  permanent,  sont  manifestes j enfin,  j'apporte,  d'après  la 
table  3 , la  condamnation  absolue  de  la  fausse  locomotion  spontanée  que 
l'on  pratique  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer.  — Et  par  conséquent , ce 
sont  là  très-positivement  les  sitii^  raois  omets  distincts  sur  lesquels  la  Com- 
mission doit  prononcer. 

Sans  doute , pour  la  réalisation  matérielle  de  ces  nouveaux  procédés  de  loco- 
motion, je  devais  indiquer  des  moyens  matériels.  D’ailleurs,  la  détermination 
des  lois  spéciales  qui  régissent  ces  procédés  nouveaux , ne  pouvait  se  faire  que 
par  une  préalable  détermination  de  modes  distincts  de  mouvement  réel  et  ma- 
tériel. Et  par  conséquent , ces  modes  distincts  de  mouvement  matériel , qui , 
sous  les  susdits  noms  de  roue-accompfie  et  de  roue~phorogénique  ^ forment  ainsi 
les  ascLSS  TSCB?UQCies  de  mes  nouveaux  procédés  de  locomotion,  sont  une  par- 
tie constituante  et  ins4*parable  des  lois  TnÊoaiQCSS  que  je  viens  de  signaler 
comme  servant  à déterminer  la  présente  réforme  de  la  locomotion.  11  faut 
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donc,  pour  pouroir  apprécier  oette  rélbrroe , Tcwiminer  d‘«b«rd  dao»  «es 
sultau  théoriques , tels  qu'iU  sont  fondés  sur  leurs  correspondaotes  règica  lacit- 
niques  du  moureineiit  réel  ^ en  ne  cortsidérant  encore  ce  mouvement  et*  ica 
forces  qui  le  produisent  que  dans  leurs  ainiples  directioiM  géométriques , r dreites 
ou  courbes^  dont  le  tracé  forme  ainsi  la  base  pour  la  construction  de  le  roue* 
accomplie  et  de  la  roue-phorogenique , {>ar  lesquelles  doit  être  rësHsée  matô- 
riellemeni  cette  réforme  de  la  locomotion. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  constaté  la  vérité  de  cette  réforme  scientifique , 
>oit  à priori,  par  un  examen  lliéohque,  soit  k posteriori,  par  des  expériences 
positives,  que  j’indiquerai  ci-^près,  oe  n'est  qu'alors,  dis>je,  qu'il  pourra  être 
question  de  la  fabrication  ou  de  la  construction  malérisUe  de  la  roue»aocoaa- 
plie  et  <ie  la  roiie-phorogénique  , qui,  comme  je  riens  de  le  dire,  doivent  dé* 
finitivement  rt^liser  ces  nouveaux  procédés  de  locomociou.  £n  effet,  à quoi 
servirait-il  de  fabriquer  ces  nouvelles  macliines  locomoiives,  si  l'on  ne  sait  pas 
d'avance  quels  résultats  positifs  elles  doivent  produire?  •**.  Aussi,  est-ce  per 
l'instance  que  la  Gommiskiou  mettait  à voir  mes  modèles  d'étude.^  et  à faire 
avec  eux  de»  expériences  y que  je  compris  qu’il  y avait  un  maknleisdu y.  nom- 
mément celui  que  j'ai  signalé  plus  liaut;  car,  avant  de  savoir  de  quoi  U s'agit, 
c'est-à-dire , à quoi  ces  modèles  doivent  servir,-  U devenait  inutile  de  les  voir 
et  de  faire  avec  eux  de»  expériences.  Seulement  dans  le  cas  où,  par  un  mal* 
entendu,  on  considérerait  oe»  modèle»  tomme  de  nouvelles  machines  locomoti- 
ves , destinées  à perfectionner  la  fausse  locomotion  actuelle  sur  les . cbemiua  de 
fer,  il  pourrait  être  utile  de  les  voir,  et  de  faire  avec  elles  des  expériences, 
parce  qu'on  aurait,  dan»  cet  étal  actuel  de  locomotion  sur  les  cbeaoiiK  ileiéer, 
un  terme  de  comparaison.  Kt , comme  vou» -venez  de  le  voir,  Monsieur , '-ce 
n'est  là  nullement  la  destination  de  mes  modèles.  • 

O n'est  donc,  je  le  répète , qu'après  qu’on  aura  constaté,  soit  par  la  théo- 
rie , soit  par  l'expérience , la  vérité  de  cette  réforme  de  la  locomotion  y telle 
qu  elle  est  fixée  dans  le»  susdites  trois  tables  N”.'t,  a et  3 , qu'il  pcmira  être 
question  de  la  ^brication  des  machines  qui , conformément  aux  susdites  réglas 
techniques  de  leur  fabrication,  constituant  un  simple  tracé  géométrique' <,  de- 
vront définitivement  réaliser  eetle  réforme  scientifique,  c'esl-à-dire,  que  œ n'eet 
qu'alors  qu'il  pourra  être  question  de  la  fabrication  de  la  roue-aocompUe  et  de 
la  roue-phor<^énique.  Et  alors,  cest  une  seoonde  et  toute  nouvelle  question 
qui  se  présentera  dans  cette  réforme  de  la  locomotion,  nommément,  la- ques- 
tion technique  de  lu  fabnoalion  des  madones  propres  à réaliser  cette  réforme 
scientifique.  Aussi , ne  sera-ce  qu'alors  que  le  Gouvernement  ou  la  Compagnie 
qui  aura  acquis  la  propridé  de  ces  nouveaux  procédés  de  locoenorion,  pomra 
et  devra  ouvrir  un  concours  auprès  des  ingénieurs-mécaniciens  pour  cette  fis- 
brication  de  U roue  - accom|die  et  de  b roue-phorogénique , d'après  les  règles 
techniques  que  nous  venons  de  rappeler,  c’est-à-dire,  d'après  le  simple  Iraeé 
géométrique  de  ces  machines , en  fixant , pour  terme  de  la  perfection  dans  leur 
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Ulirkation  , le»  Téiuluis  nuraerupies  qui  «ont  établi»  dan»  l«s  il«ux  pmntèrp» 
de  nos  trois  tables  normales  N^.  i , i et  3. 

Or,  c'est  par  ime  simple  anticipation  sur  l'ct  étal  ultérieur  et  définitif  de  la 
réforme  dont  il  s'a^t,  que  j'ai  présenté,  dans  la  partie  technique  des  Mémoi- 
res soumis  i la  Commission , un  premier  essai  de  nette  fabrication  ou  cons- 
truction matérielle  de  la  roue- accomplie  et  de  la  roue-phorogénique,  dans  deux 
modes  différents , l'un  Meréopborique , et  l'autre  pneumatique.  Et  l'on  compren- 
dra maintenant  quel  est  le  sens  qu'il  faut  attacher  à ces  inachinesj  locomotives, 
construites  ainsi  matériellemeDL  Ce  n'est  ^ comme  je  viens  de  le  dire , qu'un 
simple  easai  de  cette  fabrication , par  lequel  j'oarre  le  susdit  concours  pour  les 
ia^nieurs-mécaniciens , lesquels  sauront  certainement  produire  ces  machines  avec 
plusiide  perfection  car , dans  la  partie  technique  de  la  mécanique,  c'est-à- 
dire  , dans  la  oonstmctmn  matéridle  des  machines  destinées  à un  but  déter- 
miné, la  perfection  est  notoirement  indéfinie,  comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  la 
lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser.  Monsieur,  à la  date  du  ao  février 
i844i  reproduite  dans  l'opuscule  sur  VUrgeaU  réforme  tU  la  loco- 

rmoiion  (pag.  29  et  3o),  où  l'on  aurait  pu,  dès  alors,  se  former  une  idée  exac- 
te du  vrai  sens  qu’il  faut  attacher  à oes  machines  locomotives,  c'est-à-dire, 
l'idée  d'un  premier  essai  de  la  fabrication  de  ces  machines.  El  je  ne  puis , 
même  aujourd'hui , fixer  mieux  oette  idée  qu’en  reproduisant  ici  ce  que , dans 
la  lettre  que  je  viens  de  citer,  je  dis  sur  la  difTévence  emcutieUe  qui,  dans  no- 
tre présente  réforme  de  la  locomotion , existe  entre  sa  partie  théorique , telle 
quelle  est  fixée  dans  les-  laisdites  trois  tables  normales  N”'.  1,  a et  3,  et  sa 
partie  technique,  telle  que,  dans  mes  Mémoires,  j'ai  essayé  de  l'établir  par  la 
double  construction  matérielle , stéréophorique  et  pneumatique , des  machines 
qui  doivent  réaliser  cette  réforme  .scientifique.  Voici  mes  paroles  : « Nous  de- 
•t  vons  d'abord  faire  observer  que  ces  respectives  théorie  et  techoie  sont  en 

« quelque  sorte  indépemlantes  l'une  de  l'autre , en  tant  que  la  première  est 

■ l’ouvrage  de  la  crâttion  , et  la  seconde  l'ouvrage  de  l'homme.  Aussi , quand 

■ même  nous  n'aurkms  pas  encore  inventé  les  procédés  matériels  les  plus  con- 
•>  Tenables,  poiu*  réaliser  nos  susdites  théories,  la  vérité  de  ces  théories  n'en 

• subsisterait  pas  moins , et  elle  formerait  constamment  un  problème  pour  l'ac- 

« livité  humaine , afin  de  devenir  ainsi  réalisée  maU^cUement  avec  une  perfeo 
« tion  de  plus  en  plus  grande.  — Il  faut  bien  concevoir  ces  idées  sur  la  dif- 
« férenœ  de  la  théorie  et  de  la  techuie , pour  pouvoir  distinguer , dans  notre 
« présente  réforme  scientifique  de  la  locomotion  ,v  ce  qu'il  j a de  réellemeui 

• théorique,  et  par  conséquent  de  vrai  iofaillihlement,  de  œ qu'il  y a de  pu- 

« rement  technique,  et  par  conséquent  de  susceptible  d'une  perfection  indéfinie. 

• — Ueureusement , la  finalité  dans  la  création  a pour  ainsi  dire  préparé  à 
« l'homme  les  moyens  de  réaliser  matérieUement  les  vérités  qui  lui  sont  utiles  j 
« et  c'est  ainsi  qu'en  suivant  ce  guideten  quelque  sorte  providentiel,  nous  avons 

• pu , dès  à présent , réaliser  nos  nouvelles  théories  loonmotives  avec  assex  de 
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- perfection,  ce  nous  semble,  pour  que,  Jès  aujourd'hui,  on  puisse  s‘en  servir 

■ avec  d'immenses  avantages  économique.  IVécisément  par  suite  de  ce  que 
" nous  venons  de  dire  sur  la  pro<luction , par  1 homme , des  procédés  techni- 

• ques , nous  ne  pouvons  afHrmer  que  nos  machines  locomotives , destinées  à 

• réaliser  nos  nouveaux  procétiés  théoriques  de  locomotion  , soient  déji  arrivées 
«■  à leur  dernière  perfection  ; mais , nous  pouvons  néanmoins  estimer  exacte- 
" ment  leur  valeur  économique , et  reconnaître  ainsi  positivement  leur  actuelle 

• importance  pratique.  Et  c'est  après  une  telle  e-slimation  exacte , établie , du- 

• rant  plusieurs  années  , sur  de  nombreuses  épreuves  et  des  constructions  très- 

■ variées , que  nous  sommes  fondés  à affirmer  que  les  machines  locomotives 

- que  nous  présentons  aujourd'hui  pour  la  réalisation  matérielle  de  nos  nouvelles 

• théories  locomotives,  ont  déjà  une  perfection  pratique  peut-être  plus  grande 
« que  n’en  comporte  l'état  actuel  de  la  civilisation , et  cela  en  considérant  sur- 
tout les  principes  mathématiques  auxquels  ces  constructions  techniques  se  trou- 

« vent  chez  nous  subordonnées  constamment,  principes  généraux  qni  admettent, 

•t  dans  ces  constructions,  des  modifications  particulières  et  indéfinie*.  • 

La  Commission  doit  donc,  ce  me  semble,  saspendre  provisoirement  l'exa- 
men de  cette  partie  technique  et  purement  accessoire  de  1a  présente  réforme, 
concernant  la  fabrication  des  nouvelles  maclùnes,  et  elle  doit  avant  tout, 
comme  je  l'ai  déjà  prouvé  plus  haut,  examiner  la  partie  théonque  et  princi- 
pale de  cette  réforme  scientifique,  pour  pouvoir  constater,  par  la  science  ou 
par  l'expérience,  la  vriité  des  grands  résultats  de  cette  réforme,  de  ces  résul- 
tats décisifs  qui  sont  fixés  dans  les  trois  tables  normales  N**,  i,  a,  3,  et  des- 
quels dépend  évidemment  toute  cette  grave  question.  — Or,  parmi  les  deux 
voies  par  lesquelles  on  peut  ici  parvenir  à constater  la  vérité,  la  Commission, 
d'après  votre  formelle  déclaration,  Monsieur,  choisit  l’axpBatSNCB  pour  l'examen 
dont  elle  est  chargée  dans  cette  affaire;  en  effet,  comme  je  l'ai  dt^  dit  plus 
haut,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  juillet  iS44>  j l'honneur  de 

vous  entretenir  pour  la  dernière  fois,  vous  m’avez  dit  expressément  que  les 
membres  de  la  Commission  sont  des  hommtt  pratiques  qui  ne  peuvent  se 
charger  d’examens  théoriques.  Eh  bien  soit;  nous  adopterons  l'expérience  pour 
constater  La  vérité  des  grands  résultats  en  question , tels  qu'ils  sont  fixés  dans 
les  trois  tables  normales.  Et  ce  sont  conséquemment  les  expériences  les  plus 
simples  et  les  plus  propres  à cette  fin  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
indiquer,  en  les  choisissant  d'ailleurs  de  manière  à ce  qu’elles  puissent  en 
même  temps  offrir  une  grande  utilité  publique.  — Ce  sera  là,  Monsieur,  le 
moyen  de  conviction  que  j'ai  promis  de  donner  è la  Conuniseion. 

Pour  cela,  résumons  la  question  afin  de  ne  nous  attacher  qu'è  ce  qu'il  y a 
de  principal,  dont  dérive  tout  le  reste.  — - Or,  comme  vous  en  conviendrez  fa- 
cilement , l'objet  principal  en  question , c'est  manifestement  la  vérité  fies  noa- 
ee//ei  lois  mécaniques  dont  l'évaluation  numérique,  dans  mes  Mémoires,  a con- 
duit aux  grands  réeultats  qui  sont  fixés  dans  les  trois  tables  normales  N**,  t , 
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a cl  3.  C'ftst  donc  ccttc  ▼crilc  des  nouvelles  lüU  mécaniques  <‘oncernant  la 
loconiolion  spontanée  qu'il  faut  constater  par  des  expériences,  surtout  par  de» 
expériences  simples  et  décisives. 

Eh  bien , il  se  présente  d'abord  un  systènte  (rexpérien(*es  éminemment  sim- 
ple, et  qui  ne  deinaudeni  aucuns  déboursés.  Ce  sont  les  expérience»  de  toutes 
les  différentes  lois  qui  président  à la  fausse  locomotion  que  l'on  pratique  au- 
jourii'bui  sur  les  chemins  de  fer,  de  ces  lois  spéciales  qui,  dans  mes  Mé- 
moires, sont  déduites  des  lois  générales  de  la  locomotion  s|>ontanée.  En  effet, 
comme  vous  le  voyez  dans  mon  deuxième  Mémoire , ces  lois  spéciales  impli- 
quent tous  les  éléments  du  mouvenumt  actuel  sur  les  chemin»  de  fer,  nom- 
luéineiit,  le  poids  de  la  locomotive  et  celui  des  waggons , la  force  motrice, 
la  pression  sur  le  pistou  de  la  machine  à vapeur,  la  pente  de  la  voie,  U 
vitesse  du  mouvement,  le  riflement  des  roue»  de  la  locomotive,  le  tirage  or- 
dinaire des  chars,  tous  les  genres  de  frottement,  etc.,  etc.  La  Commission 
pourra  donc,  par  des  expériences  réitérées,  faites  avec  des  mouvements  variés 
sur  les  chemins  de  fer,  constater  U vérité  des  formules  qui,  <lan»  mon  Mé- 
moire, fixent  les  lois  spéciales  de  cette  fausse  locomotion  sur  les  chemins  de 
fer;  et  elle  pourra  ainsi  constater  cette  vérité  pour  toutes  le»  variations  de» 
éléments  que  je  viens  de  nommer,  — Or,  comme  vous  le  savez,  Monsieur,  la 
science  ne  connaît  pas  encore  ces  lois  qui  régissent  le  mouvement  actuel  sur 
les  chemins  de  fer-  On  a bien  tenté  de  construire  pour  cela  quelques  for- 
mules empiriques;  mais,  on  n'a  pu  encore  établir  à priori  les  lois  générales 
pour  ce  tlistinctif  monvement  spontané.  — Je  me  bornerai,  pour  votre  sou- 
venir, à reproduire  ici  les  trois  principales  de  ces  lois,  nommément  celles 
qui,  dans  le  deuxième  Mémoire,  se  trouvent  sous  les  marques  (i4^),' (tS3) , 
et  (167).  Pour  cela,  désignons  toujours,  comme  dans  ce  Mémoire,  par  M le 
poids  de  la  locomotive,  par  izM  celui  des  waggons;  par  a l'angle  de  l'incli- 
naison de  la  voie;  par  p le  tirage,  c'est-à-dire,  le  facteur  de  traciion  des 
chars  sur  des  plans  exacts,  tels  que  les  chemins  de  fer,  dont  la  valeur 

moyenne  est  à peu  près  p par  ç le  tirage  ou  le  facteur  général  de 

traction  sur  des  routes  quelconques,  dont  la  valeur  moyenne  sur  les  routes 
ordinaires  est  à peu  près  9 ^ ; par  le  facteur  de  la  résistance  de  U 

voie  contre  la  rotation  des  jantes  des  roues,  dont  la  valeur  est  à peu  près 


■4’ 

la  locomotive;  par  u la  vitesse  du  mouvement  de  rotation  qu'ont  réellemeul 
les  jantes  des  roues  de  la  locomotive;  par  r le  rayon  de  ces  roues;  par  A 
un  dynnme  ou  la  force  d’un  cheval , en  l’eslimant  à yS  kilogrammes  élevés 
à la  hauteur  d'un  mètre  dans  une  seconde  de  temps  ; par  >t  le  nombre  de 
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ces  dynames  qui  mesure  It  force  motrice  de  la  locomoàre;  par  y te  facteur 
de  la  diminution  de  cette  force  par  la  transmission  du  mourement  de 
rient  du  piston  et  de  sa  bielle  i la  manirelle  qui  opère  la  rotation  des  roues 


et  dont  le  rayon  est  n,  facteur  qui  est  à peu 


près  y = enfin,  par 


la  preMKsn , estimée  en  poids , que  la  tapeur  exerce  sur  le  piston  de  la  ma- 
rhine  à rapenr.  Et  formons  aussi , comme  dans  le  Mémoire , les  quantités 
auxiliaires  . . . (i) 

. V 4)>cos  a.  — €.(9  + sin  a) 

e = . e.  = ^ 

dont  la  première  est  sensiblement  ê ~ t j et  dont  1a  seconde  se  réduit  à 
l'expression  suffisante  (11) 

, _ r _ i 

T— 

Nous  aurons  alors,  d’après  l’expression  (i4^)  de  mon  deuxième  Mémoire, 
pour  la  détermination  de  la  ritesse  v dn  mourement,  lorsque  la  force  mo- 
trice n est  donnée,  la  loi  . . * (111) 

V — O ■ 

(9  »in  «).(g  + ’ 

et  par  conséquent , pour  la  détermination  de  la  force  motrice  n , lorsque  la 
ritesse  t*  du  mourement  est  donnée,  la  loi  réciproque  . . . (ir) 

(94-  sin  *).(6  4-  p'i.Mv 

” - yS.-(.{,-K)' 

Nous  aurons  de  plus,  d'après  l’expression  (i53)  de  mon  deuxième  Mémoire, 
pour  la  détermination  de  ce  que  l'on  nomme  riflement  des  roues  de  la  loco- 
motive , c'est-è-dire , pour  la  détermination  du  rapport  dea  riteases  u et  v 
de  rotation  et  de  translation  de  ce-s  roues,  la  loi  . . . (r) 

“ _ 6 + K • 

..  - e.(.-o’ 

c'est-i-dire , d'après  l’expression  auxiliaire  (iSq),  la  loi  toute  déterminée 

...  (T,) 

U + — -H  1*)  I « + (?-!-  MO 

V ijr.coB  a — > ^«(9  -h  sin  a) 

Nous  aurons  enfin,  d'après  l'expression  (i6y)  de  mon  deuxième  Mémoire, 
pour  la  détermination  de  la  pression  % qui  est  exercée  sur  le  piston  de  la 
maclHne  à vapeur,  U loi  . . (vn) 

. !*(«—!:)  1.^, 
ê + (<  j an 


9 x=  6M.(ç  4-  sin  a). 


pti  désignant  toujours  par  x la  orconférence  du  cercle  dont  le  rayon  est  l'unité. 
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Or,  vous  avet  ni,  Monsieur,  dans  mou  deuxième  Mémoire,  que,  par  ces 
trois  présentes  lois  (ui),  (v),  et  (m),  toutes  les  circonstances  du  mouve» 
ment  actuel  sur  les  chemins  de  fer  se  trouvent  déierininées.  Et  vous  j avex 
même  vu,  d'abord,  sous  les  marques  (i5o)  et  (i5i),  les  évaluations  nuroé* 
riques  de  la  preniiére  (iv)  de  ces  lois,  et  ensuite,  sous  les  marques  (i55)  et 
(i56),  les  évaluations  paiement  numériques  de  la  deuxième  (v)  de  ces  lois, 
en  les  appliquant  successivement  aux  chemins  de  fer  et  aux  routes  ordinaires, 
pour  toutes  les  pentes  principalea,  depuis  la  voie  horizontale,  jusqu'à  U susdite 
pente  extrême  où  le  mouvement  n'est  plus  possible.  Vous  y avez  vu  de  plus, 
sous  la  marque  (i68),  où  se  trouve,  pour  la  voie  horizontale,  c'estoà-dire, 
pour  a = o,  la  réduction  de  la  troisième  (vu)  de  ces  mêmes  lois,  savoir,  la 
réduction  . . . (vui) 

e = M.v.(i  A 91*  + 

vous  T avex  vu,  dis«je,  l’explication  de  ce  mystérieux  phéoomène  mécanique 
dont  il  a été  vivement  question  dans  la  seconde  réunion  de  la  Commission, 
c'est-à-dire , du  plkénomèue  de  1a  cessation  intennittente  du  oaouvemeut  lors- 
qu’on y ajoute  successivement,  un,  deux,  trois,  etc.,  wagons. 

Kh  bien , la  (x>mmission  pourra  maiolenant  procéder  à des  expériences , 
aussi  nombreuses  et  aussi  variées  qu'elle  voudra,  pour  caostater  la  vérité  de 
ces  trois  lois  fondamentales  qui  régissent  évidemment  toutes  les  clrcoaslances 
du  mouvement  que  l’on  pratique  actuellenient  sur  les  chemins  de  fer.  La  troi- 
sième (vu)  de  ces  lois,  dont  les  savants  et  les  ingénieurs  ne  se  doutent  nièine 
pas  encore,  offre  surtout,  par  l’application  d'un  manomètre  au  cylindre  de 
la  machine  à vapeur,  un  moyen  aussi  facile  que  décisif  pour  faire  oes  ex- 
périences , sans  déranger  le  service  ordinaire  sur  les  chemins  de  fer.  Au 
reste,  quelles  que  soient  les  - expériences  que  la  Coenmission  voudra  Ctire, 
j'offre  de  m'y  trouver  présent  pour  indiquer,  suivant  la  variation  des  loca- 
lités et  du  mouvement,  la  détermination  la  plus  convenable  et  la  plus  prompte 
des  quantités  constantes  9,  , a,  y,  etc.,  qui  «iiirent,  comme  éléments, 

dans  les  lois  dont  il  s’agit,  et  dont  on  parviendra  ainsi  immanquablement  à 
constater  la  vérité,  avec  telle  certitude  que  l'on  voudra. 

Or,  ces  trois  lois  fondamentales  sont  encore  tout  à fait  inconnues  des  sa- 
vants , et  par  conséquent  des  ingénieurs , par  la  raison  que  j'ai  alléguée  plus 
haut,  celle  de  ce  que,  jusqu’à  ce  jour,  le.  problème  général  du  mouvement 
spontané  des  corps  ne  s'est  pas  encore  révélé  à la  science.  Ellea  étaient  au 
moins  inconnues  complètement  jusqu'à  l'aimée  i836,  c'es^à*dire,  jusqu'à  l’é- 
poque (le  la  prise  de  mes  brevets  d'invention , daus  lesquels  ces  lois  furent 
produites  pour  la  première  fois.  El  pour  se  convaincre  que  les  présentes  lois 
fondamentales  n'ont  rien  de  commun  avec  les  formules  empiriques  que,  par 
des  expériences , toujours  bornées , on  a cherché  à établir  pour  le  mouvement 
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uctu<?i  sur  les  chemins  de  fcn*,  U suffit  de  remarquer  que  Iclement  caracteris- 
lique  de  ce»  trois  loi»  est  la  quantité  (i  — Ç)  qui  y entre  et  qui  le»  arrête 
toutes  k la  susilite  pente  de  i8  degré»,  où  oe  mouvement  ce»»e  d'ètre  pos- 
sible; et  certes,  rien  de  ce  qui  concerne  cette  limite  d»i  mouvement  n’entre 
dans  les  formules  empiriques  eu  question,  puisque  ni  les  savauts,  ni  par  con- 
stquent  le»  ingénieurs , n’ont  encore  aucune  idée  de  cette  limite  du  mouve- 
ment sur  les  chemins  de  fer.  Aussi,  est-ce  proprement  cette  quantité  ca- 
ractéristique (l  0 > simplement  la  quantité  qui  transforme  le  mouve- 
ment inerte  f celui  dont  les  lois  sont  connues  dan»  U Mécanique  rationnelle, 
en  mouvement  spontané  ^ en  celui  dont  les  lois  et  même  le  problème  sont 
demeurés  inœnnus  jusqu’à  ce  jour.  En  effet,  si  dans  nos  présentes  trois  lois 
fondanipiilules  (ui) , (v),  et  (vu),  ou  réduit  à zéro  cette  influence  caracté- 
ristique de  b quantité  c‘cst-à-<iire,  si  l’on  y fait  z=  o,  ces  trois  lois 
«levieiiuent  manifestement  de  simples  lois  connues  du  mouvement  inerte  dont 
la  Mécanique  s’est  occupée  exclusivement  jusqu’à  ce  jour;  et  par  conséquent, 
avec  cette  ioiltience  de  la  quantité  caractéristique  ces  lois  connues  du 
mouvement  inerte  se  trouvent  déoatun^s  ou  du  moins  modifiées;  et  elles  sont 
ainsi  demeurées  incoiinucrs,  non-seulement  dans  leur  détermination  contraire 
à celle  des  lois  connues,  mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  même  dans  leur 
problème.  D'ailleurs,  si  ces  lois  présentes  (m),  (v),  et  (vii)  du  mouvement 
spontané  avaient  été  connues,  du  moins  depuis  l'atinée  i836  où  je  les  ai 
produites,  M.  Aragu  qui  aime  tant  à s’occuper  des  chemins  de  fer,  les  au- 
rait certainement  approfondies  ; et  U n'aurait  pas,  le  3 juillet  i8é4t  ù la 
susdite  séance  <le  la  Chambre  des  Députés,  fait  des  reproches  si  mal  fondés 
à radministratiun  des  Ponts  et  Chaussées;  et  il  n’y  mirait  pas  surtout  nié- 
cuiiim  entièrement  le  mouvement  spontané  sur  les  chemins  de  fer  actuels,  en 
proposant  de  le  remplacer  par  le  motufoment  inerte  sur  les  chemins  de  fer 
atmosphériques  (*). 

Et  ce  qui  en  outre  recommande  à la  Commission  les  expériences  que  je  lui 
propose  de  faire , c'est  que , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , cirtte  honorable  (Com- 
mission offrira  par  là  en  même  temps  une  grande  utilité  publique.  En  effet , 
après  avoir  ainsi  constaté  positivement  la  vérité  de  ces  lois  fondamentales  qui 
régissent  la  locomotion  actuelle  sur  les  chemins  de  fer,  elle  donnera  i c^tte 
nouvelle  et  si  importante  branche  industrielle  , nommément  aux  ingénieurs  qui 
y président , les  règlea  néces.vaires  {M>iir  la  construction  la  plus  (^onTe1lab1e  et 
pour  rexploitation  la  plus  économique  des  chemins  de  fer;  règles  dont  l'ahsenf'e 


(*)  Puiiqae  M.  Ara{o,  ce  m qaslité  d’aUroMaw , aime  lant  k ■‘occuper  de»  cboiea  lerratrea.  d poruii 
elle»  des  ciietniiu  de  (er,  o«i  detrsil  hit  coniciller,  pour  rcfBpècber  de  tomber  • l'ascDir  dons  des  Itérum 
|iarci)le».  de  lire  et  d'ep|*rorondir  ks  réitiIULj  cooiparn  du  «o)a|e  de  l'iagéniegr  Zimpel,  rl  surloul  te 
livre  rcfcnt  d'Emik  Butler,  en  m teiMOl  d'atUeurs  au  courant  da  inventions  par  le  jouroal  des  rkcmilH 
de  fer,  piiblir  à $(uii;art,  et  rédigé  par  lea  oéièlirM  iogémeors  Kt/d  et  Kleia- 
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actuelle  ^xigc  d<4  tâtoanematiU  y des  expériences  incertaines  y et  amène  ainsi 
souvent  des  résultats  faux  et  dangereux.  Aussi , lorsque  la  Cointnissinn  aura 
ainsi  élahli  publiquement  la  vérité  des  lois  fondamentales  que  je  viens  de  dé- 
voiler, aurai-je  peut^tre  le  droit  de  la  prier  d’intervenir  auprès  du  Ministre 
pour  me  faire  avoir  une  juste  récompcniM!  pour  ce  grand  service  public. 

Mais  y ce  qui  résultera  principalcrment  de  ces  expériences  faites  par  la  Com- 
mission , expériences  qui  constateront  ainsi  les  faits  que  prt^ente  U dernière , 
N*.  3 , des  trois  tables  normales , par  lesquelles  se  trouve  fixée  la  valeur  nu- 
mérique de  la  réforme  en  question , c'est  que  , par  la  vérité  de  ces  lois  spé- 
ciales (in),  (v)  et  (vu)  de  1a  fausse  locomotion  actuelle  sur  les  chemins  de  fer, 

on  pourra  conclure,  avec  une  très^rande  proliabilité , à la  vérité  de  toutes  les 
autres  lois  que  produit  <^Ue  réforme  de  U locomotion,  et  qui,  à leur  tour, 
président  aux  faits  majeurs  et  décisif»  que  présentent  les  deux  premières  tables 
normales  N**,  i et  a.  La  Commission  sera  donc  fondée  alors  à proposer  au 
Ministre , si  elle  le  croit  encore  absolument  nécessaire , de  proiluire  les  frais 
pour  la  construction  des  nouvelles  machines  locomotives  , propres  à faire  les 
expériences  pour  constater  définitivement , dans  le  degré  de  perfection  techni- 
que de  ces  machines , la  vérité  de  toutes  les  lois  nouvelles  que  propose  la  pré- 
sente réforme  scientifique  de  la  locomotion.  — Mais,  jusque-là,  pour  les  pre- 
mières expériences  dont  je  viens  de  signaler  Turgence , la  Commission  n'aura 
besoin  que  des  machines  dont  ou  se  sert  actuellement  sur  les  chemins  de  fer. 

Aussi , pour  ne  pas  perdre  le  temps , et  surtout  pour  éviter  le  susdit  malen- 

tendu où  la  CoiiimUsioD  me  prenait  pour  un  ingénieur- mécanicien , qui  lui 
présente  de  nouvelles  machines,  dois-je  la  prier  de  me  dispenser,  avant  qu'elle 
ait  reconnu  la  venté  de  mes  nouvelles  lob  de  la  locomotion-  spontanée , au 
moins  la  vérité  des  trob  lob  présentes  (in),  (v)  et  (vu),  de  lui  parler  des 
nouvelles  machines  locomotives  qui  , d'après  ces  lois , doivent  réaliser  la  ré- 
forme scientifique  que  je  propose , et  par  cons<û|uent  de  me  dbpcnser  de  lui 
faire  voir  les  modèles  d'étude  et  les  expériences  qui  , uniquement  pour  moi , 
ont  été  faites  avec  ces  modèles,  afin  de  me  conduire  à la  détermination  la  plus 
«convenable  de  ces  nouvelles  ntacliiiics  locomotives. 

Seulement , lorsque  les  premiè-res  expériences  seront  faites  avec  les  machine» 
actuelles  sur  les  chemins  de  fer,  et  lorsque,  après  avoir  ainsi  reconnu  la  vé- 
rité des  lois  spéciales  (ni) , (v)  et  (vti)  qui  président  à ces  voies  métalliques , 
i>n  pourra  suffisamment  conclure  à la  vérité  de  toutes  les  autres  lois  de  la  lo- 
comotion spontanée  , et  par  conséquent  à la  réalité  positive  de  la  présente  ré- 
forme, seulement  alors,  dis-rje,  on  pourra,  sans  compromettre  In  vérité  d'une 
si  grave  réforme , s'occuper  utilement  de  la  fiibricatioD  ou  de  la  construction 
matérielle  des  machines  locomotives  qui  doivent  réaliser  cette  réforme  scientifi- 
que. Et  alors  seulement,  dans  le  cas  où  les  dessins  et  les  descriptions  qui  sont 
produits  dans  les  parties  tec  hniques  de  mes  Mémoires , ne  sufliraient  pas  pour 
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donner  un«  kl«e  complète  tle  ce*  nouvelJes  nwehioet , il  pourrait  être  tempr 
de  prendre  connaia«ance  de«  nMxlèles  d'étude.  Mai* , alor»  même  cc«  modèlef 
délabres  ne  doivent  servir  que  pour  constater  les  travaux  prélimmaires  qui  ooi 
été  faits  pour  arriver  à la  détermination  définitive  de  ces  nouvelles  macdùnes 
locomotives,  et  nullement  pour  faire  des  expériences  propres  à constater,  plus 
ou  moins  exactement,  la  vérité  des  résultats  que,  d'aprèx  les  lois  en  question, 
devront  produire  ces  machines  nouvelles;  car,  cette  vérité,  pour  éviter  tout 
compromis  dans  une  affaire  d’une  si  haute  importance  , sera  di^à  , ou  plutôt 
devra  déjà  être  constatée  par  la  reconnaissance  préalable  et  générale  des  lois  qui 
président  à tous  ces  procédés  de  la  locomotion  spontanée.  Et  cette  reconnais- 
sance  générale  de  toutes  les  lois  en  question , quoiqu'elle  se  fasse  d'après  la  rè* 
gle  Ic^quc  a partieulari  ad  gtneraU , u’en  sera  pas  moins  suffisaute  ici , puis* 
(|ue,  comme  on  le  voit  dans  mes  Mémoires,  les  présentes  lois  spéciales  (i»)i 
(v)  et  (vil)  des  chemins  de  fer  actuels,  non-seulement  sont  déduites  immédiate- 
ment des  lois  générales  de  la  locomotion  spontanée,  mais  elles  forntenl  en  ou- 
tre, parmi  ces  lois  générales,  un  cas  singulier  et  en  quelque  sorte  transcendaist , 
dont  la  déduction  , fondée  uniquement  sur  le  cas  général , suffit  pour  garaubr 
la  vérité  de  ces  lois  générales  elles-mêmes. 

Bien  plus,  en  ne  perdant  pas  de  vue,  d’après  ce  qui  a été  reconnu  plus  haut, 
ipie  les  expériences  que  l'on  fera,  non  avec  les  modèles  d'étude,  mais  avec  les 
nouvelles  maddnes  elles-mêmes,  lorsqu’elles  existeront,  ne  devront  servir  qu'à 
constater  le  degré  de  la  perfectioa  technique  de  ces  machines , en  comparant 
leurs  résultats  avec  le  prototype  de  cette  réforme  scientifique , e’est-à-dire  , avec 
les  résultats  fixés  dans  les  trois  tables  normales  N**,  i , a et  3 , on  comprendra 
que  si , en  renversant  la  question  , on  voulait  se  servir  de  pareilles  expériences 
pour  constater  la  vérité  de  notre  prototjqie  de  la  réforme  dont  il  s’agit,  c'etl-â- 
dire , la  vérité  de  nos  trois  tables  normales , et  par  conséquent  des  nouvelles 
lois  dont  res  tables  présentent  les  résultats  numériques , on  dénaturerait  complé- 
tem^t  cette  question  de  la  réforme,  parce  que  les  résultats  de  ces  expértencas, 
pourvu  qu'ils  se  trouvent  supérieurs  à ceux  que  l'ou  obtient  aujourd'hui  sur  les 
diemins  de  fer,  pourraient  subsister  indépendamment  du  prototype  en  question. 
Et  alors  les  nouvelles  machines  par  lesquelles  on  aurait  obtenu  ces  résultats  su- 
périeurs, en  devenant  uniquement  propres  à perfeiiionner  les  chemins  de  fer 
actiieU , rendraient  inutile  cette  réforme  même  dont  elles  devaient  constater  la 
vérité , et  dont  l’objet  principal  est  précisément  la  condamnation  des  chemins 
de  fer  actuels.  11  faut  donc  nécessairement , pour  ne  pas  laisser  écarter  ainsi 
cette  grande  et  urgente  réforme  de  la  locomotion , et  avec  elle  la  condamnation 
de  la  fausse  locomotion  sur  les  chemins  de  fer  existants,  il  faut,  dis-je,  éta- 
blir, (l'une  manière  immédiate,  la  vérité  de  cette  réforme,  c'est-a-dire , la  vé- 
rité des  nouvelles  lois  de  la  locomotion  spontanée,  sur  lesquelles  se  fonde  cette 
grande  réforme.  Et  c’est  pour  cela  que  je  prends  U liberté  de  proposer  à la 
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Commk&ion  » puisqu'elle  dédine  l'examen  théorique  de  ces  lois  uouvelles , Itw 
expériences  propres  à constater  immécliatetnent  la  vérité  de  ces  lois  elle^roèiues, 
c'esuà-dire , indépendamment  de  leur  réalisation  technique  par  de  nouvelles  ma- 
chines locomotives > quelque  parfaites  qu'elles  puissent  être.  Ce  n'est,  en  effet, 
que  par  de  telles  expériences  que  cette  honorable  Commission  , en  parvenant 
ainsi  à reconnaître  immédiatement  la  vérité  des  nouvelles  lots  de  la  locomotion 
spontanée,  au  moins  directement  la  vérité  des  susdites  lois  spéciales  (lit),  (▼)  et 
(vu)  de  la  locomotion  que  l'on  pratique  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer, 
dont  elle  pourra  facilement  induire  la  vérité  de  toutes  les  autres  de  ces  lois 
nouvelles,  ce  n'est,  dis^je,  que  par  de  telles  expériences  que  cette  honorable 
Commission  pourra  reconnaître  en  même  temps,  comme  un  corollaire  inévitable 
de  ces  lois , les  protestations  scientifiques  qu'à  plusieurs  reprises  j'ai  faites  pu* 
bliquement  contre  les  diemins  de  fer,  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  en  déclarant, 
d'abord,  dans  une  pétition  aux  Chambres  législatives  de  France,  la  hnrbarie  de 
ces  actuels  chemins  métalbques,  et  ensuite,  dans  la  conclusion  de  mon  deuxié> 
me  Mémoire,  dans  cette  susdite  conclusion  qui  a été  communiquée  au  Ministre 
des  travaux  publics,  les  conditions  graves,  savoir,  la  profonde  ignortuict  ou  la 
profonde  ImmoraUiê^  sous  lesquelles  seules  on  pourrait  aujourd'hui , lorsque  1a 
vérité  est  connue , persister  dans  la  construction  et  dans  l’exploitalion  de  ces 
barbares  et  fausses  voies  métalliques.  Ht  vous  concevrex  facilement , Monsieur , 
que,  sans  fausser  la  vérité,  je  ne  pourrais  aujourd'imi  rétracter  ces  protestations 
publiques. 

D'ailleurs,  de  cette  vraie  manière  de  considérer  la  question  résulte  l'avantage 
immense  de  «e  que,  sans  porter  atteinte  à le  vérité  générale  de  cette  réforme  de 
la  locomotion , qui  condamne  les  chemins  de  fer  actuels , on  peut  porter  un 
remède  décisif  à ces  fausses  voies  métalliques  , par  une  espèce  de  rmAasinoa 
des  mauvais  résultats  qu'oii  obtient  aujourd'hui , et  qui  sont  fixés  dans  la  der- 
làière , 3 , de  nos  trois  tables  normales  , aux  résultats  majeurs  qui  sont 

robjet  final  de  la  pré-senle  réforme  scientifique,  et  qui  sont  fixés  dans  les  deux 
premières , N",  i et  a , de  ces  trois  tables  normales.  En  effét , dans  l'ensem^ 
ble  total  des  lois  qui  président  à la  présente  réforme  de  la  locomotion,  c'esl^- 
dire , dans  l'ensemble  des  lois  qui  régissent  le  mouvement  spotiumé  des  chars , 
il  doit  s'eo  trouver  qui  sont  parement  éUmentaires^  et  qui,  par  leur  combinai* 
son,  servent  à établir  les  lois  systèmatiipiet ; et  l'on  conçoit  que,  dans  l'acconv 
pUssemenl  de  la  présente  réfonne,  tel  qu’il  est  fixé  dans  les  deux  premières, 
N***.  1 et  a , de  nos  trois  tables  normales , ce  sont  les  lois  systématiques  qui 
conduisent  à cette  perfection  finale.  En  faisant  donc  provisoirement  abstraction 
de  cette  (Wnière  perfection  dans  la  locomotion  spontanée,  qui  se  réalise  par  la 
roue-occomplie  et  par  la  rottê-phorogénique  ^ on  peut  faire  valoir  utilement  l'ap- 
plication des  lois  élémentaires , qui , à la  vérité , conduisent  à une  perfection 
moins  grande,  mais  qui  établissent  déjà  la  vaaix  i.ocomotiov  srovTAvÊx,. laquelle 
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peut,  k son  tour,  être  réalUée  par  (Wiix  mtichines  êminemniriit  simples,  U roue 
à rails  mobiles  et  la  locomotive  à troction-propre , qui  sont  les  objets  respectifs 
des  (leux  premiers  de  mes  trois  Mémoires  définitifs.  On  peut  donc,  pour  sauver 
les  chemins  de  fer  actuels,  axant  de  procéder  à la  demicrr  perfection  qui  est 
indiqiK^  dans  les  deux  premières  de  nos  trois  tables  normales  , et  qui , en  ren- 
dant inutiles  faux  chemins'  de  fer  actuels , causerait  la  ruine  des  énormes 
cupitaux  engloutis  dans  ces  fausses  entreprises,  on  peut,  dis-je,  avant  de  procé- 
der à la  perfection  finale,  N*,  i et  a,  pratiquer  provisoirement,  sur  les  chemins 
de  fer  existants  , cette  vraie  loc’omotinn  spontanée  qui  , par  rapplicalioii  des 
seules  lois  élémentaires,  se  réalise  déjà  par  les  deux  machines  sintples  que  je 
viens  de  nommer,  savoir,  la  roue  à rails  mobiles  et  la  locomotive  à traction- 
propre  , en  ronsidt^nt  ainsi  ce  premier  établissement  de  la  vraie  lot'omotion 
spontanée  comme  une  TaAvsiTioa  de  la  fausse  locomotion  que  l'on  pratique  au- 
jourd'hui sur  les  chemins  de  fer , à cette  définitive  et  accomplie  locomotion 
spontanée  qui , conformément  aux  deux  premières  de  nos  trois  tables  norma- 
les , est  le  grand  et  final  objet  de  la  présente  réforme  scientifique  ; transition 
salutaire  que  nous  nommerons  udcomotion  ÉL.ÈM£XTAiaE. 

Ce  n'est  aussi  que  de  cette  transition  ou  locomotion  élémentaire , seule  io- 
dUpensabie  dans  ce  moment  pour  le  salut  des  chemins  de  fer,  que  j’offrais 
d'abord  de  céder  la  propriété  <laus  ma  pétition  (du  i5  août  i843)  à S.  E.  le 
Ministre,  sur  laquelle  a été  nommée  la  Conunission;  de  sorte  que,  légalement 
pariant,  cette  buuorable  Commission  n'a  ni  ne  peut  avoir  d'autre  mission  que 
celle  d'examiner  la  valeur  de  cette  décisive  transition  ou  locomotion  élémen- 
taire, qui  seule  peut  empêcher  l'inévitahle  ruine  des  chemins  de  fer  actuels. 
Et  ('omme  je  viens  de  le  prouver,  U Commisaioa,  en  d<H-linant  l'examen  théo- 
rique, ne  peut  le  faire,  d'une  manière  décisive,  que  par  le  moyen  des  ex- 
périences que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  indiquer,  pour  constater , d'abord  im- 
médiatement, la  vérité  des  présentes  lois  nouvelles  (ni),  (v),  et  (vu)  des 
cliemins  de  fer  existants,  et  ensuite  médiatemeni , par  une  induction  suffi- 
sante, la  vérité  de  toutes  les  lois  en  général  de  la  locomotion  spontanée  de» 
chars. 

Pour  se  bien  convaincre  de  cette  mission  exclusive,  je  dois  prier  les  hono- 
rables membres  de  la  Commission  de  relire  attcntiveinent  le  Mémoire  manus- 
crit que  j'ai  nommé  plus  haut  Mémoire  préliminaire  y et  qui,  ayant  été  joint 
à ma  susdite  pétition  (du  i5  août  i843)  au  Ministre  pour  la  demande  d'une 
Commission,  et  formant  ainsi  le  programme  de  ma  pétition,  établit  nécessai- 
rement les  véritables  et  uniques  conditions  de  la  charge  qui,  pour  l'objet  de 
ma  pétition,  se  trouve  attribuée  à la  Commission  des  Ponts  et  Cliaussées.  — 
Or,  dans  ce  Mémoire  préliminaire  de  i843,  Messieturs  les  Commissaires  ver- 
ront deux  dusses  progressives  de  problèmes  et  de  résultats  correspondant  ù la 
solution  de  ces  problèmes  de  locomotion,  savoir  : i^. ) les  problèmes  élénien- 
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uiret  et  leur»  résultats  provisoires,  et  a**.)  les  problèmes  systématiques  et  leurs 
lésultats  définitifs;  et  ils  j verront  très-ei^ressénient , à la  fin  de  ce  Mémoire, 
<{ue  je  ne  dois  procéder  à la  seconde  classe  de  ces  problèmes  que  lorsque  les 

résultats  de  la  première  classe  seront  réalisés  et  établis  positivement  sur  le  sol. 

Et  U est  sans  doute  inutile  d’ajoutÉT  ici  que  cette  première  dasse  de  résultats, 
constituant  les  résultats  provisoires , forme  précisément  ce  premutr  etabli^M‘> 
ment  de  la  vraie  locomotion  spontanée  qui , d'après  les  seules  lois  élémentaires 
de  la  nouvelle  théorie,  se  réalise  par  les  deux  susdites  in.ncbiiies  élémentaire», 
la  roue  à rails*  mobiles  et  la  locomotive  i traction  > pn »pre  ; UiiJi»  que  la  se- 
conde classe  de  ces  résultats,  constituant  les  résultats  déGuitifs^^^que  je  ur  Huis 

produire  qu'après  les  premiers,  forme  précisément  auvd  cet  accomplissement 
de  la  vraie  locomotion  spontanée  qui , d’après  les  lois  sy^léniatiquc»  <lc  lu 
nouvelle  théorie,  se  réalise  par  les  deux  sus<lites  machine»  systématiques,  la 
roue-acoompUe  et  la  roue  phorogénique.  — D’ailleurs,  dans  rintroducilou  nu 
dernier  de  mes  trois  Mémoires  définitifs,  ces  deux  classes  de  résultats,  et  les 
machines  correspondantes  par  lesquelles  ils  doivent  être  réalisés , se  trouvent 
ainsi  fixés  positivement. 

11  s’ensuit  que  la  véritable  et  même  exclusive  mission  qui  est  en  quelque 
sorte  légalement  attribuée  à l’honorable  Commission  dont  vous  êtes.  Mon- 
sieur, le  rapporteur  éclairé,  consiste,  comme  je  l'ai  caractérisée  plus  haut, 
«lans  l’examen  de  cette  sus<lite  transition  ou  locomotion  élémentaire  par  la- 
quelle, pour  sauver  les  chemins  de  fer  de  leur  inévitable  ruine,  doit  être 
opéré , sur  ces  voies  métalliques  existantes , le  premier  établissemetil  de  la 
vraie  locomotion  spontanée.,  telle  qu’elle  résulte  d'abord  de  l’applicatinn  des  lois 
élémentaires  qui  font  l'objet  des  deux  premiers  de  mes  Mémoires  défiuitifi , et 
telle,  par  conséquent,  qu’elle  peut  déjà  être  réalisée  par  les  deux  susdites  ma- 
chines simples,  la  roue  à rails-mobiles  et  la  locomotive  à traction-propre,  par 
ces  machines  élémentaires  qui  sont  décrites  et  déterminées,  d'après  leurs  rè> 
gles  techniques , dans  ces  mêmes  deux  premiers  de  mes  Mémoires. 

Bien  plus,  dans  le  Mémoire  préliminaire  sur  lequel  a été  nommée  la  (Com- 
mission, et  qui  est  ainsi  le  véritable  programme  des  fonctions  de  cette  hono* 
rable  CommUsiou , se  trouvent  trois  tables  qui  présentent  les  valeurs  numéri- 
ques des  lois  élémentaires,  et  de  leurs  correspondants  résultats  provisoires  dont 
il  s’agit  dans  la  susdite  transition  en  question,  c’est-à-dire,  dans  ce  premier 
établissement  de  la  vraie  locomotion  spontanée  sur  les  chemins  de  fer,  qui 
est  ainsi  soumise  exclusivement  à l’examen  de  la  Commission.  Ce  sont  donc 
ces  trois  tables  numériques  qui  doivent  exclusivement  lui  servir  de  terme  du 
comparaison  pour  cet  examen  ; et  c’est  pour  cela  que  je  dois  les  reproduire 
ici,  afin  de  les  rappeler  à son  attention  éclairée. 

J'agrandirai  même  les  engagements  que  je  prends  par  res  trob  tables  numé- 
riques, en  substituant,  à la  place  de  la  première  de  ces  tables,  de  celle  qui 
coMoeri>e  la  locomotion  inerte  par  U roue  à rails -mobiles,  et  qui  ne  s’applique 
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qu'aux  routes  ordinaires ^ U table  generale  qui  embrasse  cette  locomotion  inerte, 
tout  â b fois,  et  sur  les  roules  ordinaires  et  sur  les  chemins  de  fer,  sur  les* 
quel»  <lerniers  elle  s’exerce  dans  les  waggoos  qui  reçoirent  leur  impulsion  ex» 
têrieure  au  mouTement  par  la  traction  de  la  locumoÜTe.  — Celte  table  génô* 
raie  résulte  de  la  formule  dans  le  dernier  de  mes  trois  Mémoires 

définitifs,  a servi  pour  calculer  la  table  (i4^)»  coiutituant  la  première  de  no» 
susdites  trois  tables  normales  M**.  t,  a,  et  3,  celle  qui  indique  la  réduction 
définitive  du  tirage  par  la  roue-«ccompUe.  £n  effet,  au  lieu  de  premlre  pour 


N 

le  rapport  — qui  entre  dans  la  formule 


dans  la  roue-accomplie,  dont  je  n’ai  encore  fait  connaître  que  le  simple  tracé 

. , 3 . 

géométrique,  si  l’on  prend,  pour  ce  rapport,  la  quantité  , qui  en  est  la 

limite  extrême  dans  la  roue  à rails -mobi les , cette  fonnule  (i4^)  MTvira  à dé- 
terminer la  réduction  du  tirage  dans  (?ette  roue  élémeotaire , en  tenant  compte 
(le  l’influence  de  la  gravitation  du  char,  comme  force  de  russioa  coirrinua, 
pour  augmenter  le  mouvement.  Ainsi,  en  admettant  de  nouveau  les  valeurs 
(>44jt  qui  répondent  à l’absence  de  toute  perfection,  ou  obtiendra,  par  1a  for- 
mule (i4^)*  1^  résultats  le  moins  favorables,  et  par  cooséqisent  tout  à fait  cer- 
tain» , pour  la  réduction  totale  du  tirage  par  la  roue  à raiW-mobiles , par  cette 
■roue  élémentaire  qu'U  s'agit  d'abord  d'introduire,  non-seulement  sur  les  routes 
ordinaires,  main  même  sur  les  chemins  de  fer,  en  y appliquant  ces  roues  aux 
waggons.  Nous  aurons  donc,  À la  place  de  la  table  qui,  sous  le  N”,  i,  se 
trouve  dans  le  Mémoire  préliminaire  pour  la  réduction  du  tirage  des  chars  par 
1a  roue  à rails • mobiles , 1a  table,  tout  à la  fois,  et  plus  parfaite  et  beaucoup 
plu»  avantageuse,  que  voici. 


TABLE  PROVISOIRE  1. 


Limites  extrêmes  de  la  réduction  du  tirage  des  chars  ^ opért’e  fmr  Ih  roue 
à rails- mol/iles. 


VOIKS  DK  LOCOMOTION. 


RÉOLiCnON  PÜL'ft  LES  ■ 
DIFFÉRENTES  VITESSES. 


Sféctfialiim. 


Voie  horizontale. 

La  plus  grande  pente 
des  routes  royales.  . 
Voie  horizontale. 

La  plus  grande  pente 
des  routes  ro^wles.  . 


Tangent*  de 

Enar  le* 

Pone  les 

la  pcale. 

pkia  pdile». 

pku  graMlt<s. 

0,000. 

o,a5o5.  . 

. o,a58o 

o,o5o.  . . 

. o,i745.  . 

. 0,5190 

0,000. 

. o,a5o5.  . 

. . o,4oao 

o,o5o. 

0,3945.  . 

. . o,g4(>S. 
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'IVIW  e»t  donc  la  r^uction  du  tirage  des  char»  qui  e»t  opérée  par  la  roue 
il  rail»- mobile»,  même  dans  l'élat  où  cette  roue  élémentaire  serait  privée  de 
toute  perfection,  matérielle  et  technique.  — On  voit  ainsi  que,  sur  les  routes 

ordinaire»,  cette  réduction  moyenne  du  tirage  sera  moindre  que  y,  pour  le» 

3 

plu»  petites  vitesses,  et  n’excédera  pas  pour  les  plu»  grande»  vitesse.»,  qui  au 

reste  n’y  seraient  guère  praticables.  Et  sur  le»  chemin»  de  fer,  dont  il  s'agit  ici 

principalement,  cette  réduction  moyenne  du  tirage  des  vraggnns,  en  leur  ap- 
pliquant la  roue  à rails  - mobile» , serait  un  peu  plu»  grande  que  Ÿ,  pour  le» 

4 

plus  petites  viteaae*,  et  n'excéderait  guère  — pour  les  plus  grandes  vitesse»  ('). 

Je  n*ai  pas  besoin  de  prier  Messieurs  les  membres  de  la  Commision  de  remar- 

quer combien  grands  est  déjà  l'impoitance  de  cette  réduction  du  tirage  des  chars, 
iKin-seulenieat  sur  les  chemins  de  fer , auxquels  nous  allons  positivement  l’appli- 
quer ci-après,  mal»  de  plus  sur  les  routes  ordinaires.  D'ailleurs,  tous  t'es  grands 
avantages  sont  déjà  signalés  dans  le  Mémoire  préliminaire , où  Messieurs  le» 
Commissaires  peuvent  en  prendre  coimaissance.  — Je  procéderai  donc  à repro- 
duire également  les  deux  autres  tables  qui,  dans  ce  Mémoire  préliminaire,  ont 
été  présentées  au  Ministre , pour  la  comparaison  de  la  fausse  avec  la  vraie  loco- 
motion spontanée,  et  qui  forment  ainsi  la  détermination  ultérieure,  et  tout  aussi 
précise  ou  numérique  du  programme  du  but  do'  la  Commission.  Je  vais  même 
reproduire  ici  littéralement  tout  ce. qui,  dans  le  Mémoire  présenté  au  Ministre, 
oosceroe  ces  grands  résultats , afia  de  rappeler  à U Commission , tout  à la  fois , 
et  la  nature  précise  de  ses  fonotsotts  , et  la  haute  importance  de  sa  mission.  — 
Voici  donc,  succeàdvement,  dans  les  deux  tables  ultérieures,  la  détermination 
de  ces  résultats  de  la  vraie  locomotion  spontanée , opérée  par  le  procédé  aouveaii 
de  la  traction-propre  des  chars. 

. . TABLE  PROVISOIBE  N".  2. 

lÀWomofion  sponianee  ou  par  impuhion  tntrrirure. 

^ . ■ CHEMINS  "de  FER.'* 


Comparaison  de  la  fausse  locomotion , praàquée  par  routine , avec  la  vraie  k*- 

(')  AiaU.  rimeoMB  naat  <*411»  fui*  «»  Airtnelw,  par  le  cspàaÛM  f.  fnmuH,  iniiitui«ur  ili-t 
6U  de  l'arràtduir  Chartes , cnewatant  i Inmeicttre  aui  ws||ees  ■«*  force  toeoBothcc , parc«lle  à rrlle  dr 
U Iotoi»o4i««  dlr-iB^iaf . devirsl  'naiotanont  ioutila , (Taaiant  pliM  qu'eUe  ne  «aurait  ouOeiMat , aaM  la 
défieate  d'nar  force  correifeikdaale.  Aaiaecr  ta  tiraf»  des  ««cgoiH . cenuie  le  f*4  autre  rvae  à nik- 
mabilei.  , • 

(Wl  • V 
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coluolion,  pmpo$ê«  par  la  acience,  Tune  et  Tautre  de  ce*  locomotions  spontanées  * 
étant  opérées  à l'aide  des  roues  simples  ou  connues. 

^*or4.  La  vitesse  du  mouvement,  adoptée  ici  comme  vitesse  normale,  est 
la  vitesse  produite  par  la  gravitation  à la  surface  de  la  terre,  savoir,  9*,8o896 
par  seconde,  c’est^^lire , 8 lieues  et  33ia  mètres,  ou  k peu  près  9 lieues  k 
Theure,  la  lieue  étant  de  4^00  mètres.  — F.t  le  poids  de  la  charge  totale,  adopté 
ici  comme  poids  normal,  est  de  5o,ooo  kilogrammes. 
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(a  première  détermination  remarquable  et  utile  que  présente  cette  talile,  c'est, 
^ans  contredit,  U limite  de  18*,  10'  pour  l'inclinaison  des  pentes,  limite  à la- 
quelle tout  mouvement  devient  impossible  par  le  faux  procédé  de  la  locomotion 
s|>ontanée,  c’est-k^re,  par  le  procédé  de  routine  que  l'on  pratique  encore  en 
(»pérant  le  mouvement  par  la  simple  rotation  des  roues.  On  voit,  dans  cette 
même  talde , qu'4  cette  limite  absolue  des  pentes  pour  la  fausse  locomotion 
spontanée , le  mouvement  est  encore  praticable  réellement  par  le  procédé  de  la 
vraie  locomotion  sponlanée,  c'est-à-dire,  par  le  procédé  de  la  trartinn-propre 
des  chars.  A la  vérité,  il  n’exisie  pas,  à la  surface  de  notre  globe,  de  pentes 
que  l'on  ait  à fmndûr,  et  qui  aient  cette  extrême  inclinaison  de  i8*,io'  ; mais, 
par  cette  limite  tellement  resserrée  qui , jusqu’à  ce  jour , est  demeurée  meon- 
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uue  aux  ingénieur»,  et  même  aux  savants,  se  trouve  fixé  et  caractérisé  ie  pivK 
grès  rapide  dans  i'augmentalion  de  fa  force  motrice  qu’eiige  Fascensinn  des  c-hars 
sur  toutes  les  inclinaisons  inférieures , meme  sur  celles  où  Ton  opère  déjà  au- 
jourd'hui le  mouvement  des  chars  à Faide  des  dtemins  de  fer.  Aussi , comme 
on  le  voit  dans  celle  table  N”,  a , le  progrès  de  l’augmentation  de  la  force 
motrice  pour  Fascension  des  pentes  par  le  procédé  de  la  vraie  locomotion  spon> 
tanée,  dont  la  limite  extrême  est  plus  reculée,  est  bien  moins  rapide;  de  aorte 
<pie , sur  les  pentes  où  se  trouve  la  limite  de  la  marche  des  chevaux , l'aug* 
mentation  de  1a  force  motrice  qui  est  nécessaire  sur  la  voie  horizontale , n'exige 
que  cinquante  fois  plus  de  force  par  notre  procédé  scienûBque  de  la  vraie  loco- 
motion , tandis  qu’elle  exige  cent  fois  plus  de  force  par  le  procédé  de  la  fausse 
locomotion  spontanée,  que  l'on  pratique  actuellement  par  routine. 

Une  deuxième  déterminaüon  remarquable  et  éminemment  utile  qu^qpiééente 
cette  table  N”,  a , c'est  la  réduction  générale  et  très-grande  de  la  force  motrice 
qui  est  opérée  par  le  procédé  scientifique  de  la  vraie  locomotion  spontanée.  En 
efTet,  on  voit,  dans  cette  table,  que,  par  suite  de  cette  réduction,  1a  force 
motrice  dont  on  a besoin  pour  opérer  le  mouvement,  par  notre  procédé  scien- 
tifique, n’est  généralement,  pour  la  voie  horizontale  et  pour  toutes  les  pentes 
praticables , qu'à  peu  près  la  moitié  de  1a  force  motrice  qu’il  faut  et  qu’il  fau- 
drait employer  pKmr  opérer  le  même  mouvement  par  le  procédé  de  routine 
dont  on  se  sert  actuellement.  Dien  plus,  sur  des  pentes  plus  élevées,  comme 
le  sont  celles  des  uticiennes  routes  royales  de  France,  cette  réduction  de  la  force 


motrice  serait  à peu  près  ; et  elle  irait  jusqu'à  sur  les  pentes  extrêmes 


qui  forment  la  limite  de  la  marche  des  chevaux.  — En  outre  de  l'aiantage  que 
présente  évidemment  cette  grande  réduction  de  la  force  motrice  par  l'introduc- 
tion de  la  vraie  locomotion  spontanée  sur  les  chemins  de  fer,  un  avantage, 
non  moins  grand , qui  résulte  encore  de  cette  même  réduction  de  la  force 
motrice , consiste  en  ce  que , par  les  moyens  dont  on  se  sert  aujounl'hui  sur 
ces  voies- métalliques , on  pourra  opérer  l'ascension  des  chars  sur  des  pentes 
deux  fois  plus  élevées  que  celles  qui  forment  actuellement  la  limite  de  l'incli- 
naison des  chemins  de  fer,  c'esuà-dire,  que  l'on  pourra  monter  des  pentes  ayant 
une  inclinaison  de  34'  ou  une  élévation  de  i sur  loo  mètres,  tandis  que  la 
limite  actuelle  des  pentes  de  ces  voies  métalliques  n'a  qu’uné  inclinaison  <le 
17'  ou  une  élévation  de  1 sur  200  mètres.  En  effet,  on  voit,  dans  la  table 
présente , que  la  force  motrice  qui , par  notre  procédé  scientifique  de  la  vraie 
locomotion  spontanée  , serak  nécessaire  pour  opérer  Fascension  des  chars  sur 
de  telles  pentes  extrêmes  de  1 sur  100  mètres  d’élévation  , ne  formerait  même 

qn'à  peu  près  les  de  la  force  motrice  qui  est  aujounl'hui  néct'ssaire  pour 

opérer,  par  le  procédé  de  routine  de  la  fausse  locomotion  spontanée,  FaaceiH 
sion  des  cliars  sur  la  limite  actuelle  des  pentes  de  1 sur  aoo  mètres  d’élévation. 
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On  conrnit  pnr  là  quel  immense  OMintage  il  en  rnulterait  pour  la  cymstractinn 
fies  chemins  de  fer,  lorsqu’on  pourrait  ainsi,  sans  augmenter  en  rien  les  force* 
riont  oo  dispose  aujiturd'hui  , porter  les  pentes  de  ces  Toies  métalliques  au 
double  de  leur  élévation  actuelle. 

Une  troisième  déterminotion , aussi  importante  que  remarquable , qui  est  en- 
core indiquée  dans  la  présente  table  N*,  a,  c’est  la  réduction  de  la  force  réac» 
tive,  de  celle  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut,  se  manifeste 
par  le  rillemetit  des  roues  de  la  locomotive,  et  cause  ainsi,  en  outre  de  lu  di- 
minution de  l'efTet  utile,  un  ébranlement  continu  des  appareils  locomoteurs.  En 
effet , comme  on  le  voit  dans  cette  table , sur  les  pentes  extrêmes  qui  forment 
la  limite  de  lu  marche  des  chevaux,  cette  réduction  de  la  force  réactive  ou  du 
3 

rillement  des  roues  est  pr»^  de  — , c’esl-à-dire  que,  dans  notre  système  scienti- 

7 

lique  de  traction-propre,  la  vitesse  totale  de  la  rotation  des  roues  sur  ces  pentes 
extrêmes  ne  serait  que  trois  fois  plus  grande  que  la  vitesse  partielle  et  utile  de 
la  translation  du  cluir,  tandis  que,  dans  le  système  de  routine  que  l'on  pra- 
tique aujourd'hui,  la  même  vitesse  totale  de  la  rotation  des  roues  sur  ces  pentes 
exirêiBcs  serait  sept  fois  plus  grande  que  la  vitesse  partielle  «t  utile  de  la 
translation  du  char.  Et  le  progrès  de  cette  réduction  de  la  force  réactive  sur 
pentes  moius  élevées  est  assex  rapide  pour  devenir  sensible  immtMUtement , 
comme  on  le  vmt  dans  la  même  table  N*,  a.  Ainsi,  par  exemple,  sur  la  pente 
ayant  le  double  de  l'élévation  de  celle  qui  forme  aujourd'hui  la  limite  pour 
l'élévation  des  pentes  des  chcinios  de  fer,  ■ c’est-à-dire,  sur  la  pente  de  i sur 
joo  mètres  d elfhration , la  force  réactive  ou  le  riflemcnt  des  roues,  dans  notre 
>vst<*me  scientifique  de  traction-propre,  est  à peu  près  égal  à la  force  réactive 
MU  au  rillement  des  roues  qui , dans  le  svslème  de  routine  que  l'on  pratique 
;Ktueilemeiit,  a lieu  sur  la  pente  moitié  moins  élevée,  c'est-à-dire , sur  la  pente 
de  X .sur  aoo  mètres  d'tHévBtion  , qui  est  aujourd'hui  la  limite  raisonnable  pour 
l'élévation  des  pentes  des  chemins  de  fer.  Il  s'ensuit  que , même  por  la  consi- 
dération de  l'étendue  de  ce  rillement  des  roues  ou  de  cette  force  réactive  du 
locomoteur,  on  pourra , avec  les  mêmes  moyens  dont  on  dispose  actuellemenl 
et  sous  les  mêmes  conditions  sous  lesquelles  on  opère  aujourd'hui  le  mouve- 
ment des  chars  sur  les  chemins  de  fer,  en  se  servant  du  procédé  de  routine 
de  la  simple  rotation  des  roues , donner  dorénavant  une  élévation  double  à la 
limite  de  l’élévation  des  pentes  de  ces  voies  métalliques,  lorsqu'on  se  servira  de 
notre  procédé  scientifique  fie  la  traction -propre.  Et  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer  plus  haut , les  avantages  de  cette  extension  des  pentes  dans  la 
< onslruction  des  chemins  de  fer,  seraient  incalculables.  — Nous  devons  encore 
prévenir  ici  que,  pour  calculer  la  force  réactive  ou  le  riflemeni  <les  roues  qui 
est  indiqué  dan*  la  présente  table  a , nous  avons  admis  que  le  poids  des 
waggons  forme  les  trois  quarts  du  poids  total  de  l'équipage  , admission  dont 
la  valeur  est  notoirement  exagérée  ; de  sorte  que , pour  un  moimlre  poids  des 
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waggoas  , ce  riûeiueot  des  roues  ou  oette  force  réactiye  du  locomoteur  serait 
encore  plus  petite,  lorsque,  d'ailleurs,  W mouTement  existerait  rrelleiiient. 

Voici  maintenant  In  table  qui  réunit  les  résultats  pareils  du  mouTement  des 
chars  sur  les  routes  ordinaires,  en  j distinguant  de  même  ce  roouTement  opéré 
par  notre  sTstèmc  scientifique  de  la  vraie  locomotion  spontanée,  de  celui  qui 
est  ou  qui  pourrait  être  opéré  par  le  système  de  routine  de  la  fausse  locomo- 
tion, par  ce  système  grossier,  pour  ne  pas  dire  barbare,  qui,  seul,  est  connu 
aujourd'hui. 

TABLE  PROVISOIRE  W".  3. 

I/Komoùon  spontanée  ou  par  impulsion  intérieur . 


ROUTES  ORDINAIRES. 


Comparaison  de  la  fausse  locomotion , pratiquée  par  routtoe , avec  ht  vraie 
locomotion  , proposée  par  h scirac'e , l'une  et  l'autre  de  ces  locomotions  spon- 
tanées étant  opérées  à l’aide  de»  roues  .simple»  ou  connues. 

Nota.  — La  vitesse  du  mouvement  adoptée  ici  comme  vitesse  nc^male  est , 
comme  dans  la  table  précédente,  de  9*, 80896  par  seconde,  ou  à pe\i  près  de 
9 lieoea  à l'heure , la  lieue  étant  de  mètres.  ^ Kt  le  poids  de  la  charge 

tolaW,  adoplë  ici  comme  poids  normal , est  seulement  de  10,000  kilogrammes. 
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On  voit)  dans  cett«  ub)e  N*.  3,  que  le.»  avantagea  de  la  nouvelle  locomotion , 
proposée  par  la  sdence,  sont,  sur  les  roules  ordinaires,  aussi  grands,  sinon 
plus  grands  encore  que  ceux  que  nous  avons  retonnus  plus  liaut , dans  la 
table  N",  a,  pour  les  chemins  de  fer;  et  cela,  dans  toutes  les  déterminations 
spd'iales  où  nous  avons  examiné  ces  avantages. 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  déterminations,  la  présente 
limite  de  17", i'  pour  rinclitiaison  des  pentes,  limite  à laquelle  le  mouvement 
des  chars  devient  impossible,  sur  les  routes  ordinaires,  par  le  procédé  de  rou- 
tine de  la  fausse  locomotion  spontanée , indique  également , pour  ces  routes 
ortlinaires,  un  progrès  rapide  dans  raugmentation  de  la  force  motrice  qu'exigi> 
l'ascension  des  pentes  sur  ces  routes,  coinparalivenirnt  au  progrès  correspon- 
dant dans  le  sjstème  scientifique  de  la  locomotion  spontanée , où  la  limite  <les 
pentes  possibles  est  plus  reculée.  — £11  effet,  i la  pente  où  cesse  la  marche 
des  clievaux , la  force  motrice  «{u'exige  i'asceiuioD , est , par  le  procédé  de  la 
fausse  locomotion , a3  fois  plus  grande  que  celle  qui  suffît  pour  le  raouvement 
sur  la  voie  horizontale , taiKlis  que , par  notre  procédé  de  la  vraie  locomotion , 
celte  force  motrice  qnexige  Tasoension  sur  la  même  pente,  n'est  que  ta  fois 
plus  grande  que  celle  qui  suffît  sur  la  voie  borixoutalc. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  déterminaticui , celle  qui  précise  la  réduc- 
tion générale  de  la  force  motrice , telle  quelle  est  opérée  par  l'application  de 
nuire  procédé  scientifique  de  traction-propre,  la  présente  table  N^.  3 montre  que 
telle  réiluction  est  aussi  grande  pour  les  routes  ordinaires  quVlle  Test  pour  les 
chemins  de  fer.  En  e^et , on  voit  dans  cette  table  que , par  suite  de  cette 
réduction,  la  force  motrice  qui  est  nécessaire  pour  opérer,  sur  la  voie  horizon- 
tale et  sur  toutes  les  pentes  praticables , le  mouvement  des  chars  par  le  pro- 
cédé de  U vraie  lot'oinotion  spontanée,  n*est  aussi  qu'à  peu  près  la  moitié  de 
la  force  motrice  qu'il  faudrait  employer  pour  opérer  le  même  mouvement  par 
le  procédé  de  La  fausse  locomotion  dont  on  se  sert  actuellement. 

Enfin , pour  ce  qui  concerne  la  troisième  détermination , celle  qui  indique 
la  réiluction  de  la  force  réactive  ou  du  riflement  des  roues  du  remorqueur,  on 
voit  encore,  dans  la  présente  table  N®.  3,  que  cette  réduction,  opérée  par 
notre  procédé  scientifique  de  la  traction  - propre , est  tout  aussi  gnnde  sur  les 
n>utes  onlinaires  qu'elle  l'est  sur  les  chemins  de  fer,  d'après  ce  que  nous  avons 
leconnu  plus  haut  par  l'examen  de  la  table  N*,  a.  •—  Toutefois,  nous  devons 
prévenir  que  cette  réduction  de  la  force  réactive  ou  du  riflement  des  roues  du 
rcmon|ueur  a été  calculée  ici  sur  la  supposition  que  le  poids  des  wagons 
forme  les  deux  tiers  du  poids  total  de  l'équipage,  supposition  dont  la  valeur 
est  également  exagérée  pour  les  routes  ordinaires. 

Mais,  l'avantage  essentiel  et  déi'isif  qui  résulte  pour  les  routes  ordinaires,  de 
la  comparaison  de  la  présente  table  IV”.  5,  concernant  ces  routes  ordinaires, 
avec  la  susiUtr  table  N”,  a,  concernant  les  chemins  de  fer,  c'est  que  le  mou- 
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vemeut  des  chars  sur  les  routes  ordinaires,  pour  la  locomotion  spontanée,  de* 
vient  réellement  praticable  avec  notre  procédé  scientiliqur  de  cette  locomotion , 
c'est-à-dire , avec  notre  système  de  traction-propre.  En  effet , on  conclut , de 
cette  comparaison  des  deux  tables,  qu'avec  les  moyens  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui sur  les  chemins  de  fer,  dans  la  limite  actuelle  de  l’élévation  de  leurs 
pentes^  on  peut,  avec  notre  système  scientifique  de  traction  - propre , opérer, 
eo  toute  réalité,  le  mouvement  des  chars  sur  les  routes  ordinaires,  dans  toute» 
leurs  pentes,  jusqu'au  maximum  des  pentes  des  nouvelles  routes  royales  de 
France,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  pente  de  2 sur  ao  mètres  d'élévation. 

Ce  résultat , que  nous  obtenons  déjà  par  la  solution  de  nos  deux  premiers 
problèmes  concernant  la  réforme  de  la  locomotion,  c'est-à-dire,  par  les  nou- 
velles machines  locomotives  dont  les  principes  sont  constatés  légalement  par 
des  brevets  d'invention,  ce  résultat,  disons-nous,  consistant  dans  le  mouvement 
réel  et  praticable  des  chars  sur  les  routes  ordinaires , par  notre  sjstèine  scien- 
tifique de  la  traction  - propre , est,  ce  nous  semble,  de  la  plus  haute  importan- 
ce. — Sans  doute , dans  l'état  provisoire  où  se  trouve  encore  ce  résultat  ma- 
jeur, en  tant  que  la  solution  qu’il  offre,  ne  s’étend  pas  encore  aux  deux  pro- 
blèmes définitifs  que  nous  avons  posés  plus  haut,  comme  ayant  été  conçus  en 
dernier  lieu , cette  nouvelle  locomotion  spontanée  sur  les  routes  ordinaires  ne 
saurait  encore  remplacer,  dans  tous  ses  avantages,  la  locomotion  que  l’on  pra- 
tique aujourd’hui  sur  les  chemins  de  fer,  puisqu'elle  est  encore  soumise,  comme 
cette  dernière , à la  condition  inerte  d'exiger  l'élévation  immédiate  du  poids  entier 
des  chars  sur  toutes  les  pentes.'  Mais , avec  les  conditions  favorables  que  pré- 
sente déjà  cette  nouvelle  locomotion  spontanée  sur  les  routes  ordinaires , con- 
ditions que  nous  venons  de  déeouTrir  et  de  fcer  par  des  chiffres  incontestables, 
elle  peut  déjà  offrir  un  puissant  auxiliaire  à la  locomotion  pareille  sur  les  che- 
mins de  fer.  En  effet,  il  devient  ainsi  évident  qu'il  suffira  maintenant  de  cons- 
truire, dans  chaque  p^js , un  petit  nombre  de  grandes  lignes  de  fer,  qui, 
comme  lignes  fondamentales,  serviront  à lier  les  points  principaux  et  extrêmes 
de  ce  pays , et  de  compléter,  dans  toutes  les  autres  directions,  même  les  plus 
détaillées,  cette  looomodon  principale  ou  fondamentale  sur  les  lignes  métalli- 
ques par  la  nouvelle  locomotion  spontanée  sur  les  routes  onlinaires , que  la 
science  découvre  et  peut  réaliser  dès  aujourd’hui.  ' 

Ainsi , par  exemple , en  France , pour  satisfaire  à toutes  les  justes  exigences 
locales , qui  ont  si  vivement  influé  sur  la  production  et  sur  la  mo<lification  de 
la  dernière  loi  conoernanl  le  vaste  système  des  chemins  de  fer  que  l'on  se 
propose  de  construire  dans  ce  pays , nous  pensons  que  la  combinaison  scienti- 
fique que  nous  venons  de  signaler , peut  seule  remplir  toutes  les  conditions  dé- 
sirables, en  réunissant  à rucilité  publique  et  générale  de  la  France,  dans 
toutes  ses  localités,  des  moyens  économiques,  et  même  très-peu  dispendieux, 
que  ce  riche  pajs,  nonobstant  d'autres  exigences  financières,  pourra  fournir 
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réellenirnt  et  dans  tous  les  temps;  de  sorte  que  celte  ouvre  ûninense  de  rap»* 
des  communications  dans  ce  raste  pays  pourra  ainsi  promptement  réalisée 
et  accomplie  immanquablement.  • — Nous  disons  que  la  combinaison  scientifique 
que  nous  Tenons  de  fixer  par  des  chiffres  positifs,  peut  seule,  dans  IVtat 
actuel  de  la  locomotion  spontanée,  conduire  à l’acconiplissement  réel  et  utile 
du  vaste  système  de  chemins  de  fer  que  la  législature  a projeté  pour  la 
Frattce  ; et  nous  j ajouterons  que,  par  la  connaissance  approfondie  que  nous 
avons  de  cet  état  actuel  de  la  locomotion  spontanée  dans  tous  les  pays,  nous 
pouvons  affirmer  que,  même  indépendamment  de  chances  défavorables  et  très» 
probables , la  France  ne  pourra  réaliser  ce  vaste  projet , pas  même  dans  une 
étendue  sufSsante  aux  besoins  commerciaux  et  stratégiques  de  ce  pays.  — D^à  ^ « 

on  vient  de  reconnaître  que  les  évaluations  pécuniaires  qui  ont  servi  de  base  , ' . ^ 

à la  confection  de  la  loi,  uni  été  déterminées  de  beaucoup  au-deaaous  de  la  .•  •' 

valeur  réelle.  Ainsi , on  reeonoaît  déjà  aujourd'hui  que  le  cofit  moyen  d'un  ki- 
lomètre de  chemin  de  fer  sera  de  francs  ; et  l'on  peut  juger  par  là 

s'il  est  possible , sous  des  conditions  aussi  dispendieuses  que  précaires,  d'exé- 
cuter actuellement  en  France , dans  un  temps  donné  et  suffisant  pour  de  si 
vastes  travaux  , un  spu'>roe  accompli  et  général  de  chemins  de  fer,  qui  puisae 
être  réellement  utile  à ce  pays,  sans  nuire  surtout  et  lrèa*gravement  à toutes 
les  autres  branches  de  rin<lustrie  nationale. 

Il  faut  remarquer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  combinaison  aeieotifi- 
que  que  nous  venons  de  proposer  à la  France,  et  qui,  dès  aujourd’hui,  se  pr^ 
vente  pour  l’amelioration  générale  et  très-considérable  de  l'état  actuel  de  la  loco- 
motion spontanée  sur  les  chemins  de  fer  dans  tous  les  pays , amélioratioa  qui , 
jointe  à la  réduction  à la  moitié  des  forces  motrices  nécessaires  à l'élévation  au 
double  «le  la  limite  des  pentes  de  ws  voies  métalliques,  forme  le  fruit  que,  d^à 
aujounlhui,  même  dans  ses  résultats  purement  provisoires,  ofFie  notre  présente 
réforme  scientifique  de  la  locomotion  terrestre,  il  faut  remarquer,  diaons-nooi 
encore  cxpresséinent , que  tous  ces  grands  résultats  se  trouvent  ici  fixés  par  «les 
chiffres  incontestables.  Et,  ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  que  tous  cei  résultats, 
roiiccniant  notre  nouvelle  locomotion  ^Kmtanée,  ont  été  calculés  iodépendam- 
ment  des  avantages  nouveaux  et  assez  considérables  que  présentent  déjà  nos 
roues  à rails  * mobile-s  dans  leur  actuel  état  provisoire,  de  ces  avantages  posicifii 
qui  sont  également  fixés , par  «les  chiffres  incontestables , dans  notre  suadite 
table  provisoire  N\  i.  En  efîet,  les  résultats  numériques  «pii  sont  présentés 
dans  les  tables  provisoires  N°.  a et  N*.  3,  concernant  la  locomotion  spontanée, 
sont  calculés  pour  le  cas  indépendant  où  l'on  ne  se  servirait  encore , pour 
opérer  cette  locomotion,  que  des  roues  simples  ou  connues,  c'est-è-dire , sans 
employer  encore,  pour  celle  locomotion  spontanée,  nos  nouvelles  roues  à rails- 
mobiles  qui,  d'après  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut,  ont  pour  «sbjet 
«le  diminuer  le  tirage  des  chars,  et  qui,  suivant  la.  table  N*,  i,  le  diminuent 
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déjà  effectivement  jusqu'au  tiers  sur  U voie  horizontale.  On  conçoit  ainsi  que , 
si  Ton  applique  aux  waggons  ces  nouvelles  roues  à rails -mobiles  à la  place 
de  leurs  roues  ordinaires , ce  qui  ne  peut  nullement  duinger  les  conditions  de 
notre  nourelle  locomotion  spontanée  par  la  traction -propre,  laquelle  ne  s'ap- 
plique qu'au  seul  remorqueur,  on  diminuera  considérablement  le  tirage  de  l'é- 
quipage entier;  et  cette  diminution  du  tirage  ofh’ira  ainsi  des  conditions  encore 
plus  favorables  pour  l'application  réelle  et  générale  de  notre  système  scientifi- 
que de  la  locomotion  spontanée  par  la  traction-propre  des  chars. 

Pour  calculer  l'influence  probable  qu’exercera,  sur  les  valeurs  numériques  de 
nos  présentes  tables  provisoires  N*,  a et  N".  3,  Tapplicatimi  aux  waggons  de 
nos  roues  à rails-mobiles,  désignons  par  p le  poids  ^ ftsMi^ueur,  et  par  ç 
celui  des  waggons , et  désignons , de  phis , par  r la  'Hlfatsllni  4hf  tirage  qui , 
sur  une  pente  quelconque,  est  opérée  par  nos  roner  à vails^méliiles ; H nous 
aurons  évidemment , pour  le  facteur  x par  lequel  3 fait  nMitIplier  les  fbreaa 
motrices  qui , destinées  à opérer  la  vraie  locomodoD*  ipootafiée , sont  indiquées 
dans  nos  tables  prorisoires  N*,  a et  3 , l'expression  générale  : 

^ = L+JJL. 

P + q 

Et  le  produit  de  cette  multiplication  fera  connaître  la  force  motrice  réduite  qui, 
quoique  diminuée  ainsi  considérablement,  suffira  alors  pour  opérer  notre  nou- 
velle et  véritable  locomotion  spontanée.  — Or,  d'après  ce  que  nous  avons  fiüt 
savoir,  plus  haut,  nous  avons,  pour  la  table  N“.  a,  concernant  les  chemins  de 
fer,  les  valeurs  : 


— 1.2  . et  par  conséquent  — ^ — = -t-  î 

P + q 4 ^ P -t-q  4 

et  pour  la  table  N”.  3,  concernant  les  routes  ordinaires,  les  valeurs  : 

Ïa  . P t 

— îs=  , et  par  conséquent  — = • 

p-i-  q 3’  ^ ^ P q 3 


Ainsi,  en  distinguant  respectivement,  pour  cliacune  de  ces  deux  tables  provi- 
soires N%  a et  N".  3,  par  ara  et  par  x3  le  facteur  général  x,  nous  aurons, 
pour  ces  facteurs  de  réduction , les  expressions  particulières  : 

3r  , i 4-  ar  . 

’3  ’ 


x3  = 


où  U ne  restera  à connaître  que  1s  réduction  r du  tirage,  opérée  par  nos 
roues  à rails  - mobiles , réduction  dont  la  valeur  numérique,  pour  les  diverses 
pentes,  se  trouve  précisément  donnée  dans  notre  susdite  table  provisoire  N*,  i. 
Par  exempte , pour  la  voie  horizontale , on  voit , dans  cette  table  N*,  i , 

que  l'on  a la  râleur  r ^ , qui , étant  introduite  dans  les  présentes  expres- 
sions particulières  des  facteurs  xa  et  x3,  donnera,  pour  ces  facteurs  de  la 
réduction  des  forces  motrices , les  valeurs  : 

(36). 


rclxxxiv 


RÉFORME  DES 


ceKt-à-dire  que,  sur  la  voie  horiaonule,  la  moitié  de  la  force  motrice  qui  eU 

5 

indiquée  dans  la  table  M".  a , et  les  - de  la  force  motrice  qui  est  indiquée 

dans  la  table  N“.  3 , suffiront  respectireinent  pour  opérer  la  nourelle  locomo* 
tion  spontanée  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  les  routes  ordinaires,  lorsque,  à 
la  place  des  roues  simples  ou  connues , on  se  servira , pour  les  waggons , de 
nos  iiouTelles  roues  à rails  «mobiles.  Il  est  sans  doute  superflu  de  faire  ici 
remarquer  qu*au  lieu  de  diminuer  ainsi  ultérieurement  les  forces  motrices  qui 
sont  indiquées  dans  nus  tables  provisoires  N*,  a et  N”.  3,  on  peut  appliquer, 
en  sens  inverse,  cette  réduction  ultérieure,  provenant  de  l’emploi  de  nos  roues 
à rails  > mobiles , à une  augmeutaüon  correspondante  du  poids  normal  qui  est 
adopté  respectivement  pour  chacune  de  ces  tables.  Kt  généralement,  on  conçoit 
que  toute  réduction  des  forces  motrices  peut  également  s’appliquer  ainsi , en 
sens  inverse,  à une  augmentation  correspondante  du  poids  normal  dans  les 
tables  provisoires  N*,  a et  M*.  3,  ou  mcinc  à une  augmentation  pareille  de  la 
vitesse  noniuile  qui  e-st  adoptée  dans  ces  tables. 

^ Pour  ce  qui  concerne  l’application  de  nos  roues  i raiU-mobiles  À la  loco- 

motion sur  les  routes  ordinaires , en  y remplaçant , dans  les  chars , les  roues 
actuelles  par  ces  roues  mécaniques , nous  ne  nous  arrêterons  pas  û;i  à indiquer 
les  différents  moyens  par  lesquels , à l'aide  de  nos  rails-mobiles , sans  diminuer 
la  vitesse  totale  du  mouvement,  on  pourra,  sur  diverses  routes,  économiser  et 
réduire , plus  ou  moins , le  nombre  d'attelages  dont  on  se  sert  aujourd'hui  , 
pour  n'avoir  plus  à en)ployer,  sur  toutes  ces  routes,  que  la  valeur  moyenne 
qui  est  indiquée  dans  la  table  provisoire  N**,  l,  c'est-à-dire,  moins  que  la  moi- 
tié de  ces  forces  motrices  dont  on  se  sert  actuellement.  Ces  moyens  particuliers 
dépendent  entièrement  des  localités;  et  les  hommes  qui,  sur  différentes  rentes, 
s'occupent  du  charriage,  sauront,  eux-mêmes,  quels  seront,  suivant  les  condi- 
tions spéciales  de  ces  routes,  les  plus  grands  avantages  qu'ils  pourront  tirer  de 
rapplication  de  nos  roues  à rails-mobiles , soit  en  diminuant  immédiatement  et 
généralement  le  nombre  des  attelages,  comme  on  pourra  le  faire  dans  quel- 
ques régions  des  pays  de  plaines , soit  en  ne  le  diminuant  que  sur  les  parties 
peu  montueuses  des  routes , et  en  se  servant  de  renforts  pour  l'ascension  des 
grandes  pentes , soit  en  prolongeant  ou  en  raccourcissant  l’étendue  de  quelques 
relais,  soit  en  variant  convenablement  la  vitesse  part'ielle  du  mouvement,  soit, 
• endii , par  une  combinaison  quelconque  de  ces  divers  moyens.  11  nous  suffira 

ici  d'avoir  indiqué  que  l’application  de  ces  roues  à rails-mobiles  doit  procurer 
généralement,  nonobstant  les  pentes  des  routes  et  sans  retarder  le  mouvement 
total , l'immense  avantage  de  réduire  à peu  près  à la  moitié , dans  les  pays 
moyens  comme  la  France , la  somme  des  forces  motrices  dans  le  charriage  sur 
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les  routes  ordinaires,  pour  pouvoir  noua  reposer  sur  l'intelligence  et  sur  rinlé- 
rét  des  hommes  pratiques  en  ce  qui  conoeme  la  réalisation  spéciale  de  cet 
avantage , dans  un  degré  plus  ou  moins  grand , suirant  les  conditions  locales 
plus  ou  moins  favorables. 

En  terminant  le  Mémoire  préliminaire  qui  a été  présenté  au  Ministre,  il  est 
dit  que  nous  pouvons , dès  aujourd'hui , si  nos  travaux  scienti&ques  antérieurs 
peuvent  donner  quelque  valeur  à nos  assertions,  garantir  rigoureusement  les 
résultats  numériques  qui  sont  produits  dans  les  trois  tables  présentes , N*,  i , 
N*,  a et  N”.  3,  comme  provenant  d'une  théorie  mathématique  irréfragable  par 
laquelle  nous  sommes  parvenus  k découvrir  les  lois  de  la  vraie  locomotion  spon- 
tanée  des  corps,  lois  qui,  jusqu’à  ce  jour,  sont  demeurées  inconnues. 

Or,  tout  ce  que,  depuis  la  première  des  trois  précédentes  tables  provisoires, 
je  viens  de  dire  concernant  les  résultats  que  présentent  ces  trois  tables,  est  tiré 
littéralement  du  -Mémoire  préliminaire  qui  a été  soumis  au  Ministre  avec  la 
pétition  où  je  demande , précisément  pour  l'examen  de  ces  résultats , 1a  nomi- 
nation d'une  Commission.  Telle  est  donc  conséquemment  Tunique  charge  de  la 
Commission  qui  a été  nommée  ainsi , et  dont  vous  êtes , Monsieur,  Thono- 
rable  Apporteur.  Rien  autre  que  Texamen  des  résultats  majeurs  que  présentent 
ces  trois  tables  provisoires,  et  qui  sont  manifestement  les  résultats  du  premier 
établissement  de  la  vraie  locomotion  spontanée  sur  les  chemins  de  fer  actuels , 
. afin  de  les  sauver  de  leur  ruine  imminente,  rien  autre,  dis -je,  que  Texamen 
de  ces  urgents  résultats  ne  doit  être  d'obligation  pour  cette  Commission  éclai- 
rée. Aussi,  en  produisant,  dans  le  dernier  de  mes  trois  Mémoires  définitifs, 
les  trois  tables  normales  que  je  viens  de  reproduire  au  commencement  du  prtv 
sent  Document,  ne  Tai-je  fait  que  pour  donner,  .par  anticripation , à cet^  Com- 
mission éclairée , une  idée  de  Tensernble  de  la  grande  refurtne  de  la  locomo- 
tion terrestre,  dont  il  s'agit,  en  lui  faisant  connaître  te  terme  final  de  cette 
réfcMine  scientifique,  terme  dont  la  réalisation,  plus  prodiaiiie  peut-être  qu'ou 
ne  le  pense,  rendant  inutiles  les  dispendieux  cliemins  de  fer  actuels,  causerait 
alors  inévitablement  leur  ruine.  Mais,  après  avoir  ainsi  éclairé  1a  Commissiou 
sur  Tensernble  de  cette  grande  réforme,  pour  qu’elle  paisse  en  prévoir  toutes 
les  suites , sinon  en  France  d'abord , du  moins  dans  les  pa;s  éfningers , je 
rentre  maintenant  dans  les  limites  de  ma  pétition  , et  je  me  borne  conséquem- 
ment à demander  à la  Commission  Texamen  pur  et  simple  des  résultats  ma- 
jeurs qui  ont  été  annoncés  au  Ministre  dans  les  trois  présentes  tables  provisoi- 
res, et  qui  sont  ou  doivent  être  les  résultats  du  premier  établissement  de  la 
vraie  locomotion  spontanée  sur  les  chemins  de  fer,  à la  place  de  la  fausse  loco- 
motion  spontanée  que  Ton  y pratique  actuellement. 

A cette  fin,  je  dois  avant  tout  prier  la  Commission  de  remarquer  que,  dans 
les  paroles  que  je  viens  d'extraire  de  mon  Mémoire  pndiminaire , je  finis  par 
dire  : • Nous  pouvons  garantir  rigoureusement  les  résultats  numériques  qui  sont 
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> produits  dans  toutes  les  trois  tables  présentes,  i,  N*,  a et  N*.  3,  comme 

• provenant  d'une  théorie  niaüiématsqne  irréfragable  par  laquelle  nous  sommes 
« parvenus  à découvrir  les  lois  générales  de  la  locomotioo  spontanée  des  corps, 
« lois  qui,  jusqu'à  ce  jour,  sont  demeurées  inconnues.  ■ — Eh  bien,  teUe  que 
J*ai  offert  cette  garantie  au  Ministre,  telle  précisément  je  )*ai  donnée  à la  Com- 
mission dans  les  trois  Héittoirea  que  je  lui  ai  présentés , et  dans  lesqueb  se 
trouvent  effectivaineiit,  d'abord,  cette  rigoureuse  théorie  mathématique  de  la 
locomotion  spontanée,  et  ensuite  oes  lois  inconnues  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
locomotion  spontanée  dea  dian,'  lois  qui  toutes  dérivent  immédiatement  de 
cette  théorie  irréfragable.  Aussi,  suis-je  convaincu  que,  si  les  occupations  ad- 
ministratives de  Messieurs  les  Membres  de  la  Commission  leur  avaient  permis 
d'approfondir  ces  trois  Mémoires , ils  auraient  immanquablement  reconnu  eux- 
mêmes  , et  porté  officiellement  au  Ministre , la  grave  conclusion  de  ces  Mémoi- 
res, savoir,  «qu'il  y aurait  nécessairement,  l’un  ou  l'autre,  ou  une  profonde 

• ignorance  f ou  une  profonde  immorafilè^  si  l’on  voulait  dorénavant  persister 

• dans  la  barbare  construction  actuelle  des  chemins  de  fer  et  dans  la  friusse 
« locomotion  que  l'on  y pratique  jusqu'à  ce  jour.  > 

En  effet,  vous  avez  vu,  Monsieur,  dans  mes  trois  Mémoires,  que  tous  les 
résultats  majeurs  que  présentent  les  trois  tables  provisoires,  celles  que  je  viens 
de  reproduire  ici , ne  sont  rien  autre  que  des  évaluations  numériques  des  di- 
verses lois  qui  sont  établies,  d'une  manière  irréfragable,  par  cette  rigoureuse 
iliéorie  mathématique  qui,  pour  toute  la  locomotion  terrestre,  est  produite  dans 
ces  trois  Mémoires.  Ainsi,  pour  ce  qui  concerne,  en  premia  lieu,  la  vraie 
locomotion  spontanée  qu'il  faui  établir  actuellement,  dans  le  deuxième  de  mes 
trois  Mémoires,  en  suivant  les  lois  qui  président  à cette  vraie  locomotion  spon- 
tanée ÿ se  trouvent  calculées , d'abonl , pour  les  chemins  de  fer,  sous  la  marque 
(91),  les  forces  motrices,  et  sous  la  .marque  (97))  les  forces  réactives  ou  le 
riflement  des  roues  , telles  qu'elles  sont  annoncées  reqsectivement  à la  sixième 
et  à la  septième  colonnes  de  la  présente  table  provisoire  N*,  a , ensuite , pour 
les  routes  ordinaires,  sous  la  marque  (93),  les  forces  motrices,  et  sous  la 
marque  (98),  les  forces  réactives  ou  le  riflement  des  roues,  telles  qu'elles  sont 
annoncées  respectivement  à la  sixième  et  à la  septième  colonnes  de  la  présente 
table  provisoire  N*.  .3.  Et  pour  ce  qni  concerne , en  second  lieu , la  fausse 
locomotion  spontanée  que  l'on  pratique  aujourd'hui  sur  lea  chemins  de  fer, 
dans  le  même  deuxième  de  mes  trois  Mémoires , en  suivant  les  lois  qui  pré- 
sident à cette  fausse  locomotion  spontanée , et  qui  sont  précisément  les  lois 
que  nous  avons  reproduites  ici  sous  les  marques  (ni),  (v)  et  (vn),  se  trouvent 
calculées,  d'abord,  pour  les  chemins  de  fer,  sous  la  marque  (i5o),  les  forces 
motrices,  et  sous  la  marque  les  forces  réactives  ou  le  riflement  des 

roues , telles  qu'elles  sont  également  annoncées  à ' la  quatrième  et  à la  cin- 
quième colonnes  de  la  présente  table  provisoire  N*.  3,  ensuite,  pour  les  routes 
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«xltMcre»,  ftOUft  k roanpie  (i5i),  les  forces  motrices , et  sous  le  marque  (i56), 
les  forces  rrfaclives  ou  le  riflemeot  des  roues,  telles  qu'elles  sont  annoncées 
reepectiveinent  à 1a  quatrième  et  à la  cinquième  colonnes  de  la  présente  table 
provisoire  N*.  3.  Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  locomotion  inerte,  telle  qu'dle 
est  opérée  per  1a  roue  à rails*molnl(^»,  tt  telle  qu'elle  est  annoncée  (Uns  notre 
présente  table  prorisoire  N*,  i , nous  uvûu5  déj»  vu  plus  haut  qu  elle  est  taU 
culée  d’après  la  loi  qui,  dans  le  ileruier  rh*  mes  trois  Mémoin»,  &ou^  la  mar- 
que (i4^)»  préside  à cette  spéciale  IrH^omnûon  inerte.  — Il  dom  constaté 
positivanent  que  ces  trois  tables  provUoires  et  3,  qui  ont  été 

présentées  au  Ministre,  et  pour  lüS(|ueIles  précisément  fai  demande  la  iiomi* 
patiftti  d'une  Commission , ne  sont  rien  autre  que  des  evulualtnn»  numériques 
des  lois  qui , d’après  la  nouvelle  théorie  générale  de  la  locomotion  terrestre , 
président  aux  difTérents  modes  de  cette  locomotion,  savoir,  à la  locomotion 
inerte,  et  à la  locomotion  spontanée,  vraie  et  fausse,  sur  les  chemins  de  fer 
et  sur  les  routes  ordinaires. 

U s'ensuit  immédiatement  que  Is  Commission  qui  est  chaînée  de  constater  la 
vérité  de  ces  résultats  numériques,  tels  qu'ils  ont  été  annoncés  au  Ministre 
dans  les  trois  présentes  tables  provboifes , ne  peut  le  faire , n'oaa  atuiiàaa 
GiaiaanE,  par  aucun  autre  moyen  qu'en  reconnaissant  la  vérité  des  lois  donc 
ces  résultats  sont  de  particulières  évaluations  npmériques.  Et  par  conséquent, 
lorsque  la  Commission  décline  l'examen  théorique  de  ces  lois,  elle  peut  le  faire 
kcilement  par  on  examen  pratique , c'est-à^ire , par  des  expériences  propres  k 
constater  la  vérité  de  ces  lois  fondamentales , sur  lesquelles  repose  la  présente 
réforme  scientifique  de  la  locomotion.  Dien  plus,  comme  je  l'ai  prouvé  plus 
haut,  la  Commission  peut  ainsi  constater,  par  rexpétience,  la  vérité  de  ces  lois 
fondamentales , en  se  bornant  à reconnaître  b vérité  de  celles  qui  president  à 
b busse  locomotion  que  l'on  pratique  aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer,  c'est- 
à-dire,  b vérité  des  trois  lois  que  j’ai  reproduites  ici  sous  les  susdites  marques 
(ui),  (v)  et  (vu);  car,  ces  trois  lois  forment  un  cas  singulier  et,  pour  ainsâ 
dire,  transcendant  (*)  dans  la  théorie  générab  de  la  locomotion  spontanée,  de 
sorte  que  U vérité  de  ce  cas  transcendant  implique  nécesMirement  la  vérité  de 
la  théorie  générale  où  il  s'établit  ainsi,  et  par  conséquent  b vérité  de  toutes 
les  lois  fondamentales  qui  dérivent  de  cette  théorie  et  qui  {nésident  à tous  les 
modes  de  U locomotion  spontanée  des  chars. 

C'est  ici  que  la  Commission  comprendra  facilement  que  ce  n'eti  pas  par 
l'inspection  de  mes  nouvelles  machines  locomotives,  qu'elle  pourra  reconnaître 
la  vérité  des  lois  fondamentales  qui  président  k cette  nouvelb  locomotion  des 


(*)  Parce  q«c,  pour  établir  ce  cm  ninfulier  dans  U Ibéarie  |éaénl*,  il  faut  y inuoduir*  1a  coenrdè- 
rstian  de  riaAai,  oonm*  on  h rail  oom  Va  avqaca  (iit)  ei  (ta))  daai  le  dnuiraie  de  bmr  trot» 
Méaiotrek  , 
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chars , telle  qu'elle  est  fixée  numériquement  dans  les  trois  tables  présentées  tu 
Ministre,  dans  ces  tables  dont  les  lois  fondamentales,  d'après  ma  pétition,  et 
d'après  lu  nomination  conforme  de  la  Commission , constituent  conséquemment 
l'unique  objet  dont  elle  soit  chargée  de  constater  la  vérité.  En  effet,  ces  lois 
subsistent  par  ell^-mémcs,  indépendamment  des  machines  locomotives,  quelles 
qu'elles  soient;  machines  qui  ne  sont  destinées  qu'à  réaliser  les  mouvements 
ré^U  par  ces  lois  en  question.  — Sans  doute,  il  importera  à la  Commission 
de  connaître  les  nouvelles  machines  locomotives , pour  constater  jusqu'à  quel 
degré  de  perfection  elles  peuvent  réaliser  les  mouvements  que  prescrivent  ces 
nouvelles  lois  de  la  locomotion  ; mais , pour  cela , il  faudra  évidemment  con- 
naître d'abord  les  lois  elles-mêmes.  Aussi,  dès  le  moment  où,  par  les  susdi- 
tes expériences,  la  (>>mmission  aura  reconnu  la  vérité  des  nouvelles  lois  en 
ijuestion  , même  seulement  des  trois  susdites  lois  (xii) , (v)  et  (vii) , qui  prési- 
dent à l'actuelIc  locomotion  sur  les  chemins  de  fer , et  dont  on  peut , avec 
certitude,  induire  la  vérité  de  toutes  les  autres,  dès  ce  moment,  dis-je,  où 
la  Commission  aura  ainsi  reconnu  qu'il  existe  réellement  de  nouveaux  procédés 
théoriques  de  locomotion,  parce  que  ce  n'est  qu’alors  qu'on  aura  besoin  de 
machines  propres  à réaliser  ces  procédés , je  m'empresserai  de  lui  faire  con- 
naître mes  nouvelles  machines  locomotives , mais  uniquement  comme  un  pre- 
mier essai  technique  de  la  réalisation  pratique  de  ces  nouveaux  procédés  théo- 
riques de  la  locomotion,  qui  alors  seront  reconnus  positivement,  en  la  priant 
de  ne  pas  confondre  ces  deux  choses  essentiellement  différentes , savoir , les 
nouveaux  protides  théoriques  de  locomotion  qui , ' d’après  leurs  dénwnstrations 
mathématiques,  sont  infaillibles,  et  les  nouvelles  machines  pour  réaliser  ces 
procédés , qui , comme  toutes  les  proiluctions  techniques  de  l'homme , sont  sus- 
«eptibles  d'un  perfectionnement  indéfini. 

Ainsi,  comme  vous  le  voyex,  Monsieur,  la  chose  principale  qu't!  faut  iéi 
constater,  ce  sont  les  nouveaux  procédés  tliéoriques  de  la  locomotion,  c'est-à- 
dire,  les  nouvelles  lois  mécaniques  qui  régissent  la  locomotion  terrestre.  Quant 
aux  machines  par  lesquelles  on  pourra  réaliser  pratiquement  ces  nouveaux  pn>- 
cédés,  vous  voyez  également,  Monsieur,  que  ce  n'est  là  qu'une  chose  acces- 
Hoire  dans  cette  réforme  scientifique  de  la  locomotion.  Aussi,  dans  le  cas  ott 
les  machines  que  J'ai  conçues  moi-même  pour  cette  réalisation  pratique,  n'au- 
raient pas  toute  la  perfection  désirable , et  cependant  je  suis  fondé  à affirmer 
qu'elles  auront  une  perfection  plus  que  suffisante  aujourd’hui,  des  ingénieurs 
habiles  trouveront  bientôt,  pour  cette  réalisation  des  nouveaux  procédés  théo- 
riques de  locomotion,  qui  formeront  maintenant  une  vérité  indestnicdble,  des 
inacliines  de  plus  en  plus  parfaites,  et  même  aussi  parfaites  qu'on  pourra  le 
désirer. 

Il  ne  me  reste  qu'à  me  féliciter  du  choix  que  j'ai  fait  du  corps  illustre  des 
Ponts  et  Cliaussées  de  France  pour  constater,  par  l’expérience,  ces  nouveaux 
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procédés  théoriques  ou  oe*  nouTcUes  lou  méoiaîques  de  Is  locomotion  terres> 
tre.  Et  je  dois  spécialement  me  féliciter  de  la  formation  de  la  Coniniisaion  , 
iH>mmée  à cette  fin,  par  des  hommes  aussi  éclairés  et  bienveillants  que  le  sont 
les  honorables  membres  qui  la  composent.  En  effet,  sous  de  pareils  auspices, 
je  puis  espérer  qne , par  les  eipériences  faciles  et  décisives  que  je  viens  de 
si^aler,  la  Commission  constatera  la  présente  réforme  scientifique  de  la  loco- 
motion , d'une  manière  suffisante  pour  que  les  capitalistes,  qui  généralement  ont 
peur  de  théories  et  de  reformes,  puissent,  sur  ces  eapértences  de  la  Commis- 
sion , établir  une  confiance  propre  à entreprendre  la  réalisation  en  grand  de 
ces  nouveaux  procédés  de  locomotion  terrestre. 

C'ejtt  aussi , par  cette  raison , que , plein  de  confiance  dans  les  lumières  du 
Corps  des  ponts  et  chaussées  de  France , je  me  suis  adressé  à lui  exclusive- 
ment , étant  bien  assuré  que , par  des  expériences  décisives  , ce  Corps  illustre 
pourra , dans  cette  grave  question , convaincre  le  gouvernement  et  le  public , 
mieux  que  ne  pourrait  le  faire  l'Institut , cVst-à-dire , l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  ne  saurait  en  effet  produire,  dans  le  cas  où  elle  les  compren- 
drait, rien  autre  qu’une  confirmation  théorique  des  nouvelles  lois  mécaniques 
dont  il  est  question  ; confirmation  théorique  qui  ne  saurait  convaincre  le  pu- 
blic, ni  surtout  les  capitalistes. 

D'ailleurs,  tout  recours  à l'Académie  des  sciences  de  Paris  était,  dès  l'ori- 
gine de  cette  affaire,  une  démarche  très-h^rdeuse  ; démarche  que  le  Ministre 
seul  aurait  pu  faire  alors , en  acceptant  la  responsabilité  d'un  compromis  grave 
auquel  elle  aurait  pu  conduire.  Et  aujourd'hui,  ce  recours  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris  est,  non-seulement  inutile,  mais  même  absolument  impossi- 
ble , comme  je  vais  le  prouver. 

n J a trente-cinq  ans  que , du  nxiins  à l'égard  de  mes  travaux , l'incompé- 
tence scientifique  de  ce  corps  savant  est  déjà  établie  légalement,  par  la  compa- 
raison publique  de  deux  rapports  authentiques , faits  par  ses  commissions , et 
sanctionnés  fonnellement  par  ce  corps  savant  lui-même.  Ces  deux  rapports, 
dont  tous  les  points , tous  absolument , forment  une  scandaleuse  contradiction , 
ont  été  publiés  en  i8ix,  a la  tête  de  mon  ouvrage  intitulé  : Réfutation  de  la 
théorie  des  fonetiont  analytiques  de  Lagrange.  Aussi , depuis  cette  époque  de 
1813  y me  suis-je  servi  de  cette  contradiction  authentique  pour  repousser  léga- 
lement, dans  toutes  mes  pétitions  et  démarches  auprès  du  gourvemement  fran- 
çais , la  compétence  scientifique  de  cette  savante  Académie  de  Paris , à l'égard 
de  mes  travaux  mathématiques.  Et  l'on  conçoit  facilement  qu'à  plus  forte  rai- 
•on,  j'ai  dû,  depuis  cette  époque  de  i8ia,  me  priver  de  l'honneur  de  toute 
relation  avec  cette  illustre  Académie  des  sciences  de  Paris,  par  la  certitude 
que  j'avais  acquise  qu’il  ne  pourrait  résulter,  de  ces  relations,  rien  d’utile  pour 
la  science. 

Enfin , ajant  fondé  à Paris , sur  mes  brevets  d'inventton  , une  association 
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püur  la  préaeote  réforme  de  la  locomotion  terreetre , mes  associés  me  témoi- 
gnèrent, en  i84a,  le  désir  d'avoir  un  rapport  de  l'Institut  sur  cette  réforme 
K'ieiilifîque,  pour  pouvoir  offrir  cette  espèce  de  garantie  au  public  et  à leurs 
familles.  Il  m’était  impossible  de  contrarier  ce  juste  désir;  et,  ne  voulant  pas 
me  coropromettre  moi-même , parce  que , en  outre  de  mes  anciennes  convie* 
lions,  je  savais  que,  dans  la  classe  des  sciences  de  l'Institut,  c'est-à-dire, 
dans  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  on  n’avait  encore  aucune  idée  de  la 
locomotion  spontanée , je  consentis  à ce  que  mes  associés  fissent , en  leur 
propre  nom,  cette  démarche  auprès  de  l’Académie.  Mais,  M.  Arago,  son  se- 
crétaire perpétuel , qui  probablement  comprit  le  motif  secret  de  ma  réserve , 
déclara,  en  présence  d’un  témoin  respectable,  que  cela  était  impossible,  et 
qu'il  fallait  que  le  rapport  fiit  demandé  en  mon  nom  ; comme  si  le  nom  d'un 
auteur,  quel  qu'il  soit,  pouvait  être  nécessaire  à l’aveu  public  et  à la  déclaration 
d’une  vérité  par  un  corps  savant,  surtout  d'une  vérité  scientifique  et  utile  à la 
nation  ! 

A mon  tour,  je  compris  le  motif  secret  de  M.  Arago;  et  sachant  néanmoins 
apprécier  la  bienveillance  qu’il  me  témoignait  » en  me  proposant  de  choisir  les 
membres  de  la  Commission,  si  je  consentais  à m'adresser  moi- même  à l'Aca- 
démie, ce  que  j’ai  refusé  formellement,  j'ai  voulu,  quelque  temps  après,  pro- 
fiter de  celle  bienveillanoe,  et  non  pas  l'éprouver,  comme  on  pourrait  le 
croire.  En  conséquence,  je  lui  écrivis  une  lettre,  en  i844»  pour  le  prier,  en 
sa  qualité  de  député , de  dire  quelques  mots  à la  Chambre  législative , pour 
faire  prendre  en  oonsklératlun  notre  afüiirG  de  1a  réforme  de  la  locomotion  , 
au  moment  précisément  où,  par  des  mesures  législatives  coucernant  les  che- 
mins de  fer,  on  allait  jeter  la  France  dans  les  onibarras  .financiers  qu’elle 
éprouve  aujourd’hui.  JUa  lettre  était  tellement  polie,  et  même  flatteuse,  qu'à 
moins  d'y  voir  de  l'ironia , M.  Arago  ne  pouvait  ne  pas  la  trouver  agréable. 
Aussi,  s'euipressa*uU  de  déclarer  qu’il  ferait  ce  que  je  lui  demandais.  Mais, 
pour  pouvoir,  à ce  qu'il  disait,  mettre  un  « temps  d’arrêt  ■ dans  les  decisions 
de  la  Qiambre,  U prétendait  devoir  commencer  par  l'Académie;  et  à celle 
fin,  il  me  fit  demandar,  par  mou  principal  associé,  un  Mémoire  pour  l’Aca- 
démie, aussi  succinct  que  je  le  voudrais,  pourvu  qu’il  fiit  en  mon  nom.  Il 
était  facile  de  comprendre  l'intention  de  M.  .\ragu;  mais,  je  ne  pouvais  «‘ctte 
fois-ci,  à cause  de  l'intermédiaire  qu'il  avait  choisi,  refuser  sa  demande.  D'ail- 
leurs, U n'y  avait  plus  de  compromis  pour  moi;  car,  ce  n'est  pas  de  mon 
dief  que  je  m'adressais  à l'Académie  pour  avoir  son  apfMvbation  ; c’est  sur  la 
demande  expresse  de  son  secrétaire  perpétuel  que  je  consentais  à éclairer  l’A- 
cadémie concernant  cette  nouvelle  et  grande  question  de  la  locomotion  spon- 
tanée , dont  elle  n'avait  même  pas  conçu  encore  le  problème , et  dont  elle 
devait  ainsi  apprendre  de  moi,  tout  à la  fois,  et  le  problème  et  sa  solution. 
Au  reste,  dans  toute  hypothèse,  car  j'ai  prévu  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  il 
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étâit  temps  Se  Caire  triompher  U vérité.  — En  conséquence  t Je  rétUgeai  à U 
hâte , sous  le  titre  S' Aperçu  de  la  réforme  scientifique  de  la  laeomotion  terres- 
trtf  le  Mémoire  que  M.  Araço  m'avait  demamlé. 

C’est  cet  Aperçu  dont  j’ai  parlé  plus  haut  dans  le  Document  présent,  et 
dont  je  6s  un  hommage  personnel  à vous , Monsieur , et  aux  deux  autres 
membres  honorables  de  la  Commission,»-  Or,  vous  saTez,  Monawur,  quel  est 
le  rapport  que,  sur  cet  Aperçu,  l’Académie  6t  publier,  dans  son  journal  po- 
litique (*) , le  National f le  5 juin  i844i  savez  combien  ce  rapport 

changea , dans  votre  Cominission  édairée , les  bienveillantes  dispositions  pour 
l’aThure  de  la  réforme  de  la  locomotion.  Mais,  vous  ne  savez  peut-être  pas 
que  cff  rapport  académique  a porté , dans  le  public , une  atteinte  mortelle  à 
cette  aflaire  de  la  locomotion  , au  point  que , pour  les  intérêts  de  mes  asso- 
ciés, je  me  verrai  forcé  de  poursuivre,  devant  les  tribunaux,  le  journal  qui  a 
osé  servir  d'oi^ne  à cette  atteinte  à mes  droits. 

Je  ne  m'attribue  pas , et  je  l'abandonne  volontiers  â l'histoire  'des  sciences , 
le  droit  de  .scruter  si  ce  rapport  académique  est  une  swre  de  lo^uté  ou  une 
oeuvre  de  per€die.  Bien  plus , quand  même  je  saurais , et  je  ne  veux  pas  le 
savoir,  que  c’est  une  oeuvre  de  perfidie,  je  me  garderais  bien  de  m'eh  plain- 
dre, parce  que,  en  y joignant  l’ouvrage  que  je  publie  en  même  temps  que  le 
Document  présent,  on  pourrait  croire  que  je  cherche  à établir,  pour  l’Acade- 
mie des  sciences  de  Paris,  une  compararion  injurieuse  entre  son  génie  scienti- 
fique, par  l’absence  de  la  production  de  toute  découverte  fondamentale  en 
mathématiques , et  son  esprit  pratique , par  la  présence  de  la  destruction  de» 
découvertes  fondamentales  des  autres.  Et  je  m'en  plaindrais  d'autant  moins, 
que  ce  procédé  de  la  savante  Académie  de  Paris , en  me  forçant  à produire , 
pour  les  intérêts  de  mes  aaaoews,  l'ouvrage  ci-joint  sur  la  B^orme  des  Mathè- 
matiquej  ^ m'a  procuré,  d'une  part,  l'occasion  de  faire  ainsi  quelque  chose  qui 
peut-être  sera  utile  à l’humanité,  et  de  l’autre,  le  droit  de  prouver,  pour  ma 
légitime  défense,  qu’il  n’existe  pas,  dans  cette  Académie  des  sdenoes  de  Pa- 
ris, des  connaissances  mathématiques  suffisantes,  noo-seulefiieiit  pour  apprécicr 
les  lois  fondamentales  que  j'ai  données  à la  science , mais  même  pas  pour 
éviter^  les  graves  erreurs  où  elle  est  tombée  dans  presque  toutes  les  grandes 
applications  mathématiques , telles  que  celles  de  la  mécanique  céleste , de  la 
théorie  de  la  terre,  du  système  métrique  de  la  France,  du  calcul  des  marées, 
etc. , etc. , etc. 

Eh  bien , ces  graves  erreurs  mathématiques  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  suffiront-elles  pour  prouver,  comme  je  me  le  suis  proposé,  qu'il  serait, 
pour  le  moins , inutile  de  recourir  à cette  Académie  pour  faire  apprécier  la 


(*)  Par  tuile  de  ceuc  ialliNMr  de  i’SxsdcBit,  les  étranfcn  tp|>el)ent  le  NAtioul , trïfomom^ 

trieur. 
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réforme  de  U locomotion  que  j'ai  aoumiae  «u  Conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées  de  France  ? — Dans  le  cas  où  ce  Conseil  éclairé  ne  voudrait  pas 
prendre  sur  lui  de  se  décider  par  de  si  grandes  preuves , le  susdit  rapport 
que  l'Acadéinie  des  sciences  de  Paris  a fait  publier  dans  son  journal  politique , 
le  Nationai , sufRra  pour  prouver  irréhagablement  cette  inutilité  en  question , 
celle  de  recourir  ultérieurement  aux  lumières  de  celte  savante  Académie  de 
Paris.  En  effet,  faisant  abstraction  des  injures  qu'elle  m’adresse  dans  ce  rap- 
port, aussi  savant  qu'elle  est  savante  elle>inétne,  injures  qui  ne  sont  que  la 
marque  d'une  mauvaise  éducation , dont  die  ne  saurait  être  responsable , ce 
que  ce  savant  rapport  contient  de  réellement  scientifique,  c'est  le  bUme  qu  il 
prononce  sur  la  plirasc  citée  plus  liaut,  par  laquelle,  comme  étant  extraite  de 
mon  susdit  Aperçu  , il  est  prouvé  que  le  rapport  en  question  émane  effective- 
ment de  cette  savante  Académie  de  Paris. Or,  cette  phrase,  qui  est  extnile 
de  mon  .Aperçu,  et  qu'il  faut  répéter,  la  voici  : • La  nouvelle  locomotion 
" prend  son  point  d'appui,  sa  réaction,  non  dans  le  précaire  froUeroeni,  réel 
« ou  virtuel , des  roues  contre  le  sol , comme  on  le  prend  actuellement  dans 

• 1a  fisusse  locomotion  sur  les  chemins  de  fer,  mais  dans  la  gravitation  même 

• du  char,  comme  le  prennent  tous  les  êtres  animés  qui  exercent  une  lo- 

• comolion  spontanée.  • 

Et  le  blâme  de  l'Académie , qui  condamne  ce  principe , le  voici  : 

• Prétendre  que  les  êtres  animés  développent  en  eux-mêmes  la  réaction  né- 

• oessaire  à leur  déplacement;  prétendre  qu'â  l'imitatioD  de  cet  étrange  procédé 

• de  locomotion , les  chars  marchent  sans  prendre  leur  point  d'appui  sur  le 

• sol,  voilà  certes  des  idées  nouvelles,  et  que  M.  Wronski  formule  avec  une 

• confiance  imperturbable.  • 

11  est  donc  inutile , comme  je  me  suis  proposé  de  le  prouver , de  recourir 
actuellement  à l’Académie  des  sciences  de  Paris,  puisque,  comme  vous  venez 
de  le  relire,  Monsieur,  elle  a déjà  condamné  formellement,  et  sans  aucune 
réserve , fsorome  une  véritable  absurdité , la  réforme  de  la  locomotion  terrestre , 
sur  laquelle  doit  prononcer  votre  honorable  Commission.  F41  effet,  je  déclare, 
tout  aussi  formellement,  que  le  principe  fondamental  de  ma  réfom^  scientifi- 
que de  la  locomotion , consiste  précisément  en  ce  qui  est  énoncé  dans  la 
phrase  précédente,  que  cette  savante  Académie  déclare  être  une  absurdité. 

Bien  plus,  j’ai  avancé  en  outre  que  ce  recours  à l’Académie  des  sciences 
de  Paris  est  aujourd’hui  absolument  impossible,  c’est-à-dire,  qu’à  mon  tour,  je 
déclare  comme  une  véritable  absurdité  tout  jugement  de  celte  Académie  sur 
des  principes  ou  sur  des  découvertes  fondamentales  en  mathématiques.  — Ab- 
surdité pour  absurdité  ; voilà  d'abord  le  simple  droit  de  réciprocité.  Mais , 
voyons  s'il  n’existe  pas  ici,  en  notre  faveur,  quelque  droit  de  plus.  — Si 
l’Académie  des  sciences  de  Paris,  qui  n'a  jamais  pnxluit  rien  de  fondamental 
en  mathématiques,  peut  considérer,  comme  absurdes,  nos  productions  malhé- 
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f maiiquef  | nous  pouvons  bien , nous  ipii  venons  de  donner  à U science  ses 
lois  fondunenudes , considérer  aussi , et  à plus  forte  raison , comme  absurde , 
tout  jugement  <{ue  cette  Académie  oserait  porter  sur  des  découvertes  fondamen- 
tales. Ét  malgré  cette  supériorité  de  nos  droits  ) nous  allons  de  plus  prouver 
positiTement  que  nous  sommes  fondés,  non-seulement  à appliquer  le  mot  d'ah- 
surde  k ces  prétentieux  jugements  de  l'Académie,  mais  même  à ne  leur  appii- 
quer  aucun  autre  mot , pour  ne  pas  tromper  le  public  sur  cette  absolue  im- 
puissance de  concevoir  des  principes  ou  des  vérités  fondamentales , qui  est  le 
caractère  distinctif  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris. 

Et  pour  faire  mieux  apprécier  les  preuves  que  nous  allons  donner , obser- 
vons d'abord  que , dans  le  susdit  blâme  que  l'Académie  de  Paris  porte  sur 
DOS  productions,  elle  ne  l'établit  sur  rien  autre  que  sur  des  injures.  Cest  donc 
elle  qui  débile  ainsi,  avec  une  • con^anee  imperturbabUy.»  le  plus  grossier 
Qoo-sens ; car,  il  n'j  a pas  un  homme,  tant  soit  peu  éclairé  en  mécanique, 
qui  ne  sache  qu'en  levant  une  masse  à l'aide  d'une  corde  et  d’une  poulie 
fixéw  plus  haut  que  sa  tète,  il  trouve,  dans  son  propre  poids,  la  réaction  né- 
cessaire à la  force  qu’il  exerce,  au  point  qu’il  demeurerait  suspendu  k la  corde 
St  1a  masse  qu’il  veut  lever,  pesait  plus  que  son  corps. 

Qttant  k nous , ce  n’est  pas  sur  des  injures  que  nous  établirons  les  preuve.s 
que  nous  allons  donner  de  oc  que  tout  jugement  de  l'Académie  des  .sciemv-H 
de  Paris , porté  aur  des  principes  ou  sur  des  découvertes  fondamentales  eu 
mathématiques  y est  nécessairement  une  absurdité,  et  quTl  ne  saurait  même 
absolument  être  rien  autre.  Et  ces  preuves,  nous  allons  les  établir,  nun-seu- 
leneot  avec  une  • cor^anee  imper^rbahié , • mais  de  plus  avec:  une  caaTiTC  de 
aasoLOB  dont  cette  Académie,-  qui  ne  connaît  encore,  pour  la  vérité,  d’autre 
souree  que  l’expérience  ; n’a  malheureusement  aucune  i^. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable,  c’est  que  cellés  de  ces  preuves  qui  se 
ra|q>ortent  au  passé,  sont  tellement  frappantes  et  nombreuses,  que  l’on  a de 
1a  peine  à concevoir  comment  l’Académie  des  sciences  de  Paris  peut  les  ou- 
blier, et  peut  ainsi,  dans  ses  prétendus  jugements  sur  des  découvertes  fonda- 
mentales, trancher  avec  une  si  grossière  jactance.  En  effet,  ces  preuves  <lu 
passé , aussi  nombreuses  qu'irréfragables , résultent  immédiatenjent  du  simple 
tracé  hislonque  du  sort  qu'ont  trouvé,  dans  cette  savante  Académie,  toutes  les 
grandes  découvertes  mathématiques  qui  font  aujourtl'hui  la  gloire  de  l’huma- 
A nilé,  at  qui- toutes,  sans  la  moindre  exception,  loin  d'avoir  reçu  leur  nais- 
sance dans  le  sein  de  cette  Académie,  n'y  furent  même  jamais  comprises  suf- 
fisamment pour  n'être  pas  repoussées  toujours , avec  une  scandaleuse  et  ridi- 
cule violence , qui  décèle  la  susdite  impuissance  absolue  de  concevoir  des 
principes  ou  des  vérités  fondamentotea. 

Mais , quelque  décisives  que  MÎent  ces  preuves  historiques , que  nous  somme:» 
prêts  à donner  en  détail , si  nous  y sommes  forcés  absolument , elles  ne  for- 
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ment  icif  en  ce  qui  noua  concerne,  que  des  preovea  o^gntnree.  Noua  ailens 
donc,  par  rapport  à noa  propres  producùoos , ajouter  icâ  une  preure  poaitive, 
et  egalement  irréfragable,  de  ce  que  tout  jugement  de  T Académie  des  aciencea 
de  Paris  sur  de.s  décourertea  Condamentalea  en  mtlhématiques,  eat  réeüeneot 
une  abaurdité,  et  ne  saurait  même  être  rien  autre.  cette  peeure  poai* 

lire,  malgré  tout  ce  qu'il  nous  en  a coûté,  puiaqo'il  friut  enfin  fiiire  triom- 
pher U rérité , nous  la  donnons  dans  l'ourrage  que  noua  produiaona  actuelle- 
ment  sur  la  Réforme  de*  MeUhèmaÜque*.  En  effet , il  a friUu  ordinairement  à 
|>eu  près  tm  demi-siècle  pour  que  rAcadémie  des  sciences  de  Paria,  ou  la  cor- 
poration qui  l'a  précédée , comprit  les  susdites  grandes  décourertes  nndtëma- 
tiques  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  de  l'humanité , telles  que  la  réaolution.  des 
équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré,  les  Lois  de  Keppler,  le  calcul 
ilifi'érentiel , l'attraction  unirerselle , l’aplatissement  de  la  terre , la  préoeaaion 
des  équinoxes  (*) , etc.,  etc.,  etc.  Eh  bien,  si  nous  ne  nous  trompons,  il 
famlrt)  ri.cs  d'on  siècle  pour  que  TAcadémie  des  sciences  de  Paria,  en  ab- 
Mmce  fie  L.i"range , parrieone  È comprendre,  dans  toute  leur  portée  infinie, 
le»  TBois  ix>ts  voEDAuatiTALBa  que  uous  donnons  à la  science,  et  sur  lesquelles 
nous  foQfUnis  la  présente  Réforme  des  Milhéxnatiquea.  ^ 

Vous  Toyea  ainsi.  Monsieur  et  honorable  rapporteur  de  b Commission,  que 
le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  ne  peut  recourir  à l'Académie  des 
tctences  de  Paris  pour  faire  juger  la  théorie  de  la  réforme  de  U locomotion , 
théorie  que , par  l'organe  du  Ministre , j’ai  soumise  à ce  Conseil  édairé.  — 
Heureusement,  comme  vous  venex  de  le  voir  dans  le  Document  présent,  cette 
réforme  de  la  locomotion  terrestre  est , dans  son  application , une  quealioii 
purefiicnt  pratique  ; et  comme  telle , sa  vérité  et  son  importance  peuvent  suf- 
fkamment  être  reconnues  par  rexpérience,  nommémeDt  par  les  expérctocea  que 
'j’ai  Aigiialées  dans  ce  Document,  savoir,  d'abord,  par  les  expériences  prélimi- 
naires des  lois  que  notre  réforme  assigne  à la  fausse  locomotion  spontanée  que 
l’on  pratique  actuellemenl  sur  les  chemins  de  fer,  et  ensuite,  en  constmisant 
les  machines  locomotives  nécessaires , par  les  expériences  définitives  des  lois 
que  cette  réforme  découvre  pour  la  vraie  loeomotion. 

Le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  poturra  donc,  d'après  le  rapport 
de  votre  honorable  Commission,  prononcer  tout  seul  sur  oette  grande  question 
de  l'industrie  nationale , si , È l'intérél  de  la  France , dont  il  est  pénétré , il 
peut  numneoant  joÛMire  quelque  confiance  dans  nos  travaux  mathématiques, 
d’autant  plus  que  les  frais  de  ces  expériences , è o6ié  de  leurs  hnmeiuea  ré» 
sultâts , n'ont , pour  ainsi  dire , aucune  valeur  appréciable.  — Atiasi , dans  la 


<*}  M.  Saiat'Jacqaa  de  Sjlvabelle,  directeur  de  l'Ohreratoire  de  Mendlle,  bmu  s cesfié,  qsel- 
9«M  jeun  «rent  sert , luw  fort  remwi|Mble  liiitoûv  sesdeuique  cooecnitnt  k préeeeMOB  du  équi* 
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prM«nt«  ciiM  fiDaaei«re,  céusm  par  les  barbares  et  coûteux  chemiiu  de  fer 
aetuelay  j a-tnl  lieu  de  penser,  ai  je  ne  me  trompe,  que  la  France,  et  peut* 
être  l’Europe,  dohreoi  attendre  cette  salutaire  déciaiou  du  Conseil  général  des 
Ponts  et  Chansaées  de  France. 

J*ai  l'honneur  d’étre , avec  la  plus  haute  considération  , 

Monsieur  et  honorable  Rapporteur  de  la  Commission , 
V'otre  très*humble  et  très-  ^ 
ubéisaaut  serviteur. 

(Signé)'.  Hot5M  Wboitski. 


Nous  n'avons  plus  assez  d'espace  pour  pouvoir  ici  joindre  les  lettres  et  tou* 
les  les  autres  pièces  dont  il  a été  fait  mention  dans  le  Document  précédent. 

Nous  les  produirons,  s'il  en  est  besoin,  à la  6n  du  Supplément  du  second 
tome  de  cet  ouvrage.  — Toutefois , pour  rendre  intelligibles  les  lois  principales 
de  la  présente  réforme  de  la  locomotion,  lois  que  noos  allons  faire  connaître, 
nous  reproduirons  ici,  dès  ce  moment,  au  moins  l'Aperçu  dont  il  vient  d'étre 
«piestion  dans  ce  Document  précédent.  — Le  voici  : 

Aperçu  de  la  réforme  scientifique  de  la  locomotion  terrestre , ré-  * 

dige  pour  V Académie  des  sciences  de  Paris,  sur  la  demande 
expresse  de  M,  Arago,  Vun  de  ses  secrétaires  perpétuels. 

Cette  réforme,  comme  le  dit  sou  iiom,  résulte  eutièremeut  de  déducUum 
scieolifiques,  fondées  sur  de  nouveaux  principes  de  la  mécanique,  et  uonuue- 
ment  sur  1a  découverte  des  lois  de  la  locomotion  éponla/u*.,  qui,  jusqu'4  ce 
jour,  est  demeurée  inconnue  dans  U mécanique  rationnelle.  — Or,  ceUe  uou-  , 

velle  locomotion  prend  son  roiar  n'Areui,  sa  réaction,  non  dans  le  précaire 
froilemeiU , réel  ou  virtuel,  des  roues  contre  le  sol,  comme  on  le  prend  ao  * 

tutdlnmeiit  dans  la  fausse  locomotion  sur  les  chemins  de  fer,  mais  dans  ta  gra* 
vitaüon  même  du  char,  comme  le  prennent  tous  les  êtres  animés  qui  exer- 
cent une  locomotion  spoulauév.  Et  elle  reçoit  sa  force  motrice , son  action , 
principalement  de  cette  gravitation  elle -même  de  la  masse  du  char,  de  cette 
gravitation  qui,  comme  un  nouvel  agent  mécanique,  exerce  id  son  action,  non 
par  une  cAutc  réelle  des  corps , mais  par  la  simple  i*rtuion  ou  diute  . virtuelle  ^ 

des  corps;  pression  qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  demeurée  méconnue  en  mécani-  ^ 

que  pour  la  production  du  mouvement.  — 11  suffit  alors  d'emplojer  une  très- 
petite  force  motrice  additionnelle , ou  indépendante  du  char  lui  - même , pour 
mettre  ainsi  en  action  la  gravitation  de  sa  masse;  et  noaimt'uieiil , d'après  la  * • * 
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nature  <ie  ce  mouvement,  ü aufBt  alors  d*emplojer,  ou  une  très>petite  force 
motrice  esièrieure  j placée  hors  du  char,  pour  produire,  par  cette  impulsion 
r'xténeure,  sa  locomotion  inerte j ou  bien  une  très-petite  force  motrice  iniériett- 
rr  y attachée  au  char,  pour  produire,  par  cette  impulsion  intérieure,  ta  foeo- 
motion  spontanée.  En  effet,  k l’aide  de  ces  très -petites  forces  additionnelles, 
«*xlérieure  ou  intérieure , qui  seules  exigent  une  dépense  continue  de  force  , la 
gravitation  de  la  masse  du  char  peut  opérer  son  mouvement,  avec  des  vitesses 
quelconques,  et  sur  toutes  les  pentes,  quelque  paradoxal  que  cela  puisse  pa- 
raître, lorsqu’on  ne  connaît  pas  encore  le  nouvel  et  puissant  agent  méainique 
que  forme  ici  1a  simple  pression  ou  la  chute  virtuelle  des  corps. 

Telles  sont  les  comlitions  mécaniques  de  cette  réforme  de  la  locomotion  ter- 
restre. — ' Voici  ses  conditions  physiques. 

D’après  les  différentes  formes  sous  lesquelles  s’établit  la  construction  ou 
l'état  physique  de  la  matière,  et  nommément  d'après  ses  triples  formes,  solide, 
liquide  et  gazeuse , sous  lesquelles  les  corps  exercent  conséquemment  leur  ac- 
tion mécanique,  les  présentes  conditions  mécaniques  de  notre  réforme  de  la 
locomotion  peuvent  se  manifester  de  trois  manières  différentes.  11  en  résulte 
ainsi,  pour  cette  nouvelle  locomotion,  considérée  en  général,  trois  classes 
distinctes  de  macliiiies  locomoiives.  Mais,  pour  la  locomotion  terrestre,  consi- 
<iérée  en  particulier,  qui  seule  est  ici  notre  objet,  la  première  et  la  dernière 
de  ces  trois  classes,  c’est-à-dire,  les  deux  classes  qui  dépendent  respectivement 
de  l’action  mécanique  des  corps  solides  et  des  fluides  élastiques , se  trouvent 
le  mieux  appropriées.  — Nous  obtenons  ainsi , pour  celle  réforme  scientifique 
de  la  locomotion  terrestre,  les  deux  classes  de  nouvelles  machines  locomotives, 
(|ue  nous  nommerons  machines  stéréophoriques  et  machines  pneumophoriques  (*). 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  principes  de  celte  réforme , et  nommément 
■ics  principes  théoriques  et  ses  principes  techniques.  — Commençons  par  indiquer 
rapidement  les  principes  théoriques. 

L'état  imparfait  où  se  trouve  encore  généralement  toute  1a  locomotion  ter- 
restre, non-seulement  la  moderne  locomotion  spontanée  sur  les  chemins  de 
fer,  mais  aussi  rancicnne  locomotion  inerte  sur  les  routes  ordinaires,  en  con- 
sidérant .surtout  que  les  principes  scientiflques  de  oes  deux  modes  de  mouve- 
ment , à l’aide  des  roues , demeurent  encore  inconnus , nous  a &it  présumer 
que  les  véritables  iiÂMiars  aaiMoaniaux  de  cette  double  locomotion  terrestre 
ii'étaient  encore , ni  découverts  en  théorie , ni  même  pressentis  en  pratique. 
Kt  en  effet , en  rechercliant  ces  éléments , nous  avons  trouvé , d’une  part , 
que , pour  la  locomotion  inerte , exercée  à l’aide  d’une  force  motrice  exté- 
rieure, le  véritable  élément,  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  consistait  à détacher  du 
soi  la  masse  du  char  y afin  de  lui  conserver,  par  son  inertie,  riinpulsioo  pri- 


{*)  Pv  abraviatUMi  du  Mot 
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milive  <!u  mout-Miient,  cl  d’éviter  ce  qui  «rriTe  eujnur<rhui,  c’e»t-à-ilire  » U 
destruction  mnüDuelle  du  mouvement  que  causent  les  inégalités  verticales  de  la 
route;  et  nous  avons  trouvé,  de  l’autre  part,  qtie,  pour  la  locomotion  spon- 
tanée, exercée  à l’aide  d’une  forevî  motrice  intérieure,  le  véritable  élément, 
inconnu  t^lement  jusqu’à  ce  jour,  consistait  à donner  au  char  une  traction^ 
propre , afin  que  cette  traction  ou  impulsion  dans  la  direction  du  mouvement 
devienne  la  cause  de  la  rotation  îles  roues,  et  ne  soit  pas,  comme  dans  la 
fausse  locomotion  actuelle  sur  les  chemins  de  fer,  l’efîct  de  cette  rotation  des 
roues,  lù  nous  recronnitmes  alors  que  le  premier  de  ces  éléments,  celui  de  la 
locomotion  inerte,  consistait  dans  une  position  excentrique  qu’il  fallait  donner 
à l’essieu  du  char  au  milieu  de  ses  roues,  et  que  le  second  de  ces  éléments, 
celui  de  la  locomotion  spontanée,  consistait  dans  une  appUeation  spéciale  qu'U 
fallait  faire  de  la  force  motrice.  Il  se  trouvait  ainsi  que  ces  deux  véntahles 
éléments  de  la  locomotion  terrestre,  qui  sont  demeurés  inconnus  jusqu'à  ce 
jour,  formaient  respectivement,  le  premier,  un  élément  géométrique  ^ et  le  se- 
cond , un  élément  mécanique  de  cette  locomotion  spéciale.  Et  il  ne  restait 
qu*à  découvrir  les  lois  Üiéuriques  qui  régissent  respectivement  l'influence  de 
ces  deux  véritables  éléments  de  la  locomotion  terrestre. 

De  plus , en  observant , d'une  part , que , par  la  position  excentrique  de 
l’essieu  au  milieu  des  roues,  la  gravitation  du  diar  opère  une  bascule  ou  un 
renversement  de  ces  roues , et  de  l'autre  part , que , par  les  conditions  de  la 
traction-propre,  ce  renversement  des  roues  forme  une  véritable  traction -propre 
ilu  cliur,  U devenait  évident  que  les  deux  éléments  de  la  locomotion  terres- 
tre,. que  nous  venons  de  signaler,  se  confinent  sjrstématiquement  dans  l'un  et 
dans  l’autre  mode  de  cette  locomotion  spéciale,  c’est-à-dire,  dans  la  locomo- 
tion inerte  et  dans  la  locomotion  spontanée.  Et  il  restait  de  nouveau  à décou- 
vrir les  lois  qui , dans  la  locomotion  terrestre , naissent  cette  combinaison  sys- 
tématique de  ses  deux  éléments  primordiatrx. 

Ainsi , la  théorie  de  la  présente  réforme  de  la  locomotion  terrestre  consiste 
en  trois  parties,  qui,  d'après  ce  que  nous  venons  de  reconnaître,  ont  res- 
pectivement les  objets  suivants.  — La  première  de  ces  parties , qui  concerne 
{'élément  géométrique  de  celte  réforme,  a pour  objet  les  lois  d'après  lesquelles, 
dans  celte  position  excentrique  de  l'essieu  au  milieu  des  roues , la  masse  du 
char,  se  trouvant  ainsi  détachée  du  sol , opère , par  sa  simple  raassioiv,  son 
propre  mouvement , et  transforme , par  là  même , cet  élément  géométrique  en 
un  véritable  xLxnxfTT  statiqcb.  La  seconde  de  ces  parties,  qui  ('oncerne  l'é/é- 
ment  mécanique , a pour  objet  les  lois  qui , dans  toute  application  spéciale  de 
lu  force  motrice,  régissent  la  traction-prcqire  du  char,  c’est-à-dire,  son  im- 
pulsion dans  la  direction  de  son  mouvement,  et  qui,  par  là  même,  donnent 
à cet  élément  mécanique  le  caractère  d'un  véritable  iLàiCBivT  dtbamiqvb.  Enfin, 
la  troisième  et  dernière  partie  de  la  tlicorie  de  notre  présente  réforme,  cette 
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partie  qui  concerne  la  eombinaiton  systématique  des  deux  éléments  précédents , 
a pour  objet  les  loU  qui,  à leur  tour,  régissent  la  aioNtoN  de  ces  deux  élé- 
ments , dans  la  production  du  maximum  possible  de  l'action  locomntÎTe  qu‘il 
soit  donné  à l’homme  de  se  procurer  sur  ce  globe. 

Or,  ce  sont  ces  trois  parties  intégrantes  de  la  théorie  générale  de  notre  ré- 
forme de  la  locomotion  terrestre  qui  constituent,  dans  leurs  objets  respectifs, 
le~s  parties  théoriques  des  trois  Mémoires  dont  se  compose  le  système  entier 
de  cette  réforme  scientifique.  Et  ce  sont  ces  trois  Mémoires  qui , ilans  les  cri- 
tiques circonstances  actuelles  de  la  fausse  lo<-omotion  sur  les  cltemins  de  fer, 
ont  été  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  pour 
éclairer  la  proj>osition  que  nous  avons  faite  au  Ministre  des  travaux  publics , 
celle  d'introdutre  en  France  cette  urgente  réfonne  des  chemins  de  fer  et  de 
toute  la  locomotion  terrestre. 

On  conçoit  que , dans  l'Aperçu  présent  de  cette  réforme  scientifique , nous 
ne  pouvons  reproduire  hni  de  plus  concernant  les  parties  tliéoriques  de  nos 
trois  Mémoires.  Nous  nous  bomerom  donc  à faire  savoir  que  ces  trois  parties 
ihéoriqties  s'y  trouvent  développées  compléicmenl  et  démontrées  rigoureuse- 
ment, dans  tous  leurs  principes,  déduits  entièrement  à priori,  et  dans  toutes 
leurs  conséquences , conduites  jusqu’aux  dernières  applications  pratiques.  De 
cette  manière , les  lois  théoriques  et  les  procédés  techniques  y sont  déterminés 
par  des  formules  nialhéraatiqucs  éminemment  simples,  d'après  lesquelles  tontes 
les  conditioas , théoriques  et  pratiques , s'y  trouvent  évaluées  réellement , et 
fixées  même  par  des  chiffres  positifs.  On  y découvre  ainsi  la  différence  essen- 
tielle entre  le  mouvement  inerte,  celui  par  impulsion  extérieure,  qui  était  le 
seul  coniHi  en  mécanique , et  le  mouvement  spontané , celui  par  impulsion 
intérieure , qui  est  demeuré  inconnu  à U science , et  dont  les  lois  spé- 
ciales fixent,  même  pour  des -forces  motrices  infinies,  des  limites  infranchis- 
sables , d'abord , dans  la  direction  borixontale , et  ensuite  principalement  sur 
des  pentes,  limites  dont  les  ingénieurs,  et  meme  les  savants,  ne  se  doutaient 
pas  encore  jusqu'à  ce  jour.  — De  plus,  toutes  oes  lois  théoriques  et  tous  ces 
procéda  techniques  y sont  donnés  , tout  à la  fois  , et  pour  nos  susdites  ma- 
chines stéréophoriques , et  pour  nos  machines  pneumophoriques , d^>endant  de 
l'action  mécanique  des  fluides  élasdques. 

Procédons  enfin  à indiquer,  avec  la  même  rapidité , les  principes  techniques 
de  cette  réforme  de  la  locomotion  , c'est-à-dire , les  principes  de  la  réalisation 
matérielle  des  résultats  théoriques  que  nous  venons  de  signaler,  et  par  consé- 
quent les  principes  de  la  construction  des  nouvelles  machines  locomotives  par 
lesquelles  cette  réforme  scientifique  se  trouve , déjà  aujourd'hui , à l’aide  des 
modèles  principaux  que  l'on  a fabriqués  et  des  expériences  que  l'on  a faites 
avec  CCS  modèles,  accomplie  positivement.  — Et  dans  cette  indication  techni- 
que, suivons  natnrellemenC  la  marche  que  nous  avons  suivie  pour  l'indication 
des  principes  théoriques  de  cette  réforme. 
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Or  I ie  premier  de  nos  deux  susdits  éléments  primordiaux  y celui  qui  y par 
la  position  excentrique  de  l’essieu  au  milieu  des  roues,  sert  à détacher  du  sol 
la  masse  du  char,  est  réalisé  dans  notre  nouvelle  roue  que  nous  uommons  roue 
à railâ mobiles  ou  à raili-circulaîrej.  — Dans  l'atlas  technique  N*,  t , qui 
appartient  au  premier  de  nos  trois  Mémoires  susdits,  cette  roue  à rails  ^circu- 
laires, qui,  comme  nous  le  verrons  ci«après,  servira  è former  notre  roue- 
accomplie  y se  trouve  produite  dans  tous  les  modes  pre^essifs  de  sa  construc- 
tion, depuis  sou  premier  état  d'imperfection,  en  la  construisant  d’abord  en 
fer,  jusqu'à  son  dcniier  et  déûuitif  mode  de  construction  en  bois  préparé  chi- 
miquement, que  nous  nommons  bois  métallique  y à cause  que,  comme  les  mé- 
taux , il  n’a  plus  les  deux  défauts  essentiels  du  bois  ordinaire , savoir,  son  ac- 
tion hygrométrique  et  son  imparfaite  coodtsctibiKté  calorique.  — Les  premières 
expériences  qui  ont  été  faites  avec  celte  roue  à rails-circulaires , dans  son  pre- 
mier état  d'imperfection  , lorsqu'elle  était  encore  construite  en  fer,  ont  déjà 
répondu  suflisamment  à la  tliéorie  de  cette  roue  nouvelle , en  réduisant  su 
ruas  le  tirage  qu'ont  les  chars  avec  les  roues  ordinaires.  Voici  oe  que,  à la 
page  3 , nous  disons  plus  positivement  de  ces  expériences  dans  notre  Protpec^ 
tus  historiquey  publié  en  octo!>re  de  1840.  — • Au  mois  de  septembre  de 

■ 1839,  l’auteur  fit,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  des  expériences  en 

• grand , dans  les  environs  de  Paris , sur  des  routes  difTérenles , et  avec  des 

• charges  et  des  vitesses  variées.  — Ces  expériences  ont  été  publiées , un  mois 

■ après , dans  un  opuscule  intitulé  : Résultats  des  expériences  faites  autc  les 

• raiis-mobiles , dont  voiiâ  la  conclusion.  — Par  œs  expériences  comparatives , 
« nous  vojoiis  que , pour  le  même  effet  pour  lequel  U faut  trois  chevaux  sur 
> les  chemins  de  fer  fixes , il  en  faut  quinxe  sur  les  routes  ordioaires  avec  les 
- anciennes  roues , et  il  ne  faut  que  cinq  chevaux  sur  ces  mêmes  routes  or- 
« dinaires  avec  nos  roues  à rails -mobiles;  de  sorte  que  cette  modique  ang- 
« mentation  de  1a  force  motricre  que  demandent  nos  rails-mobüaa , comparati- 

• vement  à la  force  qu'il  faut  sur  les  chemins  de  fer  fixes , est  plus  que 

• compensée  par  l'absence  des  massives  et  inertes  voies  métalliques.  — Ainsi , 

• malgré  les  imperfectious  des  machines  que  l'on  a employées  à ces  expé- 
•t  riet>ces , les  résultats  ol>Ceiius  approchaient  de  ceux  que  donne  la  théorie , 

■ dans  une  étendue  assez  grande  pour  que  l’on  pAt  établir , dès  lors , qu’avec 

■ des  macdiines  plus  parfaites , on  obtiendra  complètement  les  résultats  fixés 

■ par  la  théorie,  Mvoir  que,  par  le  moyen  de  nos  roues  à rails-mobiles, 

■ quatre  chevaux  suffiront  pour  produire  le  même  effet  que  produisent,  avec 
" les  roues  ordinaires , quinze  chevaux  sur  les  routes  ordinaires , et  Crois  che- 
<•  vaux  sur  les  chemins  de  fet.  • — En  effet , dans  une  expérience  autlienti- 
que,  qui  a été  faite  le  ti  Janvier  184a,  avec  1a  rooe  à rails -circulaires  déjà 
perfectionnée  et  construite  eu  bois  métallique , on'  a obtenu  une  réduction  que 
l’on  peut  évaluer  à près  du  quart  du  tirage  ordinaire  des  chars,  comme  on  le 

im 
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démontre  dans  le  Mémoire  d'onuooce  qui  a été  présenté  dabord  au  Ministre 
des  travaux  publics  de  France.  Le  procès-verbal  de  celle  expérience , signé 
par  le  maire  de  Pantin , et  les  bulletins  de  pesage  du  prépose  au  pont  de 
bascule  de  la  même  commune,  sont  déposés  à Paris,  au  Bureau  de  la  Lo- 
comotion-spontanée , me  Paradis-Poissonnière,  N*.  3a. 

Le  second  de  nos  deux  éléments  primordiaux , celui  qui , par  l'application 
spéciale  et  la  plus  convenable  de  la  force  motrice,  se'rt  à imprimer  au  ciiar 
une  traction-propre,  une  impulsion  dans  la  direction  même  du  char,  est  réa- 
lisé dans  notre  nouvelle  locomotive  que  nous  nommons  Dromadt^  où  l'action 
de  la  force  motrice  s'exerce  perpendiculairement  au  plan  du  mouvement,  à 
rcxlrt'mîui  d'un  levier  attaclié  à la  roue , et  ayant  une  longueur  équivalant  à 
QU  à peu  près  à i,y  de  la  longueur  du  rayon  de  La  roue.  C'est  en  effet 
cette  longueur  du  levier  qui , d’après  la  théorie  de  la  vraie  locomotion  spon- 
tanée, répond  au  maximum  possible  de  la  traction -propre  que  peut  recevoir 
un  cliar  par  Vaction  de  la  force  motrice  qu’il  porte  lui-même.  — Dans  l'atlas 
technique  N*,  a,  qui  appartient  au  deuxième  de  nos  trois  Mémoires,  cette  dro- 
made  ou  locomotive  nouvelle  à traction -propre  se  trouve  également  produite 
avec  tous  les  détails  concernant  la  construction  de  cette  machine  stéréophori- 
que.  On  y voit,  aux  planches  IV  et  VIII,  les  deux  leviers,  Tuii  en  avant  et 
l'autre  en  arrière  du  cliar,  qui,  d'après  les  principes  théoriques  indiqués  à la 
planche  11  , produisent  ainsi , par  une  action  incessante  de  la  force  motrice , 
le  maximum  de  la  traction -propre  du  char,  constituant  la  vraie  locomotion 
spontanée.  — Les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  cette  dromade  ou  ma- 
chine locomotive  à tracliun-propre  se  trouvent  également  indiquées  dans  le  sus- 
dit Prospectus  historique.  Voici  ce  que  nous  y disons  à la  même  page  3. 
— • Les  expériences  faites  quelque  temps  avant  celles  que  nous  venons  d'in- 

> diquer  plus  haut , et  renouvelées  récemment  sur  le  grossier  modèle  de  cette 

> dromade,  qui  avait  été  construit,  en  premier  lieu,  c'est-à-dire,  eu  i83y, 
« donnèrent  également , malgré  l'extrême  imperfection  de  ce  modèle , des  ré- 
» sultats  a.ssez  approcliants  de  ceux  qui  sont  indiqués  par  la  tliéorie.  En 

• effet , les  frottements  que  présente  cet  imparfait  modèle  de  notre  système 

• de  traction-propre , «ont  estimés  à peu  près  au  tiers  de  la  force  d'un  die- 

• val  ; et  deux  hommes , dont  la  force  est  notoirement  les  deux  cinquièmes 
de  celle  d'uo  cheval  , parviennent , par  le  mouvement  de  la  manivelle  à la- 
qvielie  doit  s'appliquer  une  force  motrice  quelconque,  à vaiocre  ces  froUe- 
ments  et  à mettre  en  mouvemeul  celle  machine  locomotive,  de  manière  à 
constater  la  réalité  matérielle  du  susdit  principe  scientifique  sur  lequel  est 

« fondé  ce  système  de  traction-propre  des  chars.  — Bien  plus,  lorsqu'on  oppose 
« au  mouvement  de  cette  machine  locomotive  un  obstacle  sufEsant , aucune 
force,  quelque  grande  qu'elle  soit,  ne  peut  opérer  sur  la  même  place  la  roU- 
« tioii  des  roues , comme  on  l'opère  par  le  mode  connu  de  l'appUcatioii  de  la 
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• vapeur  au  mouvement  des  chars  ^ lorsque  le  moindre  obstacle  s'oppose  à ce 
« mouvement;  ce  qui  prouve  matériellement  que,  dans  notre  nouveau  mode 

• d'appUcatioD  de  la  force  motrice , l’action  s'exerce  immédiatement  dans  la 

• direction  même  du  mouvement  du  char,  et  forme,  en  toute  réalité,  un 

• ritable  mode  de  tractioiv>propre.  » Or,  d'après  ces  expériences,  seulement 

de  la  force  motrice  se  trouvait  perdu,  et  dans  la  fausse  locomotion  spou* 


tanée  que  l’oti  pratique  sur  les  chemins  de  fer,  plus  de  la  moitié,  et  nommé- 

g 

ment  de  la  force  motiice  se  trouvent  perdus  notoirement  ; de  sorte  que 

les  actions  efBcaces  dans  la  vraie  et  dans  la  fausse  locomotion  spontanée  sont 
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dans  le  rapport  de  ^ À ou  de  i3  à 6,  ou  à peu  près  de  a à i,  comme 

nous  le  découvrons  effectivement  dans  la  théorie  de  ces  deux  modes  de  la  lo- 
comotion spontanée  , telle  que  cette  tliéorie  est  produite  dans  notre  deuxième 
Mémoire. 


Nous  devons , dans  la  présente  constructioD  de  cette  dromade  ou  machine 
locomotive  i tnctîon-propre , faire  remarquer  un  commencement  de  réalisation 
de  notre  tystime  tncycUqae  à quatre  roues,  qui,  à la  planche  lit  de  ce 
même  atlas  technique  N*,  a , se  trouve  indiqué  dans  la  perfection  avec  la- 
quelle il  doit  être  appliqué  à nos  nouveaux  équipages  ou  convois  sur  les  che- 
mins de  fer.  L'objet  de  ce  système  tricyclique  des  chars , soit  dans  leur  mou- 


vement isolé , soit  dans  leur  liaison  formant  les  convois  sur  les  voies  métalli- 


ques, et  même  sur  les  routes  ordinaires,  est  de  réduire,  d'iprès  des  principes 
scientifiques , au  minimum  possible , le  frottement  latéral  des  roues  dans  les 
cliangements  de  la  direction  de  leur  mouvement,  quelque  tHitsques  que  soient 
ces  changements , et  de  rendre  ainsi  possible , en  y joignant  des  articulations  ver- 
ticales, le  mouvement  de  l’équipage  ou  du  convoi  entier  sur  des  voies  à 
double  courbure,  quelque  rapides  que  soient,  à leur  tour,  les  variations  de  cet- 
te courbure.  Et  alors,  en  appliquant  aux  waggons,  et  même  au  remorqueur, 
d’après  ce  que  nous  verrons  ci -après,  nos  roues -accomplies,  qui  détacheront 
du  sol  la  masse  entière  de  l’équipage , tous  les  dangers  actuels  qui  sont  inhé- 
rents au  mouvement  sur  les  chemins  de  fer,  cesseront  entièrement,  comme 


nous  le  prouvons  dans  notre  deuxième  Mémoire. 


Enfin , la  combinaison  systématique  de  nos  deux  susdits  éléments  primor- 
diaux , pour  opérer , par  leur  réunion , le  maximum  de  l'action  locomotive 
qu'il  soit  possible  d'obtenir  par  des  procédés  mécaniques , est  réalisée  dans 
deux  machines  stéréophoriques , l'une , pour  la  locomotion  inerte  , que  nous 
nommons  ^ue-cccûmp/ie ^ et  l'autre,  pour  la  locomotion  spontanée,  que  nous 
nommons  roue^phorogémqut.  — Dans  Katlas  technique  N**.  3,  qui  appartient 
au  dernier  de  nos  trois  Mémoires  susdits,  la  roue -accomplie  se  trouve  pro- 
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(luiu?  à la  planche  I,  et  ta  roue«plu)r«g^aù|tie  aux  p' — f — 11  et  Oa 

J voit  que  la  roue-accotnplic  a*eal  prapraneot , dans  aa  coostruelioa  fonda- 
mentale, rien  autre  que  la  roue  à raUa-mobtlea  ou  à raiU-circulaires  que  noua 
avons  déjà  reconnue  aux  planches  XI , XJI  et  suivanlea  de  notre  atlaa  tecb-- 
nique  N",  t.  Et,  en  ctfel , la  présente  roue-accomplie,  telle  qu'elle  est  pro- 
duite à la  planche  I de  l'atlas  N”.  3,  n'en  diffère  que  par  le  perfectionnement 
qu'elle  reçoit  de  la  combinaison  systématique  qut  s'établît  toi  entre  rélémenl 
géométrique  que  forme  son  excentricité , avec  l'élément  mécanique  que  forme 
ici  la  gniTiiation  du  char,  en  y imprimant  déjà  une  décisive  traction  - propre. 
F.i  cette  perfection  sptktiale  de  la  roue- accomplie  s’y  trouve  déterminée  par  la 
dimension  du  rayon  de  ses  roulettes , dimension  qui  fixe  l'étendue  la  plus 
convenable  de  rexc'entrîcité  de  cette  roue  pour  que  la  traction  - propre  qui  y 
est  produite  par  la  gravitation  du  char,  soit  la  plus  grande  possible.  ~ Quant 
à ta  roue-pltorogénique,  qui,  dans  ses  deux  modes  de  construction,  est  re- 
présentée aux  planches  II  et  111  du  même  atlas  technique  3,  elle  optTe, 
dans  sa  plus  haute  perfection,  la  combinais^m  systématique  de  nos  deux  élé- 
ments primordiaux  de  la  locomotioD  terrestre , et  nonunément  de  l'élément 
géométrique  que  réalise,  par  son  excentricité,  notre  roue  à rails-mobiles  (At- 
las N*.  I ) , en  déiudiant  ainsi  du  sol  1a  masse  du  char,,  et  de  t'élénwnt  mé- 
canique que  réalise  à son  tour,  par  l'application  la  plus  convenable  de  la  force 
motrice,  notre  dromade  avec  ses  roues  à leviers  (Atlas  N*,  a),  en  produisant 
ainsi  le  maximum  possible  de  traction-propre.  Et  l'on  y voit , dans  ces  plan- 
ches U et  Ui  de  l'atlas  N”.  3,  que  les  leviers  des  roues,  par  lesquels  s'opère 
le  maximum  de  la  traction-propre  dans  la  drontade,  sont  ici  formés  par  les 
rayons  d'une  roue  dentée , qui  viennent  se  présenter  successivement  pour  su- 
bir, par  le  pignon,  l'action  perpendiculaire  au  plan  du  mouvement,  et  pour 
rendre  ainsi  d’une  continuité  absolue  celte  action  de  la  force  motrice. 

Quant  a nos  machines  pneumophoriques , qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit , ont  les  mêmes  principes  üuforiques  et  les  mêmes  principes  techniques , 
elles  sont  réalisées  par  un  seul  mode  de  construction , sous  lequel  elles  for- 
ment progressivement,  d'abord,  la  simple  roue-pruumatiquê  qui,  en  tout  ana- 
logue à notre  roue-accomplie,  peut  servir,  avec  les  mêmes  avantages,  pour  la 
locomotion  inerte,  à l'aide  de  chevaux  ou  d'autres  forces  motrices  extérieures, 
ensuite,  la  roue-locomotricê  qui,  par  analogie  avec  notre  roue-piiorogénique , 
peut  servir,  avec  de  tri^-grands  avantages,  à la  vraie  locomotion  spontanée, 
à l'aide  de  la  vapeur  ou  de  toute  autre  force  motrice  intérieure  ; enfin  , la 
roHê-motriee  qui,  par  une  simple  élévation  de  la  précédente  roue-locomotrice, 
en  la  dégageant  ainsi  du  sol , forme  une  machivx  sotativx  absolub.  — Dam 
la  seconde  partie  de  notre  atlas  technique  N*.  3 , se  trouvent  produites , à 1a 
planche  IV,  la  roue-pneumatique;  à la  planche  V,  la  roue-locomotrice  ; et  à 1a 
planche  XllI,  la  roue- motrice,  formant  cette  machine  rotative  absolue.  — Bien 
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plu»  y ettte  dernière  roue»  telle  qu’elle  ect  repréeentée  à U planche  XIII , en  la 
plaçant  eur  un  fbjcr  de  chaleur,  et  en  la  nieUaut  en  conmiumcatioa  avec  un 
réaerroir  d’eau , j puise  ce  liquide  et  le  transforme  eu  Tapeur , en  formant 
aînai  une  bouiUotre  génétique , que  nous  nommons  PmamogiM , où  la  vspeiu' 
s'engendre  principaleroent  par  le  déreloppement  de  la  chaleur  propre.  Aussi , 
dans  de  irèapetitea  dimeosions , cette  bouilloire  génétique  peut-elle  remplacer  le» 
Tolumineuses  chaudières  actuelles  que  l’on  est  forcé  de  traîner  sur  les  locoino- 
ÜTes  des  diemins  de  fer  j et  en  nous  fondant  sur  l'idée  répandue  aujourd'hui 
généralement  > que  la  chaudière  est  toute  là  maclùoe  à vapeur,  • nous  pou- 
vons penser  que,  par  ce  poeuinogène,  joint  à notra  preaente  nuichiM  rotative 
absolue,  nous  amenons  généralement  ces  puiaaantes  machines  roodcf aa  à leur 
dernier  degré  de  perfectiou.  — Nous  ajouterons  ici  que  ces  mêmes  machines 
poeumopboriques  peuvent  servir  à Ismcr  de  formidables  machines  de  guerre , 
en  agissant  immédiatement  par  une  explosion  modérée  et  continue  de  la  pou- 
dre à canon.  ^ • 

y 


Les  atlas  techniques  que  nous  venons  de  citer,  sont  Joints  aux  trois  Mémoi- 
res qui,  pour  cette  réforme  scientifique  de  la  locomotioD,  ont  été  présenté» 
à 1a  Commission  des  Ponts  et  Cliaussées  de  France.  Et  ces  atlas  sont  égale- 
ment déposés  à Paris,  au  susdit  Bureau  de  la  Locomotion-spontanée,  rue  Pa- 
radis-Poissonnière, N*.  3a,  où  les  personnes  qui  voudraient  en  prendre  con- 
naissance , peuvent  s’adresser  par  écHt , afin  que  l'on  puisse , pour  cette  com- 
munication, leur  indiquer  un  jour  convenable. 

Cest  de  ces  mêmes  trois  Mémoires  que  nous  allons  extraire  les  lois  princi- 
pales de  Tacluelle  réforme  scientifique  de  la  locomotion  terrestre;  ces  lois  que, 
dans  l'ouvrage  présent,  à la  fin  du  Complément  de  la  Réforme  des  .Mathéma- 
tiques , nous  avons  promis  de  donner  ici , pour  compléter  la  solutiôn  du  troi- 
sième et  dernier  grand  problème  du  monde  physique.  — Les  voici. 

Lois  principales  de  la  réforme  scientifique  de  la  locomotion 
terrestre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  le  Document  de  la  Commission , lu  hase 
sur  laquelle  repose  cette  réforme , est  établie , au  commencement  de  l'Aperçu 
demandé  par  M.  Arago  , dans  la  phrase  que  voici  : • Cette  nouvelle  locomo- 
" tioD  prend  son  poiwt  D’arroi , sa  réaction , non  dans  le  précaire  frolte- 
« ment , réel  ou  virtuel , des  roues  contre  le  sol , comme  on  le  prend  actuel- 
" lement  dans  la  fausse  locomotion  sur  les  chemins  de  fer,  mais  dans  la  gravi- 
• talion  même  du  char,  comme  le  prennent  tous  les  êtres  animés,  lorsqu'ils 
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• exercent  une  locomotion  «pontanee.  • » Et  l’on  a vu^  dana  ce  même  !>»• 
runient,  que  l’Académie  de»  science»  de  Pari»  n*a  pu  comprendre  ce  principe 
londameutal  de  notre  présente  réforme;  ce  qui,  s’il  en  était  besoin,  offrirait 
une  nouvelle  preuve  que  les  corps  savant» , eC  plus  spécialement  la  savante 
Académie  de  Pari» , ne  sont  pas  cotiipéteiila  pour  ju^cr  les  principe»  fonda- 
mentaux  des  sciences.  Et , en  effet , pour  juger  de  nouveaux  principes  scien- 
tifique», U faudrait  déjà  connaître  de»  principes  supérieur»,  dont  ou  pourrait 
detiuire  les  principes  nouveaux  qu'il  s'agirait  de  juger;-  ce  qui  est  une  contra- 
diction, parce  qu'alors  ces  derniers  principe»  ne  seraient  que  de»  corollaires 
des  principes  supérieurs,  et  non  des  principes  nouveaux.  Nous  signalons  ici 
cette  espt^ce  d'absurdité , parce  que  récemment  un  journaliste  français  préten- 
fiait  que  l'Académie  des  sciences  de  Pari»  est  une  institution  sociale  pour  juger 
les  principes  scientifiques.  Ce  bon  journaliste  ignore  donc  que  les  corporation» 
ou  assocUtions  scientifiques  sont  obligée»  d'apprendre  le»  principes  nouveaux , 
tout  comnae  les  autre»  hointnes , et  que  La  savante  Académie  de  Pari»  y met 
ordinairement  un  fiemî-siècle  d'opposition  , avant  qu'elle  parvienne  à les  coin- 
premlre.  — En  effet,  la  découverte  de  nouveaux  principes  scientifiques  est  une 
œuvre  spontanée , une  œuvre  de  création  ; et  comme  telle , une  pareille  dé- 
couvert* est  l'attribut  exclusif  du  génie.  Or,  le  génie  ne  s’associe  jamais  avec 
personne,  car  il  ne  trouve  jamais  d'égaux  parmi  ses  contempomitis.  — 
liotimies  qui  s'associent  pour  former  rie»  corporation»  scientifiqnes , prouvent 
par  là  meme  leur  impuissaHce  de  création  ou  de  production  des  découvertes 
l'ondanirntalcs.  Ce  sont  toujours,  et  à c'oup  sûr,  des  hommes  inférieurs,  des 
ousTiers  secondaires , qui  ne  peuvent  que  déduire  les  conséquences  de»  principes 
qu'oii  leur  a appris  ; et  cela  meme  en  réduisant  leur  but  à sa  signification 
ostensible,  et  eu  écariaut  ainsi,  de  ce  but  de  leur  association,  toute  idée  de 
I exploitation  du  public  au  nom  des  sciences.  — Mais,  laissons  là  ces  abus  des 
sciences,  et  revenons  à notre  susdit  principe  fondamental  de  la  présente  re- 
forme de  la  iocuinolion. 

En  reconnaissant  donc  ce  principe  que  le  mouvement  spontané  d'un  corps, 
c'est-à’dire , le  mouvement  d'un  corps  qui  porte  en  lui-môme  sa  force  motri- 
ce, exige,  pour  qu'il  soit  possible,  que,  dans  le  même  corps,  il  se  trouve 
aussi  un  élément  propre  à former  une  réaction  égale  à l'action  de  cette  forer 
motrice , en  vertu  de  la  loi  générale  de  la  ni^essité  d’une  réaction  égale  a 
toute  action  mécanique,  on  découvre  facilement,  ('omme  un  corollaire  immé- 
diat, que  l'élément  de  réaction  qui  est  ainsi  requis  pour  rendre  possible  le 
mouvement  spontané  d'un  corps  , ne  saurait  être  rien  autre  que  la  uassk  de 
ce  corps  , manifestée  par  sa  gravitattov.  Lors  même  qu'un  tel  cm-p»  à force 
propre  trouvcruil  uii  appui,  et  par  conséquent  une  réaction,  dans  un  corps 
étranger  à lui,  encore  serait-ce  par  su  masse,  mesurée  par  sa  gravitation, 
qu'il  exercerait  cet  appui , et  par  conséquent  cette  réaction  étrangère , pour 
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rendre  pouibU  l’actioa  de  t»  propre  force  motrice.  — Aiosi , ponr  exercer 
cette  force  motrice  dans  la  direction  Terticale,  de  haut  en  bas,  la  gravitation 
du  corps  formerait  immédiatement  la  réaction  nécessaire  ; et  raclion  de  la 
force  motrice  ne  saurait  alors  excéder  la  gravitation  ou  la  pesanteur  de*  ce 
corps.  Et  pour  exercer  cette  même  force  motrice  dans  la  direction  verticale 
opposée,  savoir,  de  bas  en  haut,  le  corps  peut  trouver  uu  appui,  et  par 
conséquent  la  réaction  n«*cessaire  dans  un  corps  étranger;  mais  il  ne  peut 
trouver  ainsi  cet  appui  ou  cette  réaction  que  par  le  mnjen  de  sa  masse,  me- 
surée  par  sa  gravitation. 

Or,  pour  appliquer  ce  principe  fondamental  de  la  locomotion  spontanée  au 
mouvement  des  durs,  il  est  manifeste  que  leur  mouvement  spontané,  quel 
qu’il  soit,  ne  saurait  être  produit  que  par  une  action  verticale  de  sa  propre 
force  nmlrice.  Et  nous  verrons  en  efTet  ci-après  que  tout  mouvement  spon- 
tané d*un  char,  quel  que  soit  le  mode  de  l’action  de  sa  prt^re  force  mo- 
trice , équivaut  toujours  à une  certaine  action  verticale  de  celte  force  mo- 
trice. 

On  conçoit  de  plus  que , pour  la  production  de  ce  mouvement  spontané 
d'un  char,  sa  propre  force  motrice  verticale  doit  s’exercer  sur  un  point  situé 
dans  le  plan  de  la  roue , et  fixé  matérieUement  à cette  roue , parce  que , 
dans  toute  position  indépendante  de  la  roue , l’action  de  cette  force  motrice 
verticale  ne  saurait  produire  un  mouvement  continu  du  char.  — Il  faut  donc , 
pour  rétablissement  de  la  théorie  générale  du  mouvement  spontané  des  char» , 
découvrir  les  lois  qui  président  à cette  action  verticale  de  leurs  propres  foret*» 
motrices;  et  ce  sont  ces  lois  que  nous  allons  signaler  ici  rapidement,  do 
moins  les  principales  de  ces  lois,  en  les  tirant  des  trois  susdits  Mémoires  qui 
ont  été  mis  sous  les  yeux  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de  Fran- 
ce, et  dans  lesquels  toutes  ces  lois  se  trouvent  démontrées  rigoureusement. 

A cette  fin,  pour  embrasser,  dans  son  ensemble,  la  notation  algébrique 
dont  nous  nous  servirons , du  moins  pour  les  éléments  principaux , fixons*!» 
tout  à coup,  d’après  la  marque  (3)  du  deuxième  Mémoire,  dans  le  r^istre 
suivant  . . . (i) 

M = poids  total  du  remorqueur,  avec  tout  ce  qu'il  porte. 
pM  =:  poids  total  des  waggons  ou  de  ce  qui  est  remorqué. 

a = angle  de  rioclinaison  de  la  voie  sur  le  plan  horizontal. 

P = facteur  de  tnetion  sur  des  plans  exacts , tels  que  les  chemins  de  fer  ; 
facteur  qui  mesure,  en  partie  du  pokls  du  char,  la  résistance  au 
mouvement,  causée  par  le  frottement  de  l'essieu  contre  les  moyeux 
des  roues , et  dont  la  valeur  moyenne  est  actuellement  p =;  • 

P = fiicteur  général  de  tractkm,  sur  des  rotUes  quelconques;  fricteur  qui 
mesure  de  même , en  partie  du  poids  du  char , la  résistance  au  nmu- 

(Î9) 
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▼ernent , causée , non*^u1eroent  par  le  ^tteinant  de  l'easieu  contre 
les  moyeux  des  roues , mais  de  plus  par  tous  les  obstacles  que  Us 
routes  peuvent  y opposer , et  dont  la  valeur  moyenne , sur  les  routes 


ordinaires,  est  actuellement  à peu  près  ç = ~ • 

F = résistance,  estimée  en  poids,  que,  par  son  inertie,  le  cbar  opposa  à 
son  mouvement  ou  à sa  traction. 

= facteur  de  la  résistance  de  la  voie  contre  le  mouvement  des  jantes  des 
roues;  facteur  qui  indique,  dans  le  poids  du  cliar,  la  partie  équiva- 
lente à cette  résistance  , et  dont  la  valeur  moyenne  est  entre  = - 

, I ^ 

et  4»  = - • 

^ a 


vi  =ee  partie  de  l’intemilé  perdue  dans  la  force  de  rotation  des  jantes  , par 
rinnuence  de  la  précédente  résistance  de  la  voie,  et  par  suite  d'un 
glissement  des  jantes  sur  la  voie  avec  la  vitesse  n. 

T>  = vitesse  du  mouvement  de  translation  du  char. 

U = vitesse  du  mouvement  de  rotation  des  jantes  du  remorqueur. 

— = rapport  entre  la  vitesse  réelle  u des  jantes  dans  les  roues  du  remor^ 

fpjeur  et  leur  vitesse  t»,  qui  suffirait  pour  la  translation  du  char;  rap- 
port qui  mesure  ainsi  le  de^ré  de  ce  que  l'on  nomme  le  riHement  de 
ces  roues, 

r = rayon  des  roues  de  ce  remorqueur  ou  de  celle  machine  locomotive. 

a =:  distancée , dans  le  plan  de  la  roue  r,'  <iu  point  d'application  de  la 
force  motrice  |Mir  rapport  à la  ftffne  centrale j c'est-à-dire,  par  rapport 
à la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  cette  roue  r,  •perpendiculaimiienl 
à la  <lireclion  a de  la  voie. 

# = distance  du  même  point  d'application  de  la  force  motrice  par  rapport 
à la  ligne  de  /mcfion,  c'est-à-dire,  par  rapport  à la  ligne  qui,  lians 
le  plan  de  la  roue  r,  passe  par  son  centre , parallèlement  à la  direc- 
tion « de  la  voie. 

H pression  verticale , estimée  en  poids , qu'exerce  la  force  motrice  au 
susdit  point  de  sou  appiicaliou , fixé  par  les  précédeates  coordoniséeJi 
a et  i. 

\ = action  qu'exerce  cette  pression  n sur  le  point  de  son  application  a ci 
i,  dans  la  direction  perpendiculaire  à la  direction  a de  la  vote. 

h = vitesse  avec  laquelle  s'exerce  cette  action  ou  pression  perpendiculaire  A. 

g :=  intensité  de  la  gravitation  à la  surfaire  de  la  terre , dont  la  valeur 
moyenne  est  notoirement  g = 9“, 80896. 

F r=  force  de  traction  qui  résulte  de  l'application  de  la  force  motrice  AA, 
et  qui,  dans  le  plan  de  la  roue  r,  passe  par  son  centre,  c'est-à-dire, 
par  l'cssicu  dans  la  direction  parallèle  à la  direction  a de  la  voie. 
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G = force  He  rotation  des  jantes  de*  roues  r,  force  qui  résulte  de  b même 
application  de  1a  force  motrice  A/i,  et  qui  s'exerce  dans  la  direction 
même  de  la  rotation  de  ce«  roues  r du  remorqueur, 
partie  de  la  force  de  rotation  G j qui  est  employée  à opérer , par  la 
susdite  résistance  de  la  Toie^  un  point  d'appui  pour  la  réaction  né- 
cessaire à l’actiou  efficace  de  la  partie  restante  (*  —*  O ^ mém»* 
force  de  rotation  G. 

A =r  dyname  ou  force  d'un  cheval , estimé  par  le  poids  de  kilogramme 
élevés  a la  hauteur  d'un  mètre  dans  une  seconde  «le  temps. 

T)  :=  nombre  de  oes  dynames  qui  mesurent  la  présente  force  motrice  11  A, 

de  sorte  que  l'on  a viA  = IlA  = . 

^ cos  « 


Avant  de  procéder  à la  détermination  de  la  relation  qui  existe  entae  la 
force  motrice  IlA  et  les  forces  résultantes  F et  G qui  opèrent  le  mouvemeiii 
du  cliar,  relation  absolue  qui,  d'après  notre  loi  de  création,  constitue  ici  ma- 
nifestement la  LOI  supaana  de  la  locomotion  spontanée  des  cliars , voyons 
quelles  sont  les  déterminations  spéciales  des  éléments  que  nous  venons  de  si** 
gnalcr  dans  le  présent  registre  (i),  en  renvoyant,  pour  leur  déduction,  aux 
marque-s  sous  lesquelles  elles  sont  produites  dans  le  deuxième  .Mémoire.  ~ 
Ainsi,  d’après  les  marques  (y)  et  (8),  on  aura,  par  suite  des  principes  onlî- 
naires  de  la  mécanique,  pour  la  résistance  F,  l'expression  . . (a) 

P = (ç.cosa  -h  siiioi).(6  + H>)*M  , 
en  faisant  auziliairemenc  ...  (3) 

€ =s  1 + , ou  sensiblement  6 = i . 

El  d’après  les  marques  (i4)  ^ (>7)»  aura,  par  suite  de  notre  susdit  prin- 
cipe fondamental  de  la  locomotion  sptmtanée,  pour  la  limite  de  1a  force  «iio~ 
tri  ce  n h f l’exprexsion  ...  (4) 

et  par  conséquent,  aA<M^.cos«. 

Enfin,  d'après  l'expression  (ii6)  de  ce  deuxième  Mémoire,  on  aura,  pour  ta 
détermination  de  la  perte  vi , l'expression  . . . (5) 

= fco»a.(.’\-0 . 

a'”*  -f-  ^ . cos  « . ( e'"'  — I ) 

le  nombre  e étant  la  base  des  logariüimes  naturels , et  le  coefficient  v serrant , 
tout  à la  fois , et  pour  préciser  l'intensité  spéciale  de  la  force  motrice  AA , 
et  pour  réduire  en  nombre  abstrait  l'exposant  va  dans  le  système  métrique  que 
l’on  emploie  pour  mesurer  la  vitesse  n du  glissement  des  jantes.  Ainsi,  lors- 
que ce  glissement  n'a  pas  lieu  , ou  a n = o ; e t alors , la  perte  d est  éga- 

(39)* 
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lem^ni  z^ro.  Et  pour  toute  valeur  finie  de  cette  vitesse  n du  gltMemeot  des 
jantes  y en  observant  que  le  coefficient  v/i  est  toujours  un  nombre  fini  et 
meme  assez  considérable  y Tunité  disparait  sensiblement  devant  1a  puissance  vn 
de  e;  et  l'on  a alors  généralement,  pour  la  valeur  de  la  perte  la  déter» 
miiialion  très-approchée  ...  (6) 

. ib.cos  « 

w — • ^ j • 

I -4-  (|i . cos  a. 

lbt>cédons  maintenant,  après  cette  détermination  préliminaire  des  éléments  (i), 
à l’exposition  des  lois  principales  qui  régissent  le  mouvement  S|xtntané  des 
chars , et  qui  constituent  ainsi  les  principes  de  la  théorie  de  ce  mouvement 
spontané,  et  par  conséquent  le  principe  de  notre  présente  réforme  scientifique 
«le  la  locomotion  terrestre.  — Or,  d'après  la  signification  que,  dans  le  regis- 
tre (i),  nous  venons  d’atucher  aux  éléments  de  cette  locomotion  terrestre,  la 
première  des  lois  principale-s  en  question,  suivant  la  marque  (i8)  du  deuxième 
Mémoire , est  manifestement  « • • (7) 

P.i;  ==  l-  + (i 

Et  c'est  là  évidemment,  d’après  notre  loi  de  création,  te  FHOBi.ÊUH-cwrvERSEt. 
dans  cette  réforme  de  la  locomotion  terrestre.  ■—  Nous  avons  déjà  dit  plus 
haut , et  on  le  conçoit  ici  mieux  par  la  nature  même  de  ce  problème-uni- 
versel , que  la  tléiermination  des  forces  résultantes  F et  G , qui  proviennent 
de  la  force  motrice  TIA  , et  qui  produbent  inimédialemeiit  le  mouvement  du 
(diar,  constitue,  dans  crtte  réforme  de  la  locx>rootion  , la  loi  scraasix  qui, 
sur  des  voies  solides  ^ régit  le  mouvement  spontané  des  locomotives  quelcon- 
ques. — Quant  à la  quantité  qui  entre  dans  le  problème-universel  (7),  elle 
cx»iistilue  manireslciueiit  une  exception  aux  lois  connues  du  moavtmMt  inerte; 
car,  d'après  ces  lois  connues,  on  devrait  avoir  l’égalité  . . . (8) 

P.v  = F -4-  G . 

Et  (Nimme  telle , cette  quantité  , qui  forme  ainsi  le  caractère  distinctif  du 
mouvement  spontané , constitue  évidemment , d’après  notre  loi  de  création , 
dans  notre  présente  réforme  de  la  lucomoiion  terrestre,  le  paît  TÊLioLocigcB 
du  mouvement  spontané  des  locomotives  qllelc^onques. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  déterminer,  d'abord  , cette  quantité  téiéo)(^que 
et  ensuite,  les  forces  immédiates  F et  G , pour  avoir,  en  y joignant  la 
relulioti  (7),  les  raois  lois  povdamextalbs  qui  président  au  mouvement  spnn- 
Uiié  des  chars,  et  qui,  dans  leur  ensemble,  constituent  la  présente  réforme 
«le  la  locomotion  terrestre. 

Or,  d’après  l’expression  (a8)  du  deuxième  Mémoire,  nous  avons  d'abord, 
pour  la  quantité  caractéristique  , la  détermination  générale  - et  exacte 
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«I  c*est  là,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  caractère  distinctif  et 
exceptionnel  de  celte  quantité,  le  paît  TSUBOtociQua  dans  le  mouvement  spoii* 
tané  des  locomotives  quelctmques.  Et  Ton  voit  qu’une  expression  approcliét* 
et  suffisante  de  cette  quantité  caractéristique  Cf 

r — S-üng«  . 

- +-Ç.S’ 

la  quantité  auxiliaire  6 ayant  toujours  les  valeurs  (3). 

Pour  avoir  enfin  la  détermination  des  forces  immédiates  F et  G qui  pi'o- 
duisent  le  mouvement  spontané  des  loctMnottves , formons,  avec  les  quantités  r, 
a et  I,  un  angle  x par  l’expression  . . . (ii) 

a 

* r-h* 

ou  bien  par  les  expressions  . . , (la) 

a r -f-  I . 

sin  X r=  — , et  cos  x = » 

» ’ s 

en  constniisant  la  quantité  auxiliaire  . . . (i3) 

s = |/j  a’  + (r  + i)’  j , 

qui  sera  évidemment , dans  le  plan  de  1a  roue , la  jonction  du  point  du  sol 
où  s’appuie  la  roue,  avec  le  point  fixe  auquel  s'applique  la  force  motrice  AA. 
Nous  nommerons  conséquemment  levier  IdèoX  cette  ligne  r,  et  an^U  vecteur 
l’angle  x qui,  dans  le  plan  de  U roue,  est  formé  par  ce  levier  idéal  r et  lu 
susdite  ligne  centrale.  Nous  aurons  alors,  d'après  les  ex|H’essions  (33)  ilu 
deuxième  Mémoire , pour  les  forces  immédiates  F et  G dont  il  s’agit , la  dé- 
termination générale  . . . (i4) 

F = AA.Ungx.  j H-  (i  — t$).cosx.(  i — cosx)  j , 

G = ( I — 'd)..\A.tang  x.  | ^ — cos  x,(  i — cos  x)  j . 

Et  d’après  ce  que  nous  venons  de  faire  remarquer,  c'est  cette  détermination 
générale  des  forces  F et  G qui,  suivant  notre  loi  de  création,  constitue,  dans 
notre  présente  réforme  de  la  locomotion  terrestre , la  loi  snpaxMX  du  inouve- 
incnt  spontané  des  locomotives  quelconques. 

Nous  avons  donc,  dans  les  présentes  trois  déterminations  générales  (y),  (^), 
(i4)  t Txoïs  LOIS  poxoAMBiTTALBs  de  la  théorie  du  mouvement  spontané  des 
chars,  savoir,  son  problème -univertel  (y),  son  fait  téléologique  (9),  et  sa  toi 
suprême  (i4).  — F.t  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  sont  ces  trois  lois  fon- 
damentales qui  constituent  les  principes  de  notre  réforme  scientifique  de  la  lo- 
comotion terrestre. 

Nous  nous  bornerons  ici  à signaler  quelques  corollaires  principaux  de  ces 
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(oLs  ; cornllaires  q\ii , dans  Irur  «nsembU» , constituent  la  théorie  générale  chi 
iiiouviMnent  spontuné  des  chars , et  qui  tous  sont  déduits , en  détail , daoa  nos 
tr<»is  Mémoires  soumis  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de  France. 
— Pour  cela , et  afin  d'abréger  les  eapreasiom , formons  les  deux  quantités 
auxiliaires  . . . (i5) 

A =:  tang  * sst  r ♦ cl 

" r 4-  / 

, , , 

H = cosx.(i  — cosx)  = ~.sin  M.tang  — X = — 5 . 

Nous  aurons  alors , pour  les  forces  immédiates  F et  G , qui  forment  la  loi 
suprême  (i4)»  ^cs  expressions  plus  simples  . . . (16) 

F = A/(.j  d.(i  +/)  + (1  — iJ).D  j.A, 

G = AA.  j (i  +y)  — B [.(1  — U).A; 
en  faisant  . (17) 


Et,  pour  la  vérification  de  ces  expressions,  observons  que,  par  les  présenter 
formules  obtient  iiumédialement,  pour  la  somme  des  forces  F et  G, 

la  valeur  (iH) 

ï*  4"  G AA  . ^ I 4”  y i • A AA  . — j 

qui  , pour  a s r,  devient  . . (19) 

F 4-  G = AAi 

<’«>mme  cela  doit  être  d’après  les  principes  connus  du  mouvement  inerte  de> 
corps.  On  reconnaît  ainsi  de  ooiive.au , et  mieux  encore , confoemément  à ce 
{)ut‘  nous  avons  déjà  remarqué  dans  l’expression  (8) , que  c’est  la  quantité  ^ 
qui,  dans  le  problème-uiiiversel  (7)  du  présent  mouvement  spontané,  forme 
l'exception  caractéristique  de  ce  mouvenieiit  par  rapport  au  mouvement  inerte- 
Or,  d'après  ce  problème-nniversel  (7),  on  a,  pour  la  détertnination  de  la 
vitesse  V,  l'expression  . . . (ao) 

, ^ F -K.-O-G 
P 

Substituant  donc,  pour  les  forces  F et  G,  leurs  valeurs  (16),  et  pour  la  ré- 
sistance P,  sa  valeur  (a),  nous  obtiendrons,  pour  oette  vitesse  v du  mouve- 
ment spontané  des  chars,  l’expression  complètement  déterminée  . . . (ai) 

{9. COS  « 4-  sin  «).(6  + k)  ^ 

qui , pour  le  cas  plus  spécial  de  la  locomotion  terrestre , en  faisant  < = o , et 
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par  oons^qoeot  y = o , derient  . . . (aa) 

^ ^ A. ah 

(9.co8«  sinee).(ê  p)  M 

Et  comme,  H'nprcs  lu  notation  adoptée  dans  le  registre  (l),  on  a,  |>oiir  la 
force  motrice  AA,  estimée  en  nombre  n)  de  dynumes  A ou  de  forces  de  che> 
vaux , U valeur  . . . (a3) 

. I mètre 

Ah  = iiA.cosx  =r  ~ jS.U.cosat; 


Texpression  (aa) , détin-minée  ainsi  en  nombre  de  dynames  ou  de  forces  de 
chevaux , sera  . . (a4) 

^ 75.h,\.  j I — i;.(i  — — B)  j 

(9  + Ung«).(e  + (i).M  ’ 

en  observant  que , pour  ce  cas  spécial  où  / = o , et  pur  conséquent  y = o , 
les  expressions  (i5)  donnent,  pour  les  deux  quantités  auxiliaires  A et  1) , les 
valeurs  . . . (a5) 


A = -, 


B = 


i H-  A*)  - 
I H-  A’ 


Pour  compléter  ces  lois  principales,  il  nous  reste  à faire  connaître  celle  qui 
détermine  le  rapport  entre  la  vitesse  u de  la  mtation  des  janles  de  la  loco- 
motive, et  la  vitesse  v de  sa  translation.  — Or,  d'après  l'expression  (t>3)  «lu 
«deuxième  Mémoire,  cette  loi,  qui  fixe  ainsi  le  riflement  des  roues  «le  la  lo- 
comotive , est  . . (a6) 


^ g.(i  + y)  -h  p.Y  . 

“ 6.|(.+»-Y  I ’ 


en  faisant  auxiliaireinent  . . . (ay) 

Y = +j)  - B], 

Nous  avons  maintenant  toutes  les  lois  pnncipales  du  mouvement  spontané 
des  cliars  ; lois  dont  on  pourra  déduire  toutes  les  cinonstances  de  cette  spé- 
ciale lo<x>motion  terrestre,  comme  nous  les  avons  eBrectivement  déduites  dan.«> 
les  trois  Mémoires  présentés  au  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de 
France. —>  Nous  nous  bonieruns  ici  à déduire,  de  ces  lois  générales,  les  deux 
cas  particuliers  et  extrêmes  qui  correspondent  respectivement,  l'un,  au  maxi- 
mum d’efficacité , et  l'autre , au  minimum  d'efficacité , dans  ce  mouvement 
spontaué  des  chars,  en  observant  que  ces  deux  cas  e^trêuie»  coustitueut  ma- 
nifestement , le  premier , la  vraie  /ocomotion  spontanée , et  le  second , la 
fausse  iocomotian  tpontamée  des  chars , et  en  reconnaissant  que  cea  deux  cas 
extrêmes  dépendent  uniquement  de  la  détermination  spéciale  des  ordoiitiées 
a et  i du  point  où  s’applique  la  force  motrice. 
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Or,  d'après  les  expre&sioDS  (71)  du  deuxième  Mémoire,  ces  deux  cas  en 
«jiiention  sont  déterminés  respectÎTement  par  les  relations  suivantes  . » . (a8) 

F 

y raie  locomotion  spontanée  » - . . 7^  = masimum  : 

O 

F 

Fausse  locomotion  spontanée , . . . minimum  ; 

4-oiniiie  cela  est  d'ailleurs  évident  immédiatement;  car  c'est  du  rapport  de  1» 
force  F de  traction-propre  à la  force  G de  simple  rotation  des  roues , que 
dépend  évidemment  lelBcacité  du  mouvement  spontané  des  cliars.  — Nous  al- 
lons donc  déduire  successivement , de  ces  deux  relations  spéciales , les  condi- 
tions caractéristiques  de  chacun  de  ces  deux  cas  extrêmes  de  la  locomotion 
spontanée  des  cliars. 

Four  ce  qui  coucerne  d'abord  le  premier  de  ces  cas,  celui  de  U vraie  lo- 
roniotion  spontanée,  sa  relation  spéciale  (ad),  suivant  les  expressions  (16)  des 
hirces  immédiates  F et  G , sera  . . . (x9) 

‘ ~f~  y ) ~F  ( * — 

(‘  + y)  — B 

et  donnera  l'équation  . . . (3o) 

r/B 

= o , savc 

d'où  l'on  tire  . . . (3i) 


maximum  ; 


— I a . cos  X = O ; 


et  par  conséquent  , 


tang  K = 1/3  . 


On  aura  donc,  en  vertu  de  1a  première  des  expressions  (tS),  pour  la  détenni- 
nuùon  la  plus  convenable  des  ordonnées  a et  1 du  point  où  doit  s^appUquer 
h tVirce  motrice  AA,  l'équation  . . . (3a) 

a = (r  + <).l/3  . 

Kl  par  conséquent,  lorsqu'on  fait  <=o,  comme  on  peut  toujours  le  faire 
ronvenablement  dans  la  locomotion  terrestre,  on  aura,  pour  cette  détermina- 
tion la  plus  favorable  de  l'ordonnée  a , l'expression  . . (33) 

a =:  r.1/3 . 

C'est  donc  celte  détermination  du  levier  a qui , en  produisant  la  plus  grande 
efficacité  dans  le  mouvement  spontané  des  chars,  caractérise  ce  que  nous  nom- 
iiiims  la  vraie  locomotion  spontanée.  Et  par  conséquent,  c'est  cette  détermina- 
tion que  nous  donnons  au  levier  a dans  notre  locomotive  à traction  - propre  , 
nommée  dromade  ^ qui  est  destinée  à opérer  la  Tasasmoa  de  la  fausse  loco- 
motion actuelle  sur  les  chemins  de  fer  à la  vraie  locomotion  spontanée  sur 
l'es  voies  métalliques. 

Oi  , avec  cette  détermination  (33)  du  levier  n,  les  expressions  (iS)  des 
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qu«ntitm  auxiliaires  A et  B,  recerront  les  valeurs  num^iques  . . (34,' 

A = 1/5,  et  B = 4- 

4 

Substituant  donc  ces  valeurs  dans  rexpreasiuu  générale  (a4)  de  la  vitesse  v du 
mouvement,  on  obtiendra,  pour  cette  vitesse,  dans  le  cas  présent  de  la  vraie 
locomotion  spontanée,  opérée  par  notre  dromade,  TexpreMion  . (35) 


^5n.  I I 

V — — ; 

(ÿ  -*■  tJng«).(6  H-  p).M 

dont  on  lire,  pour  la  détermination  de  1a  force  , l'expression  réciproque  . . 
...  (36) 

7)  — (o  ■+■  tanga), (€  4-  p).Mi^  ^ 

75.  . - i.ï.(.  -ri)|.»/3  ’ 

expressions  dans  lesquelles,  d’après  les  déterminations  préliminaires  (6)  et  (lo), 
on  a la  quantité  . . . (3^) 

!;.C-1S)  = , 

(+  — fS)-(>  + +.coi«) 

en  ne  perdant  pas  de  vue  que  la  quantité  auxiliaire  6 est  toujours  sensible^ 
ment  égale  à Tunité. 

Et  si  l'on  introduit  également  les  présentes  valeurs  numériques  (34)  de  A et 
de  B,  dans  la  loi  secondaire  (a6),  qui  fixe  le  riflement  des  roues,  en  y fai> 
sant  également  I t=s  o , ou  obtiendra,  pour  la  vraie  locomotion  spontanée,  et 
par  conséquent  pour  le  riflement  des  roues  de  notre  dromade  ou  de  la  vraie 
locomotive  à traction -pro|M%,  l'expression  . . . (38) 

- 46  + 3Ç.(i  — 

" ~ 46  — 36.ï.(i  — If)  ■ 

Telles  ^6)  et  (38)  sont  .donc  les  deux  luis  principales  de  la  vraie  locomo- 
tion spontanée  des  chars , de  cette  locomotion  distinctive  où , par  la  détermi- 
nation la  plus  favorable  (33)  du  levier  a , se  trouve  produite  la  plus  grarKle 
efficacité  du  mouvement.  ^ Et  c'est  aussi  d'après  ces  deux  lois,  telles  quelles 
sont  scientifiquement  réalisées  dans  notre  dromade  ou  locomotive  à traction- 
propre  , que  l’on  a calculé  toutes  les  circonstances  de  cette  vraie  locomotion 
spontanée,  dans  les  deux  tables  provisoires  N*,  a et  3,  qui  sont  reproduiteü 
dans  le  précédent  Document  sur  la  réforme  de  la  locomotion  terrestre. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  condidons  caractéristiques  de  la  fausse 
locomotion  spontanée,  en  les  déduisant,  à leur  tour,  de  la  relation  spéciale 
(a8)  de  cette  fausse  locomotion.  — Or,  cette  relation,  qui  forme  le  minimum 
du  rapport  entre  les  forces  immédiates  F et  6,  a lieu  essentiellement  lorsque 
la  force  de  traction -propre  F est  zéro.  Nous  aurons  donc,  pour  ce  cas  de 

f4»î 
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fauue  locomotioD , où  l'elficacitô  du  mouvauent  eu  U j^lus  petite , d'après  la 
première  des  expreuions  (<6)»  l'équation  . . (39) 

El  ccttc  équation  se  réalise  inimédialetnent , par  cliacun  de  ses  deux  facteurs  ^ 
lorsque  . . . (40) 

A = o ; et  par  conséquent  » a = o . 

Kn  effet,  par  suite  de  la  seconde  des  expressions  (a3)  des  quantités  A et  B, 
on  a alors  également  D = o;  et  par  suite  de  l’expression  générale  (5)  de  la 
perte  d , en  considérant  que,  lorsque  le  levier  a = o,  la  vitesse  n de  glis- 
sement est  nulle , on  n de  plus  ^ ^ o ; de  sorte  que  les  deux  facteurs  de 
réquation  (16)  sont  léro,  lorsque  A = o.  Et  alors,  quand  même  la  force  mo- 
trice A/t  serait  infinie,  la  force  de  traction -propre  F,  d'après  les  expressions 
(16),  serait  toujours  . . . (4i) 

F ~ AA, O*  = O . 

Mais,  d’après  ces  mêmes  expressions  (16),  la  fnrce  de  rotation  G serait  alors 

. . . (4=.) 

G = AA.(i  4-  /).A  = AA.^; 

de  sorte  qu'en  concevant  que,  lorsque  le  levier  a est  ainsi  indéfiniment  petit, 
la  force  motrice  AA , réglée  par  une  quantité  finie  X , soit  . . . (43) 

AA  X.—  > 
a 

c'est-à-dire,  indéfiniment  grande,  la  force  de  rotation  G serait  toujours  une 
quantité  finie , savoir  . . (44) 

G = X, 

la  quantité  finie  X étant  indéterminée  et  arbitraire.  — On  aurait  donc  , pour 
celte  fausse  locomotion , les  conditions  caractéristiques  . . . (45) 

F = o,  et  G—  X; 

c’est-âKlire , qu'il  existe  effectivement , daru  le  système  général  de  la  locomin 
tion  spontanée,  un  cas,  correspondant  au  levier  a = o,  et  par  conséquent 
aux.  quantités  A = o et  D ==  o , dans  lequel  la  force  de  traction  F devient 
toujours  zéro , et  la  force  de . rotation  G peut  former  une  quantité  finie  ei 
réelle  X.  Et  par  conséquent,  toutes  les  fois  que,  dans  le  système  général  de 
locomotion  spontanée , on  n'opère  inimédiatement  qu'une  simple  force  de  ro- 
tation G des  roues  de  la  locomotive , n'importe  par  quel  moyen , comme  on 
le  fait  aciuellemeot  sur  les  chemins  de  fer  existants,  on  rentre  dans  le  pré- 
sent cas  singulier  (45)  de  la  fatuie  locomotion  cpontanée^  où  il  n'existe  point 
de  force  de  traction  F,  et  où,  par  conséquent,  le  mouvement  des  chars  n’esi 
ainsi  opéré  que  par  cette  force  de  rotation  G des  roues. 
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^ous  découvrons  linM  la  vraie  nature  du  procédé  de  locomotion  dont  on 
te  aert  actuellenient  sur  les  diemins  de  fer,  et  nous  reoounaisaons  survie* 
cliarop  que  ce  procédé,  qui  exclut  toute  force  de  traction  F,  cette  force  dis- 
tinctive et  caractéristique  de  la  vraie  locomotion  spontanée,  n*est  rien  autre 
qu'un  procédé  de  fausse  locomotion  spontanée , consiituaut  le  cas  singulier  (45) , 
et  formant , comme  tel , le  cas  le  plus  défavorable  dans  le  système  général  de 
locomotion  spontanée,  — Nous  allons  d’ailleurs  le  prouver  positivement,  dans 
toutes  ses  circonstances,  en  déduisant  kt , de  nos  susdites  lois  générales  (ai) 
et  (a6)  de  la  locomotion  spontanée , les  lois  spéciales  qui  régissent  ce  cas 
singulier  (45),  constituant  la  présente  locomotion  sur  les  chemins  de  fer. 

Pour  cela,  introduisons  successivement,  dans  nos  lois  générales  (at)  et  (a6), 
les  présentes  quantités  a ^ o , =:  o , et  par  conséquent  A = o et  B = o , 

en  observant  que,  d’après  la  présente  détermination  la  quantité  géné- 

rale AA.(i  4- y). A,  forme  la  force  G de  rotation  des  roues  de  la  locomo- 
tive. — Nous  obtiendrons  ainsi,  d’abord,  en  vertu  de  la  loi  générale  (ai), 
pour  U vitesse  v dans  cette  fausse  locomoti<m  spontanée  des  chars , l’expres- 
sioD  . . . (46) 

t;  — ^ • 

(p.cosot  -h  sina).(€  -f- 


en  ne  perdant  pas  de  vue  que  cette  force  de  rotation  G peut  alors  être  pro- 
duite par  un  moyen  quelconque.  — Ainsi , en  supposant  quelle  est  produite 
par  l'action  d'une  machine  à vapeur , comme  on  la  produit  actuellement  sur 
les  chemins  de  fer,  si  l'on  désigne  par  6 la  pression  qui,  estimée  en  poids, 
est  exercée  sur  le  piston  de  cette  machine  k vapeur,  par  n le  rayon  de  la 
manivelle  à laquelle  la  bielle  du  piston  imprime  la  rotation , et  toujours  par 
U la  vitesse  réelle  de  k rotation  des  jantes  dans  les  roues  de  la  locomotive , 
on  aura  manifestement  . . . (47) 


G = — .ve.ii, 

eu  désignant  par  la  circonférence  du  cercle  dont  le  rayon  est  l’unité,  et  en 
marquant  par  y U réduction  de  la  force  motrice  dans  la  transformation  du 
mouvement  de  va^^t-vient  du  piston  et  de  sa  bielle,  en  mouvemeni  de  rota- 
tion de  la  manivelle  n , rédacôoo  qui  est  ici  à peu  près  y = Et  si  l'on 

estime  de  plus  la  force  de  la  machine  à vapeur  en  nombre  de  dynaipei  1 
ou  de  forces  de  chevaux , c'est-ii-dire , si  l’on  fait  . , . (48) 

= a. A = a. 75; 

irr  * ’ 


la  force  de  rotation  G,  d’après  (47)» 

G = 75. ya  . 


(49: 
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On  aura  donc  définitivement , d'après  (46)  ) pour  la  viteaae  -v  du  mouvement 
dans  cette  fausse  locomotion  que  l'on  pratique  aujourd’hui  sur  les  chemins  de 
fer , Teapression  . . . (iîo) 

„ _ 75.th.[i  — O 

(ç.cosa  + sin  «)<(Ç  + |t),M  * 

dont  on  tire,  poür  1a  détermination  de  U force  motrice  t,  Texpression  réci* 
proque  . . (5l) 

(9.cosa  4 »în  «).(€  •+■  p).Mi^  . 

” ~ ■ 75-ï-(*-Ï)  ’ 

expressions  dans  lesquelles,  d'après  la  détermination  suffisante  (lo)  de  la  quan- 
tité téléologique  Ç , on  a . (5a) 

, _ r = ’l'  — ^;(ÿ  + tanga) 

, 'i'  — ?6 

Inlroduisaut  ensuite , dans  la  lui  secondaire  (a6) , les  susdites  valeurs  t)  = o 
et  B =s  O , correspondant  au  présent  cas  de  la  fausse  locomotion  spontanée  , 
nous  obtiendrons , pour  cette  loi  secondaire , et  par  conséquent  pour  le  ri> 
fiement  des  roues  des  locomotives  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sur  les  chemins 
de  fer,  l'expression  . . . (53) 

6 4-  . 

“ e.(.-o  ’ 

où  l’on  a,  pour  les  quantités  ^ et  ( i — Q,  les  valeurs  (lo)  et  (5a),  en 
considérant  toujours  la  quantité  comme  étant  sensiblement  égaie  à Tunité. 

Telles  (5i)  et  (53)  sout  donc,  à leur  tour,  les  deux  lois  principales  de  la 
fausse  locomotion  spontanée  des  chars,  de  cette  locomotion  que  l'on  pratique 
aujourd'hui  sur  les  chemins  de  fer,  et  dans  laquelle,  par  l'absence  totale  de 
la  force  de  traction  F,  on  ne  peut  produire  que  la  plus  petite  efficacité  du 
mouvement.  — Et  c'est  aussi  d’après  ces  deux  lois , telles  qu'on  les  réalise 
par  routine  sur  les  chemins  de  fer,  que  l’on  a calculé  toutes  les  circonstances 
de  cette  fausse  locomotion , dans  1^  deux  susdites  tables  provisoires  N**,  a et 
3,  qui  sont  reproduites  dans  le  précédent  Document  sur  la  réforme  de  b loco- 
motion terrestre. 

Mais,  ce  qu'il  faut  ici  remarquer  essentiellement,  c'est  que  ce  sont  précisé- 
ment ces  lois  (5t)  et  (53)  que,  dans  le  Document  que  nous  venons  de  nom- 
mer, nous  proposons  à la  Commission  des  Ponts  et  Chaussées  pour  en  faire 
des  otpériences  sur  les  chemins  de  fer,  afin  de  constater,  par  ces  expériences, 
b vérité  de  notre  présente  réforme  de  b locomotion.  On  voit,  en  effet,  par 
b manière  dont  ces  lois  (Si)  et  (53)  sont  ici  déduites  de  nos  lois  générales 
(ai)  et  (a6),  que  la  vérité  de  ces  lois  spéciales  (5t)  et  (53),  qui  président  à 
la  fausse  locomotion  actuelle  sur  les  chemins  de  fer,  implique  nécessairement 
U vérité  des  lois  générales  (ai)  et  (a6),  qui  régissent  toute  la  locomotion 
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ipoDUméé  d«â  chars,  et  par  eoiué<]ueot  la  vérité  de»  loi»  ipeôale»  (S6)  et  (38), 
<pii  président  à la  susdite  vraie  locoototion  spontanée , et  qui  forment  égale* 
ment  un  cas  particulier  des  lois  générales  (ai)  et  (a6).  Et  pour  mieux  saisir  l'ette 
nécessaire  counexion  logique  entre  les  lois  générales  (ai)  et  (a6)  de  toute  la 
locomotion  spontanée,  et  les  présentes  lois  spéciale»  (5i)  et  (53)  de  la  fausse 
locomotion  actuelle  sur  le»  chemin»  de  fer,  il  sufBt  de  déduire , de  l'expres- 
sion (47)  de  la  force  de  rotation  G , la  pression  O qui  s'exerce  sur  le  piston 
de  la  maebinf  4 vapeur,  en  éliminant,  de  cette  expression  (47))  d’une  port, 
la  force  de  rotation  G par  la  loi  primitive  (46),  et  de  l'autre  part,  la  vitesse 
réelle  11  de  la  rotation  des  roues  par  la  loi  secondaire  (53).  On  obtiendra 
ainsi,  pour  cette  pression  9,  la  détermination  générale  . . . (54) 

« = £M*(ç.cos  a -h  sintt). — > 

qui  impliquera  manifestement  la  vérité  des  lois  théoriques  et  générales  (ai)  et 
(a6),  combinées  avec  le  moyen  pratique  (47)  de  leur  fausse  réalisatioD  actuelle 
sur  les  chemins  de  fer.  Aussi,  est-ce  là,  dans  cette  expression  (54),  en  y 
faisant  y = t , 1a  troisicme  et  principale  loi  que , dans  le  susdit  Document , 
nous  proposons  à 1a  Commission  des  Ponts  et  Chaussées  pour  constater,  par 
l'expérience,  à l'aide  d’un  simple  manomètre,  la  vérité  des  lois  théorique»  qui 
constituent  les  principes  de  notre  réforme  de  la  locomotion. 

Procédons  maintenant  à notre  deuxième  élément  primordial  de  cette  réforme 
de  la  locomotion  terrestre,  c'est-à-dire,  à Véfément  gêométriqut  qui,  comme 
nous  lavons  vu  dans  l'Aperçu  précédent , consiste  dans  la  position  libre  et 
excentrique  de  l’essieu  daus  les  roues  , et  qui , par  la  seule  force  de  pression 
qu'exerce  alors  le  poids  du  char,  devient  Vélément  statique  de  cette  réfornir 
de  la  locomotion , et  se  manifeste  ainsi  principalement  daus  la  ixicomotiov 
ivaaTs;  tandis  que  la  tractiun- propre  dont  nous  venons  de  fixer  les  lois, 
constitue  le  premier  élément  primordial  de  cette  réforme,  c'est-à-dire,  VèUmenl 
mécanique  qui,  comme  nous  l’avons  vu  paiement  dans  l'Aperçu  précédent, 
consiste  dans  l’application  spéciale  de  la  propre  force  motrice  du  char,  par  la- 
quelle il  devient  \' élément  dynamique  dans  notre  réforme  de  la  locomotion , et 
se  manifeste  alors  principalement  dans  la  locomotion  spontakkr. 

Or,  pour  6xer  «^lement  les  lois  du  deuxième  élément  primordial  de  notre 
réforme,  c'est-à-dire,  de  l'élément  géométrique  ou  statique,  coupevons  de» 
roues  dans  lesquelles  Ia  position  de  l'essieu  soit  libre,  et  puisse  conséquem- 
ment devenir  excentrique,  telles  que  sont  nos  roues  à rails  - circulaires , par 
lesquelle*  la  masse  du  char  se  trouve  ainsi  détachée  complètement  du  sol.  O» 
roues  seront  nécessairemeiit  composées  de  deux  roues,  savoir,  d'une  roue  ex- 
térieure qui,  détachée  de  la  masse  du  char,  roule  librement  sur  le  sol,  et 
porte  dans  son  plan  des  rails- circulaires , et  d'une  roue  intérieure  qui,  por- 
tant l'essieu,  et  se  trouvant  ainsi  attachée  à la  masse  du  char,  roule  libre- 
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ment  ftur  ce«  rtiU-circulau'ej , p«r  le  moyen  de  roulettes , attachées  à !■  cir- 
('onference  extérieure  de  cette  roue  intérieure.  Désignoiis  toujours  pur  r le 
tuyon  de  la  roue  extérieure  ; par  t le  rayon  de  la  roue  intérieure  > auquel 
■«ont  attachés  les  axes  des  roulettes  ; par  / le  rayon  de  ces  axes , et  pur  le 
rayon  de  ces  roulettes.  Désignons  de  plus  par  h l’embuse  des  .roulettes» 
c'est-à-dire»  U largeur  de  l'anneau  pur  lequel  elles  s'appuient  contre  lu  roue 
intérieure  qui  porte  les  axes  de  oes  roulettes;  par  c lu  Urgeur  de  l'anneau 
qui  forme  le  rebord  des  roulettes  » par  lequel  elles  s'appuient  contre  les  côtés 
latéraux  des  ruils-cirailaires  qui  sont  attachés  à lu  roue  extérieure  ; pur  ^ le 
facteur  du  frottement  de  l'embase  à des  roulettes  » et  pur  y le  facteur  du 
hottement  de  leur  rebord  c,  frottements  qui  proviennent  du  dévers  de  lu  roue 
entière»  du  dévers  dont  nous  désignerons  l'angle  moyen  par  Dénotons  en- 
fin par  R le  rayon  des  rails-circulaires  » dont  les  centres  doivent  naturellement 
emneider  avec  les  axes  des  roulettes»  lorsque  les  centres  de  lu  roue  extérieure 
et  de  lu  roue  intérieure  coïncident  ensemble.  Nous  aurons  ulms,  pour  l’excen- 
tricité e de  oes  roues , l'expression  . . . (55) 

■ e = R — M» . 


Kt  la  première  chose  que  nous  ayons  ici  à connaître»  c'est  manifestement  la 
réduction  \ du  susdit  facteur  de  traction  p \regUtrt  (i)])  telle  que  cette  ré- 
duction X est  opérée  sur  les  axes  / des  roulettes  w dans  nos  présentes  roues 
à rails-circulaires.  Or»  d'après  l'expression  (xlviii)  du  deuxième  G>mp1ément 
du  premier  Mémoire»  ou  d'après  l'expression  (8t)  du  troisième  de  ces  Mé- 
moires présentés  aux  Ponts  et  Chaussées  de  France»  cette  réduction  en  ques- 
tion suit  la  loi  générale  . . . ($6) 


V = •R-(  ' + f-”**  “•ï]  i ’ 

>u  l'on  voit  que  le  terme  qui  dépend  du  sin  i et  du  facteur  ~ est  toujours 


une  quantité  usscx  petite  pour  que  l'on  puisse  le  négliger;  surtout  lorsque  1a 
route  est  assez  bonne  pour  ne  pas  causer  un  devers  i considérable.  — Sur 
les  chemins  de  fer»  où  l'on  a toujours  8 = la  présente  réduction  du  ti- 
rage P des  roulettes  sera  . . . (5y) 


ri  «!  tirage  Xp  île.  roulette»,  dans  nos  roues  à rails-cirailaires,  scia  toujours, 
sur  les  chemins  de  fer,  beaucoup  plus  petit  que  le  tirage  f daa  roues  ordi- 
naires dont  on  se  sert  actuellement  sur  cea  .oies  métalliquet,  parce  que,  d'a- 
ptàs  rexpressioD  (170)  du  troisième  Mémoire , le  rapport  le  plus  GODTcaable 
entre  les  quantités  e et  H,  peut  se  réduire  jusqu'à  la  quantité  . . . (58) 

J.  — 1 
B — 4 ■ 
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Sar  les  routes  ordinaires,  ce  rapport  peut  même  se  réduire  couveuab)ement  à 
une  quantité  plus  petite;  de  sorte  que,  d'après  la  loi  (56),  le  tirage  des 
roulettes , dans  nos  roues  à rails-circulaires , sera  toujours , sur  ces  routes  or- 
dinaires,  beaucoup  plus  petit  que  le  susdit  tirage  9 ^registre  (1)  j des  r<»ues 
ordinaires. 

Après  aYoir  ainsi  6xé  préliminairement  le  tirage  des  roulettes  dans  no> 
roues  à rails-circulaires,  qui,  par  leur  excentricité,  constituent  le  deuxième 
élément  primordial  de  notre  réforme  générale  de  la  locomotion , procédons 
maintenant  aux  lois  qui  président  à l'action  de  cet  élément , tout  à la  lois , 
et  géométrique  et  statique , par  lequel  se  trouve , à son  tour , réalisée  notre  ré- 
forme de  la  locomotion  iuerte.  ^ Or,  en  ne  perdant  pas  de  vue  notre  susdite 
ligne  centrale  de  la  roue  ^registre  (i)J,  concevons  des  lignes  qui  lui  soient  pa- 
rallèies,  et  qui  passent  par  les'  centres  de  nos  rails-circulaires,  lignes  que  nous 
nommerons  lignes  eenirtxles  des  rails^  et  dont  les  lignes  perpendiculaires , qui 
passeront  également  par  les  centres  des  rails,  formeront  les  lignes  de  fraction 
de  rails , et  seront  parallèles  à notre  susdite  ligne  de  traction  de  la  roue 
^registre  (i)j.  Concevons  maintenant,  sur  chacun  de  ces  rails -circulaires,  le 
point  où , dans  le  mouvement  de  zsos  roues  compoMes , se  trouveront  appuyées 
les  roulettes  de  la  roue  intérieure , et  désignons  par  \ Tare  des  rails , com- 
pris entre  ce  point  d'appui  des  roulettes  et  l'intersection  inférieure  des  raiU 
avec  leurs  respectives  lignes  centrales , arc  ^ que  nous  nommerons  arc  gfne^ 
rateur  du  mouvement,  par  les  raisons  que  voici. 

En  obsovant  que  la  masse  du  char  est  répartie  sur  les  roulettes  de  la  roue 
intérieure,  on  peut  considérer  la  paaasioa  de  cette  masse  sur  les  rails-circu- 
laires de  la  roue  extérieure , comme  formant , dans  la  d'irection  parallèle  à la 
ligne  centrale,  la  susdite  poaca  motbicb  AA,  pour  l'action  de  notre  premier 
élément  primordial , de  cet  élément  mécanique  et  spécialement  dynamique  qui 
opère  la  locomotion  spontanée.  En  effet,  désignant  par  N le  poids  de  nos 
roues  à rails-circulaires , et  conservant  ici  toute  la  notation  que  nous  avons 
adoptée  dans  le  re^stre  (1),  nous  aurons  manifestement,  d'après  Texpression  (a) 
du  troisième  Mémoire,  pour  la  présente  détermination  de  la  fort'e  motrice  AA, 
l’oipression  . . . (59) 

.lA  =s=  (M  — N).cosa.^  . 

De  plus,  en  suivant  les  expressions  ultérieures  du  troisième  Mémoire,  les 
susdites  coordonnées  n et  / du  point  o<]  s’applique  oette  force,  seront  ici  . . 
. . . (60) 

a = tf.sin^,  et  i = e.cos^; 

la  quantité  e.  étant  la  présente  excentricité  ($5)  de  nos  roues  à rails- circulai- 
res. Et  nous  aurons  alors,  d'après  les  présentes  formules  (ti)  à (1^),  pour 
l'angW  veneur  a et  pour  le  levier  idéal  r,  les  déterminations  . . . (6i) 
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e.sin  E r — e,cotl 

5in  X = —J,  cos  X = ■■  ■ ; et 

i * / ’ 

» = |/j  a’  + (r  4-  /)’  j = l/j  r*  — irv.cot  ^ 4-  «*  j . 

Fjifin , d'après  les  présentes  expressi{>ns  (>5),  les  quantités  auxiliaires  A ‘et  B 
qui  entrent  dans  1a  construction  (i6)  des  forces  immédiates  F et  G } seront 
ici  . . . (6a) 

* e.sinÇ 

A = tan»  X = » 

» r — e.cos  ^ 

(r  — e.cosÇ).  je  — (r  — e.cos  Ç)  j 

B = cosx.(i  — cosx)  = ^ î- . 

r*  — - a/v.cos^  -+■  e* 

Ft  par  conséquent  | ces  forces  F et  G , qui  opèrent  immédiatement  le  mou- 
vement du  cliar , et  dont  la  première  F est  une  force  de  traction  ^ dans  la 
direction  « de  la  voie , et  la  seconde  G , une  force  de  rotation  des  jantes , 
dans  la  direction  de  leur  mouvement  rotatif,  recevront  ici,  d'après  leur  cons- 
truction générale  (i6),  les  détermlnalions  spéciales  . . . (63) 

F = (M  — N).co»  j t(.(' — /)  + (• — 

G = (i  — ii).(M  — N).co»».^.|  (i  — y')  — B j.Â  i 

la  quantité  j ayant  ici  la  valeur  générale  (64) 

a.cos^ 

y = -;r-  * 

dont  la  valeur  moyenne , ou  du  moins  sa  première  détermination , sera  . . . 

■ - ■ (65) 

«.cos3o°  eX/'o 

^ r ar 

Ainsi,  en  introduisant  ces  valeurs  (63)  des  forces  F et  G dans  notre  présent 
problècne-univenel  (7)  de  la  locomotion  spontanée , nous  obtiendrons , pour 
cette  locomotion  spontanée  de  nos  roues  à rails^circulaires , telle  quelle  sera 
produite  par  la  simple  raxasiON  de  la  masse  du  char,  l'équation  . . . (66) 

P. 7.  = (M  — N).CO»».ÿ.(l  — /)-j  ' — —'*)•['  — - ] |-A, 

dans  laquelle,  d'après  (a)  et  (3),  on  aura  toujours  . . . (67) 

P = (f.coss  sin«).(6  -+-  = (p.cosa  -f-  sina].^pj.M  , 

en  faisant  . . (68) 

[(*]  = e + (»  = I4-TJ14-P- 

Et  cette  équation  générale  (66)  du  mourement  spontané  de  nos  roues  à rails- 
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circulairpft,  en  y inlroduixaot  U prêaentc  valeur  (6a)  de  A , »e  réduira  à la 
forme  plua  simple  et  plus  explicite  . . * (69) 

rP.v  = (M  — N).cosa.^lI,e.sin  ^ j 
dans  laquelle  H formera  la  quantité  téléologique  . . . (70) 

qui,  d'après  les  expressions  (9)  ou  (10),  devient  égale  à Tunite  sur  la  voie 
horizontale. 

Mais,  il  faut  ici  remarquer  essentiellement  que,  pour  soutenir  ainsi  les  rou- 
lettes à la  hauteur  constante  de  Tare  générateur  il  faut,  durant  la  rotation 
des  rails  correspondant  à cet  arc  ^ , soulever  les  roulettes , et  par  conséquent 
le  char,  au-dessus  de  la  direction  a delà  voie,  d'une  quantité  e.(t — cos  Ç); 
de  sorte  que  cette  élévation  constante  des  roulettes  et  du  char,  dans  l'étendue 
correspondante  de  la  voie,  équivaut  à l'ascension  du  char  sur  une  pente 
idéale  dont  l'inclinaison  (■>,  tromparée  À rincUrtaison  a de  la  voie,  serait  déter> 
minée  par  l'expression  • • • (7>) 


en  faisant  auxiliairement 


tangte  = 


®e . ( I — cos  Ç ) 


et  en  observant  que  , dans  cette  comparaison  des  arcs  a et  «• , la  masse  en- 
tière M du  char  se  trouve  élevée  sur  1a  pente  réelle  a,  et  seulement  la  niasse 
( M N ) se  trouve  élevée  sur  la  pente  idéale  «.  Et  par  suite  de  cette  éléva- 
tion constante  de  la  masse  ( M N ) sur  la  pente  idéale  <a  , la  résistance  P 
au  mouvement  du  char  se  trouve  nécessairement  diminuée  en  ce  que,  au  lieu 
de  l'ascension  de  la  masse  M sur  la  pente  entière  a,  il  ne  restera  que  l'as- 
cension de  cette  masse  M sur  la  pente  (a  — <■>).  Ainsi,  la  présente  expres- 
sion (67)  de  celte  résistance  P sera  proprement  . . . (j3) 

P =;  l^f.cosa  + sin(«  — w)J.[p.].M  ; 
en  rejetant  ici,  pour  la  pratique,  les  petites  quantités  du  troisième  onire.  Et 
introduisant  alors  cette  valeur  dans  l'équation  (69),  nous  obtiendrons  délinili- 
vement , pour  la  détermination  complète  et  exacte  du  mouvement  spontané  de 
nos  roues  à rails -circulaires,  en  tant  que  ce  mouvement  sera  opéré  par  la 
simple  raxssiOR  de  la  masse  du  char,  les  deux  équations  conjointes  et  géné- 
raies  . . . (74) 

r.  I , .cos  I iin(a  — w)  j = 6.COS  i.ÿH.e.sin  $ , 


ungsi 


CS') 
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les  quaiuiléft  [ft],  H,  et  0 étant  donnée»  par  les  formule»  (6S)i  (70)  et  (7>)> 
— Or c'est  de  ces  deux  équations  qu'U  faut  raanifeatenient  déduire  l'expreo* 
sion  générale  de  Tare  générateur  ^ qui , par  le»  condition»  statiques  de  la 
simple  pression  de  la  masse  ( M >— N ) du  char,  rend  possible,  avec  la  vi- 
tesse Vf  ce  mouvement  spontané  de  nos  roues  à rails-circulaires  sur  une 
pente  quelconque  «.  El  observons  que,  lorsque  le  poids  ?î  des  roues  elles- 
mème-s  est  considéré  comme  nul  comparativement  au  poids  total  M du  char, 
la  quantité  auxiliaire  9 devient  égale  à l'unité,  et  les  poids  M et  N disparais- 
sent eiiticreinent  de  nus  deux  équations  fondamentales  (^4)  spécial  mou- 

vement spontané  ; de  sorte  que , quelle  que  soit  b masse  ou  le  poids  M du 
char,  ce  poids  suflira  toujours,  par  sa  simple  pressiott  sur  les  rails-circulai- 
res, pour  opérer  le  mouvement  du  char  avec  une  vitesse  donnée  v,  en  fai- 
sîint  ^Ir  cette  pression  à l'extrémité  de  l'arc  générateur  Ç , déterminé  par  ce» 
équations  {ji)> 

Avant  de  procéder  à cette  détermination  générale  de  l'arc  générateur  Ç , ob- 
servons que,  pour  la  voie  horizontale,  où  la  quantité  téléologique  H devient 
égale  à ruiiité , comme  nous  l'avons  déjà  i^marqué  sous  la  marque  (70),  si 
l’on  suppose  [ {t]  = 1 , eu  ne  considérant  ainsi  que  le  simple  mouvement  du 
rbar,  avec  toute  abstraction  de  sa  fonction  de  remorqueur,  1er  deux  présentes 
(Rations  générales  deviennent  (74)' 


r. 


9 . cos  fit  4-  »in(  a — ®*)  j • 

- M 


tang« 


.V  = O.cosa.ge.sin^  , 
I ^ 00s  ^ j . 

E.r 


et  ce  sont  là  le»  deux  équations  transcendante»  d'un  ordre  supérieur  que,  sou» 
la  marque  (7),  dans  le  Programme  scientifique  (page  ax),  qui  «»t  à la  tése 
de  l'ouvrage  présent,  nous  avons  proposée»  comme  un  des • exemples  difficiles 
de  l'applicattoa  de  notre  problème-universel  (1)  des  mathématique»  à la  sohi- 
tioo  générale  de  tou»  les  problème»  de  ces  sciences  (*). 

Nous  allons  maintenant  reproduire  kâ,  dans  toute  sa  généralité,  la  solution 
des  présentes  équations  transcendantes  (74)  et  (74)'»  que , d'après  l’indi- 

cation du  Programme  scientifique  que  nous  venons  de  rappeler,  cette  solution 
se  trouve  donnée,  par  notre  méthode  secondaire,  c'esl-à-dire,  par  l'application 
de  notre  problème -universel  des  mathématiques,  d'abord,  à la  marque  (383) 
du  premier,  et  ensuite,  à la  marque  (78)  du  dernier  de  no»  trois  Mémoires 


'*)  Le  deuxieoM  nenple  diffinle  que,  duu  k mè*iw  Prognmmc  «rknlUlque,  nou»  avon*  allcgwè  à 
la  oianjiic  (8)  • et  quj  caotlitiae  une  équatioa  difTémilielIc  d'on  ordre  irantceuJaal , a été  prt«  dao»  la 
théorie  gétirrak  par  bqudle,  dsat  la  premier  Mémoirv,  ao«u  itow  délcrDiiaé  U iwêteola  (ifi)  redue- 
ttON  tp  du  linge  de*  roulHica  daai  no*  rourj  è raik>«ircabire« , raiDane  oo  le  verra  dam  l«  leptièiiie 
de*  ouvrage»  annotiez  par  re  Prograoiaw,  oè  *rronl  produit»  le»  Irai»  Mémoim  prètenlét  an 
généni  de»  IN>ot«  et  CbauMee»  de  Frsoor. 
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!iOuniis  au  üoni>eil  général  t4e/«  Ponta  «t  Cbausséc»  d«*  traufe.  — Or,  ccUc 
grande  et  difticUe  solution  de»  équations  transcenflanUr»  (y4)  d ordre  supérieur, 
solution  si  dérisÎTe  pour  notre  réforme  de  U locomotion,  où  elle  constitue  la 
lÆi  sTaTiQCB  générale  du  mouvement  s|K>ntaiié , servant  de  complément  à la 
susdite  aoi  dywamiqce  générale  (i4)  di*  ce  mouvement  spécial , la  voici  . . 

(75) 

y -P  tanga 


Siiil  ie^^  ■ H-  «-M-X 


r <> 

— v.[pj.  — «lang  *• 


il.  X.sin;^ 


) •- 


gn  + 

fl.  j X.sini)'  I* 


^4' 


gU  - K)  ^ 

— etc.  , etc.  ; 

en  désignant  par  ^ la  première  détcrminabon  de  l’arc  Ç en  question,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  le  premier  terme  de  celle  expression  générale  ^75), 
c*eét>à>dire,  par  l'expression  initiale  . ...  (76) 


sûn|» 


? 


tang  g 


et  en  dénouuil  par  X la  quantité  auxiliaire  ■ . - . (77) 


X = 


•» 


S- 


X = 1 • 


dont  la  videur  moyenne  et  sufSsante  est  . . . (78} 

X = o,56S3io  y ou  à peu  près 

/ 

Quant  à la  quantité  fl,  qui  entre  encore  dan»  U préseiilr  solution  général** 
(75) , elle  est  seDsiblcineut  égale  à ; mais , sa  détermination  rigoumise  est 

• • • (79)  „ 

n = — .^,ung*7  + -^.ung*ç  — etc.  ; 

■ (80) 


en  faisant 


6c.f  I — costlf) 
'*"8^  = 


Telle  (75)  est  donc  cette  décisive  détermination  de  l’arc  génmteur  Ç , qui 
constitue  l'élément  principal  dans  les  équations  statiques  (74)  du  mouvement 

uo. 
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«ponUn^  f opâ^  ptr  )a  simple  pression  de  U masse  du  char , dans  nos  roues 
exeentTKjues  à rails-circulaires.  — Nous  disons  que  cette  détermination  de  l’arc 
; est  décisire,  parce  que,  comme  nous  allons  le  voir,  elle  va  nous  taire 
connaître  immédiatemenl  le  tirage  de  ces  roues  à rails-circulaires,  et  par  con- 
séquent la  réduction  du  tirage  que  ces  roues  excentriques  opéreront  générale- 
ment dans  toute  la  locomotion  inerte. 

Avant  tout , pour  bien  fixer  la  si^nihcation  de  ces  résultats , nous  devons 
prévenir  que  le  tirage  <p  qui  entre  dans  les  dernières  expressions  , est  propre- 
ment le  tirage  des  chars  avec  les  roues  à rails-circulaires  , tel  qu’il  a lieu  sur 
les  difTérenles  routes  , et  tel  que  nous  allons  le  détermiuer.  En  attendant , il 
faut  prendre,  pour  1a  première  détermination  de  cette  quantité  9,  l'actuel  ti- 
rage qui  a lieu,  avec  les  roues  ordinaires,  sur  les  difTérentcs  routes.  Ainsi, 
sur  les  chemins  de  fer,  ce  tirage  général  ^ représentera  provisoirement  le  sus- 
dit tirage  spécial  p qui  s’exerce  sur  ces  voies  métalliques , et  dont  la  valeur 

moyenne,  d'après  notre  registre  (i),  est  à peu  près  p = — ^ j et  sur  les 


mules  ordinaires,  ce  tirage  général  9 représentera  provisoiretnent  le  cirage  spé- 
cial qui  s’exerce  sur  cliacune  de  ces  routes , et  dont  la  valeur  moyenne , d'a- 
près le  même  registre  (i),  est  à peu  près  9 = -^.  — Procédons  maintenant, 

40 

avec  celle  décisive  détermination  (y5)  de  Tare  générateur  ^ , qui , par  les  ex- 
pressions (61),  fixe  l’arc  vecteur  x,  à la  détermination  finale  du  tirage  de 
ces  roues  excentriques  à rails -circulaires. 

Or,  en  désignant  également  par  tiA  la  force  motrice  de  ces  roues  excentri- 
ques , force  qui,  à l'instar  des  forces  motrices  ordinaires  dan»  la  locomotion 
inerte  des  chars , imprime  à l'essieu  des  roues  une  impulsion  dans  la  direc- 
tion « de  la  voie  , on  aura , en  vertu  de  l’expression  (56)  de  notre  troisième 
Mémoire,  entre  les  éléments  qui  concourent  au  mouvement  des  roues  à rails- 
circulaires  dont  il  est  question  , le  théorème  fondamental  . . (81) 


(M  — N),  j Xp.eos{«  + Ç)  4-  sin(a  Ç)  j = 

l (t.cosfx  4-  \ -ri* 

= 1—2 ^ Xa.tin^  .nA  J 

I r.cosx.(9  4- tanga).[p.J  ) 

en  formant  la  quantité  auxiliaire  . (8a)  , 

Z = (,  4-p)-ï.(.-ti).|{.  +e)  - 

dont  les  éléments  ^ et  K sont  . . (83) 

S = t et  K = co»\.  I I 4-  cosx  — a.cos*x  j • 

^ cos(x  4-  Ç;  I 1 

El  de  ce  théorème  général  (81)1  qui  forme  en  quelque  sorte  la  loi  siraAsw 
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d«  notre  présente  réforme  de  U locomotion  inirtIi  on  pourra  manifetiement 
déduire  toutes  les  circoosUnces  de  cette  réforme.  Ainsi  , on  pourra  en  dé- 
duire immédiatement  la  force  motrice  iiA , savoir  . . (84) 


tfîA  = — 


r.cosx.(M  — N),  j Xp.cos(«  +•!)■+-  sin(a  -h  Ç)  j .{ç  -f-  tan^a).i/ 


O^.cos Ç.cos(x  4-  Ç).Z  — Xp.r.sin5.cosx.(9  Hh  tang oc).[|ii] 

Et  puisque,  en  désignant  par  le  tirage  de  ces  roues  excentriques  à rails- 
circulaires  , on  a (85)  ** 


dA  = 

l'expression  générale  (84)  de  cette  force  motrice  nA 
ce  tirage  0 de  nos  roues  excentriques 


la  déterminatioii 


i|  4 MU  tour,  pour 

- W 


<t»  = 


âr.cosx.  I Xp.cos(a  -f-  ^)  -h  sin(  « -f-  Ç)  I ,(ç  4-  tang«)  . 


I^.cos^.cos(x  4-  5). Z — Xp.r.sinC.co8X.(ç  -f-  tanga). [p] 

Et  dans  cette  déterminadon , d’après  l'observadon  que  nous  avons  faite  plus 
haut,  à 1a  suite  de  l'expression  générale  (^S),  la  quandté  tp  doit  être  propre- 
ment le  drage  même  <l>  que  donne  la  présente  détermiiiadon.  Mais,  pour 
nous  en  tenir  à une  limite  certaine , nous  considérerons  ici  cette  quantité  <p 
comme  étant,  .sur  les  différrntcs  routes,  le  susdit  tirage  qui  y a lieu  avec 
les  roues  ordinaires , nommément  dans  le  numérateur  de  I.a  présente  formule 
(86);  car,  par  la  même  raison,  nous  considérerons  cette  quandté  ç dans  le 
terme  négatif  du  dénominateur  de  cette  formule  (86) , comme  ayant , en  der- 
nière déterrainadon , sa  véritable  valeur  ^ , ce  qui , au  reste , changera  très- 
peu  1a  valeur  de  ce  terme  négadf. 

Or,  le  tirage  général  des  roues  ordinaires,  en  le  désignant  par  I',  est  notoi- 
rement . . . (87) 

r = p.cosa  + sina; 


donc , en  divisant  ces  deux  quaodtés  (86)  et  (87)  l'une  par  l'autre  , on  aura , 
pour  la  réduction  du  tirage,  opérée  par  nos  roues  excentriques  k rails-circu- 
laires , rexprêssioD  générale  . . . (88) 

^ Qr.cosx.  j Xp.cos(«  4-  Ç)  4-  sio(«  4-  j .séc  x 

U ^ ro8^.cos{x  P Ç).Z  — Xp.r.sin^.cosx.(ç  4-  tanga). [jt] 

C'est  par  cette  formule  que,  dans  le  précé<lent  Document  sur  la  réforme  de 
la  locoinodon,  se  trouvent  calculées  les  réductions  qui  y forment  la  table  pro* 
visoire  N°.  1 , en  tenant  compte,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'absenc'e  pos< 
sible  de  toute  perfection  technique , dans  la  construction  matérielle  de  nos 
roues  excentriques  à rails-cnrcuUires.  Et  par  conséquent , cette  table  provisoire 
N*.  I,  concernant  la  locomodon  inerte,  se  trouve  ainsi  démontrée  il  sou  tour, 
tout  comme  l'ont  été  plus  haut  les  deux  tables  provisoires  a et  3,  qui, 
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ronremaut  U locomotion  sponlamWf  ont  êtci  produites  egalement  dans  le  même 
Document.  En  effet,  e^omme  on  vient  de  le  voir,  ces  trois  tables  provisoires, 
I,  a et  3,  (pii  ont  pour  objet  la  transition  actuelle  de  la  fausse  loeo- 
tiiolion,  pratiquée  encore  par  routine  sur  les  cliemius  de  fer,  à la  vraie  loco> 
motion,  indiquée  enfin  par  la  science,  sont  déduites  respectivement  des  pré- 
sentés lois  élémentaires  (36),  (38),  (5i),  (33)  et  (88),  de  ces  lois  irréfragables 
qui  toutes  sont  démontrées  ngoureusemimt  dans  les  trots  Mémoires  présentés 
Hu  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de  France. 

Nous  donnons  donc  ici,  comme  nous  l'avons  promis  à la  fin  du  précédent 
Complément  de  1a  Réfonne  des  31  athématiques , les  lots  principales  de  notre  pré- 
sente réforme  de  la  locomotion  terrestre,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
partir  élémentaire  de  cette  réforme , c’est-à-dire , ses  deux  éléments  primordiaux , 
géométrique  et  mécanique , ou  proprement  statique  et  dynamique.  — Quant  à la 
partie  systématique  de  cette  réforme  de  la  locomotion  terrestre , qui  concerne 
la  combinaison  finale  de  ces  éléments,  toutes  ses  lois  se  trouvent  également 
produites  et  démontrées  ngoureusement  dans  les  trois  Mémoires  qui  sont  sous 
les  yeux  du  Conseil  éclairé  que  nous  venons  de  nommer. 

Nous  produirons , dans  le  septième  de  nos  ouxTages  ultérieurs , où  seront 
publiés  CCS  trois  Mémoires , les  lois  systématiques  en  question  , qui  constituent 
raccompUs&emrnt  final  de  la  présente  réforme  de  la  locomotion , et  qui  ont 
\ervi  pour  calculer  no.s  trois  tables  normales,  celles  que,  par  anticipation» 
nous  avons  données  dans  le  susdit  Document,  afin  de  fiiire  connaître  immé- 
diatement les  grands  et  définitifs  résultats  de  celte  réforme.  — D'ailleurs , nous 
devons  nous  alisteiiir  de  produire  ia  ces  lois  .systématiques , parce  que , dans 
ce  moment , où  la  barbarie  et  1a  routine  de  la  locomotion  actuelle  sur  les 
chemins  de  fer,  sont  considérées  comme  des  preuves  éclatantes  de  la  haute 
civilisation  présente  de  l'humanité , on  ne  saurait  encore  concevoir  oes  résultats 
définitifs  de  notre  réforme  (*);  et  il  serait  non-seulement  inutile,  mais  peut- 


(*)  TiMtrfois , poor  ae  faire  uoe  Hiér  de  b caaae,  ea  apparence  ai  nyilérieuM,  de  cea  réaailtau  prê- 
'rndomml  iu«oncetal>l«,  il  uiffil  de  distinfoer,  dao»  l'actioB  de  b fravitatioe  de»  eorpa,  aat  daaii 
aiodr«  triai  coium,  satutr,  b ncade  drMawté^4ie , oit  U pvtitaliaa  a^k  par  b caaTt  des  corpa,  H k 
mode  uotijtM  t oà  eUe  a{;il  |iar  la  ranaio»  des  corps.  — Or,  k premier  de  ce»  dena  node»,  eat  k 
•nd  dont  m ail  fail  loa^ , jinqa'a  ce  jow,  pour  produire  le  akOU*e<»Rit  d'autrea  eerp»,  en  ae  aertanl 
ainsi  de  b (rasitatkoB , daiu  U dialr  dn  corps,  rooBae  d’un  *oarr  Micsatooi.  El  k aeoOod  de  ce» 
d«ii  MdM,  cekii  où  la  |ravilaiMm  aipl  dans  b preasioo  dre  corpa,  a'a  paa  eaoora  été  utàUaa  aiaat , 
(oaimc  ageol  nerautqiie,  pour  b produclMW  do  Bouvenetil  dîna  ka  cor|&.  Et  oepetMiaot,  cctte  actioa 
ttalMpie  de  b grafitalion,  qui  a'rxercc  par  la  prreaÛM , cal  aoloirmeal  équiTiknie,  dans  cbaqae  iat- 
liBI  du  Icfnpt.  • too  Kiion  dyBiarique,  à celle  qui  s'eaocr  par  b chute  dre  corps.  It  importait  donc 
aaeatiolkaeni , pour  k prcfréa  da  b Mccsasqise , d'atilisar  ccUa  imsiaBK  força  de  praaaaon , répamiaa 
4«ec  profusion  Mr  BOtre  gkbc.  et  d’ea  faire  aiaat  uo  soueii.  soaee  laicaatqua,  propre  à U prodoc- 
lion  du  mouTeanrot  dau  k»  corps.  — Eh  bien,  c'est  ce  neurd  agent  mêcamquc  qui,  cooibc  mi  vient 
de -Ir  voir,  a*t  U cause  (ouïe  aaiureUe  des  réMibti  prèteodiieiBeBi  iaceisresabW  de  aolrr  reforne  de  la 
loromMion 
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être  peu  digue  de  U science  de  produire  aujourd'hui  les  loi*  tifuütt  qui  régis- 
sent ce#  grand»  ré»ullat».  Déjà  même  le*  resultal»  élémentaire»  de  celle  ré* 
forme  de  la  locomotion , qui , dan*  le  susdit  Document , sont  fixé»  per  le» 
Iroii  tables  provisoires , et  qui  forment  robitgation  légale  et  peut-être  morale 
de  la  Commisaion  et  du  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  de  Pranee , 
ne  peuvcnt-iU  être  réalisés  aujourd'hui  f malgré  ' les  preuves  matljéroatique**  ri- 
goureuse» qui  les  rendent  incontestable*,  et  maigre  les  périlleuses  crises  finan- 
cières qui  accompagnent  la  barbare  industrie  actuelle  des  chemins  de  fer*  Et 
ce  qu’il  faut  surtout  remarquer,  c’est  que,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces 
preuves  matliématiques , qui,  pour  être  comprisaa,  ncxigctii  que  des  coniiai*- 
sances  scientifiques  ordinaires , sont  tellement  siidples  que  , sans  aucuuc  exa- 
génUion,  nous  pouvons,  encore  une  fois,  dédarer  id,  de  1a  manière  U plu» 
formelle,  qu’U  faut  absolument  faire  valoir  I un  ou  1 autre,  ou  une  raorovu» 
ioKoa*aca  ou  une  raorovoa  iMMoasura,  pour  continuer,  par  les  faux  procédés 
de  routine , l'actuelle  exploitadon  ruineuse , et  surtout  l’actuelle  eonstruciioD 
barbare  des  chemins  de  fer. 
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(•)  Pott-Srhjfium.  — Nous  disons  r Füi  det  primeipes  de  celte  Beforroc,  parte  que 
U réforme  elle -même  ne  sera  terminée  qoe  par  1*  production  def  ouvrage»  qui  sont 
«BBOocé*  dans  le  Programine  scientifique  qui  est  & !•  ,*êtc  de  l’ouvraga.  présent.  Tou- 
tefois, ces  principes  sont  tellciDeet  accomplis  déjà  que'’,  lors  m^c  qu’*d  ne  serait  plu» 
en  notre  potivoir  de  produire  ce»  ouvrages  ultérieur»,  les  géomètre»  pourront,  avec  le 
temps,  probablement  après  qaelqucs  siècles,  en  suivant  les  principes  que  nous  venaa» 
de  leur  dévoiler,  achever  cette  grande  réforme  de  leur  science.  — Deux  questions  seu- 
lement paraissent  indispecisables  pour  l*aecofnplis»emefii  absolu  det  principes  présents  : 
ce  sont , d'abord  , pour  le»  inalbcmaliques  pure» , la  MsoUuhn  genéra/e  tkt  ÉtjmtUioms 
mlgéMiftiCi  de  tnas  tes  dtgrét,  et  enspile,  pour  les  mathémati<pies  appliquée»,  la  Théo- 
rie génémU  et  Hgomreuse  det  Marées,  servant  à compléter  la  présente  |lcforma,  de  U 
Théorie  mathématique  de  la  Terre.  — £n  conséquence , nous  nous  somu»es  pro|>oM 
de  donner  encore  immédiatement  ce  dernier  aecon»pKs#emeni  de  nos  principes , en  ^ 
produisant  à la  suite  de  I*  seconde  division  de  la  prûarnie  Réforme  du  Savfiir  hu-^ 
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ntaiii , c'«rst*à-4iire , à la  suite  de  la  Ré/orme  de  la  PhUntophie , qui  doit  faire  f’objet 
rlu  second  tome  de  cette  Reforme  générale.  Rien  plua , de  crainte  que  nous  ne  soyons 
de  nouveau  empêché  de  produire  celte  deuxième  cl  décisive  division  de  la  présente 
Aefomic  du  Savoir  humain , nous  nous  déterminons  maintenant  à produire  sur  • le  > 
i:ham|) , eu  même  temps  que  la  présente  Acfornie  des  Mathématiques , au  moins  la 
premiért  des  detn  grandes  questions  complémentaires  que  nous  venoot  de  signaler , 
savoir,  la  Hésolation  générale  des  Èijuaiions.  Nous  produisons  ainsi  .celte  RêsnluiiAn  par 
anticipation  sur  notre  Manifeste  historique  qui , ayant  pour  objet  1a  Transition  tir  la 
Réforme  des  Mathématiques  h la  Ré/orme  de  la  Philosophie , devait  paraître  à la  Hn  de 
cette  Reforme  de  la  Philosophie pour  signaler  la  connexion  de  celte  double  réformef 
des  sciences  cl  de  la  philosc^bic,  et  pour  établir,  à l’avenir,  dans  cette  réforme  de^ 
mathématiques  cl  par  conséquent  des  sciences , en  donnant  U solution  de  tous  leurs 
grands  problèmes,  un  critérium  infaillible  pour  }uger,  par  cette  puissance  scientiEque, 
la  vérité  de  toute  production  qui  desormuis  se  présenterait  encore  sous  le  nom  de 
rBHo^rntx.  Et  pour  produire  ainsi  immédiateraeut  la  Résolution  des  Equations,  qui 
fait  partie  de  notre  Manifeste 'historique , nous  sommes  forces  de  produire  au  moins 
la  première  partie  de  ce  Manifeste , dans  laquelle  il  est  question  de  cette  Résolution 
des  É<|iiaticios.  En  conséquence , l'ouvrage  que  nous  publions  en  meme  temps  qui- 
l'iKivrage  présent,  et  qu*il  faut  alors  considérer  comme  une  suite  de  la  prcsenie  Ré^ 
forme  des  Mathématiques  ^ rerntiendra,  en  outre  de  la  Résolution  générale  des  Êqua> 
lions , la  première  partie  de  notre  Manifeste  historique , et  il  portera  ainsi  le  titre  r 
Résolution  générale  des  hqutttions  algébriques  de  tous  tes  degrés  , précédée  dis  Massfeste 
htttortque  conetnuint  t'acUselU  Réforme  du  Sat'oir  humain , et  offrant , pour  celte  Ré- 
forme générale  et  absolue , tout  à les  fait , ta  couronne  et  ta  garantie , par  ta  solution 
philosophique  du  fAus  grand  problètne  des  sciences  ^ de  ce  probiàiee  mystérieux  des  Èqtsa- 
tiont  t que  les  efforts  de  mut  les  eomnit  n’ont  pu^  jusqu'à  et  Jour^  ai  résoudre^  ni  même 
tomprendea^ 
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